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IiES  PETITES  ECOLES  ET  LE  VENERABLE  DE  LA  SALLE 
AU  XVIIe.  SIECLE  A  PARIS. 

ÇSuite.) 

*'  L'école,  disait  encore  M.  Bourdoise,  est  le  noviciat  du  christianisme. 
C'est  le  séminaire  des  séminaires." 

Enfin,  de  plus  en  plus  préoccupé  de  cette  pensée,  il  entreprit  de  fonder 
une  association  de  prières  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  voulût  bien  accorder 
à  la  France  des  maîtres  d'école  chrétiens.  Il  était  alors  à  Liancourt  : 
beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  religieux  que  la  guerre  civile  avait  chas, 
ses  de  Paris,  se  trouvaient  avec  Ini.  Soixante-dix  d'entre  eux,  parmi 
lesquels  plusieurs  membres  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  entrèrent 
dans  l'association  qui  fut  placée  sous  le  patronage  de  saint  Joseph.  Tous 
les  associés  s'engageaient  à  célébrer  avec  une  grande  dévotion  la  fête  du 
Saint,  à  prier  sans  relâche  pour  que  Dieu  inspirât  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques le  zèle  des  écoles  chrétiennes,  à  y  travailler  eux-mêmes  de  tous  leurs 
efforts.  M.  Bourdoise,  de  son  côté,  n'y  manqua  point. 'Il  écrivit,  prêcha, 
fit  des  conférences  avec  son  ardeur  accoutumée.  Un  jour,  dans  l'église  de 
Gentilly,  après. un  sermon,  il  parla  avec  tant  de  feu  sur  ce  sujet,  que 
quatre-vingts  personnes  voulurent  aussitôt  se  faire  inscrire  dans  l'associa- 
tion. Elle  commença  le  15  de  mars  1649  ;  deux  ans  après,  le  30  avril 
1651,  le  vénérable  de  la  Salle  venait  au  monde.  Dieu  avait  envoyé  sur 
la  terre  le  fondateur  des  écoles  chrétiennes. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  raconter,  ici  du  moins,  comment  le  véné- 
rable de  la  Salle  fonda  son  institut.  Contentons-nous  de  rappeler  qu'il 
l'établit  enl682  à  Reims,  au  miheu  d'obstacles  de  tous  genres  :  et  qu'en 
1688  il  vint  à  Paris,  appelle  par  M.  de  la  Barmondière^  curé  de  Saint-Sul- 
pice, pour  tenir  une  petite  école  de  charité,  ouverte  rue  Princesse,  et 
placée  jusque-là  sous  la  direction  d'un  des  prêtres  de  la  communauté  de 
Saint  Sulpice. 

Quand  le  vénérable  de  la  Salle  vint  s'établir  à  Paris  en  1688,  il  se  trou- 
vait donc  en  face  de  deux  communautés  toutes  deux  puissantes  et  investies 
d'un  monopole  ;  celle  de  maîtres  d'école,  et  celle  des  maîtres  écrivains  • 
or  dans  ce  cercle  privilégié  une  première  brèche  avait  été  faite  par  les 
communautés  des  femmes  enseignantes  et  ensuite  par  les  écoles  de  charité. 
Cette  brèche,  le  vénérable  devait  l'élargir  et  faire  définitivement  prévaloir 
le  principe  de  la  liberté  ;  mais  ce  ne  devait  pas  être  la  dernière  lutte. 

Pendant  quelque  temps,  il  passa  inaperçu.  Le  curé  de  Saint-Sulpice 
lui  avait  confié  son  école  ;  et  comme  le  différend  qui  s'était  élevé  au  sujet 
des  écoles  de  charité  touchait  à  sa  fin,  qu'en  1690,  une  première  transaction 
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avait  d^jî\  suspendu  les  hostilit<33,  les  maîtres  dY'Colc  ne  songèrent  point 
d'abord  i\  iiuiuij^tcr  le  nouveau  vonu. 

Mais  CCS  dcolc3  ac(iuirent  promptemcnt  une  renomm<5e  extraordinaire 
les  enfants  y  aflluèrcnt  avec  une  abondance  inconnue  jusqu'ici  dans  les 
petites  ^»colc3.     Puis  les  dcoles  se  niultiplicTcnt  ;  à  ce  moment,  l'attention 
fut  attir^'C  et  les  hostilit^îîs  commencèrent  pour  ne  plus  cesser,  jusqu'à  ce 
que  le  Vénérable  eût  quitté  Paris.     Ce  sont  ces  hostilités  que  nous  entre- 
prenons do  raconter  daprès  des  documents  inédits,  et  dont  le  texte  mémo 
a  été  tout  à  fait  inconnu  jusqu'ici.       Ainsi  que  nous  Tavons  exposé,  les 
maîtres  des  petites  écoles  formaient  une  communauté  différente  des  corpo- 
rations des  arts  et  métiers  qui  relevaient  du  prévôt  de  Paris,  tandis  que 
la  première  ne  dépendait  que  du  grand  chantre.     Mais  la  nécessité  oïl 
^tait  chaque  personne  qui  voulait  enseigner  d'obtenir  des  lettres  de  maîtrise 
donnait  à  ceux  qui  les  avaient  obtenues  un  monopole  de  fait  dont  ils  se  mon- 
traient fort  jaloux.      Ces  maîtres  étaient  de  pauvres  gens,  vivant  pénible- 
ment de  leur  métier,  et  par  conséquent  très-attentifs  à  ce  que  rien  ne  vint 
réduire  leurs  maigres  profits.     Les  mois  d'école  étaient  d'un   prix  minime, 
et  souvent  d'un  paiement  difficile.     Les  méthodes  d'enseignement  alors  en 
usage  ne  permettaient  pas  de  recevoir  beaucoup  d'enfants  à  la  fois  dans 
les  écoles.     On  ne  connaissait  ni  l'enseignement  simultané,  qui  ne  devait 
être  imaginé   qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  par  le  vénérable  de  la 
Salle,  ni  l'enseignement  mutuel.      Les  enfants  étaient  enseignes  les  uns 
après  les  autres.      Les  classes  étaient  petites,  les  écoliers  peu  nombreux, 
les  écoles  fort  rapprochées.  Les  règlements  déterminaient  rigoureusement 
la  distance  qui  devait  les  séparer.     Il  devait  y  avoir  entre  elles  environ  dix 
maisons  dans  les  quartiers  peuplés,  vingt  dans  les  autres.     Beaucoup  de 
classes  ne  comptaient  qu'une  dizaine  d'écoliers.     Souvent,  pour  augmenter 
ses  revenus,  la  femme  dirigeait  une  école  en  même  temps  que  son  mari. 
Elle  enseignait  les  filles  dans  une  salle  pendant  qu'il  enseignait  les  garçons 
dans  une  autre.     Même  doublé,  le  revenu  était  mince.      C'était  donc  un 
petit  monde,  gêné,  besogneux,  envieux,  voyant  de  mauvais  œil  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  concurrence,  âpre  à  la  poursuite  du  téméraire  qui  osait 
porter  atteinte  à  ses  droits. 

Les  maîtres  plaidaient  rarement  eux-mêmes.  Ils  n'en  avaient  ni  le 
temps  ni  les  moyens.  Mais  la  communauté  prenait  fait  et  cause  pour 
eux.  Il  y  avait  un  syndic  qui  tenait  à  justifier  l'utiUté  de  sa  fonction, 
des  anciens,  gardiens  vigilants  du  privilège  de  la  corporation,  une  bourse 
commune  à  laquelle  il  fallait  bien  trouver  un  emploi.  On  entamait  un 
procès  et  on  le  suivait  de  juridiction  en  juridiction  avec  la  lenteur 
solennelle  de  la  procédure  et  la  patience  imperturbable  de  ce  temps-là. 
Il  durait  un  demi-siècle,  quelque  fois  un  siècle  entier. 

Le  tribunal  du  premier  degré  était  celui  du  grand-chantre.  Il  ju- 
geait en  premier  ressort  les  différends  qui  s'élevaient  entre  les  maîtres 
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d'école,  et  les  conflits  qu'ils  avaient  avec  des  rivaux  violateurs  de 
leurs  privilèges.  On  ne  pouvait  appeler  de  ses  décisions  que  devant  le 
parlement. 

Entre  les  maîtres  d'école,  le  grand-chantre  tenait  la  balance  égale,  et 
«a  juridiction  était  fort  appréciée  ;  mais  entre  eux  et  d'autres  il  était  dis- 
posé à  favoriser  les  premiers.  C'était  lui  qui  les  instituait,  qui  lea 
dirigeait  ;  naturellement,  il  se  considérait  comme  leur  protecteur  et  les 
préférait  à  des  étrangers  qui,  voulant  enseigner  en  dehors  de  lui  et  sans  sa 
permission,  étaient  presque  des  rebelles. 

Les  enfants  pauvres  étaient  nombreux  sur  la  paroisse  Saint- Sulpice. 
Lors  du  recensement  fait  en  1651  par  les  soins  de  l'assemblée  de  charité, 
on  avait  constaté  l'existence  de  866  familles  de  pauvres  honteux 
représentant  2,496  bouches,  dont  environ  400  enfants  en  âge  de  fréquenter 
l'école.  Mais  il  fallait  en  joindre  beaucoup  d'autres  dont  les  parents,  sans 
être  assistés,  étaient  hors  d'état  de  payer  les  mois  d'écolage.  Ce  nombre, 
déjà  considérable  en  1652,  s'était  encore  augmenté  en  1688,  puisque  la 
paroisse  elle-même  s'était  étendue.  Aussi  l'école  établie  par  le  vénérable 
de  la  Salle,  rue  Princesse,  se  trouva  insuffisante  ;  et  il  en  fallut  ouvrir 
une  seconde,  rue  du  Bac,  près  du  quai  d'Orsay,  en  un  lieu  appelé 
la  Grenouillère  ;  elle  fut  bientôt  remplie  et  aussi  florissante  que  la 
première. 

Aussitôt,  les  maîtres  d'école  s'alarmèrent.  Toutefois  ils  n'osèrent  pas 
attaquer  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  et  contester  son  droit  d'établir  des 
écoles  de  charité  sur  sa  paroisse.  Ils  ne  s'en  prirent  qu'au  vénérable  de 
la  Salle,  et  ils  prétendirent  que  celui-ci  recevait  dans  ses  écoles  des  enfants 
assez  riches  pour  payer  leurs  leçons  et  qui,  par  conséquent,  devaient  leur 
appartenir.  Se  fondant  sur  cette  raison,  ils  firent  opérer  une  saisie  sur  les 
écoles  gratuites  et  traduisirent  le  Vénérable  devant  le  grand-chantre  do 
Notre-Dame.  Le  Vénérable,  qui  détestait  les  procès,  ne  sa  présenta 
point.  Il  fut  condamné,  et  ses  écoles  allaient  être  définitivement  fermées. 
On  lui  montra  alors  qu'il  n'avait  pas  seulement  ses  intérêts  à  éfendre, 
mais  celui  des  pauvres,  que  la  cupidité  des  maîtres  allait  triompher,  et 
que  l'œuvre  qu'il  poursuivait  depuis  tant  d'années  serait  compromise  ;  et 
il  se  décida  à  faire  valoir  ses  raisons.  Toutefois,  comptant  peu  sur  la  jus- 
tice des  hommes  si  elle  n'est  éclairée  par  les  lumières  de  Dieu,  il  fit 
d'abord  avec  les  frères  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Vertus  près  de 
Paris,  pour  implorer  son  assistance.  Puis  il  interjeta  appel  de  la  sentence 
rendue  contre  lui  ;  il  exposa  qu'il  ne  causait  aux  maîtres  aucun  dommage 
appréciable,  que  les  enfants  qui  venaient  dans  ses  écoles  n'iraient  point 
dans  les  leurs,  et  qu'ainsi  son  oeuvre  servait  la  religion  et  profitait  au 
public  sans  nuire  à  personne  ;  ces  arguments  l'emportèrent,  la  décision 
fut  réformée  et  les  écoles  purent  se  rouvrir  librement. 
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Mais  la  jalousie  ne  tarda  point  i\  rcnaUrc.  Elle  se  manifesta  do  nouveau 
en  1009,  mais  sans  aboutir  ;\  d'autres  r^jsultats. 

Jusqu'en  1702,  le  v^n^rable  de  la  Salle  avait  eu  i\  se  d<^fendre  de  la 
jalousie  des  maîtres  d'<^colc,  et  il  en  avait  toujours  triomphé.  Deux  ou 
trois  fois,  il  avait  6t6  traduit  devant  le  grand-chantre  et  il  dtail  sorti 
victorieux  des  poursuites.  Que  pouvait  on  lui  reprocher  ?  Au  point  de 
vue  légal,  ses  écoles  étaient  inattaquables.  S'il  n'avait  pas  demandé 
pour  les  établir  l'autorisation  du  grand-chantre,  il  avait  eu  celle  du  curé, 
et  n'avait  rien  fondé  que  d'après  ses  ordres.  Or  le  droit  des  curés 
de  fonder  des  écoles  de  charité  venait  d'être  reconnu  par  le  Parlement, 
par  rarchevGque,  par  le  grand-chantre*  lui-même  qui  avait  renoncé  à  ses 
privilèges  en  leur  faveur.  Si  Ton  reprochait  à  M.  de  la  Salle  d'attirer 
trop  d'enfants  à  ses  classes,  il  pouvait  répondre  que  ses  enfans 
presque  tous  pauvres  ne  fussent  pas  allés  ailleurs;  et  ses  adversaires 
en  étaient  réduits  à  prouver  d'une  façon  très-contestable  que, 
dans  les  centaines  d'enfants  qui  fréquentaient  les  ^écoles,  s'en  trouvaient 
quelques-uns  de  condition  plus  aisée  qui  eussent  pu  payer  une  rétribution 
scolaire.  Mais  ces  allégations,  portant  sur  des  cas  exceptionnels  appuyés 
de  preuves  douteuses,  ne  faisaient  pas  une  grande  impression  sur  le  juge; 
car,  jusqu'en  1704,  le  vénérable  de  la  Salle  ne  paraît  pas  avoir  été 
condamné. 

Mais  à  ce  moment  la  situation  change.  La  procédure  est  menée  d'une 
façon  beaucoup  plus  habile,  et  Ton  sent  que  de  nouveaux  adversaires 
sont  entrés  en  lice.  En  effet,  le  vénérable  de  la  Salle  s'est  heurté  à  la 
très-puissante  et  très-orgueilleuse  communauté  des  maîtres  écrivains,  dont 
les  maîtres  d'école  ne  furent  plus  en  cela  que  les  instruments.  Il  faut 
reconnaître  aussi  que  l'institut  du  vénérable  de  la  Salle  s'est  développé, 
que  ces  écoles  s'étendent  sur  plusieurs  paroisses,  qu'il  a  des  établissements 
de  diverses  sortes,  des  écoles  du  dimanche,  des  pensionnats  ;  et  s'il  conti- 
nue d'enseigner  gratuitement,  ces  écoles  ne  peuvent  plus  être  confondues 
avec  ces  petits  établissements  chétifs  connus  primitivement  sous  le  nom 
d'écoles  de  charité.     Ce  fut  le  prétexte  de  l'attaque. 

Les  maîtres  d'écoles  et  les  écrivains,  jusque-là  ennemis,  s'entendirent 
pour  le  persécuter  ;  ils  voyaient  en  lui  un  rival  commun  dont  les  écoles 
gratuites  faisaient  tort  à  leurs  écoles  payantes,  et  ils  étaient  décidés  à 
mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  chicane  pour  faire  tomber  son 
institut  naissant.  Ils  l'assignèrent  donc  en  même  temps  chacun  devant 
un  tribunal  différent  :  les  maîtres  d'école  devant  le  grand-chantre,  leur 
juge  naturel  ;  les  maîtres  écrivains  devant  le  lieutenant  de  police  ;  et  le 
vénérable  de  la  Salle,  qui  avait  horreur  des  procès,  se  trouva  traîné  par 
des  adversaires  implacables  devant  deux  juridictions  parallèles  qui  avaient 
l'une  et  l'autre  le  pouvoir  d'anéantir  son  œuvre. 

Les  maîtres  écrivains  paraissent  avoir  commencé  le  feu.    Leurs  premiers 
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actes  sont  du  mois  de  Janvier  1704:.  Ils  s'en  prenaient  surtout  à  l'école 
dominicale  du  faubourg  Saint- Antoine,  et  au  Séminaire  des  maîtres  d'écolo 
du  faubourg  Saint-Marcel,  parce  que  dans  ces  deux  maisons,  on  receva 
des  jeunes  gens  et  que  Ton  ne  se  contentait  plus  de  leur  montrer  l'a  h  g 
et  les  notions  élémentaires  des  petites  écoles.  On  leur  donnait  un 
enseignement  un  peu  plus  relevé.  On  leur  apprenait  le  dessin,  l'écriture, 
l'arithmétique,  sciences,  dont  les  maîtres  écrivains  prétendaient  avoir  le 
monopole.  Les  écoles  dominicales  leur  enlevaient  des  élèves.  Le  sémi- 
naire des  maîtres  menaçait  leur  corporation  même  en  formant  en  dehors 
d'elle  des  maîtres  qui,  enseignant  gratuitement  et  pour  l'amour  de  Dieu, 
leur  feraient  une  redoutable  concurrence. 

Aussi  ne  négligèrent-ils  rien  pour  étouifer  cette  oeuvre  naissante,  et  ils 
procédèrent  contre  elle  avec  la  plus  grande  énergie.  Ayant  triomphé  des 
maîtres  d'école,  les  maîtres  écrivains  voulurent  triompher  des  écoles  de 
charité  ;  et  ce  fut  au  vénérable  de  la  Salle  qu'ils  s'en  prirent. 

Le  7  Février  1704,  un  jour  que  les  frères  étaient  occupés  à  faire  la  classe, 
deux  commissaires  se  présentèrent  accompagnés  d'un  sergent  et  porteurs 
d'une  ordonnance  du  lieutenant  de  poHce  qui  permettait  de  saisir  tout  ce 
qui,  dans  l'école,  servait  à  écrire.  Plumes,  encriers,  cahiers,  modèles 
d'écriture,  jusqu'à  l'enseigne  apposée  devant  la  porte,  tout  est  décrit 
dans  le  procès-verbal,  saisi,  mis  sous  la  garde  des  frères  eux-mêmes  avec 
défense  d'en  rien  distraire  ;  et  les  sergents  se  retirent  leur  laissant  une 
feuille  de  papier  timbré  qui  contenait  le  récit  des  méfaits  des  frères  et  les 
assignait,  au  nom  du  syndic  de  la  communauté  des  écrivains,  à  compa- 
raître devant  la  chambre  de  poUce  pour  s'entendre  condamner  à  la  con- 
fiscation du  mobilier  saisi  et  à  l'amende  par  surcroît.  Le  motif  qu'on 
alléguait,  c'est  qu^  M.  de.  la  Salle  et  les  frères  avaient  ouvert  dans  Paris, 
sous  prétexte  de  charité,  plus  de  vingt  écoles  ou  ils  recevaient  beaucoup 
d'enfants  appartenant  à  des  familles  dans  l'aisance,  ce  qui  portait  préju- 
dice aux  maîtres  écrivains.  A  l'appui  de  leur  demande,  ils  présentaient 
la  liste  des  enfants,  parmi  lesquels  figuraient  des  fils  de  chirurgien,  serru- 
rier, traiteur,  orfèvre,  épicier,  marchand  de  vins,  professions  qui  devaient 
à  leur  avis  mettre  à  l'abri  du  besoin. 

Les  frères  furent  effrayés  de  ce  procès.  Le  vénérable  de  la  Salle  ne 
s'en  alarma  point.  Il  continua  de  tenir  ses  écoles,  d'enseigner  les  enfants, 
et  ne  prit  même  pas  la  peine  de  répondre  aux  accusations  portées  contre 
lui.  Il  était  assigné  devant  le  lieutenant  de  police  de  Paris,  dépendant  du 
Châtelet  et  faisant  juger  par  un  de  ses  juges  auditeurs  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  différends  entre  les  corps  de  métier.  Aussi,  malgré  l'as-, 
signation  donnée  le  9  février  après  requête,  procès-verbal  et  saisie,  M. 
de  la  Salle  ne  se  présenta  point.  Déclinait-il,  comme  ecclésiastique  et 
pour  une  question  d'école,  la  juridiction  du  lieutenant  de  pohce,  jugeait- il 
inutile  d'engager  la  lutte  contre  des  adversaires  si  puissants,  qu'ils  avaient 
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trioTnph(?  du  grand-chantrc,  du  chapitre  ot  de  rUnivcrsit(j  olle-memo,  ott 
enfin  trouvait  il  la  cause  assez  claire  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  expli* 
qu^e  i\  un  juge  impartial  ?     Il  fut  condamna;  par  défaut. 

Le  mobilier  saisi  fut  confiSfpié.  M.  de  la  Salle  fut  condamné  à  cinquante 
livres  d'amende  et  aux  dépens,  et  il  lui  fut  Hiit  défense  de  recevoir  dans 
les  écoles  de  charité  d'autres  écoliers  que  des  enfants  dont  les  parents 
seraient  véritablement  pauvres,  et  de  leur  enseigner  des  choses  qui  ne 
seraient  pas  proportionnées  à  leur  profession.  Par  là,  on  voulait  exclure 
renseignement  de  l'écriture  :  car  dans  leur  zèle  pour  l'éducation,  les 
maîtres  écrivains  n'entendaient  pas  qu'on  profanât  le  très-noble  art  d'écrire 
en  l'enseignant  aux  pauvres  gens;  l'Eglise  seule  pouvait  avoir  cette 
pensée- 

Le  vénérable  do  la  Salle  ne  s'émut  pas  plus  de  la  condamnation  qu'il  ne 
s'était  ému  de  la  poursuite.  Paja-t-il  ou  non  l'amende  ?  En  tous  cas, 
l'école  fut  continuée. 

Les  maîtres  écrivains  l'apprirent,  ils  lancèrent  une  nouvelle  assignation 
au  mois  de  mai  pour  demander  l'exécution  de  la  sentence  du  22  février. 
M.  de  la  Salle  essaya  de  se  défendre  et  constitua  un  avocat.  Il  alla 
même  jusqu'à  dénoncer  l'intrigue  des  maîtres  écrivains  qui,  non  contents 
de  la  poursuite,  avaient  mis  les  maîtres  d'école  en  branle,  et  il  demanda 
aux  premiers  do  lui  rembourser  l'amende  à  laquelle  il  avait  été  condamné 
par  le  grand-chantre  envers  les  maîtres  d'école.  Le  juge  resta  sourd  à 
ses  arguments,  le  débouta  de  sa  demande  et  le  condamna  aux  dépens. 

Au  mois  de  juillet,  nouvelle  poursuite.  Les  maîtres  écrivains  firent 
éfiectuer  une  saisie  générale  dans  plusieurs  des  écoles  des  frères,  entre 
autres  dans  celles  du  faubourg  Saint- Antoine  et  dans  celles  du  faubourg 
Saint-Marcel,  et  assignèrent  le  Vénérable  et  les  frèresi devant  la  chambre 
de  police,  les  accusant  d'avoir  méprisé  la  décision  du  magistrat  et  deman- 
dant une  punition  exemplaire.  Ils  concluaient  à  deux  mille  livres  de 
dommages-intérêts  contre  chacun  des  frères,  et  à  la  fermeture  de  toutes 
les  écoles.  Cette  nouvelle  assignation  ne  put  pas  faire  sortir  le 
Vénérable  de  son  calme.  Il  était  envoyé  pour  faire  l'école  et  non  pour 
plaider.  Les  magistrats  avaient  pour  mission  de  rendre  la  justice,  et  les 
faits  étaient  assez  clairs  pour  qu'il  ne  leur  fût  pas  possible  de  s'y  mé- 
prendre. 

Le  vénérable  de  la  Salle  fut  encore  une  fois  condamné.  Le  juge  ne  se 
contenta  même  pas  de  frapper  les  frères  d'une  amende  de  cinquante 
livres,  et  le  Vénérable  d'une  amende  de  cent  livres,  il  menaça  les  parents 
eux-mêmes  de  poursuites  et  de  condamnation. 

Le  Vénérable,  suivant  sa  coutume,  avait  laissé  passer  cette  iniquité 
contre  laquelle  il  croyait  inutile  de  lutter.  Mais  en  même  temps 
que  lui,  les  frères  qui  tenaient  l'école  de  Saint-Hypolite  dans  le 
faubourg  avaient  été   poursuivis   et   condamnés.     Or,   les   deux    curés 
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du  faubourg,  le  curé  de  Saint-Martin  du  Cloître- Saint-Marcel  et  le 
curé  de  Saint-Hypolite  qui  avaient  fondé  cette  école,  ne  voulurent 
pas  accepter  cette  condamnation.  Ils  prétendaient  être  maintenu* 
dans  les  droits  qu'ils  avaient  toujours  exercés  de  faire  enseigner  à 
lire  et  à  écrire  gratuitement  aux  pauvres  de  leurs  paroisses  et  de 
choisir  à  leur  gré  les  maîtres  chargés  de  donner  cet  enseigne- 
ment. 

Ils  forcèrent  donc  les  frères  à  former  opposition  à  la  sentence  du  11 
juillet  et  demandèrent  eux-mêmes  à  y  intervenir.  L'affaire  fut  longue- 
ment plaidée.  Les  écrivains  avaient  un  avocat.  Me  Barbier,  qui  avait 
rédigé  deux  mémoires  pour  exposer  le  tort  que  leur  causaient  les  écoles 
chrétiennes  ;  les  frères  et  les  curés  avaient  également  un  défenseur. 
Mais  celui-ci  perdit  ses  peines.  Le  jugement  était  fait.  Le  juge  main- 
tint sa  première  décision  ;  et  en  étendant  la  portée,  il  fit  défense  aux 
frères  des  écoles  chrétiennes  de  demeurer  ensemble  et  de  former  aucune 
société  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  des  lettres  patentes  du  roi. 
L'intervention  des  curés  fut  écartée  ;  il  leur  fut  permis  seulement  de 
proposer  telle  personne  qu'ils  jugeraient  capable  d'enseigner  à  écrire  aux 
pauvres  de  leur  paroisse,  à  charge  de  faire  tous  les  mois  un  état  des 
enfants  enseignés,  et  de  le  communiquer  aux  maîtres  écrivains.  Quant 
au  Vénérable,  il  fat  condamné  sans  rémission. 

Cette  sentence  déjà  si  dure  fut  exécutée  avec  la  dernière  rigueur. 
Elle  fut  affichée  dans  tous  les  carrefours  de  Paris  ;  des  sergents  se  présen- 
tèrent dans  l'école  de  la  rue  de  Charonne  avec  un  attirail  de  marteaux, 
d'échelles,  de  charrettes  ;  l'inscription  qui  était  sur  la  porte  "  les  frères 
des  écoles  chrétiennes  "  fut  arrachée  ;  les  bancs,  les  tables,  les  livres, 
tout  ce  qui  servait  à  dessiner,  à  écrire,  à  lire  même,  fut  saisi,  emporté  ; 
et  la  maison  mise  au  pillage  fut  laissée  vide  et  déserte.  Après  six  années 
de  bienfaits,  l'école  dominicale  était  détruite  par  l'acharnement  des 
maîtres  écrivains.     L'enseignement  laïque  commence  ses  exploits. 

Pendant  ce  temps,  les  maîtres  d'école  à  leur  tour  avaient  conduit  leur 
plan  de  campagne.  Ils  avaient,  durant  la  même  année  1704,  assigné  le 
vénérable  de  la  Salle  devant  le  grand-chantre  de  Notre  Dame,  sous 
prétexte  qu'il  tenait  des  petites  écoles  dans  Paris  sans  la  permission  du 
grand-chantre  dont  il  méprisait  l'autorité,  sans  avoir  de  quartier  déterminé, 
troublant  ainsi  l'ordre  étabU  par  la  ville,  et  rendant  par  son  enseignement 
gratuit  toute  concurrence  impossible.  Le  vénérable  de  la  Salle  répondait 
en  vain  qu'il  ne  demandait  pas  la  permission  du  grand-chantre  parce  qu'il 
n'ouvrait  que  des  écoles  de  charité,  et  que,  par  une  transaction  formelle 
survenue  après  de  longs  débats,  ces  écoles  avaient  été  rangées  sous 
l'autorité  exclusive  des  curés.  Il  ajoutait  encore  que,  ne  recevant  que 
des  enfants  pauvres  qui  n'auraient  pas  payé  ailleurs,  il  ne  pouvait  faire 
tort  à  personne.     Si  parmi  ses  écoliers,  s'en  glissaient  quelques-uns  d'une 
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condition  plus  aisdc  (luo  les  autres,  la  vitrification  dtait  impossible  et  le 
nombre  en  otait  petit,  attendu  que  les  parents  riches  j)rdf(jraient  toujours 
que  leurs  enfants  ne  fussent  pas  meli^s  aux  pauvres.  Ces  raisons,  quelque 
bonnes  qu'elles  fussent,  no  pouvaient  satisfaire  des  esprits  prévenus.  Lo 
v^ndralble  de  la  Salle  fut  condamna  par  le  grand-clia.itre  à  fermer  ses 
écoles,  i\  payer  cinquante  livres  d'argent  ;  et  tout  le  mobilier  de  ses 
classes  fut  saisi  et  confisqué.  La  sentence  du  grand-chantre,  en  date  du 
14  février  1704,  fut  de  huit  jours  antérieure  à  celle  que  les  maîtres  écri- 
vains obtenaient  du  lieutenant  de  police.  Les  deux  attaques  étaient 
évidemment  concertées.  Il  fallait  que  le  vénérable  de  la  Salle  fût  traqué, 
condamné  par  toutes  les  juridictions,  mis  dans  l'impossibilité  de  trouver 
un  asile  et  un  protecteur,  déclaré  incapable  d'enseigner  quoi  que  ce  fut, 
soit  l'écriture,  soit  la  lecture,  et  contraint  ainsi  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. 

La  première  condamnation  'du  grand-chantre  fut  générale  comme  celle 
du  lieutenant  de  police.  L'une  et  l'autre  ne  portaient  que  sur  le  "Véné- 
rable lui-même  et  probablement  à  l'occasion  de  l'établissement  de  la  rue 
de  Charonne  qui,  en  etlct,  fut  entièrement  détruit.  Mais  ce  premier 
succès  des  adversaires  de  M.  de  la  Salle  les  encouragea  à  tenter  d'obte- 
nir d'autres  triomphes  ;  et  les  maîtres  d'école  ne  se  montrèrent  pas 
moins  ingénieux  que  les  maîtres  écrivains  à  poursuivre  successivement 
toutes  ses  fondations.  Tandis  que  ceux-ci  faisaient  étendre  la  condamna- 
tion de  l'école  de  la  rue  de  Charonne  à  celle  du  faubourg  Saint-Hypolyte, 
ceux-là  revenaient  contre  les  écoles  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  et 
demandaient  entre  autres  choses  que  les  frères  qui  tenaient  l'école  de  la 
rue  de  Beaune,  les  frères  Ponce,  Jean  et  Joseph  Tenant,  fussent  con- 
traints de  la  fermer. 

Cependant,  le  vénérable  de  la  Salle,  qui  sentait  toute  la  dureté  des 
coups  qui  lui  étaient  portés  et  qui  ne  trouvait  aucune  équité  chez  les 
juges  inférieurs,  avait  eu  recours  à  une  juridiction  plus  haute  ;  et  il  en 
avait  appelé  de  la  sentence  du  grand-chantre  au  Parlement,  qui  était  en 
effet  le  tribunal  d'appel  de  la  chantrerie.  La  procédure  et  l'instruction 
durèrent  une  année.  L'arrêt  fut  rendu  le  5  février  1706.  En  voici  la 
substance  : 

Arrêt  de  la  cour  du  Parlement  du  5  février  1706  : 

Obtenu  à  la  diligence  des  maîtres  et  communauté  des  petites  écoles  de 
cette  ville,  fauxbourgs  et  banlieue  de  Paris. 

Contre  maistre  Jean-Baptiste  de  la  Sille,  prestre  dctexir  en  théologie,  cy  - 
devant  chanoine  de  la  cathédrale  de  Reims,  soit-disant  supérieur  des  prétendus 
frères  des  écoles  chrétiennes. 

Et  ejiCors  contre  les  nommés  Jean  Fonce,  Joseph  et  autres  tenant  école  sovs 
les  auspices  dudit  sieur  de  la  Salle  en  dij^érents  quartiers  de  cette  dite  ville  et 
fauxbourgs  de  Paris,  sans  aucun  droit  ni  qualité. 

Extrait  des  registres  du  Parlement  : 
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Entre  Jean-  Baptiste  de  la  Salle,  prestre  docteur  en  thdologie,  prenant 
qualité  de  supérieur  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  appelant  d'une 
sentence  rendue  par  le  chantre  de  Paris,  le  14  février  1704  et  les  maîtres 
de  la  communauté  des  petites  écoles  de  cette  ville,  fauxbourgs  et  banlieue 
de  Paris,  intimes  et  demandeurs,  suivant  la  requête  insérée  en  l'arrêt  du 
22  avril  1704,  et  exploit  du  23  dudit  mois  et  an,  et  ledit  de  la  Salle 
deffendeur  ;  et  entre  les  maistres  et  communauté  des  petites  écoles, 
demandeurs  aux  fins  des  requêtes  et  exploits  du  4  décembre  audit  an 
1704,  et  Jean  Tenant,  Ponce  et  Joseph  Tenant,  delFendeurs  d'autre. 
Veu  par  la  cour  ladite  sentence  dont  est  appel  du  14  février  1704  par 
laquelle  deffenses  auraient  été  faites  audit  de  la  Salle  d'enseigner,  faire 
enseigner,  ni  tenir  écoles;  et  pour  l'avoir  fait,  il  aurait  été-  condamné  à 
cinquante  livres  d'amende  applicable  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  deffenses 
auraient  esté  faites  audit  de  la  Salle  de  récidiver  sur  plus  grandes  peines  ; 
la  saisie  aurait  été  déclarée  bonne  et  valable,  les  livres  et  choses  saisies 
confisqués  au  profit  desdites  écoles,  les  gardiens  contraints  comme  déposi- 
taires à  les  représenter  et  mettre  en  main  de  Bourbon,  receveur  d'icelles 
moyennant  quoi  deschargé,  ledit  de  la  Salle  condamné  aux  dépens  liquidés 

à  vingt  livres,  non  compris  la  dite  sentence 

Tout  joint  et  considéré,  la  dite  cour  a  mis  et  met  l'appellation  au  néaut. 
Ordonne  que  ce  dont  a  été  appelé  sortira  effet.  Fait  deffenses  audit  de 
la  Salle,  et  à  tous  autres  de  tenir  aucunes  petites  écoles  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse  dans  l'étendue  de  cette  ville,  fauxbourgs  et  banheue  de 
Paris  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  chantre  de  V Eglise  de  Paris 
avec  assignation  d'un  quartier  sur  les  peines  portées  par  les  arrêts  et 
règlements  de  la  cour,  lesquels  seront  exécutés,  déclare  le  présent  arrest 
commun  avec  lesdits  Jean  Tenant,  Ponce  et  Joseph  Tenant.  Condamne 
le  dit  de  la  Salle  à  l'amende  de  douze  livres,  et  lesdits  de  la  Salle,  Jean 
Tenant,  Ponce  et  Joseph  Tenant,  aux  dépens  chacun  à  leur  égard.  Et 
faisant  droit  sur  les  conclusions  du  procureur  général  du  roi  fait  deffense 
audit  de  la  Salle  d'étabhr  aucune  communauté  sous  le  nom  de  séminaire 
des  maistres  des  petites  écoles,  ou  autrement,  ny  de  mettre  à  la  porte 
ancun  écriteau  semblable  à  celui  qui  a  été  saisi.  Fait  en  parlement  le  5 
février  1706.     Collectionné.     Signé  :  du  Tillet. 

Ainsi,  le  vénérable  de  la  Salle  était  poursuivi  partout  et  sans  relâche. 
Qu'il  enseignât  dans  la  paroisse  Saint-Sulpice,  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  ses  ennemis  savaient  le  découvrir. 
Qu'il  se  défendît  ou  se  dérobât,  il  était  frappé.  Le  grand-chantre  le 
condamnait,  le  lieutenant  de  poHce  le  condamnait,  le  Parlement  confirmait 
la  sentence  ;  des  adversaires  jusque-là  acharnés  les  uns  contre  les  autres  se 
réconcihaient  contre  lui  comme  jadis  Hérode  et  Pilate  contre  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  ne  trouvait  pas  un  ami,  pas  un  protecteur,  pas 
un  juge  impartial  et  bienveillant  ;  et  ce  Paris,  à  l'instruction  duquel  il 
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B'(jtait  \o\i6  80  coalisait  pour  le  proscrire,  pour  lo  perBocutcr  c\  cause  du 
bien  mémo  qu'il  voulait  faire  ;  et  après  quinze  ans  d'inutiles  efforts,  il 
était  forcé  de  transporter  ailleurs  le  centre  do  son  institut. 

Mais  c'était  fait  déjii.  L'arrêt  du  Parlement  devait  anéantir  la  com- 
munauté des  frères  dos  écoles  chrétiennes.  La  Providence  avait  pris  soin 
de  soustraire  au  dan;^er  un  institut  dont  elle  comptait  se  servir  ;  et  cet 
énorme  coup  de  massue  frappa  dans  le  vide,  parce  que  le  noviciat  des 
frères  n'était  plus  à  Paris.  Depuis  six  mois  le  vénérable  de  la  Salle 
l'avait  transporté  à  Saint-Yon  près  de  llouen  oii  il  trouvait  des 
protecteurs. 

Les  adversaires  du  vénérable  de  la  Salle  furent  donc  réduits  à 
persécuter  les  petites  écoles,  et  ils  n'y  manquèrent  point.  Ils  s'achar- 
nèrent surtout  contre  celle  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  qui  était  la  plus 
florissante. 

Une  œuvre  qui  devait  produire  autant  de  bien  que  celle  du  vénérable 
de  la  Salle  ne  devait  pas  être  fondée  sans  qu'il  y  eût  des  épreuves,  des 
soucis,  des  travaux  et  des  larmes  dans  ses  fondements  ;  et  le  vénérable  de 
la  Salle  devait,  dès  cette  époque,  lutter  pour  obtenir  la  liberté  d'enseigne- 
ment que  ses  enfants  disputent  encore  aujourd'hui  aux  mêmes  adversaires. 

ARMAND  RAVELLET. 


LETTRE  PASTORALE  DES  PERES   DU  CINQUIEME  CONCILE 

PROVINCIAL  DE  QUEBEC 

Québec,  22  Mai,  1873. 

Nous,  par  la  Miséricorde  de  Dieu  et  la  Grâce  du  St.  Siège  Apostolique,. 
Archevêque  et  Evêques  de  la  Province  Ecclésiastique  de  Québec. 

A  tous  les  Ecclésiastiques,  aux  Communautés  Religieuses  de  Vun  et  de  Vautre 
sexe,  et  à  tous  les  fidèles  de  la  dite  Province,  Salut  et  Bénédiction  en 
Notre- Seigneur. 

Réunis  en  concile  pour  la  cinquième  fois,  dans  cette  église  Métropoli- 
taine de  Québec,  sous  les  regards  de  Marie  Immaculée,  nous  vous  adres- 
sons la  parole  tous  ensemble,  N.  T.  CF.,  afin  que  cette  parole  pro- 
duise dans  vos  coeurs  une  impression  plus  profonde  et  plus  salutaire. 
Placés  comme  sentinelles  sur  les  murs  de  la  sainte  cité,  qui  est  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  nous  entendons  souvent  au  fond  de  nos  coeurs  cette  parole 
du  prophète  :  "  Si  vous  n'avertissez  point  l'impie  de  se  convertir  et  qu'il 
meure  dans  son  iniquité,  je  vous  redemanderai  son  sang.  Mais  si  vous 
avertissez  l'impie  de  se  convertir  et  qu'il  persévère  néanmoins  dans  son 
iniquité,  il  mourra  dans  son  iniquité,  mais  pour  vous,  vous  aurez  délivré 
votre  âme."  ÇUzéchiel,  33  8.)  Oui,  nous  voulons,  selon  l'expression  du 
prophète,  '^  délivrer  nos  âmes"  du  jugement  terrible  auquel  nous  serions 
exposés,  si  nous  manquions  à  un  devoir  tout  à  la  fois  important  et  rigou- 
reux, celui  "  de  veiller  à  la  garde  du  troupeau  sur  lequel  le  Saint  Esprit 
nous  a  établis  évêques  (Actes,  20,  28,")  et  nous  venons  vous  "  annoncer 
les  desseins  de  Dieu  sur  vous  (^Actes,  20.  28.") 

Mais  avant  de  vous  mettre  sur  vos  gardes  contre  plusieurs  désordres 
que  nous  avons  à  signaler,  nous  désirons,  N.  T.  C.  E.,  vous  entretenir  de 
plusieurs  sujets  dignes  de  votre  attention. 

I.-— DÉVOTION  AUX  SACRES   CŒURS   DE  JESUS   ET  DE   MARIE 
ET   A   SAINT  JOSEPH. 

Nous  nous  réjouissons  vivement,  jN.  T.  C.  F.,  de  voir  que  cette  triple 
dévotion  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  parmi  vous. 

Comme  le  cœur  de  Jésus  a  été  le  sanctuaire  et  la  première  source  de 
son  amour  pour  les  hommes,  il  est  convenable  et  souverainement  juste  qu'il 
reçoive  un  culte  spécial.  Aussi  dans  tous  les  siècles,  a-t-il  été  l'objet  de 
l'amour,  de  l'adoration  et  de  la  confiauce  des  disciples  de  Jésus-Christ. 
C'est  le  foyer  et  le  symbole  de  cet  amour  tendre,  compatissant  et  géné- 
reux qui  a  fait  pour  nous  de  si  grandes  choses,  "  car  à  peine  quelqu'un 
voudrait-il  mourir  pour  un  juste. .  .mais  l'amour  de  Dieu  a  éclaté  sur  nous 
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par  la  mort  do  Jdsus-Chriat,  qui  nous  a  justifK^a  dans  son  sang,  nous  qui 
étions  ses  ennemis.  {ïiom.  5.  7.. .)  C'est  dans  co  coour  divin  qu*ont  6i6 
formés  les  desseins  do  notre  salut  :  c'est  le  tabernacle  do  "  l'alliance  nou- 
velle" (jui  a  r(;concili<5  la  terre  avec  le  ciel  ;  c'est  l'autol  "  des  parfums  et 
de  l'holocauste,"  oïl  le  Pontife  (éternel  a  offert  et  continue  d'offrir,  "  en 
odeur  de  suavit($,"  le  sacrifice  de  sa  mort  ;  et  sur  lequel  brûle  le  feu  d'une 
"  chanté  qui  ne  s'éteindra  jamais  ;  c'est  "  la  table  d'or,"  sur  laquelle 
Jésus  a  préparé  l'aliment  céleste  de  son  cor{)3  qui  doit  nourrir  nos  âmes  ; 
c'est  cette  "  fontaine"  divine  où  nous  sommes  invités  "  à  venir  puiser 
avec  joie  les  grâces  du  salut.  (laaie,  12.  3.") 

Aussi,  la  servante  de  Dieu,  la  vénérable  Marguerite-Marie,  disait-elle, 
en  parlant  de  la  dévotion  au  S.  Cœur  de  Jésus,  ces  paroles  que  nous  vous 
répétons  avec  confiance  :  "  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  un  exercice  de  dévotion 
"  qui  soit  plus  propre  à  élever  en  peu  de  temps  une  âme  à  la  plus  haute 
**  sainteté,  et  à  lui  faire  goûter  les  véritables  douceurs  attachées  au  ser- 
**  vice  de  Dieu  :  Oui,  je  le  dis  avec  assurance,  si  l'on  savait  combien  cette 
*'  dévotion  plaît  à  Jésus-Christ,  il  n'y  aurait  pas  un  chrétien  qui  ne  s'em- 
"  pressât  de  la  pratiquer.  Les  personnes  consacrées  à  Dieu  y  trouvent 
"  un  moyen  infaillible  de  conserver  leur  ferveur  et  de  l'augmenter,  ou  de  la 
"  recouvrer  si  elles  l'ont  malheureusement  perdue.  Les  personnes  du 
"  monde  y  trouvent  tous  les  secours  nécessaires  à  leur  état,  la  paix  dans 
"  leur  famille,  le  soulagement  dans  leurs  travaux,  et  les  bénédictions  du 
*'  Ciel  dans  toutes  leurs  entreprises.  C'est  dans  ce  cœur  adorable  que 
^*  nous  trouvons  tous  un  refuge  pendant  notre  vie  et  surtout  à  notre  der- 
"  nière  heure.  Ah  !  qu'il  est  doux  de  mourir  quand  on  a  eu  une  constante 
"  dévotion  au  cœur  de  Celui  qui  doit  nous  juger!" 

La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Marie  est  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Il  ne  faut  point  séparer 
dans  notre  amour  ces  cœurs  que  la  Sagesse  Divine  a  unis  si  intimement. 
Quel  bonheur  nous  aurons  à  considérer  les  liens  merveilleux  formés  entre 
le  cœur  du  plus  parfait  des  fils  et  le  cœur  de  la  plus  parfaite  des  mères  ! 
Sans  doute  notre  pauvre  intelligence  ne  saurait  pénétrer  l'abîme  de  leur 
amour  réciproque  ;  mais  notre  affection  doit  se  plaire  à  contempler  ce  qui 
peut  l'enflammer  des  plus  saintes  ardeurs. 

Allons  donc  au  Cœur  de  Jésus  par  celui  de  Marie  et  nous  trouverons  la 
miséricorde  qui  pardonne,  la  lumière  qui  éclaire,  la  grâce  enfin  sans 
laquelle  nous  ne  sommes  rien,  mais  avec  laquelle  "  nous  pouvons  tout  en 
celui  qui  nous  fortifie"  (^Philip.  4.  13.) 

Pour  nous  animer  à  cette  dévotion  aux  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  nous  vous  proposons  comme  modèle  le  Bienheureux  Saint  Joseph. 
Comment  ,en  effet,  pourrions-nous  omettre  de  vous  parler  ici  de  celui  qui 
*at  choisi  par  Dieu  lui  même  pour  être  le  ''  gardien  très-fidèle  et  le  pro- 
tecteur très- vigilant  "  de  ce  que  le  ciel  et  la  terre  offrent  de  plus  grand 
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et  de  plus  beau  ?  "  La  gloire  et  les  richesses  ont  été  dans  sa  maison  et  sa 
justice  demeure  dans  les  siècles  des  siècles  (Ps.  III.  3.).  Honorons  donc 
celui  que  Jdsus  a  voulu  honorer  durant  sa  vie,  consoler  à  l'heure  de  la  mort 
et  combler  de  gloire,  de  richesses  et  de  justice  dans  l'éternité.  Honorons 
celui  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ"  a  déclaré ''patron  de  l'Eglise  Catho- 
lique. Invoquons  souvent  durant  notre  vie  celui  que  Jésus  et  Marie  ont  tant, 
aimé,  afin  qu'à  l'heure  de  notre  mort,  Jésus,  Marie  et  Joseph  nous  aident 
à  franchir  le  passage  redoutable  du  temps  à  l'éternité. 

Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  nous  vous  ferons  part,  N-  T.  C.  F., 
d'un  dessein  que  nous  avons  conçu  pour  la  plus  grande  gloire  du  Cœur 
Divin  de  Jésus  et  pour  le  plus  grand  bien  de  vos  âmes. 

Le  Souverain  Pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  l'Eglise,  a  souvent 
manifesté  le  désir  de  voir  la  dévotion  au  S.  Coeur  de  Jésus  devenir  de 
plus  en  plus  vive  parmi  tous  les  fidèles.  Déjà,  bon  nombre  de  commu- 
nautés, de  paroisses,  de  diocèses  et  de  royaumes  se  sont  empressés  de  se 
consacrer  spécialement  au  Sacré  Coeur  de  Jésus,  ou  plutôt  de  se  réfugier 
dans  cette  arche  de  salut,  au  milieu  du  déluge  de  maux  qui  inondent 
aujourd'hui  la  surface  de  la  terre. 

Nous  avons  donc  résolu  d'un  commun  accord  de  mettre  toute  cette  pro- 
vince ecclésiastique  sous  la  protection  spéciale  de  ce  Cœur  Divin.  Vous 
trouverez  à  la  fin  de  ce  mandement  ce  que  nous  avons  statué  à  cet  effet. 
Nous  avons  la  ferme  confiance  que  vous  vous  empresserez  de  vous  y  con- 
former, et  que  cette  sainte  et  salutaire  dévotion  produira  partout  des 
fruits  de  bénédiction. 

^  II. — ETAT  ACTUEL   DE   l'eGLISE. 

Nous  lisons  au  chapitre  huitième  de  Saint  Mathieu  que  les  apôtres 
voyant  la  tempête  menacer  d'engloutir  la  barque  où  ils  se  trouvaient  avec 
Jésus,  éveillèrent  leur  maître,  en  lui  disant  :  "  Seigneur,  sauvez-nous, 
nous  allons  périr  !  "  Alors  le  Fils  de  Dieu  commanda  à  la  mer,  les 
vents  s'apaisèrent,  les  flots  rentrèrent  dans  un  calme  parfait  et  tous  ceux 
qui  en  furent  les  témoins  furent  saisis  d'admiration. 

Dans  le  moment  actuel  la  tempête  gronde  de  toutes  parts  ;  la  barque  de 
l'Eglise  est  horriblement  secouée  par  les  flots  des  erreurs  et  des  passions 
humaines  qui  veulent  la  faire  périr.  Sans  doute  elle  ne  saurait  faire  nau- 
frage, car  Jésus  est  avec  elle  et  il  a  promis  que  "  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudraient  point  contre  elle  (^Math,  16.18,),  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  qn'à  l'exemple  des  apôtres,  nous  devons  recourir  au  cœur 
divin  de  notro  Sauveur  et  travailler  de  toutes  nos  forces  par  la  prière,  par 
la  vigilance,  par  tous  les  moyens  que  la  Providence  met  à  notre  disposi- 
tion, pour  détourner  le  péril  et  acquérir  ainsi  notre  part  à  la  victoire  que 
Jésus  veut  bien  partager  avec  nous. 

La  lutte  qui  se  fait  aujourd'hui  contre  l'Eglise,  sans  aller  jusqu'à  répan- 
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"lire  lo  sang  des  catholiques,  n'en  est  pas  moins  dangereuse,  ni  moins  capa- 
ble d'attrister  nos  cœurs.  La  r(îVolution  gronde  partout  en  Europe.  Ses 
doctrines  funestes,  infiltrâmes  dans  tous  les  membres  du  corps  social,  par 
une  éducation  indifférente,  quand  elle  n'est  paa  ouvertement  impie, 
cherchent  i\  se  faire  jour  et  à  renouveler  les  horribles  scènes  qui  ont 
naguère  épouvanté  le  monde.  L'anarchie,  fruit  des  principes  révolutionnai- 
res, menace  de  devenir  l'état  permanent  dans  des  pays  qui  se  distinguaient 
autrefois  par  leur  attachement  i\  ces  principes  d'ordre  et  de  soumission  à 
l'autorité  légitime,  qui  font  la  gloire  et  la  prospérité  des  nations.  L'esprit 
du  mal  se  déchaîne  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  afin  de  semer  partout 
les  principes  les  plus  pernicieux  et  de  battre  en  broche  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  la  gardienne  et  le  soutien  de  la  vérité. 

Les  gouvernements  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  ne  craignent  pas  de 
s'attaquer  à  la  foi  et  aux  sentiments  religieux  des  populations  catholiques, 
et  quand  ils  voient  qu'ils  ne  peuvent  réussir  par  l'intimidation  à  former  la 
bouche  aux  Evoques,  ou  à  les  détacher  du  Saint  Siège,  ils  les  dépouillent, 
les  chassent  de  leurs  demeures,  les  envoient  en  prison  ou  en  exil. 

La  ville  sainte  elle-même,  Rome,  le  patrimoine  de  1  ^Eglise  universelle, 
est  devenue  l'objet  de  la  plus  odieuse,  de  la  plus  flagrante  et  de  la  plus 
sacrilège  des  usurpations.  Le  Souverain  Pontife  a  été  privé  de  la  souve- 
raineté temporelle  si  nécessaire  à  la  liberté  de  l'Eglise  ;  les  ordre  reli- 
gieux sont  dépouillés  :  les  vierges  consacrées  à  Dieu  sont  chassées  de 
leurs  paisibles  retraites  ;  les  églises,  quand  elles  ne  sont  pas  livrées  au  démo- 
lisseur, sont  privées  des  ressources  que  la  piété  des  fidèles  avaient  données 
pour  la  splendeur  du  culte  et  le  soutien  de  ses  ministres.  Les  établisse- 
ments de  la  charité  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  la  rapacité  des  ei^vahis- 
seurs,  qui  s'efforcent  en  vain  de  combler  avec  les  dépouilles  du  sanctuaire, 
l'abîme  que  l'iniquité  a  creusé  sous  leurs  pieds. 

Remercions  la  divine  providence,  N.  T.  C.  F.,  de  ce  qu'elle  a  suscité  de 
nos  jours  et  conserve  si  longtemps,  le  courageux  Pontife  qui  gouverne 
l'Eglise.  Humainement  parlant,  tout  ne  devrait-il  pas  paraître  à  jamais 
perdu  ?  De  quelque  côté  que  l'on  porte  ses  regards,  on  ne  voit  que 
sujets  de  tristesse  et  de  découragement.  Mais  l'immortel  Pie  IX  confiant 
dans  le  secours  promis  à  l'Eglise,  ne  cesse  d'élever  la  voix  contre  toutes 
les  iniquités  et  contre  toutes  les  erreurs.  Sans  ce  fidèle  gardien  de  la 
justice  et  du  droit,  sans  ce  fidèle  défenseur  de  la  vérité,  sans  ce  juge 
impartial  et  intrépide  des  nations  comme  des  individus,  nul  doute  que 
l'Europe  serait  aujourd'hui  dans  des  ténèbres  plus  profondes  que  celles  qui 
aflâigèrent  autrefois  l'Egypte  et  que  l'univers  serait  témoin  et  victime 
des  plus  affreuses  catastrophes  sociales. 

Demandons  instamment  à  Dieu  de  prolonger  les  jours  de  notre  Pontife, 
afin  qu'il  voie  de  ses  yeux  le  triompe  de  la  grande  et  sainte  cause  pour 
laquelle  il  a  si  vaillamment  combattu. 
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Rappelons-noua  que  la  religion  seule  est  la  sauvegarde  de  la  société,  que 
sans  elle  rien  n'est  sûr,  rien  n'est  durable.  Sachons  profiter  de  la  leçon 
terrible  que  nous  donnent  les  maux  où  sont  plongés  tant  d'autres  pays  qui 
ont  rompu  avec  la  vérité,  avec  la  justice,  avec  l'ordre,  avec  l'autorité. 
Notre  bonheur  en  ce  monde  et  dans  l'autre  est  à  ce  prix. 

III. — LE    CONCILE   DU   VATICAN. 

La  célébration  d'un  Concile  Œcuménique  est  toujours  un  événement  de 
la  plus  haute  importance.  Les  Evêques  du  monde  entier,  réunis  autour 
de  leur  chef  visible,  représentent  juridiquement  toute  l'Eglise  ;  ils  peuvent 
plus  facilement  remédier  aux  maux  qui  l'affligent,  parcequ'ils  en  connais- 
sent plus  intimement  la  nature.  Rien  ne  fait  mieux  ressortir  l'admirable 
perpétuité  de  la  croyance  catholique  et  l'unité  parfaite  de  sa  doctrine  et 
de  sa  hiérarchie,  malgré  la  diversité  des  lieux,  des  climats,  des  langues, 
des  coutumes  et  des  temps. 

Aussi  quand  l'Eglise  n'en  a  pas  été  empêchée,  les  Souverains  Pontifes, 
à  qui  seuls  il  appartient  de  convoquer  et  de  présider  ces  augustes  assem- 
blées, n'ont  pas  manqué  de  réunir  les  Evêques  du  monde  entier. 

Pie  IX,  malgré  des  obstacles  en  apparence  insurmontables,  a  convoqué 
un  Concile  général  qui  s'est  réuni  le  8  Décembre  1869,  auprès  du  tom- 
beau des  Bienheureux  Apôtres  Saint  Pierre  et  St.  Paul,  dans  la  Basilique 
Yaticane,  le  plus  vaste  et  le  plus  riche  temple  de  l'univers. 

Aux  erreurs  monstrueuses  qui  exercent  le  plus  de  ravages  dans  le 
monde,  le  Saint  Concile  a  opposé  le  flambeau  de  la  doctrine  révélée  et 
contenue  dans  l'Ecriture  et  la  tradition.  Certains  esprits  téméraires  et 
emportés  par  l'orgueil  d'une  vaine  science,  osaient  affirmer  qu'en  dehors 
de  la  matière  il  n'existe  rien,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  substance 
ou  essence  de  Dieu  et  des  choses  finies  ;  que  les  choses  créées  ne  sont 
qu'une  émanation  de  la  substance  divine  ;  que  Dieu  est  un  Etre  Univer- 
sel et  Indéfini.  L'Eglise,  par  la  bouche  du  Saint  Concile,  a  flétri  ces 
aberrations  du  panthéisme,  et  du  matérialisme  en  maintenant  la  doctrine 
d'un  Dieu,  créateur  libre  de  toutes  choses  visibles  et  invisibles  ;  Etre 
distinct  de  la  matière  créée  qu'il  a  produite  du  néant  ;  Etre  éternel,  intel- 
ligent, immense,  incompréhensible,  infini  en  toutes  perfections  et  gouver- 
nant le  monde  par  sa  toute-puissante  et  bénigne  Providence. 

D'autres,  méconnaissant  les  forées  de  la  raison,  soutenaient  que  Dieu 
ne  peut  pas  être  connu  avec  certitude  par  la  lumière  naturelle  de  la  raison 
humaine  au  moyen  des  choses  créées.  Le  Saint  Concile  a  frappé  d'ana- 
thème  ceux  qui  nieraient  à  l'homme  ce  noble  privilège. 

Certains  philosophes,  tombant  dans  un  extrême  opposé,  prétendaient 
pouvoir  se  passer  de  la  révélation, proclamaient  l'indépendance  de  la  raison 
humaine,  rejetaient  la  foi  divine,  niaient  l'existence  des  miracles  ou 
du  moins  la  possibilité  d'en  discerner  l'origine  surnaturelle,  tronquaient 
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les  Saintes  Ecritures  ou  les  interpr(jtaient  c\  leur  gré  sans  faire  aucun  cas 
de  la  tradition  et  des  enseignements  de  l'Eglise,  soumettaient  la  foi  à  la 
raison,  confondaient  l'une  avec  l'autre  ou  prétendaient  qu'il  pouvait  y 
avoir  entre  elles  un  véritable  désaccord.  Placée  en  face  de  toutes  ces 
fausses  doctrines,  qui  allaient  grandissant  avec  le  temps  et  qui  produi- 
saient tant  de  mal  dans  les  âmes,  la  Sainte  Assemblée  du  Vatican,  assistée 
par  l'Esprit  de  Dieu,  les  a  répudiées  formellement  comme  contraires  à  la 
doctrine  révélée  ;  elle  a  dit  anatliôme  <\  tous  ceux  qui  propagent  et  défen- 
dent ces  pernicieuses  erreurs,  abritées  sous  de  beaux  noms,  mais  remplies 
d'un  venin  mortel.  Ce  sont  "  les  loups  ravisseurs"  dont  parle  l'Ecriture, 
qui  "  n'épargnent  pas  le  troupeau  ;  ce  sont  ces  hommes  qui  enseignent 
parmi  vous  des  doctrines  perverses  pour  entraîner  des  disciples  à  leur 
suite  ;  c'est  pourquoi  vous  devez  veiller  et  vous  rappeler  les  avis  que  nous 
vous  avons  donnés.  Et  maintenant,"  pourrions- nous  ajouter  avec  l'Apotre, 
"  nous  vous  recommandons  à  Dieu  et  à  sa  grâce,  car  il  est  capable  de 
mener  à  bonne  fin  l'édifice  de  votre  sanctification,"  en  vous  faisant  conti- 
nuellement croître  dans  la  foi  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  il 
peut  "  vous  donner  une  part  dans  l'héritage  éternel,  dans  la  société  des 
saints"  (Act.  20,  28-33.) 

C'est  en  donnant  une  adhésion  entière  aux  décrets  du  Concile  du  Vati- 
can, c'est  en  nous  tenant  fortement  attachés  au  Siège  Apostolique,  au 
Souverain  Pontife,  héritier  des  prérogatives  de  l'apôtre  Pierre,  que  nous 
serons  fermes  et  stables  dans  la  vraie  foi.  Là  seulement  se  trouve  l'auto- 
rité infaillible  légitimement  constituée  par  Jésus-Christ  pour  diriger  les 
hommes  dans  le  droit  chemin  de  la  vérité. 

Jésus-Christ  ayant  donné  à  son  Eglise,  et  à  ceux  qu'il  a  établis  pour  la 
gouverner,  toute  puissance  dans  ce  qui  touche  à  l'ordre  du  salut,  ce  serait 
une  erreur  de  s'imaginer  que  les  décisions  et  les  définitions  des  Souve- 
rains Pontifes  ou  des  Conciles  aient  besoin  du  consentement  des  autorités 
civiles  pour  obliger  les  fidèles.  Ce  serait  aussi  une  erreur  de  croire  que  la 
promulgation  de  ces  mêmes  décision3  ou  définitions,  par  un  évêque  dans  son 
diocèse,  soit  nécessaire  pour  obHger  les  fidèles  confiés  à  ses  soins.  Du 
moment  qu'un  catholique  connaît  d'une  manière  certaine  qu'elles  émanent 
de  l'autorité  compétente  et  qu'elles  ont  eu  à  Rome  la  promulgation  voulue 
par  les  saints  canons,  ce  catholique  est  tenu  de  s'y  soumettre  d'esprit  et 
de  cœur. 

Si  donc  aujourd'hui,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  rappelons  sommairement 
les  principales  décisions  du  Saint  Concile  du  Vatican,  c'est  avant  tout 
pour  protester  de  notre  respect  et  de  notre  soumission  à  ces  oracles  de 
l'Esprit-Saint  et  pour  vous  engager  à  les  considérer  toujourscomme  des 
phares  lumineux  destinés  à  éclairer  vos  pas. 
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IV. — INFAILLIBILITE   DU   SOUVERAIN   PONTIFE. 

Entre  les  divers  points  définis  par  le  Concile  du  Vatican,  il  en  est  un 
auquel  nous  croyons  utile  de  consacrer  un  article  spécial  de  ce  mande 
ment  :  nous  voulons  dire  l'Infaillibilité  du  Souverain  Pontife. 

"  C'est  un  dogme  de  foi,  dit  le  Concile,  que  lorsque  le  Pontife  Romain 
"  parle  ex  cathedra^  c'est-à-dire,  lorsque  remplissant  la  charge  du  Pasteur 
"  et  de  Docteur  de  tous  les  chrétiens,  il  définit,  en  vertu  de  sa  suprême 
^'  autorité  apostolique,  qu'une  doctrine  concernant  la  foi  ou  les  mœurs,  doit 
"  être  crue  par  l'Eglise  Universelle,  il  jouit  pleinement,  par  l'assistance 
*'  divine  qui  lui  a  été  promise,  dans  la  personne  du  Bienheureux  Pierre,  de 
"  cette  infaillibilité  dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu  que  son  Eglise  fût 
<'  pourvue  en  définissant  la  doctrine  touchant  la  foi  ou  les  mœurs,  et  par 
«'  conséquent,  ces  définitions  du  Pontife  Romain  sont  irréformables  par 
"  elles-mêmes,  et  non  en  vertu  du  consentement  de  l'Eglise." 

Pour  bien  comprendre  cette  définition  dogmatique,  il  y  a  plusieurs  cho- 
ses à  remarquer. 

1°  La  cause  de  cette  infaillibilité  est  une  assistance  du  Saint-Esprit, 
promise  dans  la  personne  de  Saint  Pierre,  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  "  Tu 
es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  jamais  contre  elle  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout 
ce  que  tu  délieras  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel  (Mat.  16.  18.) 
"  Simon,  Simon,  voilà  que  Satan  a  demandé  de  vous  cribler  comme  du  fro- 
ment ;  mais  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc 
que  tu  seras  converti,  confirme  tes  frères  ÇLuc  22.  31.").  A  une  Eglise 
qui  devait  durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  Jésus  ne  pouvait 
donner  pour  fondement  un  homme  dont  la  vie  était  bornée  ;  toujours  il  y 
aura  dans  l'Eglise  des  âmes  dont  la  foi  aura  besoin  d'être  éclairée  et  for- 
tifiée ;  la  promesse  de  Jésus-Christ  ne  peut  donc  être  restreinte  à  la  per- 
sonne de  Saint-Pierre,  mais  elle  doit  être  entendue  de  ses  successeurs 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Ce  privilège  est  un  don  de  Dieu,  accordé,  non  pas  en  faveur  de  celui 
qui  le  reçoit,  mais  en  faveur  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  C'est  un  don  de  Dieu  et  on  ne  peut  en  contester  l'existence 
sous  prétexte  que  l'homme  est  sujet  à  l'erreur,  à  l'ignorance,  aux  passions, 
aux  préjugés  ;  car  la  grâce  de  Dieu  est  plus  puissante  que  toutes  les  fai- 
blesses humaines,  et  ce  serait  ébranler  l'inspiration  même  des  Saintes 
Ecritures  que  de  nier  l'infaillibifité  du  Pontife  Romain  ;  car  l'infaillibilité 
«st  quelque  chose  de  moins  qMeVinspiration,  et  si  l'on  regarde  la  première 
comme  impossible  et  comme  absurde,  il  faudra  de  toute  rigueur  nier  V ins- 
piration des  auteurs  qui  ont  écrit  les  Saints  Livres. 

2°  Remarquons  en  second  lieu  V objet  de  ce  privilège  :  c'est  toute  "  doc- 
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trinc  concernant  la  foi  ou  les  mœurs;"  c'est-iVdiro,  N.  T.  C.  F.,  que  Notre 
Seigneur,  infiniment  sage  et  miséricordieux,  a  voulu  nous  donner,  dans  la  • 
personne  du  Pontife  Romain,  un  guide  dont  la  voix  no  puisse  jamais  (îgarer 
la  Sainte  Eglise,  en  ce  qui  a  rapport  i\  la  foi  de  ses  enfants  ou  i\  la  conduite 
qu'ils  doivent  tenir  pour  arriver  au  ciel.  "  Dieu  a  livré  le  monde  aux  dis- 
putes des  hommes  (Eccl.  8.  11,")  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans 
les  mille  et  mille  affaires  diverses  qui  occupent  les  esprits  sur  la  terre,  les 
hoyfimes  se  trompent  souvent,  mais  parce  que  leur  erreur  ne  compromet  pas 
leur  éicTuiié,  Dieu  laisse  au  temps  et  aux  patientes  recherches  de  la  raison 
humaine,  le  soin  de  redresser  ce  qui  s'écarte  de  la  vérité  ;  mais  du  moment 
qu'une  erreur  quelconque  pourrait  jeter  en  péril  la  vérité  surnaturelle  de 
la  foi  ou  les  lois  sacrées  de  la  morale,  il  a  voulu  ménager  à  chacun  une 
sauvegarde  à  la  fois  toute  puissante  et  infaillible. 

3*^  En  troisième  lieu,  remarquez,  N.  T.C.  F.,  la  manière  dont  s'exerce 
ce  privilège.  Le  Pape  n'est  pas  infaillible  en  toutes  choses,  mais  seule- 
ment en  ce  qui  concerne  "  la  foi  ou  la  morale  ;"  et  mémo  dans  ces  deux 
objets,  il  l'est  seulement  quand  il  parle  en  qualité  "  de  Pasteur  et  de  Doc- 
teur de  tous  les  chrétiens,  et  définit  en  vertu  de  sa  suprême  autorité 
apostolique,  qu'une  doctrine  concernant  la  foi  ou  les  mœurs  doit  être  crue 
par  l'Eglise  Universelle." 

Tel  est,  N.  T.  C.  F.,  ce  grand  privilège  de  l'infaillibilité  que  l'Ecriture 
Sainte  et  la  tradition  nous  montrent  comme  attribué  au  Pontife  Romain. 
Toujours  et  partout  il  a  été  reconnu,  et  le  Saint  Concile  du  Vatican,  quand 
il  l'a  défini  solennellement,  n'a  été  que  l'écho  de  l'enseignement  constant 
et  universel  de  l'Eglise.  L'autorité  doctrinale  aussi  bien  que  disciphnaire 
du  Pontife  Romain  s'est  toujours  exercée  sans  contestation  sérieuse.  De 
l'Orient  et  de  l'Occident,  on  a  recouru  à  son  tribunal  pour  faire  régler  en 
dernier  ressort  les  questions  en  htige  sur  la  foi,  sur  les  mœurs  et  sur  la 
discipline.  Les  Saints  Pères  donnent  au  Pape  des  noms  qui  signifient 
cette  prérogative.  Ils  l'appellent  "  chef  de  l'Eglise  du  monde,  Pasteur 
des  pasteurs.  Vicaire  de  Jésus-Christ,  confirmateur  de  la  foi  des  chrétiens? 
soutien  de  l'EgUse,  colonne  de  la  foi,  fondement  inébranlable  de  l'Eglise 
Chrétienne,  juge  suprême  des  controverses,  prêtre  de  Dieu,  à  u  qui  il  fait 
obéir  sous  peine  de  tomber  dans  le  schisme  et  l'hérésie."  Ils  disent  encore 
que  "  l'Eglise  de  Rome,  gouvernée  par  le  Pape,  est  l'arche  de  Noé  hors  de 
laquelle  tout  périt,  parcequ'elle  est  héritière  de  la  solidité  que  Pierre 
tenait  du  Christ." 

Toute  cette  doctrine  se  résume  en  un  seul  mot  célèbre  :  "  Pierre  parle 
par  la  bouche  de  ses  successeurs:"  par  ses  successeurs  aussi,  il  est  le 
fondement  inébranlable  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il  est  le  confirmateur 
infaillible  de  ses  frères,  le  pasteur  universel,  le  docteur  perpétuel  des 
enfants  de  l'Eglise,  le  guide  éclairé  par  le  Saint-Esprit  et  dont  la  voix 
ne  saurait  nous  égarer. 
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Grâces  éternelles  soient  donc  rendues  à  Dieu,  qui  a  voulu  ainsi  pourvoir 
à  notre  sécurité  parfaite  dans  le  chemin  du  salut  !  Montrons-nous  dignes, 
N.  T.  C.  F.,  de  ce  bienfait,  en  écoutant  avec  docilité  et  respect  les  ensei- 
gnements de  notre  pasteur  et  docteur  infaillible. 

V. — DE   l'éducation. 

Après  vous  avoir  entretenus  de  ces  grandes  questions  qui  intéressent 
PEglise  en  général,  nous  devons  vous  parler  de  divers  sujets  qui  regar- 
dent plus  spécialement  cette  province. 

L'éducation  de  la  jeunesse  est  une  question  trop  importante  pour  que 
nous  nous  dispensions  de  vous  en  dire  un  mot. 

Vous  n'ignorez  pas,  N.  T.  C.  F.,  quelle  influence  l'éducation  exerce  sur 
les  âmes  et  sur  les  cœurs  des  enfants.  C'est  le  fondement  sur  lequel  doit 
être  construit  tout  l'édifice  de  la  vie  ;  c'est  de  sa  bonne  ou  mauvaise 
direction  que  dépend  l'avenir  des  individus,  des  familles,  de  la  société  et 
de  la  religion.  La  responsabilité  des  parents  est  donc  très  g»ande  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ;  leur  honneur  temporel  et  éternel  en  dépend 
essentiellement. 

Obligation  du  bon  exemple,  qui  est  la  première  et  la  plus  profitable  de 
toutes  les  leçons. 

Obligation  de  choisir  de  bons  instituteurs  ou  de  bonnes  institutrices  qui, 
tout  en  continuant  l'œuvre  commencée  à  la  maison  par  le  bon  exemple  des 
parents,  la  perfectionnent  par  les  avantages  d'une  science  appropriée  aux 
moyens  et  à  la  position  de  chacun. 

Obligation  par  conséquent,  pour  les  parents  catholiques  de  ne  confier 
leurs  enfants  qu'à  des  institutions  catholiques,  où  la  foi  et  les  mœurs  de 
ceux-ci  soient  sous  la  protection  de  la  religion.  Et  remarquez  bien, 
N.  T.  C.  F.,  que  vous  devez  éviter  avec  un  égal  soin  les  écoles  ouverte- 
ment hostiles  et  celles  où  l'on  ne  fait  aucune  mention  de  la  religion  ;  car 
ce  dernier  système  mène  tout  droit  à  l'indijOTérence,  qui  est  un  des  pièges 
les  plus  funestes  que  l'enfer  ait  dressé  dans  notre  siècle  pour  perdre  les 
âmes.  C'est  contre  ce  système  qu'ont  réclamé  nos  frères  Catholiques  du 
Nouveau  Brunswick,  auxquels  on  veut  imposer  l'obligation  de  contribuer 
pour  des  écoles  d'où  le  nom  de  Dieu  sera  banni  :  aidons-les,  N.T.C.F., 
par  nos  prières  et  par  l'influence  dont  nous  pouvons  disposer,  afin  que  les 
droits  de  la  religion,  les  droits  de  la  paternité,  et  les  droits  d'une  véritable 
liberté  de  conscience  soient  respectés. 

Et  puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous  vous  dirons  aussi  un  mot  d'une 
grande  Institution  cathoHque  qui  fait  la  gloire  de  la  ville  de  Québec. 
Nous  avons  vu  avec  peine  l'Université  Laval  exposée  à  des  accusations  fort 
graves  en  fait  de  doctrine.  Sur  les  instances  de  ceux  qui  en  ont  la  direc- 
tion, nous  leur  avons  demandé  des  explications  sur  bon  nombre  de  points 
importants  et  fondamentaux  de  l'enseignement  catholique;  et  nous  avons. 
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la  joio  (lo  constater  ici  publi(iucmcnt  que  les  r<5pon8C3  nous  ont  paru  tout- 
à^fait  satisfaisantes  sous  le  rapport  de  l'orthodoxie  et  de  la  volont*^  de  se 
conformer  en  tout  aux  volontés  du  Saint  Sidge.  Sans  juger  ici  le  passé, 
nous  voulons  qu';\  l'avenir  quiconque  croirait  devant  Dieu  avoir  un  grief 
contre  cette  Institution  catholique  ou  quclqu'autre,  le  fasse  non  pas  devant 
le  tribunal  incompétent  de  l'opinion  publique,  par  la  voie  des  journaux, 
mais  devant  ceux  (|ue  les  saintes  lois  de  la  hiérarchie  catholique  ont  con- 
stitués les  juges  et  les  gardiens  do  la  foi.  Nous  ne  sommes  pas,  nous 
catholiques,  tellement  forts  que  nous  puissions,  sans  danger,  rendre  nos 
frères  séparés  témoins  de  nos  divisions  intestines  ;  et  d'ailleurs  la  charité 
qui  doit  unir  les  membres  de  la  grande  famille  catholique,  nous  prescrit 
des  règles  que  nous  ne  saurions  violer  sans  oflfenscr  Dieu. 

VI. — DES   ELECTIONS. 

Déjà,  N.  T.  C.  F.,  dans  les  décrets  des  Conciles  précédents  et  dans  un 
grand  nombre  de  circulaires  et  de  mandements  particuliers,  nous  vous 
avons  mis  en  garde  contre  les  désordres  nombreux  dont  les  élections  sont 
la  trop  fréquente  occasion. 

Nous  le  disons  ici  avec  une  profonde  douleur,  ce  mal  affreux,  bien  loin 
de  diminuer,  semble  prendre  de  nouveaux  accroissements.  Les  hommes 
appelés  à  gouverner  l'état  n'en  sont  pas  moins  émus  que  vos  pasteurs  : 
ils  ont  fait  des  lois  nouvelles  pour  mettre  un  frein  à  ces  désordes,  qui 
menacent  d'ébranler  la  société  civile  jusque  dans  ses  fondements  ;  nous 
venons  à  notre  tour,  non  pas  vous  proposer  des  lois  nouvelles,  mais  vous 
mettre  devant  les  yeux  les  règles  immuables  que  la  sagesse  divine  a  posées 
comme  les  bases  essentielles  de  toute  société  ;  règles  tellement  nécessaires 
que,  si  Ton  s'en  écarte,  la  société  civile  ne  peut  avoir  ni  repos,  ni  sécurité, 
comme  le  prouvent  les  agitations  perpétuelles,  auxquelles  sont  en  proie 
certains  peuples  de  l'Europe. 

Dieu  est  le  maître  des  peuples  comme  des  individus  :  il  jugera  les  uns 
et  les  autres  avec  une  inexorable  justice. 

Dieu  est  le  maître  de  ceux  qui  gouvernent  comme  de  ceux  qui  sont 
gouvernés  :  et  à  tous  il  demandera  un  compte  sévère  de  leur  conduite 
publique  et  privée. 

Dieu  est  le  maître  des  candidats  et  des  électeurs  :  et  il  entrera  en  juge" 
ment  avec  les  uns  et  les  autres.  Pourquoi  les  candidats  ne  prendraient 
ils  pas  ensemble  un  engagement  sérieux  et  mutuel  de  ne  donner,  pour 
gagner  leur  élection,  ni  argent,  ni  boisson  ?  L'intérêt  particulier  est  ici 
en  parfait  accord  avec  la  loi  civile  et  la  loi  divine  elle-même,  pour  conseil. 
1er  ce  moyen  de  mettre  un  terme  à  bien  des  désordres.  Parmi  les  élec- 
teurs, il  se  trouve  encore  assez  d'honnêtes  gens  pour  forcer  les  candidats 
à  suivre  cette  ligne  de  conduite. 

Il  ne  suffit  pas  à  un  candidat,  pour  échapper  à  la  vengeance  divine, 
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d'avoir  de  bons  principes  et  de  bonnes  intentions  ;  il  faut  aussi,  de  toute 
nécessité,  que  les  moyens  qu'il  emploie  pour  se  faire  élire,  soient  irrépro- 
chables. La  violence  est  un  attentat  à  la  liberté  de  ses  concitoyens  ;  la 
calomnie  et  la  médisance  sont  réprouvées  par  la  morale  ;  la  corruption 
déshonore  celui  qui  se  vend  et  celui  qui  l'achète  ;  l'intempérance  dégrade 
l'homme  au-dessous  de  la  brute  ;  toujours  le  parjure  est  un  crime  abomi- 
nable. 

Hélas  !  hélas  !  N.  T.  C.  F.,  n'est-il  pas  vrai  que,  dans  les  temps  d'élec- 
tions, on  se  croit  permis  de  tout  dire,  de  tout  faire  pour  arriver  au  but 
que  l'on  se  propose  !  "  Malheur  à  celui  par  qui  vient  le  scandale,"  dit 
Jésus-Christ  (MatL  18.  7.)  Si  le  moindre  scandale  est  en  abomination 
devant  le  Seigneur,  que  faut-il  penser  de  celui  qui,  pour  se  faire  élire 
promène  le  scandale  de  l'extrémité  d'un  comté  à  l'autre,  par  l'intempé- 
rance, par  la  calomnie  ou  la  médisance,  par  la  violence,  par  la  corruption 
par  le  parjure  !  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  N.  T.  C.  F.,  les  plus 
coupables  sont  ceux  qui  mettent  la  tentation  sous  les  yeux  de  leurs  sem- 
blables. Ceux  qui  se  vendent  sont  coupables,  mais  plus  criminels  encore 
sont  ceux  qui  achètent.  Ceux  qui  s'enivrent  sont  coupables  ;  mais  les 
plus  criminels  ne  seraient-ils  pas  ceux  qui  fournissent  les  liqueurs  eni- 
vrantes ?  Ceux  qui  se  parjurent  font  un  outrage  épouvantable  à  la  majesté 
divine  ;  que  dire  de  ceux  qui  se  font  les  instigateurs  de  ce  crime  abomi- 
nable  ?  Malheur  à  celui  qui,  pour  une  pièce  de  monnaie,  ou  pour  quelque 
chose  de  plus  vil  encore,  vend  sa  conscience  et  ose  en  face  du  ciel  et  de 
la  terre,  jurer  contrairement  à  la  vérité  et  Outrager  la  religion,  la  société, 
la  conscience,  la  vérité,  la  justice  et  la  majesté  Divine  elle-même  !  Mille 
fois  malheur  à  celui  qui  pousse  son  semblable  à  cette  impiété  sacrilège,  et 
se  sert  du  nom  saint  et  terrible  de  Dieu  comme  d'un  vil  instrument  pour 
arriver  à  ses  fins  ! 

Ananie  et  Saphire,  pour  avoir  dit  un  simple  mensonge,  furent  frappés 
de  mort  par  la  colère  divine  ;  quel  châtiment  mérite  donc  le  parjure  ! 

Plusieurs  traits,  que  nous  lisons  dans  les  annales  des  peuples,  nous  font 
voir  ce  que  Dieu  pense  du  parjure.  En  1845,  un  homme  accusé  de  vol^ 
offrit  de  jurer  qu'il  n'était  pas  coupable  :  mais  comme  on  ne  voulait  pas 
accepter  son  serment,  à  cause  de  sa  mauvaise  réputation,  il  jura  de  son 
propre  chef,  en  s'écriant  :  Que  le  premier  orage  qui  éclatera  m'écrase,  si 
je  suis  coupable  !  Quelques  jours  après,  il  est  foudroyé  au  milieu  de  se 
quatre  enfants  qui  sont  épargnés. 

Ailleurs,  c'est  un  homme  frappé  de  mort  en  plein  marché,  pendant  qu'il 
se  parjurait  pour  vendre  ses  marchandises  plus  cher. 

En  Angleterre,  une  femme  jurait  avoir  payé  ce  qu'elle  avait  acheté  ; 
elle  tombe  morte  à  l'instant  même,  et,  en  faisant  l'enquête,  les  magistrats 
trouvèrent  dans  sa  main  la  petite  pièce  de  monnaie  qu'elle  avait  voulu 
épargner  par  son  serment.  On  a  élevé  un  monument  sur  l'endroit  qui 
avait  été  le  théâtre  du  crime  et  de  sa  punition  exemplaire. 


502  L'ECHO  DU    CABINET    DK  LECTURE     PAROISSIAL. 

Ces  chritimcnts  temporels,  tout  effrayants  qu'ils  soient,  no  sont  pourtant 
rien  en  comparaison  de  rétornelle  et  (épouvantable  punition  que  la  justice 
divine  rdscrvc  en  enfer  aux  parjures  impijnitents,  et  à  ceux  qui  induisent 
leurs  semblables  i\  commettre  cette  dnormitd. 

La  religion  et  le  bien  de  la  soci<;td  civile  sont  donc  d'accord  pour  exiger 
que  les  candidats,  qui  briguent  les  suffrages  de  leurs  concitoyens,  se  fassent 
un  devoir  rigoureux  de  respecter  les  lois  divines  et  humaines.  Il  y  va 
de  leur  conscience  et  de  leur  honneur,  il  y  va  de  l'avenir  de  la  religion  et 
de  la  patrie. 

C'est  en  vain  que  nous  exhortons  les  électeurs  à  (iviter  tous  les  d^îsordres, 
si  la  tentation  leur  vient  de  ceux-là  même  qui  aspirent  à  la  charge  re- 
doutable de  faire  des  lois  pour  le  bon  gouvernement  de  la  société.  "  Prêtez 
l'oreille  à  mes  paroles,"  dit  le  livre  de  la  Sagesse  ÇChap.  ô.)  "  0  vous 
qui  gouvernez  la  multitude,  considérez  que  vous  avez  reçu  la  puissance  du 
Très-Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres,  scrutera  môme  vos  pensées  ;  parce 
qu'étant  les  ministres  de  son  royaume,  vous  n'avez  pas  gardé  la  loi  de  la 
justice,  ni  marché  selon  sa  volonté.  Aussi  viendra-t-il  à  vous  d'une  manière 
effroyable,  pour  vous  juger  avec  une  extrême  rigueur." 

C'est  en  vain  également  que  nos  législateurs  établiront  des  lois  sur  cette 
matière,  s'ils  sont  les  premiers  à  les  violer. 

Nous  faisons  donc  appel  à  tous  les  hommes  de  bien,  afin  de  travailler 
tous  ensemble  à  arrêter  un  mal,  qui  menace  d'entraîner  notre  chère  et 
commune  patrie  dans  un  abîme  sans  fond,  et  de  perdre,  pour  l'éternité, 
une  multitude  d'âmes  rachetées  par  le  sang  précieux  de  notre  Divin  Sau- 
veur. Le  nombre  de  ceux  qui  veulent  sincèrement  le  bonheur  de  la  patrie 
et  le  respect  des  saintes  lois  de  la  religion,  est  encore  assez  grand  pour 
imposer  à  tout  candidat,  comme  une  condition  absolue,  le  respect  des  lois 
divines  et  humaines,  dans  les  moyens  qu'il  emploiera  pour  se  faire  élire. 

VII.— l'émigration,  LE  LUXE,  l'iNTEMPERANCE. 

Un  autre  mal  qui  afflige  ce  pays,  c'est  l'émigration  de  ses  enfants.  Qui 
nous  dira  à  quels  dangers  on  s'expose  par  cet  éloignement  du  foyer  pater- 
nel !  Ce  serait  une  bien  longue  et  bien  lamentable  histoire  que  de  répéter 
les  récits  navrants,  faits  par  un  certain  nombre  de  ceux  qui  reviennent  au 
milieu  de  nous.  Combien  de  cœurs,  formés  avec  soin  par  des  parents  reli- 
gieux, se  sont  refroidis  peu  à  peu  dans  cette  atmosphère  étrangère  !  Com- 
bien de  catholiques  sont  devenus  la  proie  de  l'indifférence  religieuse,  quand 
ils  ne  sont  pas  tombés  dans  le  gouffre  plus  effroyable  encore  de  l'hérésie 
et  de  l'apostasie  formelle  !  Combien  de  familles  canadiennes  émigrées  ne 
songent  plus  même  à  faire  baptiser  leurs  enfants,  lesquels,  ainsi  privés  de 
la  grâce  de  la  régénération,  grandissent,  vivent  et  meurent  sous  Tempire 
du  démon  !  Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous 
ceux  qui  émigrent,  sont  la  proie  de  ces  affreux  malheurs  ;  mais  quand  le 
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danger  est  si  imminent  et  ses  conséquences  si  épouvantables,  la  prudence 
ne  devrait-elle  pas  vous  engager  à  l'éviter  au  prix  de  tous  les  sacrifices  ? 
N'auriez-vous  pas  un  juste  sujet  de  reproche  à  nous  adresser,  si  nous  négli- 
gions d'élever  la  voix  pour  vous  le  signaler  ? 

Pères  et  mères  si  profondément  et  si  sincèrement  attachés  à  votre  reli- 
gion, laisserez-vous  donc  vos  chers  enfants  partir  pour  une  terre  étrangère, 
oii  leur  foi,  leurs  moeurs,  leur  santé,  leur  vie  même,  seront  exposées  à  une 
multitude  de  dangers  1  Et  quand  le  Seigneur,  au  jour  du  jugement,  deman- 
dera à  chacun  un  compte  rigoureux  de  ses  œuvres,  que  répondrez-vous  si, 
par  votre  faute,  vos  enfants  et  les  enfants  de  vos  enfants  sont  devenus  la 
proie  de  l'hérésie,  de  l'impiété,  de  l'indifférence  religieuse  ? 

Nous  le  savons,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  attire  un  si  grand  nombre  vers  la 
terre  étrangère,  c'est  l'espoir  de  s'enrichir  et  de  vivre  plus  à  l'aise  et  avec 
moins  de  fatigues.  D'abord,  cette  considération,  fût-elle  certaine,  ne 
devrait  pas  prévaloir  sur  vos  intérêts  éternels  ;  car,  dit  J.-C,  "  que  sert 
à  l'homme  de  gagner  l'univers  entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?  " 
(^Math.  16.  26.)  En  second  lieu,  cet  espoir  lui-même  n'est  pas  assez 
bien  fondé  pour  vous  excuser  d'imprudence,  ou  plutôt  d'aveuglement, 
dans  une  affaire  de  cette  importance  ;  car  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire  et  d'en  appeler  à  l'expérience,  pour  un  petit  nombre  de  familles  qui 
prospèrent,  il  y  en  a  des  centaines  et  des  milliers  qui  sont  plus  malheu- 
reuses que  si  elles  fussent  restées  dans  leur  pays  natal  ;  malheureuses  au 
point  de  vue  temporel,  puisqu'elles  se  trouvent  en  proie  à  la  misère  au 
milieu  d'un  peuple  étranger  qui,  après  les  avoir  exploitées,  les  regarde 
avec  indifférence  ;  malheureuses  surtout  aux  yeux  de  la  foi,  car  elles  sont 
privées  trop  souvent  des  consolations  de  la  religion,  et  exposées  à  devenir 
la  proie  de  l'hérésie  ou  d'une  indifférence  plus  mortelle  encore. 

Si  nos  familles  canadiennes  le  veulent  sincèrement  et  efficacement,  elles 
peuvent  avec  facilité  trouver  ici,  sans  le  moindre  danger,  ce  qu'elles  vont 
demander  à  un  exil  à  la  fois  pénible  et  dangereux. 

C'est  depuis  qu'un  luxe  effréné  a  envahi  nos  campagnes,  que  cette  émi- 
gration a  pris  des  proportions  si  alarmantes.  On  s'endette  outre  mesure 
pour  se  procurer  des  toilettes  extravagantes,  des  ameublements  trop  riches 
pour  les  moyens  dont  on  dispose,  pour  fêter  ses  amis,  pour  paraître  en  public 
avec  des  équipages  magnifiques  ;  en  un  mot,  "  l'orgueil  de  la  vie,"  comme 
l'appelle  l'apôtre  Saint  Jean  (1.  Jean  2. 16.)  entrant  dans  une  conspira- 
tion infernale  avec  "  la  concupiscence  de  la  chair  et  la  concupiscence  des 
yeux,"  s'attaque  avec  acharnement  à  la  fortune  temporelle  des  familles, 
pour  arriver  à  la  ruine  éternelle  des  âmes. 

Le  luxe  se  montre  aussi  trop  souvent  dans  nos  campagnes  par  l'insis 
tance  avec  laquelle  des  parents  aveugles  exigent  que  leur^  filles  appren- 
nent la  musique,  le  dessin,  la  broderie  et  autres  choses  qui  ne  doivent  être 
absolument  d'aucune  utilité  pour  elles.  Ces  connaissances  servent  malheu 
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rcuscmcnt  ;\  déclasser  cos  chùros  enfants  qui,  de  retour  à  la  maison  pater 
nellc,  font  expier  cruellement  à  leurs  parents  la  faiblesse,  ou  plutotrorgueil 
qui  a  6i6  la  cause  de  cette  fausse  direction  donnée  i\  l'éducation  de  leurs 
filles.  Car,  outre  le  temps  et  l'argent  employé  en  pure  perte  à  ces  études- 
inutiles  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  est  à  craindre,  comme  l'expéricDce  le 
prouve  trop  souvent,  que  ces  enfants  ne  perdent  le  goût  d'un  travail  infini- 
ment plus  utile  et  souvent  même  nécessaire-  Vous  ne  devrez  donc  pas  être  sur- 
pris, N.  T.  C.  F.,  si  nous  prenons  plus  tard  des  mesures  pour  obvier  à  ce  grand 
mal,  en  protégeant  nos  couvents  de  campagnes  contre  des  exigences  impor- 
tunes et  dangereuses,  qui  entraînent  ces  maisons  d'éducation  dans  une  voie 
dont  nos  bonnes  religieuses  sont  les  premières  à  comprendre  les  inconvé- 
nients. 

La  belle  "  société  de  tempérance,"  après  avoir  produit  dans  cette  pro- 
vince des  effets  si  admirables  et  si  salutaires,  se  trouve  aujourd'hui  un  peu 
oubliée  et  délaissée  ;  de  là  il  arrive  que  les  scandales  et  les  malheurs 
auxquels  cette  société  avait  mis  une  digue  eflScace,  commencent  de  nouveau 
à  envahir  le  pays.  L'intempérance,  ce  vice  dégradant,  ce  vice  funeste  à  la 
fortune  et  au  repos  des  familles,  à  la  santé  et  à  la  vie  de  ses  malheureuses 
victimes,  ce  vice  enfin  qu'on  peut  appeler  avec  vérité  une  des  grandes  portes 
de  l'enfer,  l'intempérance,  disons-nous,  en  appauvrissant  les  familles,  et  en 
diminuant  l'esprit  de  foi,  pousse  un  certain  nombre  de  nos  compatriotes  à 
aller  aux  Etats-Unis. 

Il  est  donc  d'une  grande  importance,  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  la 
patrie,  que  l'on  fasse  de  nouveaux  efibrts  pour  ressusciter  cet  enthousiasme 
si  beau  et  si  consolant,  avec  lequel  on  a  accueiUi  l'établissement  de  la 
société  de  tempérance.  Nous  désirons  et  nous  voulons  que  dans  les 
retraites  paroissiales,  on  consacre  un  exercice  public  et  solennel  à  cette 
sainte  vertu  ;  qu'on  érige  des  sociétés  en  son  honneur,  là  où  elles  ne  sont 
pas  établies,  et  qu'on  ranime,  par  des  prédications,  par  des  messes  aux- 
quelles on  donne  quelque  solennité,  et  par  d'autres  moyens,  le  zèle  et 
la  bonne  volonté  des  membres  de  la  tempérance. 

Une  chose  est  certaine  à  nos  yeux,  N.  T.  C.  F.,  c'est  que  l'émigration 
n'aurait  plus  de  prétexte  et  s'arrêterait,  si  les  parents  employaient  à  pré- 
parer pour  leurs  enfants  des  établissements  dans  les  terres  nouvelles, 
l'argent  qui  se  consume  en  pure  perte  pour  le  luxe  et  l'intempérance. 

Nous  désirons  que  dans  les  catéchismes  et  les  écoles,  les  enfants  soient 
prémunis  contre  le  désir  de  chercher  fortune  dans  une  terre  étrangère. 
Leurs  cœurs  encore  purs  sont  tout  disposés  à  accueillir  ces  leçons  salu- 
taires. 

Nous  publions  ce  mandement,  N.  T.  C.  F.,  en  ce  jour  de  l'Ascension  de 
Notre-Seignetir,  qui  est  monté  aux  cieux,  pour  nous  préparer  une  place  et 
nous  envoyer,  avec  son  Saint-Esprit,  l'abondance  de  ses  grâces,  par  les 
quelles  nous  deviendrons  digne  de  la  couronne  des  élus.    Oh  !  puissions-nous 
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comme  les  Apôtres,  tenir  nos  yeux  toujours  élevés  vers  ce  séjour  de  la 
gloire  et  du  bonheur  !  C'est  là  en  effet,  comme  dit  St.  Paul,  que  doit  être 
"  notre  conversation  "  {Philip.  3.  20.),  c'est-à-dire,  que  ce  doit  être  l'objet 
de  tous  nos  vœux,  et  le  but  vers  lequel  tendent  toutes  nos  volontés  ;  c'est 
de  là  que  doit  revenir,  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  celui-là  même 
qui,  à  pareil  jour,  y  est  monté  en  la  présence  des  Apôtres.  Pensée  à  la 
fois  consolante  et  terrible,  qui  nous  animera  au  bien  et  nous  détournera  du 
mal  !  Sachez  donc,  N.  T.  C.  F.,  la  graver  profondément  dans  vos  cœurs 
et  la  méditer  avec  attention. 

Le  Saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

1^  Le  dimanche  après  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  dans  toutes  les 
églises  et  chapelles  de  cette  province  où  se  fait  l'office  public,  et  dans 
toutes  les  communautés  rehgieuses,  après  la  lecture  de  là  partie  du  pré- 
sent mandement  qui  a  rapport  à  cette  dévotion,  on  fera  la  consécration 
publique  et  solennelle  de  la  paroisse  ou  de  la  communauté  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  Après  la  messe,  on  fera,  s'il  est  possible,  une  procession  du 
Saint-Sacrement,  durant  laquelle  on  chantera  une  ou  plusieurs  hymnes  de 
l'office  du  Sacre-Cœur.  Au  retour  de  la  procession,  on  fera  du  haut  de 
la  chaire,  s'il  y  a  plusieurs  prêtres,  ou  bien  au  pied  de  l'autel,  une  consécra- 
tion à  ce  Divin  Cœur,  suivant  la  formule  qui  se  trouve  prescrite  à  la  suite 
de  ce  mandement,  et  après  le  chant  du  "Tantum  ergo,"  et  les  oraisons  du 
Saint  Sacrement  et  du  Sacré-Cœur,  on  donnera  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement.  Le  prêtre  qui  lira  la  consécration,  portera  l'étole  et  aura 
un  cierge  allumé  à  la  main.  Cette  consécration  se  renouvellera  chaque 
année,  le  dimanche  après  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

2^  Nous  désirons  qu'il  y  ait  partout  un  tableau  du  Sacré-Cœur,  qu'on 
établisse  partout  des  confréries  en  son  honneur,  et  que  tous  les  fidèles 
soient  exhortés  à  en  faire  partie  et  à  invoquer  souvent  ce  Cœur  Sacré, 
dont  le  souvenir  est  si  puissant  pour  le  bien  et  contre  le  mal  durant  la  vie, 
et  si  consolant  à  l'heure  de  la  mort.  Ce  sera  un  excellent  moyen  de  con- 
jurer les  maux  dont  notre  pays  est  menacé  par  les  excès  qui  se  commettent 
durant  les  élections,  et  par  les  autres  désordres  que  nous  avons  signalés. 
On  ne  doit  pas  oublier  de  recommander  à  Notre-Seigneur  l'Eglise  et  son 
Chef,  aujourd'hui  abandonnés  des  puissances  de  la  terre,  et  exposés  à 
tant  de  calamités. 

Sera  la  présente  Lettre  Pastorale  lue  et  publiée  toute  entière,  en  une  ou 
plusieurs  fois,  suivant  qu'il  sera  jugé  plus  convenable,  au  prône  de  toutes 
les  paroisses  et  missions  de  cette  province  ecclésiastique,  et  en  chapitre- 
dans  les  communautés  religieuses,  aussitôt  après  sa  réception. 

Donné  à  l'Archevêché  de  Québec,  sous  nos  signatures,  le  sceau  de 
l'Archidiocèse  et  le  contre-seing  du  secrétaire  de  l'Archevêché,  le  vingt* 
deux  Mai  mil-huit-cent-soixante-treize. 

t  E.-A.  ARCHEVEQUE  DE  QUEBEC, 
t  IG.,  EVEQUEDE  MONTREAL, 
t  JOS.-EUGENE,  EVEQUE  D'OTTAWA, 
t  C,  EVEQUE  DE  SAINT-HYACINTHE, 
t  L.-F.,  EVEQUE  DES  TROIS-RIVIERFS. 
t  JEAN,  EVEQUEDE  S.  G.  DE  RIMOUSRI. 

t  E.-C,  EVEQUE  DE  GRATIANAPOLIS,  Coidjuteur  de  l'Evêché  de  MontréaL 
Par  Monseigneur, 
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XII. — ET  DE   TROIS. 
(Suite.) 

Quand  vint  le  soir,  plutôt  que  d'être  cxpos(je  à  se  voir  invit^îe  par  mada- 
lae  Rivolat  àse  rendre  auprès  d'elle,  Ildlène  alla  faire  un  tour  dans  le  parc, 
avec  l'intention  de  se  renfermer  immédiatement,  à  son  retour,  dans  son 
appartement. 

Elle  vit  la  diflBculté  de  sa  position,  et  la  lutte  qu'elle  aurait  à  soutenir 
pour  éviter  de  devenir  l'esclave  de  cette  femme  et  de  son  fils.  Elle  était 
résolue  à  ne  pas  se  soumettre  à  de  telles  exigences,  mais  à  pousser  jusqu'- 
au bout,  quoiqu'il  dût  arriver,  l'exécution  de  son  programme. 

Elle  avait  déjà  commencé  à  goûter  les  misères  du  crime,  sans  avoir  au- 
cun des  plaisirs  qu'elle  s'était  promis. 

Elle  arpenta  les  avenues  conduisant  à  l'entrée  du  parc,  songeant  et  ré- 
fléchissant aux  moyens  par  lesquels  elle  pouvait  se  débarrasser  prompte- 
ment  de  madame  Rivolat  et  de  son  fils.  Elle  n'avait  pas  besoin  de  l'aide 
d'une  pareille  femme  pour  atteindre  le  but  auquel  elle  aspirait,  et  elle  était 
bien  résolue  à  lui  faire  connaître  ses  vues  sans  tarder.  Il  restait  seulement 
a  déterminer  le  moyen  à  employer. 

Tandis  qu'elle  concentrait  son  esprit  sur  ce  point,  elle  se  sentit  toucher 
légèrement  sur  l'épaule.  Elle  tressaillit,  et,  en  se  tournant,  vit  le  docteur 
Vargat  à  côté  d'elle. 

Il  lui  fit  un  sourire  de  Méphistophélès,  et  lui  indiqua  le  sentier  sous  les 
arbres. 

Regardez  qui  vient  là,  dit-il. 

Elle  porta  les  yeux  dans  la  direction  qui  lui  était  désignée,  et  vit  un 
•cavaUer  qui  avançait  rapidement. 

— Rivolat  !  murmura-t-elle  avec  effroi. 

Lui-même  !  répliqua  Vargat.  Ne  craignez  rien.  Simulez  l'ignorance, 
et  conséquemment,  l'innocence.  Moquez-vous  de  ses  menaces.  Soyez 
ferme,  je  suis  votre  ami,  et  vous  n'êtes  pas  en  son  pouvoir.  Retournez  a 
la  maison,  attendez  à  demain  à  le  voir.  Combattez-le  avec  ses  propres 
armes.  S'il  menace,  menacez -le.  C'est  vous  qui  le  tenez  en  votre  pou- 
voir. Jamais  vous  ne  serez  à  sa  merci, — je  veillerai  à  cela.  Retirez- vous, 
le  plus  vite  que  vous  pourrez.  Je  le  retiendrai  jusqu'à  ce  que  vous  aoyez 
en  sûreté  dans  votre  nid. 

Sans  réplique,  Hélèna  s'éloigna  et  regagna  la  maison. 

Il  la  suivit  des  yeux. 
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Avant  qu'Hélène  se  retirât  pour  se  coucher,  elle  fut  informée  par  sa  fem- 
me de  chambre  qu'un  monsieur  était  arrivé  à  la  Tour-Blanche, — qu'il 
avait  eu  une  entrevue  avec  la  femme  de  charge,  et  qu'il  avait  demandé 
qu'on  lui  préparât  une  pièce  où  il  pût  se  reposer  et  dormir. 

Hélène  savait  que  c'était  Ernest  Rivolat.  Elle  renvoya  sa  femme  de 
chambre  et  examina  ensuite  attentivement  les  serrures  de  son  boudoir  et 
de  sa  chambre  à  coucher.  Elle  ferma  et  barra  toutes  les  portes  avec  un 
soin  qui  prouvait  qu'elle  n'était  pas  sans  crainte  qu'on  osât  pénétrer  chez 
elle,  même  au  milieu  de  la  nuit. 

Elle  savait  pourquoi  Rivolat  s'était  aventuré  à  venir  à  la  Tour-Blanche. 
Il  n'avait,  d'ailleurs,  pas  à  craindre  d'être  reconnu  comme  l'auteur  du  meur- 
tre de  M.  de  Romilly,  puisqu'il  savait  que  la  justice  n'était  arrivée  à  au- 
cun résultat  satisfaisant  de  ce  côté.  H  venait  non  pas  au  hasard,  pour 
l'aider  dans  l'exécution  de  ses  plans,  mais  pour  plaider  et  soutenir  sa 
propre  cause  à  lui,  avec  la  volonté  ferme  de  ne  pas  se  laisser  battre.  Hé- 
lène savait  tout  cela,  et  elle  était  résolue  à  résister  à  toutes  ses  prétentions. 
Elle  se  souvint,  d'ailleurs,  de  ce  que  lui  avait  dit  Vargat  st  se  promit  de 
suivre  son  conseil,  sans  se  laisser  influencer  par  la  beauté  et  les  charmes 
de  Rivolat. 

Le  lendemain  ils  se  rencontrèrent  au  déjeuner. 

Hélène  s'était  levée  dès  le  point  du  jour,  et  elle  s'était  juré  d'agir  en 
toutes  choses  de  façon  à  ne  pas  s'écarter  du  but  qu'elle  avait  en  vue. 
Quand  elle  fut  prête  à  descendre  à  la  salle  à  manger,  elle  avait  étouffé  ses 
sympathies,  imposé  silence  à  ses  sentiments.  Elle  était  calme,  polie, 
imperturbable,  froide  comme  la  glace. 

Son  visage  n'avait  pas  la  moindre  couleur,  et  il  paraissait  même  encore 
plus  blanc,  en  contrastant  avec  les  vêtements  de  deuil  qu'elle  portait. 

Ernest  Rivolat  tressailUt  en  la  voyant.  Elle  était  grandement  changée 
depuis  qu'il  l'avait  quittée  ;  mais,  malgré  sa  pâleur  et  les  marques  d'anxiété 
qui  étaient  visibles  sur  ses  traits,  il  la  trouva  plus  belle  que  jamais,  plus 
belle  même  qu'il  ne  l'avait  rêvée. 

Le  fait  est  que  ses  paupières  étaient  plus  plaines  et  que  l'expression  de 
ses  yeux  avait  une  douceur  plus  tendre  qu'autrefois,  peut-être  à  cause  des 
tourments  qu'elle  avait  endurés.  Sachant  ce  qu'il  savait,  il  aurait  été  bien 
embarrassé  s'il  lui  avait  fallu  trouver  la  cause  de  cette  expression. 

Quand  il  s'avança  au-devant  d'elle,  elle  l'accueilUt  avec  courtoisie,  pres- 
que avec  affabilité,  mais  il  s'aperçut  en  un  instant  qu'elle  avait  élevé  entre 
eux  une  barrière  qu'il  lui  faudrait  franchir  ou  renverser. 

Lui  aussi  était  pâle,  et  quoiqu'il  essayât  de  paraître  aussi  calme  qu'elle, 
elle  vit  qu'il  était  inquiet,  agité,  qu'il  tournait  la  tête  avec  effroi,  quand  la 
porte  s'ouvrait,  et  quand  un  domestique  entrait,  qu'il  examinait  furtivement 
sa  figure  pour  s'assurer  qu'il  ne  le  regardait  pas  avec  soupçon. 
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Il  ôUiii  clair  que  le  crime,  quoique  non  découvcrl,  ^tait  accompagné 
d'un  esprit  vengeur,  qui  faisait  subir  sa  pr^isence. 

Ilclènc  évita  do  s'asseoir  auprès  de  lui,  et  partagea  ses  attentions  entre 
Béatrice  et  madame  Rivolat.  Celle-ci,  toutefois,  no  s'adressa  guère  qu'îi 
Béatrice  qui  ne  parut  pas  apprécier  ses  talents  de  conversation,  mais  qui 
ne  resta  pas  insensible  <\  la  beauté  d'Ernest  llivolat.  Plusieurs  fois  même, 
elle  le  regarda  avec  une  sorte  d'admiration,  pendant  qu'elle  ne  se  croyait 
pas  observée. 

Instinctivement,  il  lui  plaisait  beaucoup  mieux  que  le  due  de  Ilaman ville, 
et,  une  ou  deux  fois,  à  la  grande  surprise  d'Hélène,  elle  s  aventura  à  lui 
adresser  la  parole.  Mais  lui  éprouva  une  espèce  d'horreur.  N'avait-il 
pas  sur  les  mains  le  sang  de  son  père  !  — Il  lui  semblait  que,  chaque  fois 
qu'elle  levait  ses  grands  yeux  bleus  sur  les  siens,  elle  allait  lire  sa  culpabi- 
lité dans  son  regard. 

La  loquacité  de  madame  Rivolat  eut  du  moins  un  avantage.  Elle  permit 
à  Hélène  de  ne  pas  s'occuper  autant  d'Ernest  qu'elle  aurait  été 
obligée  de  le  faire  sans  cela,  et  elle  y  trouva,  sous  ce  rapport,  un  véritable 
soulagement. 

Après  le  repas,  Hélène  se  retira  avec  Béatrice,  sous  prétexte  de  laisser 
ensemble  la  mère  et  le  fils.  En  réalité,  elle  désirait  être  dans  sa  compagnie 
le  moins  possible,  et,  d'un  autre  côté,  elle  était  anxieuse  d'avoir  une  entre 
vue  avec  Vargat. 

Mais  le  docteur  de  vint  pas,  et  quand  la  cloche  sonna  pour  le  second 
déjeuner,  il  n'avait  pas  encore  paru.  Il  lui  fallut  donc  descendre,  mais  elle 
ne  s'y  décida  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

En  entrant  dans  la  salle  à  manger,  elle  vit  Béatrice  passer  devant  elle, 
et  se  diriger  vers  l'endroit  où  Rivolat  se  tenait  debout,  les  bras  croisés, 
et  les  yeux  fixés  vers  le  parc. 

Elle  vit  Béatrice  poser  ses  doigts  sur  son  bras  pour  attirer  son  attention, 
il  tressaillit  à  ce  contact,  et  quand,  en  se  tournant,  il  rencontra  la  figure  de 
l'enfant  levée  vers  la  sienne,  une  grande  pâleur  couvrit  son  visage.  Un 
moment,  il  parut  chanceler,  mais,  se  remettant  promptement,  il  s'inclina 
devant  elle  et  s'éloigna. 

Alors  il  aperçut  Hélène  et  s'approcha  d'elle.  Il  lui  tendit  la  main,  mais 
elle  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir.  Alors  ses  yeux  étincelèrent,  et  elle  le 
vit  grincer  des  dents. 

Il  se  pencha  vers  elle,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

— Hélène,  vous  êtes  beaucoup  changée.  Il  y  a  dans  vos  manières  à 
mon  égard  un  changement  marqué.  Prenez  garde  !  Je  ne  suis  pas  homme 
à  me  laisser  jouer  ;  je  ne  suis  pas . . . 

— M.  le  duc  de  Flaman ville, annonça  à  ce  moment  un  domestique. 

Les  yeux  d'Hélène  se  fermèrent  un  instant,  et  elle  sentit  un  frisson  lui 
Courir  jusqu'au  bout  des  doigts  ;  mais  elle  se  remit  instantanément.     Elle 
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comprit  que  la  coïncidence  de  la  phrase  commencde  par  Rivolat  et  non  ache- 
vée, et  l'entrée  du  duc  était  remarquable,  elle  résolut  d'en  profiter. 

Elle  reçut  le  duc  d'une  façon  très-gracieuse.  Il  était  venu  faire  ce 
qu'il  appelait  une  visite  sans  cérémonie,  mais  la  vérité  est  qu'il  voulait 
savoir  comment  allaient  les  affaires,  à  la  Tour-Blanche,  dont  il  se  croyait 
déjà  propriétaire.  Il  avait  été  jusqu'à  former  un  plan  d'éducation  pour 
Béatrice,  et  il  s'était  proposé  d'en  entretenir  Hélène  ce  jour  même. 

Béatrice  chercha  à  se  retirer  en  voyant  entrer  le  duc  ;  mais  celui-ci 
l'arrêta,  et  madame  Rivolat  prit,  à  ce  sujet,  ses  plus  grands  airs  de 
dignité.' 

Après  que  le  duc  eut  salué  Béatrice  et  Hélène,  celle-ci  lui  présenta 
madame  Rivolat   et  son  fils.     Le  duc  sourit  gracieusement. 

— Voilà  un  plaisir  auquel  je  ne  m'attendais  pas,  Rivolat,  dit-il  en 
s'adressant  au  jeune  homme.  Je  ne  vous  avais  pas  vu  depuis  que  nous 
avons  été  au  collège  ensemble.  Depuis  cette  époque,  je  n'ai  même  pas 
eu  de  vos  nouvelles.     Où  êtes-vous  donc  allé  vous  cacher  ? 

— Vous  étiez  en  voyage  lorsque  je  quittai  le  collège,  répliqua  Ernest, 
et  juste  quand  vous  reveniez  en  France,  je  partais  pour  aller  faire  un  tour 
en  Europe. 

— C'est  très-possible,  répondit  le  duc.  Dans  tous  les  cas,  je  suis 
enchanté  de  vous  voir.     Restez-vous  longtemps  ici  ? 

— Cela  dépend  des  circonstances,  répondit  Rivolat  en  jetant  de  côté  un 
regard  sur  Hélène. 

— Il  faudra  que,  avant  que  vous  partiez,  vous  me  donniez  une  partie  de 
votre  temps,  continua  le  duc.  Nous  ferons  de  bonnes  excursions  ensem- 
ble, nous  irons  à  la  chasse,  et,  en  vérité,  je  serai  content  de  vous  avoir 
quelques  jours. 

Rivolat  répondit  qu'il  ne  serait  pas  moins  enchanté  que  le  duc,  et  il  se 
montra,  en  effet,  très-satisfait. 

Le  duc  et  lui  passèrent  une  partie  de  la  journée  ensemble.     Le  duc  lui 
exprima  son  plaisir  d'apprendre  qu'il  était  parent,  quoique  éloigné,  des 
Romilly,  et  cela,  peut-être,  le  décida  à  se  montrer  plus  prévenant.     Il  lui 
fit  promettre  de  venir  dîner  avec  lui  le  lendemain,  et  de  rester  deux  ou 
trois  jours  à  son  château. 

Hélène  fut  heureuse  de  cet  arrangement.  Elle  se  tint  hors  de  la 
rencontre  de  Rivolat,  et  quand  il  fut  parti,  elle  évita,  autant  que  posàible, 
la  société  de  sa  mère. 

Elle  attendait,  d'une  heure  à  l'autre,  la  visite  de  Vargat.  Elle  avait  le 
désir  de  savoir  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Rivolat,  et  elle  voulait 
qu'il  lui  indiquât  un  moyen  prompt  de  sortir  de  la  position  dans  laquelle 
elle  était  placée. 

Elle  resta  donc  dans  sa  chambre  ;  mais  ce  fut  envain,  car  Vargat  ne  se 
montra  pas. 
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Madame  Rivolat,  ainsi  laiss<^o  i\  cllc-memc  par  Il^lônc,  8cd<*vouaà 
B(jatricc  et,  n'aimant  pas  la  solitude  de  la  maison,  elle  sortit  avec  la  jeune 
hdritiiTe,  pour  faire  une  promenade  dans  les  jardins.  Quoi(iu'elle  n'eût  guùre 
de  goût  pour  sa  compagnie,  Biliatrice  n'(jtait  pas  fâchée  d'échapper  «i  l'ennui 
d'une  lc(;on  de  musi(iue.  Ces  promenades  se  renouvellèrent  fré(juemment, 
et,  le  troisième  jour,  cjuand  madame  Rivolat  proposa  à  Béatrice  de  sortir, 
celle-ci  accepta  en  promettant  de  la  conduire  dans  des  endroits  oii  il  y  avait 
des  fleurs  i\  profusion. 

Elles  traversèrent  ensemble  le  parc  et  gagnèrent  le  bois,  où  elles  s'en- 
;ïaiièrcnt  au  hasard  dans  divers  sentiers  successivement. 

Soudain,  dans  un  lieu  retiré  et  dont  l'aspect  était  sauvage,  elles  rencon- 
trèrent une  hutte  misérable.  Elles  se  disposaient  à  passer  outre,  quand 
leur  attention  fut  attirée  par  des  sons  qui  ressemblaient  à  des  gémisse- 
ments. 

— Seigneur  Dieu  !  fit  observer  madame  Rivolat,  quel  singulier  bruit  ! 

— Silence  !  murmura  Béatrice  ;  c'est  la  chaumière  de  la  vieille  folle 
Rachel.  Allons-nous-en  vite  d'ici.  Les  domestiques  ne  me  permettent 
jamais  d'approcher  de  là,  ni  d'écouter,  ni  de  voir  Rachel. 

— C'est  singulier  î  Pourquoi  cela  !  Est-elle  donc  si . .  si  effrayante  ? 
demanda  madame  Rivolat. 

— Je  sais,  répondit  Béatrice,  que  c'est  une  femme  violente,  colère. 
Elle  est  toujours  grossière  à  mon  égard,  et,  chaque  fois  qu'elle  me  voit, 
elle  m'insulte  et  me  menace.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  est  ainsi  ;  mais, 
malgré  tout,  je  la  plains  parce  qu'elle  est  pauvre,  malheureuse.  Je  lui 
ferais  du  bien  si  je  le  pouvais,  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  elle  me  hait, 
et  les  domestiques  disent  qu'elle  me  tuerait  si  elle  osait. 

— Ils  mentent  !  cria  une  voix  stridente  de  l'autre  coté  de  la  porte  de  la 
chaumière. 

Madame  Rivolat  poussa  une  exclamation,  et,  Béatrice,  dévenant  pâle 
comme  la  mort,  s'accrocha  à  sa  robe. 

Toutes  les  deux  tournèrent  les  yeux  vers  la  porte  do  la  hutte.  Elle 
venait  de  s'ouvrir,  et,  debout  sur  le  seul  se  tenait  une  femme  grande, 
misérablement  vêtue.  Sa  figure  était  d'une  blancheur  jaunâtre  ;  on  eût 
dit  qu'elle  avait  été  taillée  dans  de  l'ivoire  et  décoloréee  par  le  temps. 
Elle  avait  le  visage  traversé  de  lignes  profondes  qui  indiquaient  non-seule- 
ment qu'elle  avait  éprouvé  de  grandes  souffrances  morales,  mais  qu'elle 
était  animée  d'un  esprit  de  fierté  et  de  malice,  qui  pouvait  la  rendre 

dangereuse. 

Elle  était  encore  jeune. — Elle  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  trente 

ans  ;  et  son  œil  brillait  d'un  éclat  qui  trahissait  les  passions  violentes  dont 
elle  était  agitée.  Ses  cheveux  pendaient  en  désorde  sur  ses  épaules  ;  ils 
étaient  mêlés  de  nombreux  fils  d'argent,  résultat  probable  du  dérange- 
ment de  son  cerveau  et  qui,  peut-être,  lui  donnaient  l'air  plus  vieux  qu'elle 
ne  rétait  réellement. 
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Il  y  avait  une  expression  de  méchancheté  sauvage  dans  ses  yeux,, 
tandis  qu'elle  regardait  alternativement  madame  Rivolat  et  Béatrice, 
mais,  presque  instantanément,  toute  son  attention  se  fixa  sur  cette 
dernière. 

— Ils  mentent,  répéta-t-elle  d'une  voix  rauque.  Je  ne  voulais  pas  vous 
tuer.  Quant  a  ce  que  je  ferai,  à  présent,  cela  dépendra  de  la  volonté  du 
du  diable  qui  me  force  à  obéir  à  ses  ordres. 

— Rentrez  chez  vous  ma  pauvre  femme  ;  nous  n'avons  rien  à  vous  donner. 
Venez,  Béatrice,  mon  enfant,  dit  madame  Rivolat  en  prenant  Béatrice  par 
le  bras  pour  l'amener. 

Mais  la  femme  se  plaça  devant  elle  pour  les  arrêter. 
— Restez,  dit-elle  entre  ses  dents,  restez  jusqu'à  ce  que  je  vous  chasse 
de  ma  demeure  désolée.  Elle  indiqua  sa  chaumière.  La  mort  est  dedans, 
dit-elle,  tandis  que  l'écume  blanchissait  ses  lèvres  et  il  y  aura  la  mort 
dehors.  Si  vous  me  pousser  au  désespoir  en  essayant  de  vous  jouer  de 
moi. 

— Je  suis  sans  ma  bourse,  absolument  sans  ma  bourse  !  murmura  madame 
Rivolat  ;  mais  je  vous  donnerai  vingt  sous,  et  je .  .je  vous  enverrai  de  quoi 
manger,  si  vous  voulez  nous  indiquer  le  chemin  le  plus  proche  pour  rega- 
gner le  parc. 

— Taisez-vous,  et  restez  où  vous  êtes  !  s'écria  la  femme.  Je  n'ai  pas  de 
motif  de  vous  faire  de  mal,  à  moins  que  vous  ne  me  rendiez  folle,  en 
faisant  du  bruit  quand  je  vous  ordonne  d'être  tranquille.  Je  vous  répète 
que  la  mort  est  là.  Vous  [marcheriez  sur  le  bout  des  pieds,  si  vous  étiez 
près  de  la  chambre  de  mort  d'un  riche,  pourqui  n'auriez-vous  pas  les 
mêmes  précautions  quand  vous  êtas  pràs  du  lit  de  mort  du  pauvre  ? 
Asseyez-vous  là,  sur  l'herbe,  et  ne  bougez  pas  avant  que  je  vous  l'ordonne, 
ou  je  vous  étrangle.     Asseyz-vous  î 

Elle  fit  un  geste  de  violence,  et  madame  Rivolat,  véritablement  effrayée, 
s'affaissa  à  l'endroit  où  elle  se  trouvait,  en  murmurant  : 

— C'est  une  véritable  furie.  Ma  vie  n'est  pas  en  sûreté.  Comme 
cette  herbe  est  humide  !  Je  vais  m'enhumer,  bien  sûr.  Je .  .je  proteste 
contre . . 

— Ne  bougez  pas,  ne  souflez  pas  mot,  avant  que  je  revienne,  s'écria  la 
femme  en  approchant  sa  figure  tout  près  de  celle  de  madame  Rivolat.  Si 
vous  essayez  de  partir  ou  si  vous  faites  du  bruit,  j'aurai  votre  vie.  Je 
n'ai  rien  à  craindre  ou  rien  à  espérer,  à  présent. 

En  achevant  ces  mots,  elle  prit  Béatrice  par  le  poignet  et  l'entraîna 
dans  la  hutte.  Elle  poussa  violement  la  porte  derrière  elle,  et  se  penchant 
sur  le  plancher,  dans  un  coin  de  l'habitation,  elle  attira  à  elle  une  espèce 
de  vieux  matelas. 

Sur  ce  matelas  était  le  corps  mort  d'une  jeune  fille.  Elle  paraissait 
être  du  même  âge  que  Béatrice.     Son  visage,  qui  avait  une  expression 
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onfantiuo,  6Uit  avim  blanc  (pio  l'albiltro,  et  soa  longfl  cheveux,  arranges 
avec  soin,  le  long  de  ses  joues,  étaient  dorés  comme  ceux  de  Béatrice. 

Elle  était  dans  ses  vêtements  de  tous  les  jours  ;  ils  étaient  pauvres 
mais  propres,  et  tout  en  elle  indiiiuait  les  soins  et  l'amour  d'une  môre. 

La  femme  surveilla  l'expression  terrifiée  avec  laquelle  Béatrice  regarda 

la  pauvre  morte,  qui  paraissait  être  aussi  jeune  qu'elle,  et  qui  avait  avec 

elle  une  si  grande  ressemblance. 

— Agenouillez-vous  et  priez  pour  la  morte,  dite  la  femme  sévèrement. 
Béatrice  éclata  en  sanglots. 

La  femme  frappa  du  pied. 

— Agenouillez-vous  et  priez  y^out  votre  soeur  !  cria-t-elle  entre  ses  dents. 

En  jetant  un  cri  de  frayeur  et  de  bonheur,  Béatrice  s'agenouilla  et 
leva  les  mains,  dans  l'attitude  de  la  prière. 

— Priez,  s'écria  la  femme,  priez  pour  qu'elle  soit  plus  heureuse  dans  le 
ciel  qu'elle  n'a  été  sur  la  terre.  Elle  était  née  pour  la  richesse,  les  plaisirs, 
les  grandeurs,  et  tout  le  luxe  que  vous  avez  connu  ;  elle  a  partagé  ma 
pauvreté  et  ma  misère  ;  elle  a  vécu  de  croûtes  de  pain;  elle  a  couché  sur 
ce  misérable  lit,  tandis  que  vous  étiez  chaudement  sous  du  duvet.  Elle  a 
mené  une  vie  sans  joie  et  tout  de  désolation,  tandis  que  vous  étiez  gâtée, 
caressée  et  chérie,  au  point  que  vous  ignoriez  ce  que  c'était  que  lea 
besoins  et  les  soucis.  Ses  troubles  sont  finis  et  les  vôtres  commencent. 
Priez  pour  votre  sœur  morte, 

Béatrice  effrayée  au  delà  de  toute  mesure,  se  couvrit  la  figure  avec  ses 
mains,  et  pleura  amèrement. 

— Une  pièce  de  cent  sous,  cria  madame  Rivolat,  sur  le  seuil  de  la  porte 
Je  vous  donnerai  une  pièce  de  cent  sous  plutôt  que  d'avoir  querelle  avec 
vous.     D'ailleurs,  je  crois  devoir  vous  prévenir. . 

Cédant  à  un  emportement  furieux,  la  femme  s'élença  pour  l'attaquer, 
mais  madame  Rivolat  s'enfuit  en  criant.     L'autre  la  poursuivit. 

Il  était  nuit,  quand  madame  Rivolat  rentra  à  la  Tour-Blanche. 

Elle  y  fut  ramenée  dans  un  état  de  demi-insensibilité,  par  deux  domes- 
tiques, qui  avaient  été,  avec  d'autres,  envoyés  à  la  recherche  d'elle  et  de 
Béatrice,  par  suite  de  l'alarme  que  créait  leur  absence  prolongée. 

Elle  avait  évidemment  été  affreusement  battue,  et  ses  vêtements  étaient 
complètement  déchirés.  Béatrice  n'était  pas  avec  elle,  et,  malgré  les 
recherches  qui  furent  continuées  toute  la  nuit,  on  ne  parvint  pas  à  la 
découvrir. 

Madame  Rivolat,  en  reprenant  connaissance,  tomba  dans  des  attaques 
de  nerf,  et,  au  milieu  des  exclamations  qui  lui  échappaient,  on  ne  put  tirer 
d'elle  d'autres  renseignements  que  des  paroles  comme  celles-ci  : 

— La  misérable  folle, — l'affreux  démon, — l'horrible  femme. 

Hélène,  en  proie  à  une  excitation  indicible,  resta  auprès  d'elle  toute  la 
nuit  dans  l'espoir  d'apprendre  quelque  chose  touchant  le  sort  de  Béatrice; 
mais  ce  fut  sans  succès. 
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L'aurore  parut,  le  soleil  se  leva,  et  madame  Rivolat  (ftait  tombé  dans 
un  sommeil  léthargique.  Presque  toute  la  maison  était  à  la  recherche  de 
Béatrice.  Hélène  arpentait  sa  chambre,  seule,  dans  un  dtat  d'esprit 
voisin  à  la  follie. 

Soudain  son  attention  fut  attirée  du  côté  du  parc.  Elle  vit  une  foule  de 
gens,  domestiques  et  autres,  se  dirigeant  lentement  vers  la  maison. 

Son  coeur  battit  avec  une  violence  qui  menaçait  de  la  suffoquer. 

Tout  à  coup,  un  homme,  se  dégageant  du  milieu  de  ses  compagnons^ 
accourut  vers  l'entrée  du  château. 

Elle  descendit,  et  plus  pâle  qu'un  spectre,  elle  rencontrac  et  homme 
sur  les  marches  de  l'escalier. 

Elle  tendit  vers  lui  ses  mains  jointes;  il  lui  fut  impossible  d'articuler 
un  son. 

— Nous  avons  trouvé  mademoiselle  Béatrice,  dit-il  en  tremblant  et  les 
joues  mcuillées  de  larmes.  Nous  l'avons  trouvée  dans  la  mare,  près  du 
bois  de  bouleaux,  mademoiselle. 

— Mais . .  murmura  Hélène  avec  égarement. 

— Elle  est  morte  !  mademoiselle,  s'écria  l'homme  avec  un  soupir  qu'il 
ne  put  étouffer;  morte  noyée  I  morte,  morte  !  Que  le  ciel  ait  pitié  de  nous. 

3Iorte. 

Ainsi  la  dernière  vie  qui  la  séparait  de  la  richesse,  des  grandeurs  et 
d'une  couronne,  avait  disparu  ! 

Elle  était  maintenant, — elle  ne  savait  pas  par  l'effet  de  quelle  agence, 
et  elle  s'inquiétait  peu  de  le  savoir, — maîtresse  de  la  Tour-Blanche  ! 

— Une  vision  d'éblouissante  splendeur  obscurcit  ses  regards. 

Puis  un  voile  horrible  passa  devant  sa  YUÔ  un  murmure  lugubre 
résonna  comme  un  glas  à  ses  oreilles;  une  odeur  de  mort  emplit  ses 
narines  et  son  sang  parut  se  glacer;  son  visage,  son  corps  semblèrent 
se  contracter, — elle  eut  deux  ou  trois  convulsions,  et  elle  tomba ^à^la 
renverse,  immobile  sur  l'escalier  de  marbro. 

A   Continier. 
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ECHO    DE    LA    FRANCE. 
Diacouis  de  Mgr.  Freppel,  éveque  d'Angers. 
(la    FRANCE    EST    l'œUVRE    DES    EVEQUES.) 


11  se  passe  parmi  nous,  à  l'heure  présente,  quelque  chose  qui  me  frappe 
et  qui  ra'editie  tout  ensemble.  Partout  ailleurs  en  Europe,  ou  peu  s'en 
faut,  nos  frères  dans  l'épiscopat  g(^missent  plus  ou  moins  sous  le  coup  de  la 
pers(5cution.  En  Suisse,  de  misérables  despotes  déshonorent  la  patrie  de 
Guillaume  Tell,  cette  terre  classique  de  la  liberté  en  opprimant  la  cons- 
cience de  leurs  concitoyens  ;  en  Allemagne,  un  pouvoir  enflé  de  ses  succès 
ressuscite,  au  grand  scandale  du  monde  chrétien,  la  théorie  paienne  de 
l'omnipotence  de  l'Etat.  Hier  encore,  l'Italie  révolutionnaire  tenait  les 
évèques  éloignés  de  leurs  sièges  ;  demain,  peut-être,  d'affreux  petits 
rhéteurs  infligeront  le  même  outrage  à  la  catholique  Espagne.  Eh  bien  ! 
je  le  dis  à  l'honneur  de  la  France,  rien  de  pareil  n'est  possible  au  milieu 
de  nous.  A  l'exception  de  la  secte  des  blasphémateurs,  qui  ne  compte 
pas,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  pays  d'honnête  et  de  moral  se  groupe  et  se 
rallie  autour  de  l'épiscopat.  Grâce  au  concours  de  tous  les  hommes  qui 
ont  souci  de  l'ordre  et  de  la  conservation  sociale,  nous  avons,  dans  nos 
diocèses,  des  facihtés  pour  le  bien  que  nos  prédécesseurs  n'avaient  plus 
commues  depuis  cent  ans.  Les  œuvres  du  zèle  catholique  sont  en  pleine 
croissance,  et  chaque  jour  «ne  loi  réparatrice  vient  ajouter  à  la  somme  de 
nos  libertés.  Bref,  la  France,  si  éprouvée  d'ailleurs,  présente  au  monde 
ce  grand  spectacle  d'une  nation  qui  peut  être  divisée  sur  tout  le  reste,  et 
qui  ne  l'est  malheureusement  que  trop,  mais  qui  du  moins  se  retrouve, 
compacte  et  unie,  sur  le  terrain  de  sa  foi  et  de  sa  rehgion  traditionnelle. 
Là  est  l'espérance  pour  l'avenir;  là  est  aussi  la  grandeur  dans  le  passé. 
C'est  ce  que  je  voudrais  vous  montrer  en  retraçant  à  grands  traits  le  rôle 
de  Vépiscopat  dans  le  cours  de  notre  histoire  nationale,  son  influence  et  son 
actif  n  sur  les  destinées  du  pays,  suivant  cette  parole  du  prophète  Moïse  : 
Mémento  dierum  a?^^i2«o?•«??^,  souvenez- vous  des  anciens  jours  ;  interrogez 
vos  pères  et  ils  vous  diront  ces  choses  ;  consultez  vos  ancêtres  et  ils  vous 
les  raconteront  :  Tnterroga  patrem  tuum  et  annuntiahit  tihi,  majores  tuos  et 
dicent  tihi. 

C'est  un  incrédule,  Gibbon,  qui  a  dit  ce  mot  resté  célèbre,  et  dont  la 
vérité  éclate  au  berceau  même  de  notre  histoire  :  "  Les  Evêques  ont  fait 
le  royaume  de  France  (1)  ;  '*  et  M.  de  Maistre,  commentant  cette  parole 


(1)  Hiit.  de  la  Décadence,  1.  VII,  C.  xximn. 
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-dans  le  style  qui  lai  est  propre,  ajoutait  :  "  Les  Evoques  ont  construit 
«ette  monarchie  comme  les  abeilles  construisent  une  ruche  (1)."  Je  les 
vois,  en  effet,  qui  préparent  de  loin  et  qui  rassemblent  de  toutes  parts  les 
éléments  de  ce  grand  œuvre.  Partis  du  pied  de  la  chaire  apostolique,  à 
la  voix  de  saint  Pierre  et  de  saint  Clément,  les  Evêques  missionnaires 
pénètrent  dans  ce  pays  ferme  jusqu'alors  au  Christ  et  à  l'Evangile  :  ils 
Tentament  sur  tous  les  points  ;  ils  ouvrent  des  sillons  de  lumière  à  travers 
les  ténèbres  qui  l'enveloppent  ;  ils  établissent  de  distance  en  distance  des 
centres  de  prières  et  d'enseignement  ;  Trophime  à  Arles,  Paul  à  Nar- 
bonne,  Martial  à  Limoges,  Austremoine  à  Clermont,  Gatien  à  Tours, 
Saturnin  à  Toulouse,  Denis  à  Lutèce,  Julien  au  Mans,  vingt  autres  en 
des  lieux  non  moins  célèbres.  Cette  foi  que  les  Evêques  missionnaires  sont 
venus  apporter  à  la  Gaule  idolâtre,  les  Evêques  docte'urs  s'appliqueront  à 
la  lui  conserver  pure  et  sans  mélange  d'erreurs  :  Saint  Irénée  la  défendra 
contre  les  gnostiques;  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Pliébade  d'Agen, 
saint  Eucher  de  Lyon,  contre  les  ariens  ;  saint  Martin  fera  reculer  devant 
elle  les  superstitions  du  paganisme.  En  même  temps  que  cette  race  pré- 
destinée reçoit  de  ses  Evêques  la  doctrine  du  salut,  elle  apprend  à  leur 
école  le  dévouement  et  le  sacrifice  :  de  saint  Pothin  à  saint  Firmin,  à 
travers  trois  siècles  de  persécution,  le  sang  des  Evêques  martyrs  devient 
pour  elle  une  semence  d'héroisme  ;  et  ainsi,  à  la  veille  de  commencer  sa 
longue  histoire  nationale  et  chrétienne,  la  Gaule  possède  déjà,  par  les 
efforts  réunis  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs  et  de  ses  martyrs,  les  trois 
éléments  de  sa  grandeur  future:  la  foi,  la  science  et  la  charité. 

L'œuvre  de  la  préparation  était  terminée.    Arrive  ce  moment  de  crise 
formidable,  où  l'Empire  romain  et  les  Barbares  s'entrechoquent  dans  un 
duel  à  mort.     Alors  les  Evêques  s'interposent  entre  les  conquérants  et  les 
vaincus,  arrêtant  la  fureur  des  uns,  adoucissant  les  souffrances  des  autres. 
Seuls  représentants  de  la  force  morale  au  milieu  de  ces  luttes  violentes, 
ils  se  constituent  les  défenseurs  de  leurs  cités,  pour  détourner  d'elles  le 
torrent  dévastateur.    On  les  voit  tour  à  tour  apparaître  dans  le  camp  des 
généraux  romains,  ou  bien  se  jeter  en  travers  des  hordes  barbares  ;   ici, 
empêchant  le  meurtre  et  le  pillage  ;  là,  mettant  fin  à  des  exactions  iniques. 
L'évêque  de  Metz,  saint  Auteur,  partage  la  captivité  de  son  troupeau  dont 
il  obtient  la  délivrance.    Saint  Orient,  évêque  d'Auch,  plaide  auprès 
d'Aétius  la  cause  des  malheureuses  populations  de  l'xiquitaine.     Saint 
Germain  d'Auxerre  sauve  l'Armorique  de  la  fureur  des  Alains.     Saint 
Loup  arrête  Attila  aux  portes  de  Troyes.     Saint  Aignan  l'éloigné  des 
murs  d'Orléans.     Saint  Sidoine  Apollinaire  dispute  l'Auvergne  au  joug 
des  Visigoths.     Pris  de  tous  côtés,  entre  l'invasion  barbare  et  la  domina- 
tion romaine,  les  peuples  n'ont  de  recours  contre  l'oppression  que  dans 

(1)  Du  Pape,  dise,  prélim. 
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r(}[)isc(»pat,  dans  li?s  vertus  dont  il  donne  l'c'xtMn|)lc,  dans  l'ascendant  qn'il 
exerce  par  sa  parole  et  par  son  caractère. 

Cependant  les  destinées  do  l'Empire  romain  s'accomplissent  cl  la  bar- 
barie triomphe.  Il  s'a<;it  alors  pour  repiâcoj)at  d'initier  ces  races  nouvelles 
;\  la  justice  et  i\  la  vérité.  Travail  immense  où  la  foi  et  la  charité  chré- 
tiemies  auront  ;\  lutter  pendant  des  si'Ocles  contre  des  natures  incultes 
dominées  par  des  passions  sauvages  ?  Tandis  (jue  saint  Césairc  d'Arles 
emploie  son  zC'le  et  sa  forte  éloipicnce  c\  faire  i)énétrer  l'Kvangile  dans 
rrune  des  Visigoths,  saint  Ilemy  baj)tise  les  Francs;  saint  Avit  de  Vienne 
arrache  les  Bourguignons  c\  rhércsie  d'Arius.  L'œuvre  de  régénération 
commencée  par  ces  trois  grands  EvCm^ucs,  leurs  successeurs  la  poursuivent 
avec  une  ardeur  que  nul  danger  ne  parvient  à  refroidir  et  qui  s'accroît 
avec  les  dilH^ultés  mt^es.  Désormais,  à  cote  de  chaque  roi  franc  appa- 
raîtra une  figure  d'Evêque  comme  l'image  de  la  clémence  et  de  la  man- 
guétudo  au  milieu  d'une  société  qui  ne  sait  ni  pardonner  une  injure  ni 
goufifrir  une  rivalité.  Clotaire  1er  trouve  dans  saint  Vaast  d'Arras  un 
censeur  intrépide  de  ses  vices  ;  Théodebcrt  renonce  à  ses  habitudes  crimi- 
nelles devant  les  réprimandes  sévères  de  saint  Nicet  de  Trêves.  Pendant 
que  saint  Germain  de  Paris  multiplie  ses  remontrances  pour  détourner 
13runehaut  d'une  lutte  fratricide,  saint  Prétextât  de  Rouen  paie  de  sa  vie 
son  énergique  opposition  aux  cruautés  de  Frédégonde.  Si  la  pitié  semble 
s'être  réfugiée  dans  le  cœar  des  Evêques,  le  droit  et  la  justice  n'ont  de 
garantie  efificace  que  dans  leur  intervention;  et  s'il  reste  aux  peuples 
quebiue  ressource  contre  l'arbitraire  et  la  violence,  c'est  qu'auprès  des 
Clotaire  II,  des  Dagobert  1er  et  de  tant  d'autres  princes  héritiers  de  leur 
pouvoir  comme  de  leurs  vices,  l'estime  et  la  vénération  publique  appellent 
et  retiennent  malgré  tout  des  conseillers  ou  des  ministres  tels  que  saint 
Arnoul  de  Metz,  saint  Grégoire  de  Tours,  saint  Eloi  de  Noyon,  saint 
Ouen  de  Rouen,  saint  Léger  d'Autun,  saint  Lézin  d'Angers,  saint 
Rigobert  de  Reims.  Ah  !  je  ne  dis  pas  que  ces  grands  serviteurs  de 
l'Eglise  et  de  la  patrie  aient  réussi  à  prévenir  tous  les  désordres  ni 
à  réprimer  tous  les  scandales  :  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  par  d'incessants 
efiforts  qu'ils  pouvaient  triompher  d'habitudes  invétérées  ;  mais  leur  activité 
infatigable  n'en  a  pas  moins  porté  ses  fruits.  Ils  ont  changé  en  vertus  les 
vices  de  nos  ancêtres  ;  ils  ont  façonné  l'àme  delà  France,  en  la  pliant  aux 
préceptes  de  l'Evangile  ;  ils  lui  ont  fait  ce  tempérament  généreux,  qui  de- 
vait la  rendre  capable,  de  si  grandes  choses  ;  et  lorsqu'à  travers  tant  de 
siècles  on  se  reporte  vers  ces  temps  reculés  où  s'élaborait  lentement  notre 
civilisation  chrétienne,  on  y  retrouve  partout,  comme  instrument  ou  comme 
force  d'impulsion,  la  main  et  le  cœur  des  Evêques. 

Je  n'en  voudrais  d'autre  preuve  que  ces  conciles  sans  nombre  où  se 
concentrait  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  pays  de  lumières  et  d'autorité 
morale,  et  qu'on  a  pu  appeler  les  vraie  conseils  de  la  nation.     C'est  au 
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sein  de  ces  assemblées  d'<3vcques,  à  Orange,  à  Arles,  à  Orl(^ans,  à  Reims, 
à  Narbonne,  à  Tours,  en  cent  lieux  divers,  c'est  à  ces  grandes  écoles 
nationales  du  droit  et  de  la  justice,  dans  leurs  règlements  si  sages  et  s^ 
fermes,  que  toutes  les  classes  dé  la  société  ont  puisé  la  notion  du  devoir,  le 
sentiment  de  la  discipline,  l'esprit  d'obéissance,  le  respect  de  la  vie  et  de 
la  propriété  d'autrui,  la  pitié  pour  la  faiblesse  et  pour  l'infortune,  l'attache- 
ment aux  principes,  le  goût  et  l'estime  des  bonnes  moeurs,  toutes  ces 
choses  qui  depuis  lors  ont  servi  de  base  aux  relations  sociales  et  pris  corps 
dans  nos  institutions.  Et  quand  les  souverains  eux-mêmes,  s'inspirant  de 
tels  exemples,  s'efforceront  à  leur  tour  de  ramener  l'ordre  et  la  régularité 
dans  la  société  civile,  c'est  aux  Evêques  qu'ils  demanderont  un  appui  et 
des  lumières.  Il  les  appelleront  dans  leurs  conseils,  où  les  intérêts  des 
peuples  n'auront  pas  de  défenseurs  plus  intelligents  ni  plus  zélés  que  les 
ministres  de  Dieu.  A  côté  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  de  ces  puissants 
restaurateurs  de  l'ordre  social,  on  verra  surgir  comme  les  promoteurs  ou 
les  auxiliaires  de  toutes  les  réformes  utiles,  saint  Chrodegand  de  Metz, 
Théodulfe  d'Orléans,  Leidrade  et  Agobard  de  Lyon  :  grandes  et  nobles 
figures  qui  vont  revivre  au  siècle  suivant,  dans  les  A  don  de  Vienne,  les 
Ilincmar  et  les  Gerbert  de  Reims,  les  Fulbert  et  les  Yves  de  Chartres. 
C'est  sur  de  tels  hommes  que  s'arrêtent  de  préférence  les  regards  de  This- 
toire,  lorsqu'on  cherche  à  travers  ces  époques  tourmentées  les  gloires  les 
plus  pures  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Non,  Ton  n'estimera  jamais  assez  haut  l'influence  des  Evêques  sur  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  de  beau  dans  notre  histoire  nationale.  Y  a-t-il 
eu,  dans  un  ordre  de  choses  quelconque,  un  oeuvre  tant  soit  peu  considé- 
rable à  laquelle  ils  n'aient  mis  la  main  ?  Est-il  un  progrès  moral  dont 
ils  n'aient  pris  l'initiative,  ou  qu'ils  n'aient  favorisé  dans  la  mesure  de 
leurs  forces  ?  Si,  à  des  époques  de  culture  inférieure,  leur  voix  est  venue 
échouer  trop  souvent  contre  l'injustice  et  la  violence,  du  moins  n'est-elle 
pas  demeurée  sans  écho  au  miheu  d'une  société  où  les  grandes  vertus 
côtoyaient  les  grands  vices.  Impuissants  à  étouffer  l'esprit  de  haine  et  de 
vengeance,  ils  lui  imposeront  la  trêve  de  Dieu  ;  et,  de  concile  en  concile, 
trois  siècles  durant,  cette  proclamation  solennelle  des  maximes  évangéh. 
ques  aura  pour  effet  d'empêcher  le  retour  des  peuples  à  la  barbarie.  Les 
abus  de  la  force  pourront  se  multipUer  avec  les  imperfections  de  l'état 
social  ;  mais  en  imposant  aux  plus  fiers  coupables,  aux  Raymond  de 
Toulouse  comme  aux  Guillaume  de  Poitiers,  une  réparation  aussi  éclatante 
que  le  crime,  les  Evêques  sauveront  l'idée  morale  dans. l'esprit  des  masses 
frappées  par  le  spectacle  de  ces  expiations  publiques.  Que  serait  devenue 
la  notion  même  du  droit  et  de  l'équité,  si,  à  côté  de  la  forteresse  ou  du 
château  féodal,  une  voix  libre  et  indépendante  n'avait  pu  se  faire  entendre 
pour  arrêter  le  meurtre  ou  flétrir  l'oppression  ?  Que  serait  devenue  la 
famille  chrétienne,  et  avec  elle  la  société  française,  si  l'anathème  épiscopal 
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n'était  aile  vcngtM'  jus(iue  sur  le  trnne  des  rois  les  lois  de  la  imdeur  et  la 
eaiiitot^:)  du  inana<;e  ;  si  les  Pères  des  conciles  d'Autum  et  de  Poiticr» 
n'avaient  frappd  l'adultère  dans  la  personne  de  Philippe  1er  ;  si  Philii)pe- 
Au^uste,  au  faîte  de  sa  puissance,  n'avait  trouvd  dans  les  Pères  des  con- 
ciles de  Dijon  et  de  Soissons  une  barrière  invincible  à  ses  caprices  scan- 
daleux ?  C'est  en  se  montrant  ainsi  les  gardiens  inflexibles  de  la  loi  mo- 
rale, en  avertissant  les  peuples  que  les  pr(;cej-tes  de  l'Evangile  n'obligent 
pas  moins  les  grands  que  les  petits,  les  riches  que  les  pauvres,  c'est,  dis  je» 
]'ar  cette  vigilance  constante  et  active,  que  les  EvGijuesont  formé,  soutenu, 
affermi  la  conscience  publique,  et  6\e\6  le  niveau  des  mœurs,  sans  jamais 
permettre  au  vice  de  s'ériger  en  système,  ni  au  mensonge  de  prévaloir 
contre  la  vérité. 

Faut-il  s'étonner  des  lors,  mes  très  cheis  Frères,  que  la  respect  et 
la  vénération  des  peuples  aient  répondu  à  des  efforts  si  généreux  et  si 
})ersévérants  ?  La  nation  n'avait-elle  pas  ressenti  les  effets  salutaires  de 
cette  intervention  morale  à  tous  les  moments  critiques  de  son  histoire  ? 
N'avait-ellc  pas  vu,  à  Theurc  du  danger,  et  au  milieu  de  tant  de 
défaillances,  ses  Evoques  reprendre  le  rôle  des  anciens  jours,  comme  ce 
saint  évoque  de  Sens,  Ebbon,  qui,  par  ses  prières  plus  encore  que  par 
son  courage,  délivrait  sa  ville  épiscopale  assiégée  par  les  Sarrazins, 
et  cette  intrépide  évêque  de  Paris,  Gauzelin,  qui  préservait  la  capitale  du 
pillage  des  Normands  ?  Ne  les  avait-elle  pas  vus  employer  leur  autorité  et 
leur  ascendant  légitime  à  rétablir  la  paix  et  l'union  parmi  les  descendants 
de  Charlemagne,  sauver  la  nationalité  française  par  leur  énergique  résis- 
tance aux  prétentions  des  rois  de  Germanie,  aider  de  leur  conseils  ou 
contenir  par  leurs  remontrances  la  dynastie  nouvelle  que  la  France  allait 
se  donner  pour  huit  siècles,  et,  après  avoir  fait  à  la  jeunesse  de  saint  Louis 
un  rempart  de  leur  fidélité,  mêler  aux  splendeurs  de  son  règne  les  vertus 
et  les  services  d'un  Guillaume  d'Auvergne,  d'un  Philippe  Berruyer' 
dignes  successeurs  des  Foulques  de  Toulouse,  des  Maurice  et  des  Eudes 
de  Suily  ?  Ne  les  avait-elle  pas  vus,  pleins  d'alarmes  pour  ses  ^destinées 
compromises  par  la  témérité  de  ses  princes,  épuiser  leurs  efforts,  aux  con- 
férences d'Arras,  pour  étouffer  dans  son  germe  cette  fatale  guerre  de 
Cent-Ans  qui  devait  amener  l'Anglais  au  cœur  du  pays,  et,  après  les 
premiers  désastres,  passer  et  repasser  sans  cesse  des  camps  à  la  Cour  pour 
essayer  de  mettre  un  terme  à  des  luttes  désespérées?  N'avait-elle  pas  vu 
enfin,  dans  l'espace  de  près  d'un  siècle,  les  plus  illustres  membres  de  son 
épiscopat,  une  fois  élevés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  déployer  une  acti- 
vité infatigable  pour  rendre  à  leur  patrie  la  paix  et  la  prospérité,  sans 
oublier  ce  qu'ils  devaient  avant  tout  aux  intérêts  de  l'Eglise  universelle  ? 

Telles  sont  les  marques  de  dévouement  et  de  fidélité  inébralable  que  la 
nation  frar^çaise  avait  reçues  de  ses  Evêques  dans  tout  le  cours  de  son  his- 
toire.    Aussi  ne  suis-je  pas  surpris  de  voir  que,  pour  leur  témoigner  sa 
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confiance,  elle  ait  plac<j  tant  de  fois  la  protection  de  ses  droits  dans  la  main 
de  ceux-là  mêmes  qui  lui  enseignaient  ses  devoirs,  ni  qu'il  faille  parcourir 
les  rangs  de  l'épiscopat  pour  y  trouver  les  plus  grands  ministres  et  les 
hommes  d'Etat  les  plus  utiles  qui  aient  pris  part  au  gouvernement  du  pays. 
Est-il  besoin  de  rappeler  à  la  suite  de  l'abbe  Suger,  leur  maître  à  tous,  ce 
cardinel  Georges  d'Amboise,  dont  la  sagesse  et  la  fermeté  ont  valu  au 
règne  de  Louis  XII  de  pouvoir  être  compté  parmi  les  (époques  les  plus 
pr(?spères  de  la  monarchie  française  ;  ce  cardinal  de  Tournon,  aussi  ardent 
à  servir  les  intérêts  de  François  1er  qu'habile  à  réparer  ses  fautes  ;  ce 
cardinal  Duprat,  au  nom  et  au  ministère  duquel  se  rattache  le  Concordat 
célèbre  qui,  dans  ses  lignes  principales,  n'a  cessé  de  régler  parmi  nous 
les  rapports  de  l'Eglise  de  l'Etat  ;  ce  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
l'honneur  de  sa  race  et  de  son  pays,  non  moins  par  l'éclat  de  sa  parole  que 
par  l'autorité  de  ses  conseils  ;  ce  cardinal  Duperron,  qui,  par  la  conversion 
d'Henri  IV,  contribua  si  puissamment  à  hâter  la  seule  solution  qui  pût 
mettre  fin  à  un  siècle  de  guerres  civiles  ;  ce  cardinal  Richelieu,  dont  la 
haute  figure  apparaît  entre  les  ruines  d'un  passé  qu'il  restaure  et  les 
grandeurs  d'un  avenir  qu'il  prépare  ;  et,  pour  me  raprocher  de  nos  jours, 
ce  cardinal  de  Fleury,  dont  Frédéric  II  a  pu  dire  ^'  qu'il  avait  su  rendre 
à  la  France  une  prospérité  intérieure  qu'elle  n'avait  plus  connue  depuis  un 
siècle  ?  Oui,  vraiment,  quand  je  considère  de  tels  services,  se  répétant 
d'âge  en  âge,  je  conçois  l'attachement  de  la  France  chrétienne  pour  son 
épiscopat,  et  je  ne  m'étonne  plus  que  ni  le  temps,  ni  les  révolutions  n'aient 
pu  rompre  des  liens  formas  par  le  dévouement  d'une  part,  et  la  reconnais- 
sance de  l'autre. 

Et  encore  n'ai  je  pas  dit  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'intime  et  de  profond 
dans  cette  alliance  quinze  fois  séculaire,  combien  la  nation  française  est 
redevable  à  ses  évêques  de  ce  qui  a  fait  si  longtemps  sa  suprématie  intel- 
lectuelle et  morale.  Il  me  faudrait  analyser  l'un  après  l'autre  tous  les 
éléments  de  sa  vie  et  m'arrêter  avec  elle  à  chaque  moment  de  son  histoire. 
C'est  dans  les  écoles  épiscopales,  à  l'ombre  des  cathédrales  du  Moyen-Age 
que  s'est  faite  la  première  éducation  du  pays,  à  une  époque  oii  en  dehors 
du  clergé,  il  n'y  avait  ni  science,  ni  lumières  d'aucune  sorte.  Quand  je 
remonte  à  l'origine  de  ces  grandes  Universités  dont  la  disparition  a  été  le 
signal  de  notre  décadence,  et  qui  se  relèveront,  je  l'espère,  pour  nous 
refaire  ce  que  nous  étions,  j'y  trouve,  avec  les  bénédictions  des  papes, 
l'initiative  et  la  sollicitude  des  évêques.  C'est  avec  Pierre  Lombard  et 
Guillaume  de  Champeaux,  l'un  évêque  de  Paris,  l'autre  évêque  de  Chalons, 
que  s-'ouvre  cette  ère  puissante  de  travaux  théologiques'  et  philosophiques 
durant  laquelle  la  France  tiendra  la  tête  des  nations.  Le  mouvement 
littéraire  qui,  au  XVe  siècle,  ramènera  les  e.-prits  vers  les  sources  de  l'an- 
tiquité classique,  n'aura  pas  de  promoteurs  plus  zélés,  pour  m'en  tenir  à 
deux  noms,  que  le  cardinal  Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  et  le  cardinal 
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^^ailulet,  <ivof|UC  de  Carpciitras.  A  qui,  si  ce  n'est  i\  un  (-vrMjuc,  lo  premier 
corps  litti^rnire  du  pays  rAcadcmie  fraïKjaiso,  devra-t-elle  son  existence  ? 
Kt,  enfin,  lorsque  notre  littérature  nationale  atteindra  son  apog<je,  c'est  dans 
l'ulite  du  cierge  qu'elle  comptera  ses  plus  liants  représentants.  La  Franco 
verra  se  succéder,  dans  les  rangs  de  son  épiscopat,  toute  une  lignée  d'écri- 
vains et  d'orateurs  qui  répandront  sur  cette  période  de  son  histoire  un  écla^ 
incomparable  :  Mascaron,  Flécliier,Bo8suet,  Féiiclon,  Massillon,  illustrations 
sans  rivales,  et  (jui  vivront  aussi  longtemps  (ju'il  nous  restera  une  langue 
et  une  patrie,  tant  (pi'il  y  aura  un  Fran(;ais  pour  redire  leurs  nom  et  ad- 
mirer leurs  œvres. 

N*ai-je  pas  eu  raison  de  dire,  mes  Frères,  que  l'épiscopat  franc;ais  a 
laissé  son  empreinte  sur  toutes  les  grandes  œuvres  du  passé,  et  que  parmi 
les  forces  vives  de  la  nation,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  de  plus  constamment 
bienfaisante  ?  J'oserai  mcine  ajouter  que  si,  chez  quelques-un  de  ses 
membres,  il  y  a  eu  des  erreurs  et  des  fautes,  c'est  que,  dans  leur  attache- 
ment passionné  pour  le  pays,  ils  n'ont  pas  su  se  tenir  suffisamment  en 
garde  contre  ses  préjugés  et  ses  faiblesses.  Le  gallicanisme,  cette  grande 
erreur  des  temps  passés,  n'a  pas  été  autre  chose  qu'une  exagération  de 
l'esprit  et  du  caractère  national  vis-à-vis  de  l'Eglise  universelle,  et  si  vous 
me  permettez  ce  mot  un  peu  trivial,  mais  qui  rend  parfaitement  ma  pensée, 
une  sorte  de  chauvinisme  théologique  qui  prenait  sa  racine  dans  un  senti- 
ment excessif  du  rule  et  des  destinées  religieuses  de  la  France.  C'est  à 
ce  patriotisme  mal  entendu,  bien  qu'excusable  dans  ses  entraînements, 
qu'il  faut  attribuer  des  complaisances  funestes  sous  Louis  XIV  comme 
sous  Philippe-le-Bel  ;  et  s'il  est  juste  de  dire,  à  l'honneur  du  clergé  de 
France,  que  jamais  l'idée  d'une  séparation  formelle  ne  traversa  l'esprit 
d'aucun  de  nos  prédécesseurs  ;  si  malgré  la  colère  et  les  menaces  de  Phi- 
lippe-le-Bel, l'on  vit  quarante-cinq  prélats  traverser  les  Alpes  pour  se 
rendre  à  l'appel  de  Boniface  VIII  ;  si,  à  l'exemple  du  cardinal  de  Cam- 
brai, Pierre  d'Ailly,  les  évêques  de  France  mirent  tout  en  œuvre  pour 
éteindre  le  schisme  d'Occident  et  replacer  l'Eglise  entière  sous  le  gouver- 
nement de  son  chef  légitime  ;  si  les  excès  du  Concile  de  Baie  ne  rencon- 
trèrent que  la  réprobation  dans  les  assemblées  de  Bourges  restées  fidèles  à 
Eugène  IV  ;  si  enfin  le  jansénisme,  cette  dernière  des  hérésies,  n'a  trouvé 
nulle  part  d'adversaires  plus  résolus  que  dans  les  rangs  de  l'épiscopat 
français,  il  est  pourtant  vrai  d'ajouter  que  des  préventions  fâcheuses  et 
des  opinions  particulières  à  quehiues  écoles  ou  à  certaines  classes  de  la 
société  sont  venues  traverser  trop  souvent  un  zèle  et  des  convictions  sin- 
cèrement catholiques.  En  effaçant  jusqu'aux  derniers  vestiges  d'une 
erreur  qui  n'avait  jamais  été  ni  une  hérésie  ni  un  schisme,  le  Concile  du 
Vatican  a  rendu  à  la  France  cet  immense  service,  de  lui  assurer,  pour 
l'avenir  un  épiscopat  non  moins  dévoué  au  pays  que  par  le  passé,  et  plus 
soumis  que  jamais  à  l'autorité  du  chef  suprême  et  infalbble  de  l'EgU 
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Telles  sont  en  effet,  mes  très  chers  Frères,  les  conditions  heureuses  dans 
lesquelles  vos  évêques  se  retrouvent  devant  vous  après  quatorze  siècles 
d'alliance  intime  et  d'attachement  réciproque.  Si  j'ai  profité  de  cette 
circonstance  solennelle  pour  vous  redire  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  été 
pour  vous  et  ce  que  vous  avez  été  pour  eux,  c'est  qu'il  y  a  dans  ces  grands 
souvenirs  et  dans  ces  grandes  leçons  une  force  et  une  lumière  pour  tous. 
Oui,  de  pareils  liens  sont  indissolubles,  parce  qu'ils  se  nouent  dans  les 
dernières  profondeurs  de  la  vie  nationale  ;  et  voilà  ce  qui  explique  notre 
situation  actuelle,  si  différente  de  celle  de  nos  frères  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe.  Nous  resterons  debout  avec  la  France,  ou  elle  tom- 
bera avec  nous  ;  car  entre  elle  et  nous,  c'est  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Ah  ! 
je  le  sais,  elle  n'a  pas  toujours  écouté  la  voix  de  ses  évêques  ;  et  les  dé- 
sastres n'ont  jamais  manqué  de  suivre  de  près  leurs  conseils  étouffés  ou 
méconnus. 

Au  siècle  dernier,  devant  l'aveuglement  des  esprits  sur  une  catastrophe 
imminente,  qui  est-ce  qui  jeta  le  premier  cri  d'alarme,  si  ce  n'est  nos 
devanciers?  De  1755  à  1785,  dans  chacune  de  ces  assemblées  du  clergé 
de  France  où  semblait  s'être  réfugié  tout  ce  qui  restait  encore  de  fermeté 
et  de  clairvoyance,  je  les  entends  qui,  d'année  en  année,  signalent  la 
marée  montante  du  vice  et  de  l'impiété,  et  qui  sans  trêve  ni  relâche,  pré- 
disent les  effroyables  tempêtes  qu'amèneront  inévitablement  l'athéisme,  la 
corruption  des  moeurs  et  l'esprit  de  révolte.  Hélas  !  les  avertissements 
prophétiques  des  Christophe  de  Beaumont,  des  Belzunce,  des  de  La 
Luzerne,  des  de  Pressy,  des  Dalau,  restèrent  sans  écho  ;  et  vous  savez  si 
l'avenir  justifia  leurs  prévisions.  Serons-nous  plus  heureux  que  nos  aînés, 
en  vous  avertissant  à  notre  tour  que  l'athéisme  a  repris  son  œuvre,  que 
la  ligue  du  mal  a  reformé  ses  rangs,  et  qu'elle  s'apprête  à  hvrer  à  vos 
croyances  et  à  vos  moeurs,  à  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  de  plus 
intime  et  de  plus  sacré,  un  nouvel  et  formidable  assaut  ?  Oui,  je  l'es- 
père ;  j'espère  dans  la  mission  providentielle  de  la  France  ;  j'espère  dans 
la  durée  d'une  oeuvre  établie  sur  le  fondement  de  tant  d'apôtres,  cimentée 
par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  illustrée  par  la  science  de  tant  de  doc- 
teurs, affermie  par  tant  de  grands  penseurs  et  tant  d'hommes  de  génie, 
soutenue  et  protégée  par  les  prières  d'un  si  grand  nombre  de  saints. 
J'espère,  après  la  grâce  divine,  dans  le  bon  sens  d'une  nation  réduite  à  ne 
pouvoir  abdiquer  sa  foi  sans  cesser  d'être  elle-même,  d'une  nation  à  la- 
quelle Dieu  et  les  hommes  ont  fait  cette  heureuse  destinée  que  son  intérêt 
se  confond  avec  son  devoir,  et  qu'elle  ne  trouve  sa  force  que  dans  ce  qui 
fait  son  mérite,  sa  fidélité  au  Christ  et  son  dévoûmeiit  à  l'Eglise. 
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A  NOS  VENERAIÎLKS  FHKRES  AnTOINK-PiERRE  IX,  PATHTARCIIE  DE  ClLTCIE, 
AUX  ARCHEVEQUES  ET  EVEQUES  ET  A  NOS  CHERS  FfLS  LES  PRETRES  ET 
LES  FIDELES  DU  RITE  ARMENIEN,  EN  ORAGE  ET  EN  COMMUNION  AVEC 
LE  SIEOE  APOSTOLIQUE. 

PIE  IX,  PAPE 

Vénérables  frères  et  chers  fils, 
Salut  et  bénédiction  apostolique. 

I. — A'in^t-quatre  ans  ont  déjà  passé  depuis  qu'à  l'époque  où  le  retour 
des  jours  sacrés  rappelle  l'avènement  de  l'astre  nouveau  qui  apparut  en 
Orient  aux  nations  qui  devaient  être  illuminées  par  sa  clarté,  Nous  avons 
adressé  aux  Orientaux  notr3  lettre  apostolique  (1),  par  laquelle  Nous  vou- 
lions en  môme  temps  affermir  les  catholiques  dans  la  foi  et  ramener  à  l'u- 
nique bercail  du  Christ  ceux  qui  se  trouvent  malheureusement  en  dehors 
de  l'Eglise  catholique. 

A  ce  moment  luisait  pour  Nous  le  jojeux  espoir  que,  par  le  secours  de 
Dieu  et  de  Notre-Soigneur  Jésus-Christ  la  pureté  de  la  foi  chrétienne  se 
propagerait  davantage  et  que  l'on  verrait  refleurir  en  Orient  le  zèle  de  la 
discipline  chrétienne.  A  cet  effet,  Nous  promettions  d'appliquer  Notre 
autorité  à  fixer  et  à  ordonner  cette  discipline  selon  la  règle  des  saints 
canons.  Combien,  depuis  lors,  Nous  avons  eu  de  sollicitude  pour  les 
Orientaux,  et  de  quelle  charité  Notre  cœur  les  a  entourés,  Dieu  le  sait. 
Quant  aux  mesures  que  Nous  avons  prises  pour  arriver  à  cette  fin,  tout 
le  monde  les  connaît,  et  plût  à  Dieu  que  tout  le  monde  les  comprit  conve. 
nablement  !  Mais,  par  un  jugement  insondable  de  Dieu,  il  est  arrivé  que 
les  choses  n'ont  aucunement  répondu  à  Notre  attente  ni  à  Nos  soins.  En 
sorte  qu'au  Heu  de  Nous  réjouir,  Nous  avons  à  Nous  plaindre  et  à 
gémir,  à  cause  du  nouveau  fléau  dont  sont  accablées  certaines  églises 
d'Orient. 

2. — Ce  que  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi,  avait 
déjà  prévu  autrefois  pour  nous  avertir  (2),  à  savoir  que  beaucoup  vien- 
draient, en  son  nom,  qui  diraient  :  "  Je  suis  le  Christ  "  et  séduiraient  un 
grand  nombre  d'hommes,  vous  avez  été  contraints  de  le  voir  devant  vous 
et  d'en  faire  la  douloureuse  expérience.  Car  l'adversaire  et  l'ennemi  de 
tout  le  genre  humain,  après  avoir  excité,  il  j  a  trois  ans,  un  nouveau 

(1)  Cette  lettre  appstolique  est  la  lettre  In  supremi  datée  du  6  janvier,  1848. 

(2)  Math.  XXIV,  5. 
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schisme  parmi  les  arméniens  à  Constantinople,  s'applique  de  toutes  ses 
forces,  au  moyen  de  la  sagesse  du  siècle,  de  discours  hérétiques,  de  ruses, 
de  subtilité,  de  fraude  ou  même,  lorsqu'il  le  peut,  par  la  force,  à  ruiner 
la  foi,  corrompre  la  vérité  et  déchirer  l'unité.  Déplorant  et  démasquant 
tout  ensemble  ces  hypocrisies  et  ces  ruses,  saint  Cyprien  disait  déjà  (3)  ; 
"  Le  diable  arrache  les  hommes  de  l'Eglise,  et  lorsqu'ils  sembleraient 
"  approcher  déjà  de  la  lumière  et  près  d'échapper  à  la  nuit  du  siècle,  il 
"  répand  de  nouvelles  ténèbres  sur  leur  ignorance,  afin  que,  déclinant  des 
"  doctrines  et  de  l'observation  de  l'Evangile  du  Christ,  ils  s'appellent 
"  néanmoins  des  chrétiens,  et  que,  tout  en  marchant  dans  les  ténèbres,  ils 
''  imaginent  qu'ils  possèdent  la  lumière.  Ainsi  les  flatte  et  les  trompe  cet 
"  ennemi  qui,  selon  la  parole  de  l'apôtre,  se  tranfigure  en  ange  de  lumière 
"  (2,  cor.  XI,  14)  et  envoie  ses  suppôts  comme  des  ministres  de  justice, 
"  prêchant  la  nuit  au  lieu  du  jour,  la  mort  au  lieu  du  salut,  le  désespoir, 
"  sous  prétexte  d'espérance,  la  perfidie  sous  couleur  de  la  foi,  et  l'anté- 
"  christ,  sous  le  nom  de  Christ  ;  afin  que,  mentant  avec  les  apparences 
••'  de  la  vérité,  ils  soustraient  par  leurs  artifices  ceux  qui  les  écoutent,  au 
"  pouvoir  de  la  vérité." 

3. — Or,  bien  que  les  commencements  de  ce  nouveau  schisme  aiatlt  été, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  entourés  de  beaucoup  d'obscurités.  Nous  en 
avons  cependant  pressenti  la  méchanceté  et  les  périls,  et  Nous  Nous  y 
sommes  opposé  aussitôt  par  deux  lettres  apostoliques  écrites  l'une  le  24 
février  1870,  qui  commence  par  ces  mots  :  Non  sine  gravissimo^  et  l'autre 
du  20  mai  de  la  même  année,  q'ii  commence  par  ces  mots  :  Quo  impensiore. 
Mais  la  chose  marcha  de  telle  sorte  que  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  ce 
schisme  ne  craignirent  pas,  au  mépris  des  exhortations,  des  avis  et  des 
censures  de  ce  siège  apostolique,  d'éUre  un  pseudo-patriarche.  Cette  élec- 
tion Nous  l'avons  déclarée  absolument  nulle  et  schismatique  ;  quant  à 
l'élu  et  aux  électeurs.  Nous  les  avons  chargés  des  peines  canoniques  par 
Notre  lettre  du  11  mars  1871,  qui  commence  par  ces  mots  :  Uhi prima» 
Or,  après  avoir  occupé  par  la  violence  les  églises  des  catholiques,  après 
avoir  envoyé  en  exil  le  patriarche  légitime.  Notre  vénérable  frère  Antoine- 
Pierre  IX,  après  avoir  envahi  à  main  armée  le  siège  patriarcal  de  Cihcie 
qui  est  au  Liban,  ils  se  sont  emparés  de  la  préfecture  civile  elle-même,  se 
sont  imposés  à  la  nation  catholique  arménienne,  et  depuis,  par  tous  les 
moyens,  ils  s'efforcent  de  l'arracher  à  la  communion  du  Saint-Siège  apos- 
tolique et  à  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Parmi  eux,  celui  qui  travaille 
surtout  à  ces  fins,  c'est  un  des  prêtres  néoschismatiques,  Jean  KupéHan, 
qui  précédemment  excitait  déjà  le  peuple  et  fomentait  le  schisme  dans  la 
ville  de  Diarbekir  ou  Amida,  et  qui,  pour  ce  fait,  avait  été  nommément 
et  publiquement  excommunié  et  retranché  de  l'Eglise  catholique  par  sen- 
tence de  Notre  vénérable  frère  Nicholas,  archevêque  de  MarJin,  délégué 

(3)  Lib.  de  Unit.,  Xo.  3. 


52:1  L'ECdO  DV  cahinkt  de  lectuue  paroissial. 

apostoli(iuo  en  Mcfsopotamie  et  dans  les  autres  pays,  agissant  par  Notre 
autorité'.  Car,  aprOs  avoir  re(;u  du  pscudo  patriarche  une  conH(1cration 
épiscopalc  sacrik'ge,  ce  pretro  infidèle  s'est  emparé  du  pouvoir  de  T^vG- 
«jue,  et,  par  persuasion  ou  par  menace  publique,  il  prétend  soumettre  à 
sa  puissance  les  catholi(]ues  du  rite  arménien.  Que  s'il  en  dtait  jamais 
ainsi,  les  catholiques  se  verraient  ramenés  à  cette  misérable  condition  où 
ils  étaient  réduits  il  y  a  quarante-deux  ans,  lorscju'ils  étaient  soumis  au  pou- 
voir de*  vieux  schismati(pies  de  leur  rite. 

4.. — Pour  nous,  selon  la  coutume  de  nos  prédécesseurs,  dont  les  plus 
illustres  Pères  et  évèqucs  des  Eglises  d'Orient  ont  toujours  réclamé,  dans 
des  circonstances  pareilles,  l'autorité,  le  patronage  et  l'appui,  Nous 
n'avons  rien  néglige  pour  éloigner  de  vous  de  si  grands  maux.  C'est 
dans  ce  but  que  Nous  avons  envoyé  à  Constantinople  Notre  légat  extraor- 
dinaire. C'est  pour  cela  encore,  et  afin  qu'on  ne  puisse  Nous  reprocher 
d'avoir  manqué  à  quoique  ce  soit,  que  Nous  avons  écrit  Nous-mcme  une 
lettre  privée  au  très  haut  empereur  ottoman,  afin  que  les  dommages  infli- 
gés aux  Arméniens  catholiques  fussent  réparés  selon  les  lois  de  la  justice, 
et  que  le  pasteur  expulsé  fut  rendu  à  son  troupeau.  Mais  il  a  été  fait 
obstaUe  à  Nos  vœux  par  les  artifices  de  ceux  qui  osent  se  dirent  catho- 
liques quand  ils  sont  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

5. — Aussi  les  choses  en  sont  manifestement  venues  à  ce  point  qu'il  est 
fort  à  craindre  que  les  auteurs  du  nouveau  schisme,  en  même  temps  qu'ils 
s'enfonceront  dans  le  mal,  n'arrivent  à  séduire  et  à  entraîner  dans  la  voix 
de  perdition  ceux  qui  sont  faibles  dans  la  foi  ou  qui  manquent  de  prudence, 
aussi  bien  parmi  les  arméniens  que  parmi  les  catholiques  des  autres  rites. 
C'est  pourquoi,  en  raison  même  de  Notre  charge  apostolique,  Nous  sommes 
poussé  à  vous  parler  de  nouveau  et  à  avertir  tout  le  peuple,  eu  dispersant 
les  ténèbres  et  les  épais  nuages  qui  ont  été,  Nous  le  savons,  amoncelés 
autour  de  la  vérité,  afin  que  Nous  affermissions  ceux  qui  sont  fermes,  que 
Nous  soutenions  ceux  qui  chancellent,  et  que  Nous  ramenions  au  bien,  par 
le  secours  de  Dieu,  ceux  qui  se  sont  misérablement  éloignés  de  l' unité- 
catholique  et  de  la  vérité,  si  toute  fois  ils  veulent  écouter  ce  que  Nous 
demandons  à  Dieu  de  toute  Notre  âme. 

6. — La  plus  grande  ruse  dont  on  se  sert  pour  couvrir  le  nouveau  schis- 
me, c'est  le  nom  de  catholiques  que  ses  auteurs  et  ses  sectateurs  ont  l'au- 
dace d'usurper,  malgré  les  condamnations  dont  ils  ont  été  frappés  par 
Notre  autorité  et  Notre  jugement.  En  effet,  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques  n'ont  jamais  manqué  de  s'appeler  ainsi  catholiques  et  de  publier 
les  plus  belles  choses  en  leur  honneur,  afin  d'attirer  à  l'erreur  les  princes 
et  les  peuples  :  c'est  ce  que  signalait  entre  autres  le  prêtre  saint  Jérôme 
(1)  quand  il  disait  :  "  Les  héritiques  ont  coutume  de  dire  à  leur  roi  ou  à 
"  Pharaon  :  Nous  sommes  les  fils  des  sages  qui  nous  ont  transmis  depuis 

[1]  Comment,  in  Isaïœ  caput  XIX.  W.  12.  13. 
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"  le  commencement  la  doctrine  apostolique  ;  nous  sommes  les  fils  des  rois 
"  antiques  que  l'on  appelle  rois  des  philosophes,  et  chez  nous  la  science 
"  des  Ecritures  s'ajoute  à  la  sagesse  du  siècle." 

7. — Et  pour  prouver  qu'ils  sont  catholiques  les  neoschismatiques  invo- 
quent une  certaine  déclaration  de  foi,  comme  ils  disent,  produite  par  eux 
le  6  février  1870,  et  qu'ils  déclarent  ne  s'dcarter  en  rien  de  la  foi  catho- 
lique. Mais  quand  donc  a-t-il  été  permis  à  quelqu'un  de  prouver  qu'il  est 
catholique  en  rédigeant  à  son  choix  des  formules  de  foi  où  l'on  a  coutume 
de  cacher  ce  qu'il  ne  plaît  pas  de  découvrir.  Pour  être  catholiques 
l'histoire  de  l'Eglise  tout  entière  en  fait  foi,  il  faut  au  contraire  souscrire 
absolument  tout  ce  qui  est  professé  par  l'Eglise. 

8 — Ce  qui  achève  de  prouver  que  la  formule  de  foi  ainsi  rédigée  par  eux 
est  captieuse  et  pleine  de  fraude,  c'est  qu'ils  ont  rejeté  la  déclaration  de 
profession  de  foi  proposée,  selon  l'ordinaire,  par  Notre  autorité.  A  cette 
profession  il  leur  avait  été  ordonné  de  souscrire  par  Notre  vénérable  frère 
Antoine-Joseph,  archevêque  de  Tjane,  délégué  apostolique  à  Constanti- 
nople,  et  qui  les  en  avertit  par  une  lettre  à  eux  adressée  le  29  sep- 
tembre de  la  même  année.  En  effet,  il  est  contraire  aussi  bien  à  l'institution 
divine  de  l'Eglise  qu'à  sa  constante  et  perpétuelle  tradition,  d'admettre 
que  quelqu'un  puisse  justifier  de  sa  foi  catholique  et  se  donner  vraiment 
pour  catholique  s'il  ne  satisfait  aux  prescriptions  du  Saint-Siège  apostoli- 
que, car  c'est  à  ce  Siège  (1),  à  cause  de  sa  primauté  que  l'Eghse,  c'est- 
à-dire  l'universalité  des  fidèles  doit  se  rattacher  :  donc  (2)  qui  abandonne 
la  chaire  de  Pierre,  sur  qui  est  fondée  l'Eglise,  ne  saurait,  sans  mentir 
proclamer  qu'il  est  dans  l'Eglise,  car  celui-là  est  schismatique  (3)  et 
pécheur  qui  élève  une  autre  chaire  contre  la  chaire  de  saint  Pierre,  de 
de  laquelle  (4)  émanent  les  droits  qui  appartiennent  aux  membres  de  cette 
communauté  vénérable. 

9.  C'est  ce  que  comprirent  très  bien  les  plus  illustres  évêques  des  Eglises 
orientales.  Aussi,  dans  le  synode  de  Constantinople,  tenu  en  l'année  536, 
Memnas,évêque  de  cette  ville  (5) ,  faisait-il  publiquement,avec  l'approbation 
des  Pères,la  déclaration  suivante  :"Pour  nous,votre  charité  le  sait,nous  suivons 
"  le  siège  apostolique  et  nous  lui  sommes  soumis  ;  nous  avons  dans  notre 
"  communion  tous  ceux  qui  sont  dans  sa  communion,  et  tous  ceux  qu'il 
''  condamne  sont  de  même  condamnés  par  nous."  Plus  abondamment 
encore  et  plus  vivement  saint  Maxime  (6),  abbé  de  Scutari  et  confesseur 
de  la  foi,  disait,  en  parlant  de  Pyrrhus  le  Monothélite  :  "  S'il  ne  veut  ni 
"  être  hérétique,  ni  être  appelé  de  ce  nom,  qu'il  ne  contente  pas  celui-ci 

(1)  S.  Irénée,  Lib.  3,  Contra  hœreses,  Cap  3. 

(2)  S.  Cyprien,  Lib.  de  Unitate,  n.  4. 

(3)  S.  Optât  de  Misr,  de  Schism  Donatist. 

(4)  ConciL  Aquilej.  et  S.  Ambros,  ep.  XI,  Ai  Imp3ratores. 

(5)  Labb.  CoUect.  concil.  Edit.  Venet.  T.  VII  C.  1279. 

(6)  Epist.  Ad  Petrum  illustrem  ColL  conc,  T.  VI,  1520. 
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*'  OU  cclui-l(\.  Car  de  im*ine  <jue  Unn  sont  .scandalisas  par  lui  «juand  un 
*'  seul  est  8candalis(5,  de  niûinc,  s'il  en  contente  un  seul,  tous  seront  satia- 
"  faits.  Qu'il  se  hfito  donc  do  satisfaire  tout  le  monde  en  satisfais At  le 
**  siôge  do  Rome.  Car  une  fois  Rome  satisfaite,  tout  le  monde  le  tiendra 
*'  partout  pour  un  homme  pieux  et  orthodoxe.  Autrement  c'est  en  vain 
*'  qu'il  parle,  celui  qui  s'ima;^ine  persuader  ou  surprendre  tous  ceux  qui 
"  sont  pareils  c\  moi  et  qui  ne  satisfait  pas  et  no  veut  pas  implorer  le  très 
*'  St.  Pape  de  la  trrs  sainte  E<^lise  romaine,  c'est-à-dire  le  siôgeapostoliciuo 
*'  qui,  de  par  la  vertu  de  Dieu  incarne,  de  parles  saints  synodes,  les  textes 
*'  saints  et  les  saints  canons,  commande  par  toute  la  terre,  k  toutes  les 
"  saintes  Eglises  de  Dieu  et  a  sur  elles  toute  autorité  avec  le  pouvoir  de 
*'  lier  et  d'absoudre."  C'est  pourquoi  encore  Jean,  dvêque  de  Constan- 
tinople,  faisant  pour  sa  part  ce  que  devait  bientôt  faire  le  huitième  synode 
oecuménique  tout  entier,  déclarait  "  que  ceux  qui  ont  été  séparés 
de  la  communion  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  d'accord  sur 
'«  toutes  choses,  avec  le  siège  apostolique,  leurs  noms  ne  doivent  pas  être 
*'  prononcés  dans  la  célébration  des  saints  mystères  (1)."  Par  où  il 
signifiait  clairamcnt  qu'il  ne  les  tenait  point  pour  catholiques.  Tout  cela 
est  si  important  et  d'un  tel  poids,  que  quiconque  aura  été  jugé  schismati- 
que  par  le  Pontife  romain,  ne  doit  pas  se  permettre  d'usurper  le  nom  de 
catholique,  aussi  longtemps  qu'il  n'admettra  pas  complètement  et  ne  res- 
pectera pas  le  plein  pouvoir  du  souverain  Pontife. 

10. — Or,  comme  les  néoschismatiques  ne  sont  pas  le  moins  du  monde 
disposés  à  cette  soumission,  ils  se  sont,  imitant  en  cela  les  pratiques  des 
récents  hérétiques,  réfugiés  dans  un  nouveau  prétexte  en  prétendant  que 
la  sentence  de  schisme  et  d'excommunication  portée  contre  eux  par  notre 
vénérable  frère  l'archevêque  de  Tyane,  délégué  apostolique  à  Constanti- 
nople,  était  injuste,  et  par  suite  de  nulle  valeur  et  de  nulle  force  ;  ils  ont 
donc  refusé  de  s'y  soumettre  en  invoquant  encore  ce  motif  qu'ils  ne  le 
pouvaient  faire,  de  peur  que  les  fidèles,  trompés  par  leur  ministère,  ne 
passassent  aux  hérétiques.  Or,  ces  prétextes  sont  absolument  nouveaux  ; 
les  anciens  Pères  de  l'Eglise  ne  les  connureiît  ni  ne  les  admirent  jamais. 
Car  ''  dans  l'Eglise  entière  tout  le  monde  sait  que  le  siège  de  saint 
''  Pierre,  apôtre,  a  le  droit  d'absoudre  tout  ce  qui  est  lié  par  les  sentences 
*'  de  n'importe  quel  Pontife  attend  i  qu'il  a  le  droit  de  juger  toutes  les 
<'  Eglises,  et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  juger  contre  son  jugement. 
**  (2)."  C'est  pourquoi  lorsque  les  hérétiques  jansénistes  osèrent  ensei- 
gner de  semblables  doctrines  et  prétendre  que  l'excommunication  in- 
fligée par  le  prélat  légitime  pouvait  être  méprisée,  sous  le  prétexte  qu'elle 
était  injuste,  par  conséquent  qu'il  fallait  que  chacun,  malgré  elle,  remplit 

(1)  Libell.  Joanais,  Episc.    Constantinopolitaris   ad  L.   Hormisda.  m.  Conseil  œcum. 
yill.    Action.  1. 

(2)  S.  Gelas,  AdEpiscopos  Darnaniae,  epist.  26,  §  5. 
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ce  qu'il  croyait  être  son  devoir.  Clément  XI,  notre  prédécesseur,  d'heu- 
reuse mémoire,  par  sa  constitution  Uiûgenltus^  rendue  contre  les  erreurs 
de  Quesnel,  proscrivit  et  condamna  ces  propositions  comme  n'étant  pas 
différentes  de  certains  articles  de  Jean  WiclefF,  précédemment  condamnées 
par  le  synode  de  Constance  et  par  Martin  V. 

En  effet,  bien  qu'il  puisse  arriver,  par  suite  de  l'infirmité  humaine,  que 
quelqu'un  soit  injustement  affligé  de  censures  par  son  évêque,  il  est  pour- 
tant nécessaire,  comme  l'enseigne  Notre  prédécesseur  saint  Grégoire  le 
Grand  (1),  que  "  celui  qui  est  sous  la  main  du  Pasteur  redoute  d'être 
"  condamné  même  injustement,  et  qu'il  ne  conteste  pas  témérairement  le 
'*  jugement  de  son  Pasteur,  de  peur  que,  même  condamné  injustement,  il 
^*  ne  prenne  occasion*  de  se  rendre  coupable,  lui  qui  ne  l'était  pas,  par 
^'  l'orgueil  qui  le  pousse  à  cette  contestation."  Que  s'il  faut  redouter 
cette  rébellion,  même  quand  on  est  injustement  condamné  par  son  pasteur, 
que  dire  de  ceux  qui  sont  condamnés  parce  que,  rebelles  à  leur  pasteur  et 
à  ce  siège  apostolique,  ils  déchirent  et  mettent  en  lambeaux,  par  un  schis- 
me nouveau,  la  robe  sans  couture,  c'est-à-dire  la  sainte  Eglise  de  Jésus- 
Christ  ! 

11. — Mais  la  charité,  dont  les  prêtres  surtout  sont  tenus  d'entourer  les 
fidèles,  il  faut,  selon  l'avertissement  de  l'Apôtre,  qu'elle  vienne  d'un  coeur 
pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  qui  n'est  pas  hypocrite  (2). 
Et,  faisant  l'énumération  des  vertus  par  lesquelles  nous  devons  nous  mon- 
trer véritablement  comme  les  ministres  de  Dieu,  il  ajoutait  ;  Montrez  en 
vous  une  charité  qui  ne  soit  pas  hypocrite,  c'est-à-dire  la  parole  de  vérité 
(3).  Enfin,  Jésus-Christ  lui-même,  le  Dieu  qui  est  charité  ,(4 j,  a  dit 
hautement  qu'il  faut  tenir  pour  des  paiens  et  des  publicains  ceux  qui  n'é- 
coutent pas  l'Eglise  (5).  Du  reste,  à  Euphenius,  évêque  de  Constantino- 
ple  qui  opposait  de  semblables  raisons,  Notre  prédéceesseur  saint  Gélase 
répondait  (6)  :  "  Le  troupeau  doit  suivre  le  pasteur  qui  le  ramène  aux 
''  salutaires  pâturages,  et  ce  n'est  pas  au  pasteur  de  suivre  son  troupeau 
''  errant  par  des  chemins  qui  le  perdent,"  car  "  le  peuple  doit  être  ensei- 
gné, non  suivi,  et  s'ils  refusent  de  nous  entendre  quand  nous  les  avertis- 
sons de  ce  qui  est  permis  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  nous  ne  devons  pas 
nous  plier  à  leur  volonté."  (T). 

12. — Mais  les  schismatiques  nous  disent  qu'il  s'agit  non  pas  de  dire 
dogme,  mais  de  la  discipline,  car  c'est  celle-ci  qu'a  en  vue  Notre  constitu- 
tion i^eyersun^s,  publiée  le  12  juillet   1867;  par  suite,  on  ne  peut,   disent- 

(1  Hom.,  XXVI,  in  Evangelia,  7.6. 

(2)  I,  Tim..  1,  5. 

(3)  2  Cor.,  VI.  6. 

(4)  1,  Joan,  IV,  8. 

(5)  Matt.,  XVIII,  17. 

(6)  Epist.  3,  ad  Euphemium,  n.  15. 

(7)  S.  Cœlestin.  PP.,  ad  Episcopos  ApuL  et  Calab.,  n.  3. 
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ils,  leur  refuser  ni  le  nom,  ni  les  i)ruro;;ativcs  do  catholi"|ue3.  Combien 
cette  (•cha|)i)atoire  est  futile  et  vainc,  Nous  no  mettons  pas  en  doute  que 
vous  le  sentez  parfaitrincnt.  Car  ceux  cpii  résistent  audacieusemcnt  aux 
j)r<$lats  légitimes  de  rKglise,  et  surt  'Ut  au  souverain  Pontife,  et  (jui  refu- 
sent de  suivre  leurs  ordres  en  méconnaissant  même  leur  dignité',  ceux-là, 
l'Eglise  catliolicpie  les  a  toujours  tenus  pour  des  schismaticjues,  et^  comme 
ces  actes  sont  li  la  charge  de  la  faction  arménienne  do  Constantinople,  il 
n'est  personne  (pii  puisse  les  juger  à  l'abri  de  l'accusation  de  schisme, 
quand  bien  même  ils  n'auraient  pas  été  condamnés  de  ce  chef  par  l'autorité 
apcstoliqiie.  En  ellet,  l'Eglise,  selon  que  les  Pères  l'enseignent  (1),  c'est 
le  peuple  uni  au  ])rCtre,  et  le  troupeau  adhérant  <\  son  pasteur  ;  par  suite, 
l'éveque  est  dans  l'Eglise,  et  l'Eglise  est  dans  réve(jue,  et  si  quelqu'un 
n'est  pas  avec  l'évoque,  il  n'est  ])as  non  plus  avec  l'Eglise.  D'ailleurs, 
comme  le  remarquait  Notre  ]irédécesscur  Pie  VI  dans  ses  lettres  apostoli- 
ques (2),  par  lesquelles  il  condamnait  la  constitution  civile  du  clergé  en 
France,  souvent  la  discipline  fait  tellement  corps  avec  le  dogme,  et  elle 
influe  tellement  sur  sa  conservation  dans  toute  sa  pureté,  que  les  saints 
conciles  n'ont  pas  hésité,  en  plusieurs  circonstances,  à  séparer  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  par  un  anathème,  les  violateurs  de  la  discipline. 

13. — Mais  les  chismati([ues  sont  allés  plus  loin  car  *'  il  n'est  pas  de 
"  schisme  (3)  qui  ne  se  forge  quelque  hérésie  afin  qu'il  paraisse  s'être 
*•  justement  éloigné  de  l'Eglise."  Ils  n'ont  donc  pas  craint  de  nous  accu- 
ser, Nous  et  ce  Samt-Sii'go,  comme  si,  ayant  dépassé  les 
limites  de  Notre  pouvoir,  Nous  avions,  en  édictant  cer 
tains  règlements  de  discipline  à  observer  dans  le  patriarcat  arménien, 
porté  la  faux  dans  la  maison  d'autrui.  Et,  en  effet,  ils  soutiennent  que 
les  Eglises  orient  îles  ne  sont  tenues  que  de  conserver  la  communion  et 
l'unité  de  foi  avec  Nous,  mais,  qu'en  ce  qui  regarde  la  discipline,  elles  ne 
sont  aucunement  soumises  au  pouvoir  apostoli(|ue  de  saint  Pierre.  Or, 
non  seulement  cette  doctrine  est  manifestement  hérétique  depuis  la  défini- 
tion et  la  déclaration  du  concile  du  Vatican  sur  la  force  et  la  raison  de  la 
puissance  pontificale,  mais  en  tout  temps  l'Eglise  catholique  a  tenu  cette 
doctrine  pour  hérétique  et  l'a  détestée  comme  telle.  Ainsi  les  évêques  du 
concile  œcuménique  de  Chalcédoine,  proclamant  d'une  façon  éclatante  par 
leurs  actes  la  suprême  autorité  du  Siège  apostolique,  demandaient  hum- 
blement à  saint  Léon,  Notre  prédécesseur,  l'approbation  et  la  confirma- 
tion môme  de  leurs  décrets  concernant  la  discipline. 

14.  —  Et  en  vérité    ''  le   successeur   de  saint   Pierre  (4)    par  cela 
même  qu'il  est  étabU  en  sa  place,  possèle  de  droit  divin  la  garde  de  tout 

(1)  S.  Cvpriarû,  ep.  66,  ad  Florentiam  Pupianum.  n.  8. 

(2)  Quod  aliquantum,  in  ep.,  ad  Tit.  c.  3.,  v.  10,  11. 
(3)S.  Hieron  in  ep.  ad  Tit.  c.  3,v.  10.  11. 

(4)  Pius  \l  in  Brev.  Sujjer  soli dilate  28  nov.  1786, 
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le  troupeau  du  Christ,  afin  que,  de  concert  avec  l'épiscopat,  il  exerce  le 
pouvoir  du  gouvernement  universel  ;  mais,  pour  les  autres  évêques,  la  gar- 
de particulière  de  leur  troupeau  leur  est  donnée,  non  de  droit  divin,  mais 
de  droit  ecclésiastique,  non  par  la  bouche  de  Jésus-Christ,  mais  par  la 
disposition  hiérarchique,  afin  qu'ils  puissent  étendre  sur  le  troupeau  le 
pouvoir  ordinaire  du  gouvernement."  Qui  si  le  droit  de  faire  cette  dési- 
gnation était  méconnu  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  les  fondements 
mêmes  et  les  prérogatives  des  plus  anciennes  Eglises  seraient  ébranlés  ; 
"  car  si  Jésus-Christ  (1)  a  voulu  que  Pierre  eût  quelque  chose  de  com- 
mun avec  les  autres  princes,  jamais  il  n'a  donné  que  par  lui  ce  qu'il  n'a 
pas  refusé  aux  autres."  Et,  par  le  fait,  '^  c'est  lui  (2)  qui  honora  le 
siège  d'Alexandrie  où  il  envoya  le  disciple  évangéliste  ;  c'est  lui  qui  con- 
firma le  siège  d'Antioche,  où  il  resta  sept  ans,  bien  qu'il  dût  le  quitter." 
Et  à  propos  des  décrets  qui,  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  furent  rendus 
au  sujet  du  siège  de  Constantinople,  nous  avons  le  témoignage  de  l'em- 
pereur Marcien  (3)  et  de  l'évêque  de  Constantinople  lui  même,  Anatole, 
(4),  qui  confessaient  qu'à  ces  décrets  l'approbation  et  la  confirmation  du 
Siège  apostolique  étaient  absolument  nécessaires. 

16.  —  Ainsi,  à  moins  qu'on  ne  s'écarte  de  la  tradition  constante  et  per- 
pétnelle  de  l'Eglise,  abondamment  confirmée  parles  témoignages  des  Pères, 
les  néoschismatiques,  encore  qu'ils  se  proclament  catholiques,  ne  pourront 
en  aucune  sorte  se  persuader  qu'ils  méritent  ce  nom.  Et  si  l'adresse  as- 
tucieuse des  fourberies  hérétiques  n'était  suffisamment  éclatante  et  connue, 
l'on  ne  pourrait  comprendre  comment  le  gouvernement  ottoman  peut  te- 
nir pour  catholiques  ceux  qu'il  sait  avoir  été  séparés  de  l'Eglise  catholique 
par  Notre  jugement  et  notre  autorité  :  En  efiet,  pour  que,  sous  la  domi- 
nation ottomane,  la  religion  catholiqae  puisse  se  pratiquer  librement  et  en 
s^urité,  selon  qu'il  y  est  pourvu  par  les  décrets  du  très  haut  Empereur, 
il  faut  de  toute  nécessité  qu'on  admette  ce  qui  appartient  à  l'essence 
même  de  cette  religion,  comme  par  exemple,  la  primauté  de  juridiction  du 
Pontife  romain,  et  il  faut  qu'on  laisse  à  son  jugement,  comme  au  chef  et  au 
Pasteur  universel  et  suprême,  le  soin  de  décider  qui  est  catholique  ou  non. 
C'est  là  un  principe  reçu  par  toutes  les  nations,  et  l'on  ne  penserait  pas 
autrement  s'il  s'agissait  d'une  société  humaine  et  privée. 

17. — Mais  ces  néoschismatiques  attestent  qu'ils  ne  combattent  aucune- 
ment les  institutions  de  l'Eglise  catholique.  A  les  entendre,  ils  ne  veulent 
qu'une  chose,  et  c'est  de  défendre  les  droits  de  leurs  églises,de  leur  nation, 
ceux  même  de  Sa  Hautesse  impériale,  qu'ils  Nous  accusent  d'avoir  violés. 
En  sorte  que  tout  le  trouble   actuel  ils  ne  craignent  pas  d'en  rejeter  la 

(1)  S.  Léo,  serm.  3,  in  anniv.  Assump.  suae. 

(2)  S.  Gregorius  M.,  lib.  7,  ep.  40,  ad  Eulog.  Ep  Alexandrin. 

(3)  Marcian.  ap.  S.  Leonem,  épist.  100. 

(4)  Anatolius  ad  S.  Leonem,  epist.  132,  n.  4. 
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cause  sur  Nous  et  sur  co  Saint-Si<^go,  comme  faisaient  autrefois  les  schis- 
niaticjues  acaniens  (1)  pour  Notre  pr^ddcesseur  saint   (Jelasc,  et  avant 
eux  les  ariens  pour  Notre  j)r6tl(jcesseur  Libère,  qu'ils  accusaient  auprès 
(le    l'empereur  Constance  parce  qu'il  refusait  de  condamner  saint  Atha- 
nase,  <3vC'(|ue  d'Alexandrie,  et  de  recevoir  ces   h(irdti(pics  dans  sa  com- 
munion (2).     De  (pioi  l'on  peut  s'attrister,  mais  non  pas  être   surpris, 
car  selon  que  le  très  saint  Pontife  Gelase  r<3crivait  h  l'empereur  Anastase  : 
c'est,  souvent  une  disposition  des  malades  d'accuser  les  médecins  qui  veu- 
lent les  ramener  à  la  santd  par  des  remèdes  convenables,  plutôt  que  d'a- 
bandonner ou  de  r<jpudier  les  app(îtits  qui  leur  sont  nuisibles.**     Puis  donc 
que  tels  paraissent  ôtre  les  chefs  principaux  au  moyen  desquels  les  néo- 
schismatiqucs  et  se  concilient  la  faveur    et  obtiennent  le  patronage   des 
puissants  pour  leur  détestable  cause,  il  est  nécessaire,  pour  que  les  fid{îlcs 
ne  soient  pas  induits  en  erreur,  d'en  traiter  plus  longuement  que  s'il  s'agis- 
sait seulement  de  réfuter  ces  calomnies. 

18. — Nous  ne  voulons  certes  pas  rappeler  ici  où  en  étaient  venue  la 
situation  des  Eglises  catholiques  établies  en  Orient  après  que  le  schisme 
eut  prévalu  et  que,  Dieu  vengeant  sur  l'empire  des  Grecs  la  division 
opérée    dans   l'unité   de   l'Eglise,   cet  empire    fut   renversé.      Il   n'est 
pas  non  plus  dans  notre  dessein  de  rappeler  combien  ont  travaillé  nos 
prédécesseurs,  aussitôt  que  cela   leur  fut  possible,  afin  de  ramener  les 
brebis  égarées  au  seul  et  vrai  troupeau  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Cependant,  et  bien  que  les  fruits  n'aient  pas  abondamment  correspondu  au 
labeur,  plusieurs  Eglises  et  diverses  rites  revinrent,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  à  la  vérité  et  à  l'unité  catholique.     Ce  sont  ces  Eglises  que  le 
Saint-Siège  apostolique,  prenant  dans  ses  bras  comme  des  enfants  nou- 
veaux.nés,  s'occupa  de  protéger  tout  particulièrement,  afin  de  les  affermir 
dans  la  foi  catholique  et  de   les  sauvegarder  de  toute  tache  d'hérésie. 
19. — Aussi,  sur  le  rapport    qu'on    voyait  se  répandre  en  Orient  les 
dooTnes  impies  d'une  secte  déjà  repoussée  par  le  Siège  apostolique,  et 
tendant  surtout  à  rabaisser  la  primauté  de  la  juridiction  pontificale  :  le 
Pape  Pie  VII,  d'heureuse  mémoire,  vivement  ému  de  la  gravité  du  péril, 
iuo'ea  bon  d'y  pourvoir  aussitôt  de  peur  que  dans  ces  luttes  et  les  vaines 
équivoques  accumulées  autour  de  ces  questions,  le  vrai  sens  des  mots 
transmis  par  les  ancêtres  ne  s'effaçât  peu  à  peu  de  l'esprit  des  chrétiens 
fidèles.     A  cet  effet,  il  fit  adresser  aux  patriarches  et  aux  évêques  orien- 
taux le  vieux  formulaire  de  Notre  prédécesseur  saint  Horsmisdas  et  en 
même  temps,  il  leur  ordonna  [3]  qu'aussi  loin  que  s'étendrait  la  juridiction 
de  chacun  d'eux,  ils  prescrivissent  à  tous  les  évêques,  et  à  tous  les  prêtres 
du  clergé  régulier  et  séculier  ayant  charge  d'âmes  de  souscrire,  s'ils  ne 

(1)  s.  Gelas,  epist,  12,  ad  Anastasimus  Augustinus,  n.  1 

(2)  S.  Athanase,  in  hist.  Arianns,  ad  monach.,  n.  35. 

(3)  Encyel.  S.  C.  de  Propag.    Fide,  6  julii  1803. 
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l'avaient  déjà  fait'  à  la  profession  de  foi  exigée  par  Urbain  VII.  La  même 
chose  devait  être  exigée  de  ceux  qui,  dans  l'avenir,  devaient  être  admis 
aux  ordres  ecclésiastiques  ou  promus  à  quelque  ministère  sacré. 

20.  Or,  à  quelque  temps  de  là,  c'est-à-dire  en  l'année  1806,  au  monas- 
tère de  Carcaphas,  situé  dans  le  diocèse  de  Beyrouth,  il  se  tint  un  synode 
appelé  synode  d'Antioche.     Les  actes  de  ce  synode   étaient  empruntés 
secrètement  et  frauduleusement  au  synode  de  Pistoie,  déjà  condamné,  et 
renfermaient  partie,  textuellement,  partie  dans  une  rédaction  équivoque, 
quelques-unes  des  propositions  de  ce  synode  de  Pistoie,  déjà  condamné  par 
le  Saint-Siège  de  Rome  ;  d'autres  propositions  sentaient  le  baïanisme  et  le 
jansénisme,  étaient  opposées    au  pouvoir  ecclésiastique,  ébranlaient  la 
constitution  de  l'Eglise  et  s'élevaient  contre  la  saine  doctrine  et  la  disci- 
pline approuvée  par  l'Eglise.     Tous  ces  décrets  du  synode  de  Carcaphas 
furent  donc,  àl'insu  du  siège  apostolique,  imprimés  en  Arabe  l'année  1810, 
et  ils  avaient  soulevé  de  nombreuses  querelles  entre  les  évêques,  lorsque  enfin 
le  synode  fut  désapprouvé  et  condamné  par  notre  prédécesseur  Grégoire 
XVI,  d'heureuse  mémoire  (1].     En  même  temps  le  Pape  ordonnait  aux 
évêques  d'emprunter  les  règles  du  gouvernement  et  de  la  doctrine  à  d'au- 
tres synodps  anciens  depuis  longtemps  approuvés  par  le  Saint-Siège.  Plût 
à  Dieu  que  le  synode  ayant  été  condamné,  les  erreurs  dont  il  fourmillait 
eussent  pris  fin,  car  ces  doctrines  perverses  ne  cessaient  de  se  répandre 
sourdement  en  Orient,  cherchant  l'occasion  opportune  où  elles  pourraient 
se  produire  aux  yeux  de  tous.  Vainement  essayée  il  y  a  environ  vingt  ans, 
cette  rébellion,  les  néoschismatiques  ont  osé  naguère  l'accomplir. 

21. —  Or,  la  discipline  étant  le  lien  delà  foi,  il  était  nécssaire  que  selon 
son  droit  et  son  devoir,  le  Siège  apostolique  s'appliquât  à  la  défendre.  A 
ce  devoir  très  grave,  Rome  n'a  jamais  manqué,  bien  que,  par  le  malheur 
des  temps  et  des  circonstances,  elle  ait  pu  tenir  compte  parfois  des 
nécessités  présentes,  tout  en  attendant  des  temps  meilleurs  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  nous  obtint  à  la  fin  pour  un  temps.  En  effet,  sur  les  instances  de 
Nos  prédécesseurs  Léon  XII  et  Pie  VIII,  aidés  des  souverains  catholiques 
d'Autriche  et  de  France ,  le  très  haut  empereur  ottoman  ayant  reconnu  la  sé- 
paration qui  est  entre  catholiques  et  hérétiques,  arracha  ceux-là  au  pou- 
voir civil  de  ceux-ci,  et  il  leur  permit  de  se  donner,  selon  la  coutume  civile 
du  pays,  un  chef  ou  préfet.  A  cette  époque,  pour  la  première  fois,  il  fut 
permis  d'établir  en  toute  sécurité  à  Constantinople  des  évoques  du  rite 
arménien  jouissant  de  l'autorité  ordinaire  ;  il  fut  permis  d'élever  des  égli- 
ses catholiques  du  même  rite,  de  professer  et  d'exercer  publiquement  le 
culte  catholique  :  aussi,  Notre  prédécesseur  Pie  VIII,  d'heureuse  mémoire, 
èrigea-t-il  aussitôt  Constantinople  (2)  en  siège  primatial  et  archiépiscopal 

(1)  Greg.  XVI,  apost.  litt.  melchitatum  catholicorum,  16  septembris  1835, 

(2)  Apostolicis  litteris  quod  jamdiu,  6  juin  1830. 
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des  Arraéuieus  :  sa  sollicitude  l'y  poussait  afin  que  la  discipline  catholique 
y  put  opportuiKjmcnt  et  convenaMement  refleurir. 

22. — Quehjues  années  plus  tard,  dus  que  cela  Nous  parut  opportun, 
Nous  <?rigerimes  (1)  des  sidgcs  dpiscopaux  sufTragants  du  siège  primatial 
«\  Constantinople,  et  alors  fut  (établie  la  mdthodo  ;\  observer  pour  lYdection 
des  évoques.     Ensuite  il  fut  pourvii,  par  l'autorité  du  sultan  lui-même,  i\ 
ce  que  le  pouvoir  du  préfet  civil,  comme  ils  disent,  n'empiétât  pas  sur  les 
choses  sacrées,  ce  qui  est  complètement  opposé  aux  lois  de  l'Eglise  catho- 
lique.    C'est  ce  que  décide  le  diplôme  impérial  du  7  avril  1857,  donné  à 
Notre  vénérable  frère  Antoine   Uassoun,  alors  primat  de  ce  siège.  Enfin 
lorsque,  sur  la  demande  des  Arméniens  eux-mêmes,  Nous  eûmes,  par  la 
lettre  apostolique  Jurcrsurus,  réuni  au  eiége  patriarcal  de  Cilicie,  l'Eglise 
primatialc  de  Constantinople  en  abrogeant  ce  titre,  il  sembla  opportun  et 
même  nécessaire  de  sanctionner  les  prinoipaux  chefs  de  cette  discipline  par 
l'autorité   de  cette  même  constitution.     A  cet  effet,  on  réunit  le    synode 
patriarcal  que  par  Notre  lettre  apostolique  Conclusion,  datée  du  12  juillet 
1867,  Nous  ordonnions  de  célébrer  le  plus  promptement  possible,  afin  de 
travailler  avec  soin  à  ce  qu'il  fût  établi  un  ordre  parfait  de  discipline  dans 
tout  le  patriarcat  arménien. 

28. — Mais  l'homme  ennemi  s'occupa  bientôt  de  semer  la  zizanie  dans 
l'Eglise  arménienne  de  Constantinople  ;  quelques-uns  ayant  soulevé  la  ques- 
tion de  la  préfecture  civile  qu'ils  accusaient  le  nouveau  patriarche  d'avoir 
accaparée.  De  cette  controverse  il  naquit  bientôt  un  grand  trouble,  et  le 
même  patriarche  fut  accusé  d'avoir  trahi  les  droits  de  la  nation,  parce 
qu'il  avait  reçu,  selon  son  devoir  d'êvêque  catholique,  Notre  constitution. 
Dès  lors,  c'est  contre  cette  constitution  que  se  tournèrent  tous  les  conseils, 
toutes  les  machinations  et  tous  les  sarcasmes  des  dissidents. 

21. — On  reprochait  surtout  deux  choses  dans  cette  constitution  :  ce  qui 
concerne  l'élection  des  évêques,  et  ce  qu'elle  avait  décidé  touchant  l'ad- 
*  ministration  des  biens  ecclésiastiques.  Car  les  dissidents  accusaient  calom- 
nieusement  ces  dispositions  d'être  attentatoires  aux  droits  de  la  nation  et 
même  à  ceux  de  Sa  Hautesse  Impériale.  Or,  bien  que  l'on  doive  parfaite- 
ment connaître  ce  que  Nous  avons  défini  en  double  sujet,  il  Nous  plaît 
cependant  de  le  redire,  car  ils  furent  toujours  nombreux  et,  ils  le  sont  tou- 
jours ceux  qui  (2)  parlent  dans  la  vanité  de  leur  sentiment  à  cause  de 
l'ignorance  qui  est  en  eux  ;  et  il  en  est  d'autres  (3)  qui,  pareils  aux 
devins  et  aux  augures  parlent  constamment  de  ce  qu'ils  ignorent. 

25. — Nous  avons  ordonné  que  le  patriarche  fût  élu  par  le  synode  des 
évêques,  à  l'exclusion  des  électeurs  laïques,  et  même  de  tous  les  clercs  qui 
ne  seraient  pas  revêtus  du  caractère  épiscopal.     Nous  avons  défendu  en 

(1)  Apostolicis  litteris  Universi  Domini  Gigis  die.  30  apuli?,  1850. 

(2)  Ephes.,  4,  17-13. 

(3)  Prov.,  23,  7. 
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outre  que  V6\\i  prît  Texercice  de  son  pouvoir,  en  d'autres  termes,  fût 
intronisé  avant  d'avoir  reçu  du  siège  apostolique  les  lettres  qui  le  confir- 
ment dans  sa  charge.  Pour  les  évêques.  Nous  avons  ordonné  qu'ils 
fussent  élus  de  cette  sorte  :  tous  les  évêques  de  la  province  assemblés  en 
synode  proposeront  au  siège  apostolique  trois  candidats,  choisis  parmi  les 
ecclésiastiques  recommendables.  S'il  est  impossible  à  tous  les  évoques  de 
venir  au  synode,  la  proposition  devra  être  faite  par  au  moins  trois  évêques 
diocésains  réunis  en  synode  avec  le  patriarche.  Quant  aux  évêques 
absents,  ils  enverront  par  écrit  cette  triple  désignation.  Cela  fait,  le 
Pontife  romain  choisira  un  des  .candidats,  qu'il  mettra  à  la  tête  de  l'Eglise 
vacante.  Du  reste.  Nous  avons  dit  que  Nous  ne  doutions  pas  que  les 
évêques  s'appliqueraient  à  proposer  toujours  des  sujets  dignes  et  convena- 
bles afin  que  Nous  ou  Nos  successeurs  ne  fussions  jamais  contraints  par  le 
devoir  de  Notre  charge  apostolique  d'élire  de  Nous-même  un  candidat  non 
proposé,  afin  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'Eglise  vacante. 

26.—  Ces  dispositions  si  l'on  voulait  les  examiner  d'un  esprit  étranger 
aux  passions  des  partis,  on  verrait  qu'elles  soijt  toutes  conformes  aux  saints 
canons  et  à  la  foi  catholique.  Pour  ce  qui  regarde  l'exclusion  des  laïques 
dans  l'élection  des  évêques,  il  faut,  afin  de  ne  rien  soutenir  qui  soit  con 
traire  à  la  foi  catholique,  soigneusement  distinguer  entre  le  droit  d'élire 
des  évêques  et  la  faculté  de  rendre  témoignage,  en  ce  qui  regarde  la 
vie  et  les  moeurs  des  candidats  à  élire.  La  première  prétention  devrait 
être  rapportée  aux  fausses  maximes  de  Luther  et  de  Calvin,  qui  allaient 
jusqu'à  dire  qu'il  était  de  droit  divin  que  les  évêques  fussent  élus  par  le 
peuple.  Et  tout  le  monde  sait  que  cette  fausse  maxime,  a  été  et  est 
réprouvée  par  l'Eglise  catholique.  Car  jamais,  ni  de  droit  divin  ni  de 
droit  ecclésiastique,  le  peuple  n'eut  le  pouvoir  d'élire  les  évêques  ou  les 
autres  ministres  des  sacrements. 

27.  —  Quant  au  témoignage  dn  peuple,  en  ce  qui  regarde  la  vie  et  les 
mœurs  de  ceux  qui  doivent  être  promus  à  l'épiscopat,  "  depuis  (1)  que 
les  évêques  catholiques  commencèrent  à  être  chassés  de  leurs  sièges  par 
la  violence  des  ariens,  que  favorisait  l'empereur  Constance  et  qui  y  fai- 
saient monter  leurs  sectateurs,comme  St.  Athanase  (Hist.  Arian  ad  Mon., 
n.  4).  le  déplore,  la  nécessité  de  temps  contraignit  d'appeler  le  peuple  aux 
élections  d'évêques,  afin  qu  il  fût  excité  à  maintenir  et  protéger  sur  son 
si-^ge  l'évêque  qu'il  savait  avoir  été  élu  en  sa  présence."  Et  il  est  vrai 
que  cette  coutume  se  pratiqua  quelque  temps  dans  l'Eglise.  Mais  comme 
il  en  sortait  de  continuelles  discordes,  des  tumultes  et  d'autres  abus,  il 
fallut  éloigner  le  peuple  des  élections,  et  se  passer  de  son  témoignage  ou  de 
son  désir  au  sujet  de  la  personne  à  élire  ;  car,  ainsi  que  le  remarque 
saint  Jérôme,  (2)  "  Souvent  le  jugement  du  peuple  et   de  la  foule  se 

(1)  Pius  VI,  Apost.  litt.  Contr.  civilera  cle  Constitutionem,  10  mars,  1791. 

(2)  L:b.  I,  adv.  jovinian,  n.  34. 
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trompe  ;  quand  il  s'agit  d'appuyer  un  prêtre,  chacun  chcrcho  à  favorser 
ses  propres  mœurs,  de  sorte  (^u'on  poursuit  la  noniinatit^i,  non  pas  tant 
d'un  bon  candidat  que  d'un  candidat  qui  vous  ressemble." 

28. — N<5anmoins,  dans  la  méthode   à  observer  pour  l'élection,  Nous 
avons  voulu  laisser  au  synode  des  évoques  pleine  liberté   de  s'enquérir  de 
la  façon  qui  leur  conviendrait  le  mieux  des  qualités  du  candidat  sans  ex- 
clure même  le  témoignage  du   peuple,  si  cela  leur  convenait  ainsi.     Et 
par  le  fait,  les  actes  transmis  au  Saint-Siège  attestent  que,  même  aprôs 
que  Notre  constitution  eut  été  rendue  publiciue,  ce  mode  fut  employé  par 
les  évoques  arméniens  lorsc^u  'il  s'agit  d'élire,  il  y   a  trois  ans,  unéveque 
pour  les  pays  de  Sebaste  et  de  Tokat.     Mais  Nous  n'avons  pas  cru  et 
Nous  ne  croyons  pas  encore  devoir  en  agir  de  mGmc  au  sujet  de  l'élection 
du  patriarche,  et  cela,  tant  à  cause  de    son  émincnte  dignité   que  parce 
qu'il  est  préposé  à  la  tête  de  tous  les  éveques  de  sa  contrée,  et  que,  enfin, 
il  appert,  des  actes  transmis  à  ce  St-Siége,  que  toujours  les  élections  des 
patriarches  de  n'importe  quel  rite  oriental  ont  été  faites  par  les  seuls  éve- 
ques, si  ce  n'est  quand  le  contraire  était  exigé  par  des  circonstances  im- 
périeuses et  extraordinaires,  comme,  par  exemple,  quand  c'était  le  moyen 
pour  les  catholiques  de  se  protéger  contre  le  pouvoir  et  la  violence    des 
schismatiques  auxquels   ils  étaient  soumis  ;    car  alors,  en  se   choississant 
eux-mêmes  un  autre  patriarche,  ils  manifestaient  clairement  par  cela  même 
leur  séparation  d'avec  les  schismatiques,  et  confirmaient  leur  véritable  et 
sincère  conversion  à  la  foi  catholique  ;  c'est  ce  qih  eut  lieu  pour  l'élection 
d'Abraham  Pierre  1er. 

29.  —  Mais  ce  que  plusieurs  supportent  plus  impatiemment,  et  ce  dont 
ils  se  plaignent,  c'est,  d'une  part,  que  Nous  ayons  réservé  à  ce  Saint- 
Siège  apostolique  le  droit  et  le  pouvoir  de  choisir  l'évêque  sur  la  liste  des 
trois  ou  en  dehors,  et,  d'autre  part,  que  Nous  ayons  fait  défense  à  l'évêque 
élu  d'être  intronisé  avant  que  son  élection  n'ait  été  confirmée  par  le  Pon- 
tife romain.  Sur  ces  deux  points,  ils  Nous  opposent  les  coutumes  de  leurs 
Eglises  et  les  canons,  comme  si  Nous  Nons  étions  écarté  de  la  pratique 
des  saints  canons.  A  quoi  l'on  pourrait  répondre  avec  Notre  prédéces- 
seur saint  Gelase  (1),  qui  était  en  butte,  de  la  part  des  schismatiques 
acaciens,  à  la  même  calomnie  :  "  Ils  nous  opposent  les  canons,  disait-il, 
mais  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  disent,  puisque  ce  sont  eux  qui  les  violent 
en  refusant  d'obéir  au  premier  siège  de  l'Eglise  qui  leur  conseille  des 
choses  sages  et  justes."  Et,  en  effet,  ce  sont  les  canons  eux-mêmes  qui  re- 
connaissent l'universelle  autorité  divine  de  saint  Pierre  sur  toute  PEglise  ; 
et  ce  sont  eux  qui  proclament,  comme  il  a  été  dit,  au  synode  d'Ephése 
(2),  que  jusqu'à  présent  et  toujours  saint  Pierre  vit  dans  ses  succes- 
seurs pour  exercer  ce  jugement  et  cette  autorité  :  aussi,  à  ceux  qui  cro- 

(1)  In  Commonit.  ad  Faustum,  n.  5. 

(2)  Calumen  sjnt  Ephesin,  actS. 
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yaient  que,  par  l'intervention  du  Pontife  romain,  on  diminuait  quelque 
chose  des  privilèges  des  Eglises  de  la  royale  ville  de  Constantinople,  l'é- 
veque  de  Larisse,  Etienne,  pourrait  répondre  en  toute  confiance  et  avec 
raison  :  "  L'autorité  du  siège  apostolique  qui  a  été  donnée  au  Prince  des 
apôtres  par  Dieu,  notre  Sauveur,  l'emporte  sur  tous  les  privilèges  des 
saintes  Eglises,  et  c'est  ce  que  confessent,  d'un  même  accord,  toutes  les 
Eglises  du  monde."     (1) 

30. — D'ailleurs,  si  vous  rappelez  à  votre  esprit  l'histoire  de  vos  contrées 
vous  y  trouverez  les  exemples  de  pontifes  romains  usant  de  ce  pouvoir,  lors 
qu'ils  ont  jagé  que  l'exercice  en  était  nécessaire  pour   la  sauvegarde  des 
Eglises  d'Orient.     Ainsi  le  pontife  romain  Agapet  déposa,  par  son  autorité 
propre,  l'évêque  Anthius  du  siège  de  Constantinople.     De  même.  Notre 
prédécesseur  Martin  1er  confia   ses  pouvvoirs,   pour   l'Orient,   à  Jean, 
évêque  de  Philadelphie  (2),  et  en  vertu,  disait-il  de  V autorité  apostoUqve 
qui  Nous  a    êl  donnée   de  Dieu  par   saint'^Pierre,    le  prinee   des  apôtres^ 
il   prescrivit    au     susdit     évêque    de     constituer     des     èvêques,     des 
prêtres  et  des  diacres  dans  toutes  les  villes  des  provinces  qui  étaient  alors 
soumises,  soit  au  siège  de  Jérusalem,  soit  au  siège  d'Antioche.     Que  si 
l'on  se  reporte  à  des  époques  plus  récentes,  vous  verrez  que  l'évêque  de 
Mardin  des  Améniens  a  été  élu  et  consacré  par  l'autorité  de  ce  siège  apos- 
tolique.    Enfin,  ce  soin  des  Eglises,  Nos  prédécesseurs  l'ont  confié  aux 
patriarches  de  Cilicie,  et  c'est  par  le  bon  plaisir  du  Saint-Siège  que  l'ad- 
ministration du  pays  de  Mésopotamie  leur  a  été  attribuée.     Tout  cela  est 
parfaitement  conforme  au  pouvoir  de  ce  siège  suprême  de  Rome  que 
l'Eglise  des  arméniens,  si  l'on  en  excepte  les  temps  lamentables  du  schis- 
me, a  toujours  reconnu,  proclamé  et  respecté.     Et  l'on  ne  doit  pas  en  être 
surpris  quand  on  voit  se  maintenir  en  pleine  vigueur,  même  chez  ceux 
d'entre  vous  qui  sont  encore  éloignés  de  la  foi  catholique,  l'antique  tradi- 
tion que  ce  grand  évêque  et  martyr  Grégoire,  dont  vous  vous  glorifiez 
avec  raison,  comme  ayant  été  l'Illuminateur  de  votre  nation,  lui  que  Chry- 
gostome  (3)  appelle  un  soleil  se  levant  sur  les  contrées  de  l'Orient,  et 
dont  les  rayons  éclatants  ont  porté  la  lumière  jusque  chez  les  Grecs,  quand 
on  voit,  disons-nous,  se  maintenir  la  tradition  qu'il  avait  reçu  son  autorité 
du  Siège  apostolique  auprès  duquel,  malgré  les  fatigues  d'un  long  et  pé- 
nible voyage,  il  n'hésita  pas  à  se  rendre  publiquement. 

31. — Or,  après  avoir  longtemps  réfléchi  sur  les  choses  anciennes  et  les 
faits  récents.  Nous  avons  été  poussé,  par  des  motifs  très  graves  et  mûre- 
ment pesés  à  prendre  enfin  cette  décision,  et  cela  non  par  aucune  sugges- 
tion d'autrui,  mais  par  Notre  propre  mouvement  et  de  science  certaine. 

(1)  Stepb.  Lariss.  Episcopus  in  Libell.  oblat  Bonif.  II,  et  Rom.  syn.,  an  531. 

(2)  Epist.  ad  Joam.  Philadelph.  Labbe   collect    Concil,  Ed.  Venet.  Tom.  VU,  col.  22. 

(3)  Encom  S.  Greg.  Arœenor,  lUumin  homiliar.  Armeo.  in  oper.  S.  Jo.  Ghysost.  Pari- 
siis,  1864.  Tom.  12,  col.  943. 
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En  eflTet,  chacun  comprend  ai.s<?ment  (juc  de  la  r<;guliôro  (élection  des  6\ê- 
ques  dépend  le  bonheur  éternel  et  souvent  aussi  la  félicité  temporelle  dos 
peuples.  Or,  en  considérant  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  il  im- 
jM)rtait  de  veiller  i\  ce  «pie  l'autorité  d'instituer  des  saints  évOques  fut  ra" 
menée  tout  entière  au  Sié«^e  apostolifpie,  d'où  elle  procède.  Cependant 
il  Nous  a  semblé  bon  de  tempérer  cette  autorité  de  telle  sorte  qu'au  sy- 
nxle  des  évèques  fut  conservé  le  pouvoir  d'élire  le  patriarche,  et  qu'il  ap- 
partint en  même  temps  à  ce  synode  de  proposer  à  Notre  choix  trois  can- 
didats convenables  pour  les  sièges  vacants.  C'est  ce  qui  a  été  établi 
par  la  constitution  que  Nous  avons  rappelée  plus  haut. 

32. — De  plus,  afin,  en  cette  question,  d'exciter  les  nonchalants  et  d'a- 
jouter un  stimulant  pour  ceux  qui  sont  déjà  pleins  de  zèle.  Nous  avons 
déclaré  que  Nous  espérions  qu'il  Nous  serait  toujours  proposé  des  sujets 
convenables  et  dignes  d'un  si  grand  honneur,  de  fac;on  que  Nous  ne  fussions 
jamais  contraint  de  préposer  au  siège  vacant  une  autre  personne  que  l'un 
des  trois  candidats.     Ce  point,  du  reste,  avait  été  déjà  l'objet  des  mêmes 
précautions  et  du  même  conseil  dans  la  méthode  (1)   établie  par  Nous 
en  1853.  Or,  nous  avons  appris  que  de  ces  paroles,  d'ailleurs  si  modestes, 
il  en  est  qui  avaient  pris  sujet  de  soupçonner  que  la  préposition  des  évoques 
par  le  synode  pût-ctre  de  nulle  valeur  auprès  de  Nous  et  complètement 
illusoire.  D'autres  sont  allés  plus  loin  et  ont  pensé  que  ces  paroles  cachaient 
le  dessein  de  confier  à  des  évoques  latins  le  gouveniement  des  arméniens. 
A  la  vérité,    des  accusations  si  ineptes  ne  méritent  aucune  réponse  :  car 
ceux-là  seulement  ont  pu  se  permettre  de  les  produire  qui  se  sont  perdus 
en  leurs  imaginations,  et  qui  ont  tremblé  de  peur  là  où  il  n'y  avait  nul 
sujet  de  crainte.    Au  sujet  de  Notre  droit  d'élire  un  sujet  en  dehors  de  la 
liste  ternaire.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  passer  sous  silence,  afin  que 
dans  l'avenir  on  ne  fût  jamais  amené  à  en  rendre  l'exercice  nécessaire 
pour  le  Siège  apostolique.     Mais  ce  droit  et  ce  devoir,  même  si  Nous  n'en 
avions  rien  dit,  seraient  restés  dans  leur  intégrité  :  car  les  droits  et  privi 
léges   qui  ont   été  donnés  à  ce    Saint-Siège  par   Jésus-Christ  lui-même 
peuvent  bien  être  attaqués,  mais  non  pas   renversés,  et  il  n'est  pas   au 
pouvoir   de   l'homme    de   renoncer  au  droit    divin  qu'il    serait    souvent 
obligé  d'exercer  par  la  volonté  de  Dieu  lui-même. 

33. — Au  reste,  bien  que  les  choses  aient  été  établies  de  la  sorte  pour 
les  arméniens,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  qu'il  ait  été  plusieurs  fois  ques- 
tion depuis,  d'élire  des  évêques,  jamais  il  n'est  arrivé  jusqu'ici  que  Nous 
ayons  à  user  de  ce  pouvoir  ni  que,  même  plus  récemment,  après  la  publi- 
cation de  la  constitution  Bcversitnis  Nous  ayons  reçu  une  liste  de  trois 
noms  dans  laquelle  Nous  n'ayons  pu  choisir  un  évêque.  Quant  à  ce  que 
Nous  avons  dit,  que  Nous  ferions  de  nouveau  pour  que  le  synode  des 
évêques,  en  se  conformant  aux  lois  prescrites  par  Nous,  Nous  mît  à  même 

(1)  Instruct.  Xicet  20.  August.  1853. 


LETTRE   ENCYCLIQUE   DE   PlE   IX   AUX   ARMENIENS.  537- 

de  ne  point  élire  un  sujet  qui  n'aurait  point  ét6  proposé,  le  nouveau 
schisme  qui  déchire  l'Eglise  arménienne  a  été  l'obstacle  qui  nous  a  empê- 
ché de  le  faire.  Mais  Nous  avons  confiance  que  les  temps  ne  seront  jamais 
assez  calamiteux  pour  que  les  Pontifes  romains  soient  contraints  de  prépo- 
ser aux  évêchés  des  candidats  qui  n'auraient  point  été  proposés  par  le 
synode  des  évêques. 

34. — Nous  voulons  encore  ajouter  quelque  chose  au  Bujet  de  la 
défense  par  laquelle  les  patriarches  ne  peuvent  être  intronisés  avant 
leur  confirmation  par  ce  Saint-Siège  apostolique.  Et  d'abord  tous 
les  anciens  monuments  attestent  que  jamais  l'élection  des  patriarches 
n'a  été  tenue  pour  faite  et  accomplie  sans  le  consentement  et  la  con- 
firmation du  Pontife  romain;  ensuite,  il  est  prouvé  par  la  demande 
qu'en  faisaient  les  empereurs  eux-mêmes,  que  cette  confirmation  était  tou- 
jours sollicitée  par  les  patriarches  eux-mêmes.  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples  dans  une  question  aussi  claire,  Anatole,  évêque  de 
Constantinople,  qui  certainement  n'avait  pas  bien  mérité  du  Siège  aposto- 
lique, que  dis-je,  Photius  lui-même,  le  premier  auteur  du  schisme  grec, 
solHcitèrent  du  Pontife  romain  la  confirmation  de  leur  élection  et  usèrent 
pour  cela  de  l'intervention  des  empereurs  Théodose,  Michel  et  Basile. 
De  même  pour  Maxime,  évêque  d'Antioche,  les  Pères  de  Chalcédoine 
(1)  bien  qu'ils  eussent  déclaré  nuls  tous  les  actes  du  concile  ou  plutôt 
du  brigandage  d'Ephèse,  qui  avait  substitué  cet  évêque  à  Domnus,  les 
Pères,  dis-je,  le  voulurent  placer  sur  son  siège  par  ce  motif  que  "  le  saint 
''  et  très  saint  Pape  qui  a  confirmé  l'épiscopat  de  saint  et  vénérable 
"  Maxime,  évêque  d'Antioche,  a  montré  par  son  juste  jugement  qu'il 
''  approuvait  son  mérite." 

35. — Que  s'il  s'agit  des  patriarches  de  ces  Eglises  qui,  ayant  abjuré  le 
schisme,  sont  rentrés,  à  des  époque  plus  récentes,  dans  l'unité  catholique 
vous  n'en  trouverez  aucun  qui  n'ait  pas  demandé  la  confirmation  du  Pontife 
romain.  Et  les  Pontifes  romains  par  leurs  lettres,  les  ont  tous  confirmés, 
de  telle  sorte  que  par  le  même  acte,  ils  les  instituaient  et  les  plaçaient 
directement  à  la  tête  de  leurs  Eglises.  Or,  il  arriva  que  le  Saint  Siège  le 
tolérant  en  raison  de  l'éloignement  de  ces  contrées,  des  périls  de  la  route, 
et  des  dangers  que  leur  faisait  souvent  courir  la  tyrannie  des  schismatiques 
du  même  rite,  les  patriaches  élus  exerçaient  leur  pouvoir  avant  leur  con- 
firmation par  le  Souverain  Pontife,  la  même  concession  ayant  été  faite 
également  par  dispense  en  Occident,  à  cause  de  l'utilité  et  de  la  nécessité 
des  Eglises,  pour  ceux  qui  étaient  très  éloignés  (2).  Mais  il  est  juste  de 
remarquer  que  ces  causes  aujourd'hui  ont  cessé  ;  car  les  voyages  n'offrent 
plus  les  difficultés  d'autrefois  et  les  cathohques,  par  la  bienveillance  de 
Sa  Hautesse  l'empereur  ottoman,  ont  été  soustraits  au  pouvoir  civil  des 

1.  Concil.  Chalcéd.  Act.  X. 

2.  Concil.  Later.  IV.  Can.26. 
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schismatiquos.  Or,  il  n*cst  personne  qui  no  voit  qii*on  peut  ainsi  plus  sûre- 
ment pourvoir  i\  la  conservation  do  la  foi  qu'aux  temps  où  un  6\\x  indigne 
d'une  si  grande  charge  pouvait  monter  sur  le  sidgc  patriarcal  et  troubler  à 
son  grd  l'Eglise  avant  d'avoir  reçu  la  confirmation  apostolique  ;  et  certai- 
nement on  pr<;;voit  ainsi  les  causes  de  troubles  ([ui  pourraient  sYlever  s'il 
arrivait  que  le  patriarche  élu,  (itant  rejeté  par  le  Saint-Sidge  apostolique, 
dut  abandonner  son  si6gc. 

3G. — Ainsi,  pour  peu  qu'on  examine  attentivement  les  choses  en  elles- 
mêmes,  tout  ce  qui  a  6i6  6tM\  par  Notre  constitution  l'a  6t6  pour  la  con 
servation  et  l'accroissement  de  la  foi  aussi  bien  que  pour  la  vraie  liberté 
de  l'Eglise,  et  pour  assurer  l'autoritd  des  dveques  dont  les  droits  et  privilè- 
ges fondas,  appuy(?3  et  fortifies  sur  la  fermetd  du  8i6ge  apostolique,  ont 
toujours  étd,  à  la  prière  des  (ivêques  de  quelque  dignit^i  qu'ils  fussent,  vigou- 
reusement défendus  par  les  souverains  Pontifs  contre  les  hér(itiques  et  les 
ambitieux. 

35. Quand  aux  droits  nationaux,  comme  ils  disent.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  nous  étendre  longuement  pour  ri^pondre  à  ce  sujet.  Car  s'il  s'agit  seule- 
ment des  droits  civils,  ces  droits  se  rattachent  au  pouvoir  du  souverain  à 
qui  il  appartient  d'en  décider  selon  le  mode  qu'il  aura  jugé  le  plus  conve- 
nable pour  l'utilité  des  ses  sujets.  Mais  si  la  chose  doit  être  entendue 
dans  le  sens  des  droits  ecclésiastiques,  personne  ne  peut  ignorer  que  jamais 
les  catholiques  n'ont  connu  dans  l'Eglise,  dans  sa  hiérarchie  et  dans  ses 
règlements  aucun  de  ces  droits  nationaux  ou  droits  des  peuples.  EneSet, 
bien  que  de  toutes  parts  les  nations  et  les  peuples  se  soient  rassemblés 
dans  l'Eglise  de  Dieu  sous  la  conduite  du  prince  des  Apôtres,  saint  Pierre, 
le  suprême  pasteur  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  tous,  les  a  si  bien  réunis  dans 
l'unité  de  son  nom,  que  désormais  il  n'y  a  plus,  comme  disait  l'Apôtre,  ni 
gentil,  ni  juif,  ni  scythe,  ni  barbare,  ni  homme  libre,  ni  esclave,  mais  que 
Jésus-Christ  est  tout  et  en  tout  (1).  D'où  il  suit  que  le  corps  tout  entier 
de  l'Eglise,  étant  compacte  etoffi-ant  un  admirable  enchaînement,  grâce  au 
parfait  assemblage  des  membres  inférieurs,  chaque  membre  qui  grandit 
selon  la  grâce,  fait  grandir  le  corps  pour  l'édifier  dans  la  charité  (2), 
car  le  Seigneur,  non-seulement  n'a  donné  aux  nations  et  aux  peuples  aucun 
pouvoir  sur  l'Eglise,  mais,  par  le  commandement  qu'il  leur  a  fait  de  croire 
il  a  donné  les  nations,  aux  apôtres,  pour  qu'elles  fussent  enseignées  (3).- 
C'est  pourquoi  en  présence  des  apôtres  et  des  anciens  rassemblés,  saint 
Pierre  déclarait  publiquement  que  Dieu  l'avait  élu,  afin  que,  par  sa 
bouche,  les  nations  reçussent  l'enseignement  de  l'Evangile  qu'elles  devaient 
croire. 

37. — On  dit  aussi  que  les  droits  de  Sa  Ilautesse  impériale  ont  été  violé 

1.  Coloss.,  III,  11. 

2.  Ephès.,  IV,  16. 

3.  Alatth.,  XXVIIl,  19. 
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par  nous.  C'est  là  une  calomnie  banale  dont  les  h^irdtiques  ont  depuis 
longtemps  abusd.  Invent<3e  d'abord  par  les  juifs  contre  le  Christ-Dieu,  elle 
a  été  très-souvent  employée  par  les  païens  auprès  des  empereurs  romains, 
puis  par  les  hdrdtiques  auprès  des  princes  catholiques  eux-mêmes,  et  plut  à 
Dieu  qu'elle  ne  fût  pas  encore  employée  par  eux  en  cette  circonstance.  C'est 
pourquoi  saint  Jérôme  (1)  a  écrit  que  *'  les  hérétiques  adulent  le  pouvoir 
"  royal,  et  en  usent  ainsi  pour  imputer  aux  rois  leur  orgueil  et  pour  que  le 
"  roi  paraisse  faire  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  ;  ils  accusent  auprès  de  lu^ 
"  les  soldats  et  los  prédicateurs  de  la  foi,  et  ordonnent  aux  docteurs  de  ne 
^'  point  prêcher  en  Israël  pour  ne  pas  aller  contre  la  volonté  du  prince, 
"  parce  que  c'est  Béthel,  c'est-à  dire  la  Maison  de  Dieu,  et  ils  font  en  sorte 
'^  que  la  fausse  Eglise  soit  réputée  comme  la  maison  du  royaumme  et  la 
*'  sanctification  du  roi.'' 

Ces  impudentes  calomnies,  il  suffirait  de  les  anéantir  par  le  mépris  et 
le  silence,  tant  elles  sont  éloignées  des  doctrines  de  la  foi  catholique,  de 
nos  mœurs  et  de  nos  institutions.  Mais  il  faut  avoir  égard  aux  simples  et 
aux  ignorants,  afin  qu'ils  n'aient  pas  le  malheur  de  penser  mal  et  mécham- 
ment de  Nous  et  du  siège  apostolique,  à  cause  des  calomnies  des  méchants, 
"  qui,  des  accusations  dont  ils  chargent  les  autres,  cherchent  à  se  faire 
"  une  ressource  pour  leurs  vices."   [2]. 

38. — La  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  reçue  de  Dieu  même  et  trans- 
mise par  les  saints  apôtres,  est  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à   Dieu  ;  c'est  pourquoi  Nos  prédécesseurs  n'ont 
jamais  négligé,  quand  il  en  a  été  besoin,  d'inculquer  la  fidélité  et  l'obéis- 
sance due  aux  princes.     Par  là  de  même  que  l'administration  des  choses 
civiles  appartient  en  propre  aux  empereurs,  ainsi  les  affaires  religieuses 
concernent  uniquement  les  prêtres.     A  ces  affaires  il  faut  rattacher  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  rétablissement  et  au  maintien  de  la  discipline  extérieure 
de  l'Eglise  ;  car  ce  serait  une  hérésie,  comme  l'a  enseigné  Notre  prédéces- 
seur Pie  VI  de  vénérable  mémoire,  de    prétendre  que  l'usage  de  ce  pou- 
voir reçu  de   Dieu  constitue  un   abus   de  l'autorité   ecclésiastique   [3]. 
Le  siège  apostolique  a  toujours  fermement  travaillé  à  maintenir  tout  à  fait 
intacte  cette  distinction  des  pouvoirs,  et  tous  les  saints  Pontifes  ont  ouverte- 
ment blâmé  l'immixtion  des  princes  séculiers  dans  les  choses  ecclésiastiques, 
immixtion  que  saint  Athanase  appelle  un  spectacle  nouveau  et  une  invention 
de  l'hérisie  arienne  [4]  ;  il  suffit  de  citer  parmi  eux  :  Basile  de  Césarée, 
Grégoire  le  Théologien,  Jean  Chrysostôme,  et  Jean  Damascène.     Celui-ci 
déclarait  hautement   "  que  personne  ne  lui  persuaderait  que  l'Eglise  doit 
"  être  administrée  par  les  édits  des  empereurs  ;  mais  qu'au  contraire  elle 
"  est  régie  par  les  décrets  des  Pères,  qu'ils  soient  civils  ou  non  [5]." 

1.  Comment,  in  Amos.  cap.  VIL,  v.  10,  U. 

(2)  Greg.  Nazias,  orat.  43,  in  laud.  S.  Basil  4,  m 

(3)  Const.  Auctorem  fidei,  propos.  4. 

(4)  Hist.  Arianor.  Ad  ÎVIonach.  n.  52 

(5)  Orat.  2.  De  sacr.  imaginit.  n.  16. 
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C'est  pourquoi  les  Pc^res  du  concile  œcumi'iiique  de  Macddoine  [1] 
dans  la  cause  do  Photius,  éveque  de  Tyr,  proclamaient  aussi  hautement, 
de  l'assentiment  des  ministres  de  l'empereur  eux-mOmes  :  "  Contre  leg 
*'  règles  aucune  pra;^mati(jue  [c'cst-iVdire  aucun  <j<lit  impérial]  ne  pr<5- 
"  vaudra  que  les  canons  des  Pères  aient  toute  autorité." 

Et  sur  la  demande  de  ces  mêmes  ministres  :  "  Si  le  saint  concile  por- 
"  tait  ce  décret  sur  toutes  les  pragmatiques  faites  au  détriment  des  canons," 
tous  les  évoques  répondirent  :  *'  Toutes  les  pragmatiques  cesseront  :  les 
"  canons  subsisteront,  et  que  cela  soit  fait  par  vous." 

39. — Il  y  a  deux  points  dans  lesquels  on  prétend  que  les  droits  impériaux 
ont  été  violés  par  Nous,  savoir  ;  De  ce  que  Nous  avons  réglé  le  mode 
d'élection  et  d'institution  des  saints  éveipies,  et  défendu  au  patriarche 
d'aliéner,  sans  le  conseil  du  siège  apostolii^ue,  les  biens  ecclésiastiques. 

40. — Mais  qu'y  a-t-il  qui  rentre  plus  dans  l'ordre  des  choses  ecclésias- 
tiques que  les  élections  des  évoques  ?     Nous  ne  lisons  nulle  part,  dans  les 
saintes  lettres,  qu'elles  aient  été  remises  à  l'arbitraire  du  prince  ou  du 
peuple,  tandis  que  les  Pores  de  l'Eglise,  les  conciles  œcuméniques,  les 
constitutions  apostoliques  ont  toujours  reconnu  et  décidé  qu'elles  appar- 
tenaient à  la  puissance  ecclésiastique.     Si  donc,  quand  il  s'agit  de  l'insti" 
tution  d'un  pasteur   ecclésiastique,  le  Siège  apostolique  récrie  le   mode 
d'élection,  comment  peut-on  dire  que  les  droits    de  Sa  Hautesse  impé- 
riale ont  été  violés,  puisqu'il    exerce    les  droits,  non  d'un  autre,  mais 
de  sa  propre  puissance  ?     L'autorité  des  saints    évoques  sur  le  peuple 
qui  leur  a  été  confié  est  émiaDute  et  vénérable  ;  mais  il  n'y  a  rien  en 
elle  que  doive  craindre  le  pouvoir  civil,  parce  qu'il  aura  toujours  dans  les 
évoques,  non  un  ennemi,  ^oais  un  soutien  des  droits  légitimes  du  prince. 
Que  si,  à  cause  de  la  faiblesse  humaine,  il  en  était  autrement,  le  Siège 
apostolique  Iai-m3m3  ne  négligerait  rien  pour  reprendre  un  évêque  qui 
se  soustrairait  vraiment  à  la  fidélité  et    à  la  soumission  due  au  prince 
légitime.      Il    n'y    a  plus  à  craindre  qu'un  ennemi  du  prince  légitime 
puisse  se  glisser  à  l'épiscopat,  car,  d'après  la  loi  de  l'Eglise,  une  longue 
information  a  lieu  préalablement  sur  ceux  qui  doivent  être  promus,  afin 
qu'ils    soient  reconnus  doués  des  vertus  que  l'apôtre  requiert  en  eux. 
Celui-là  ne  les  aurait  point  qui  ne  serait  pas  trouvé  un  observateur  du 
précepte    du   bienheureux    Pierre,  prince    des    apôtres     [2]  :    "  Soyez 
soumis  à  toute  créature  humaine  à  cause  de  Dieu,  soit  au  roi,  comme 
ayant  tout  le  pouvoir  ;  soit  aux  supérieurs  comme  délégués  par  lui  pour  le 
châtiment  des  méchants  et  la  perfection  des  bons,  parce  que  telle  est  la 
volonté  de  Dieu  qui,  en  faisant  le  bien  pour  imposer  silence  à  l'ignorance 
des  téméraires;  comme  des  hommes  vraiment  libres,  et  non  des  hypocrites 
qui  se  font  de  la  liberté  un  masque  d'iniquité,  mais  comme  des  serviteurs 
de  Dieu." 

(55)  Concil.  Chalced.,  act  IV, 

(56)  S.  Petr.  11.  13. 
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41. — Mais  si,  comme  il  a  paru  utile  au  souverain  ottoman,  à  Constanti- 
nople,  et  à  ses  successeurs,  on  trouve  bon  de  confier  aussi  aux  évêques  et 
aux  autres  membres  du  clergd  des  fonctions  civiles  et  un  droit  d'adminis- 
tration, il  ne  faut  pas  pour  cela  que  la  pleine  et  entière  puissance  de  l'E- 
glise dans  leur  élection  puisse  être  amoindrie.  Car  il  serait  absurde  que 
les  choses  du  Ciel  fussent  subordonnées  et  assujetties  aux  choses  de  la 
terre,  et  les  spirituelles  aux  temporelles.  Du  reste,  il  serait  toujours  loi- 
sible à  Sa  Hautesse  Impériale  de  confier  à  un  autre  la  fonction  et  la  puis- 
sance civile,  s'il  le  jugeait  utile,  sous  la  réserve  pour  les  évêques  catholi- 
ques du  plein  et  libre  exercice  de  la  puissance  ecclésiastique.  On  sait 
assez  que  cela  a  eu  lieu  dans  d'autres  circonstances,  et  notamment  par  un 
firman  spécial  du  très  haut  empereur  des  Turcs  en  1857. 

42. — Comme  toutes  les  choses  ont  déjà  été  signifiées  officieusement  en 
Notre  nom  et  commandement  à  la  Sublime-Porte  par  Notre  vénérable 
frère  l'archevêque  de  Thessalonique,  Notre  légat  extraordinaire  à  Cons- 
tantinople,  il  est  évident  qu'il  faut  s'abstenir  de  ressasser  ces  calomnies 
et  ces  accusations  banales,  à  moins  de  vouloir  parler  pour  les  adversaires 
déclarés  et  plus  soucieux  d'un  parti  que  de  la  vérité. 

43.  Mais  Nous  avons  été  grandement  surpris  d'apprendre  qu'à  l'occa- 
sion de  la  loi  établie  et  confirmée  par  Nous  au  sujet  de  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques,  que  non-seulement  Nous  voulions  usurper  les  droits  impé- 
riaux, mais  même  revendiquer  pour  Nous  les  biens  des  Eglises  arménien- 
nes. Les  bieias  ecclésiastiques  appartiennent  aussi  certainement  aux 
Eglises  que  les  biens  civils  aux  citoyens,  et  ce  sont  moins  les  canons  que 
le  droit  naturel  lui-même  qui  ont  fait  voir  à  tout  le  monde  qu'ils  étaient  en 
leur  propriété.  L'administration  de  ces  biens,  qui  était  laissée,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  à  la  discrétion  et  la  conscience  des  évêques, 
les  décrets  des  conciles  postérieurs  ne  manquèrent  pas  de  la  régler  par 
des  lois  déterminant  le  mode  de  gestion  et  les  causes  d'aliénation  légitime  ; 
en  cela  l'ancien  {Pouvoir  des  évêques  a  été  circonscrit  et  remis  au  prudent 
jugement  du  concile,  ou  même  des  évêques  supérieurs.  Mais  comme  il 
ne  semblait  pas  qu'il  eût  été  suffisamment  pourvu  à  la  sécurité  des  biens 
ecclésiastiques,  soit  à  cause  de  la  tenue  assez  rare  des  conciles,  soit  pour 
tout  autre  motif,  l'autorité  du  siège  apostolique  a  dû  intervenir,  et  par  elle 
il  fut  établi  que  les  biens  de  l'Eglise  ne  pouvaient  être  vendus  sans  l'assen- 
timent du  souverain  Pontife. 

44. — Cette  disposition  parut  si  grave  et  si  nécessaire  pour  leur  intérêt, 
qu'il  fût  statué  dès  longtemps  que  les  élus  aux  églises  cathédrales,  métro- 
politaines et  même  patriarcales  devaient  s'obliger,  sous  la  religion  du  ser- 
ment, à  l'observance  de  cette  règle.  Que  ce  serment  ait  été  prêté  quant 
aux  biens  de  leur  mense  par  les  patriarches  du  rite  oriental  eux-mêmes, 
dès  que  leurs  Eglises  revinrent  à  la  vérité  et  à  l'unité  catholique,  les  actes 
conservés  dans  Nos  archives  apostoliques  l'attestent  ;  et  il  n'en  est  pas 
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un  seul  d'entre  eux  ijui  n'ait  promis  par  serment  d'observer  la  susdite  loi. 
Cela  a  6i6  fait  et  se  fait  encore  cha(jue  jour  par  les  évtMjucs  du  rite  latin 
de  tous  pays,  royaume  ou  r(îpu)jrKjue,  sans  (juc  les  puissances  civiles  So 
soient  jamais  plaint  que  leurs  droits  fussent  violais  par  cette  pratique.     Et 
en  effet,  par  ces  lois,  le  souverain  Pontife  n'usurpe  rien,  no  s'arroge  rien  ; 
il  s'en  tient  uniquement  ou  i\  ddcider  après  information  et  eu  dgard  i\  l'a- 
vantage des  Eglises,  ce  que  l'évoque  doit  faire  dans  tel  cas  particulier,  ou 
i\  donner  i\  l'évinpie  lui-même  le  pouvoir  de  décider;  comme  un  père  de 
famille  en  userait  avec  ses  enfants.     Mais  (pic   Nous  ayons  étendu  dans 
Notre  Constitution,  aux  autres  frères  ecclésiastiques,  la  règle  déjà  imposée 
aux  patriarches  pour  le  bien  de  leur  mense  de  ne  la  point  subir  sans  l'as- 
sentiment du  siège  apostolique,  aucun  de  ceux  qui  veulent  juger  sainement 
ne  pourra  Nous  soupçonner  d'avoir  agi  sans  les  plus  graves  raisons,  dont 
Nous  savons  que  nous  aurons  à  rendre  compte  à  Dieu.     Qu'il  suffise  de 
savoir,  ce  que  tout  homme  sage  comprendra  sans  peine,  qu'il  a  été  pourvu 
ainsi  plus  sûrement  et  plus  efficacement  à  la  sécurité  des  Eglises  et  à  la 
conservation  des  biens  ecclésiastiques,  sans  qu'il  fût  porté  de  préjudice  aux 
droits  légitimes  de  chacun  par  Notre  susdite  Constitution, 

45. — Gomment  les  droits  de  Sa  Ilautesse  Impériale  ont-ils    été  violés, 
ainsi  qu'on  le  prétend,  par  Nos  décrets.  Nous  avouons  franchement  ne  pas 
le   comprendre  du  tout  ;  tant  il  s'en  faut  que  nous  l'ayons  voulu  ou  que 
Nous  ayons  cru  que  cela  pût  arriver.  Car,  si  l'on  ne  peut  dire  que  la  puis- 
sance dont  les  patriarches  et  les  évêques  jouissent  dans  l'empire  turc  lui- 
même,   relativement    à    l'administration  des   biens    ecclésiastiques,    est 
contraire   à  ces  droits,  on  ne  peut  pas  le  dire   davantage    de  celle  que 
le  Siège   apostolique    exerce  selon   son  devoir  et  son  droit,  en  déter- 
minant, avec    son   autorité,    la  manière    dont    les  Pontifes    sacrés  doi- 
vent en  user  pour  l'édification,  et  non  la  destruction.  —  Il  est  mani- 
feste que  nous  avons  ainsi  pourvu  à  la  conservation  de  ces  biens,  et  que 
cette  disposition  sera  très  utile  dans  les  Eglises  établie^ en  Orient:  lors- 
que les  passions  se  seront  calmées,  tout  le  monde  le  reconnaîtra  ;  et  la  pos- 
térité, si  ces  lois  sont  religieusement  observées,  en  éprouvera  les  avan- 
tages.    Mais  comme  le  sultan  a  affirmé   par  ses  décrets  leur  liberté,  et 
Nous  a  signifié   qu'il  exerçait  très  bénignement  sur  eux  son  patronage. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'après  un  examen  sérieux  des  faits  et  le  rejet  des 
calomnies  entassées  par  des  adversaires,  il  ne  doive  se  réjouir  plutôt  que 
de  se  plaindre  des  mesures  qui  doivent  tourner  à  leur  utilité  manifeste. 

46.  —Elle  n'est  pas  moins  calomnieuse  cette  objection  imaginée  récem- 
ment et  acceptée  malicieusement  par  les  Orientaux  dissidents  qui  n'ont 
pas  songé  de  traiter  le  Pontife  romain,  vicaire,  de  Jésus  Christ,  comme  une 
puissance  externe  qui  s'insinue  dans  les  affaires  extérieures  des  Etats  et  le 
gouvernement  des  peuples,  ce  qu'il  faut  absolument  empêcher,  disent-ils, 
afin  que  les  droits  de  Sa  Ilautesse  impériale  demeurent  à  l'abri  de  tout 
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envahissement,  et  que  toute  issue  soit  fermée,  de  manière  que  les  autres 
princes  ne  soient  pas  encouragés  à  se  permettre  de  semblables  empiéte- 
ments. 

47. —  Mais  il  est  facile  de  comprendre  combien  ces  suppositions  sont 
fausses  et  contraires  au  bon  sens  et  à  la  divine  économie  de  l'Eglise  catho- 
lique. Il  est  faux  d'abord  que  les  Pontifes  romains  se  soient  écartés  des 
limites  de  leur  puissance,  et  immiscés  dans  l'administration  civile  des 
Etats  et  qu'ils  aient  usurpé  les  droits  des  princes.  Si  les  Pontifes  romains 
sont  en  butte  à  cette  calomnie,  parce  qu'ils  statuent  sur  les  élections  des 
évêques  et  des  ministres  saints  de  l'Eglise,  sur  les  causes  ou  autres  affaires 
qni  concernent  la  discipline  ecclésiastique,  dite  extérieure,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  on  ignore,  ou  on  repousse  la  divine  et  immuable  organisation  de 
l'Eglise  catholique,  celle-ci  est  toujours  restée  et  restera  toujours  stable  ; 
et  il  ne  peut  être  aucunement  exigé  qu'elle  soit  assujettie  à  des  change- 
ments, surtout  dans  les  pays  où  la  liberté  propre  et  la  sécurité  de  l'Eglise 
catholique  ont  été  assurées  par  les  décrets  du  chef  de  l'Etat.  En  effet, 
comme  il  est  de  dogme,  dans  la  foi  catholique,  que  l'Eglise  est  une  et  que 
le  Pontife  romain  est  son  chef  et  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  chré- 
tiens, celui-ci  ne  peut  être  dit  étranger  pour  aucun  des  chrétiens,  ni  pour 
aucune  des  Eglises  particulières  des  chrétiens,  à  moins  qu'on  ne  preétende 
que  le  chef  est  étranger  aux  membres,  le  père  au  fils,  le  maître  aux 
disciples,  le  pasteur  au  troupeau. 

48.  Du  reste,  ceux  qui  ^no  craignent  pas  d'appeler  le  Siège  apostoli- 
que mie  puissance  étrangère,  déchirent  l'unité  de  l'Eglise,  par  cette  manière 
de  parler,  ou  fournissent  prétexte  de  schisme  puisqu'ils  dénient  par  cela 
même  au  successeur  du  bienheureux  Pierre  le  titre  et  les  droits  de  pasteur 
universel,  et,  par  conséquent,  défaillent  de  la  foi  due  à  l'Eglise  catholique 
s'ils  sont  au  nombre  de  ses  fils,  ou  portent  atteinte  à  la  liberté  qui  lui  est 
due  s'ils  ne  lui  appartiennent  pas.  Car  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a 
fait  manifestement  un  devoir  pour  les  brebis  de  connaître  et  d'entendre 
la  voix  du  pasteur  et  de  le  suivre,  et,  au  contraire  de  fuir  Vétranger  parce 
gu' elles  ne  connaissent  pas  la  voix  des  étrangers  (!].  Si  donc  le  souverain 
Pontife  est  réputé  externe,  c'est-à-dire  étranger  pour  quelques  églises 
particulières,  celle-ci  aussi  sera  étrangère  au  siège  apostolique,  et  par 
conséquent  à  l'Eglise  catholique,  qui  seule  a  été  fondée  par  la  parole  du 
Seigneur  sur  Pierre.  Ceux  qui  se  séparent  de  ce  fondement  ne  con- 
servent plus  la  divine  et  catholique  Eglise,  mais  s'efforcent  de  faire  une 
Eglise  humaine  (2),  laquelle,  unie  par  les  seuls  liens  humains  de  la 
nationalité,  comme  on  dit,  ne  serait  plus  rehée  par  le  moyen  de  ses 
prêtres  fermement  attachés  à  la  chaire  de  Pierre,  et  ne  participerait  pas 
de  sa  solidité,  et  ne  serait  plus  dans  l'unité  universellement  formée  et 
indissoluble  de  l'Eglise  catholique. 

(1)  Joan.,  10,  5. 

(2)  Z.  Cyprian.    Lib  de  Unit.  Eccl.  n.  10. 
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40. —  Toutes  ces  choses,  V(în<jrablc3  frôrcs  et  chers  fils,  Nous  avons 
jugé  ;\  jtropos,  dans  la  situation  criti'|ue  du  moment,  de  vous  les  (fcrire,  à 
vous  qui  avez  vcc^w  en  partage  la  niômc  foi  que  nous  dans  la  justice  do 
notre  Dieu  et  sauveur  Jijsus-Chri.st,  afin  de  fortifier  au  milieu  de  co 
trouble  votre  droiture  d'esprit.  Car  vous  voyez  s'accomplir  chez  vous  co 
que  les  saint  apntros  de  Dieu  nous  ont  pr<^dit  depuis  longtemps,  savoir 
qu'il  viendrait  dans  les  derniers  jours  des  hommes  do  fraude  et  de  men- 
songe marchant  selon  leurs  propres  concupiscences.  Veillez  donc, 
afin  de  n'être  pas  transport(^3  dans  un  autre  dvangile  que  celui  qui  vous  a 
appell«^s  h  la  grucc  du  Christ,  et  cet  autre  (évangile,  ce  sont  les  factieux  qui 
vous  troublent  et  veulent  changer  l'evangilc  du  Christ.  Car  ils  veulent  vrai- 
ment changer  l'évangile  du  Christ,  ceux  qui  s'efforcent  d'dbranlcr  le  fonde- 
ment sur  lequel  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise,  et  nient  ou  rendent  vaine 
la  charge  universelle  de  paître  les  brebis  et  les  agneaux  confiés  au  bien- 
heureux Pierre  dans  l'Evangile.  A  la  vérité,  '^  Dieu  permet  et  tolère 
que  ces  choses  arrivent,  le  libre  arbitre  personnel  restant  toujours,  afin 
que,  lorsque  le  péril  de  la  vérité  éprouve  vos  cœurs  et  vos  esprits,  la  foi 
intacte  des  éprouvés  brille  d'une  lumière  resplendissante"  (1).  Mais 
veus  devez,  suivant  le  précepte  de  l'apOtre,  éviter  ceux  qui  s'avancent 
chaque  jour  dans  le  mal  et  n'admettre  par  aucun  subterfuge  en  votre 
société  aucun  de  ceux  qui  communiquent  avec  de  tels  hommes,  ainsi  que 
vous  avez  noblement  et  courageusement  fait  jusqu'ici,  afin  de  conserver 
immaculée  dans  vos  cœurs  la  foi  cathoHque.    • 

.50. — "  Mais  que  personne  n'essaye  de  vous  circonvenir,  comme  cela  a 
été  pratiqué  par  les  anciens  schismatiques,  prétendant  qu'i7  ne  s'agissait 
pas  de  religion  mais  de  morale,  ou  que  le  Siège  apostolique  ne  traitait 
pas  la  cause  de  la  communion  et  de  la  foi  cathoHque,  mais  se  plaignait  du 
tort  particulier  d'avoir  paru  méprisé  par  eux  ;  car  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur  ne  cessent  de  répandre  de  tels  propos  et  autres  semblables  afin  de 
tromper  les  simples"  (2).  Car  il  est  déjà  manifeste,  par  leurs  déclara- 
ions  et  leurs  écrits  répandus  dans  le  pubhc,  que  c'est  la  primauté  de 
jurisdiction  attachée  à  ce  Siège  apostolique  dans  la  personne  du  bien- 
heureux Pierre  par  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  ouvertement 
attaquée,  lorsque  le  droit  de  l'exercer  sur  les  Eglises  du  rite  oriental  est 
attaqué.  Notre  susdite  constitution  a  pu  être  l'occasion,  ou  le  prétexte 
pour  les  turbulents  ou  les  ignorants  de  propager  l'erreur,  mais  non  la 
cause.  "  Or  le  Siège  apostolique  (2),  en  une  si  grave  affaire,  ne 
s'attriste  pas  de  l'injure,  mais  il  défend  la  foi  et  la  communion  sincère, 
afin  que  ceux  qui  ont  paru  se  jeter  avec  mépris  contre  lui,  aujourd'hui, 
s'ils  reviennent  dans  un  véritable  esprit  de  pénitence  à  l'intégrité  de  la 
foi  et  de  la  communion  catholiques,  il  les  reçoive,  après  qu'ils  auront  ac- 

(1)  s.  Gelasius,  quest.  18,  ad  Episc.  Dardan.  n  6. 

(2)  S.  Gelas,  loc.  cit. 
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^compli  de  tout  cœur  les  règles  paternelles  usitées  en  tels  cas,  dans  la 
plénitude  de  sa  charité." 

Et,  afin  que  le  Dieu  très  miséricordieux  daigne  nous  accorder  cette 
grâce  que  nous  lui  demandons  humblement  depuis  si  longtemps  dans 
l'humilité  de  notre  cœur.  Nous  désirons  et  Nous  voulons  que  vous  le  priez 
de  même  à  cet  effet. 

51. — Du  reste.  Vénérables  frères  et  chers  fils,  fortifiez- vous  dans  le 
Seigneur  et  dans  la  puissance  de  sa  vertu  ;  recevez  l'armure  de  Dieu  afin 
que  vous  puissiez  rester  debout  dans  les  jours  mauvais  en  opposant  à 
toutes  les  adversités  le  bouclier  de  la  foi  ;  et  n'ayez  pas  votre  vie  pour 
plus  précieuse  que  vous-mêmes.  Souvenez-vous  de  vos  ancêtres  qui  n'ont 
pas  hésité  à  subir  l'exil,  la  prison  et  la  mort  même  afin  de  garder  pour 
eux  et  pour  vous  ce  don  admirable  de  la  vraie  foi  catholique  :  car  ils 
savaient  bien  que  ceux  là  ne  sont  pas  à  craindre  qui  tuent  le  corps,  mais 
celui-là  qui  peut  nous  jeter  en  enfer  corps  et  âme.  Remettez  donc 
aux  pieds  de  Di§u  toute  votre  sollicitude  ;  car  il  a  soin  de  vous  et  il 
ne  souffrira  pas  que  vous  soyez  tentés  au  delà  de  vos  forces;  mais 
avec  la  tentation  il  vous  enverra  le  secours,  afin  que  vous  puissiez 
résister.  Alors  vous  vous  réjouirez  en  lui,  s'il  faut  maintenant  que 
vous  soyez  un  peu  tristes  à  cause  des  tentations  diverses  qui  vous 
assaillent.  Mais  c'est  ainsi  que  se  fera  l'épreuve  de  votre  foi,  bien 
plus  précieuse  que  l'or  qui  est  éprouvé  par  le  feu,  et  elle  vous  sera 
comptée  pour  la  louange,  l'honneur  «t  la  gloire  au  jour  de  la  révéla- 
tion de  Jésus-Christ.  Au  nom  de  ce  même  Dieu  notre  Sauveur^  Nous 
vous  supplions  de  faire  que  vos  paroles  et  vos  actes  soient  uns,  que  vous 
soyez  parfaits  dans  le  même  cœur  et  dans  le  même  esprit,  étant  soucieux 
avant  tout  de  garder  l'unité  de  la  foi  dans  le  lien  de  la  paix.  Que 
cette  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  toute  expression,  garde  vos  intelligences 
et  vos  cœurs  en  Jésus  Christ  notre  Seigneur.  C'est  en  son  nom  et 
par  son  autorité  que  Nous  vous  donnons  du  fond  de  Notre  cœur,  à  vous 
vénérables  frères  et  chers  fils  qui  persévérez  dans  la  communion  et 
l'obéissance  à  ce  Saint-Siège,  Notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  6  janvier  de  l'annê  1873, 
et  de  Notre  Pontificat  la  vingt-septième. 

PIE  IX,  PAPE. 

Extrait  du  monbe. 

Nous  attirons  l'attentions  de  nos  Lecteurs  sur  cette  Lettre  si  remar- 
quable et  pleine  de  doctrine  de  notre  St.  Pèee  le  Pape. 
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ETUDE  SUR  LE  LUXE. 

Qu'c8t-cc  que  le  luxe  ?  Ce  n'est  pas  une  chose,  c'en  est  l'usage  ou 
plutôt  l'abus  :  ce  n'est  pas  la  richesse.,  c'en  est  le  faste  ;  ce  n'est  pas  le 
bicn-ctre,  c'en  est  le  raffinement  et  la  mollesse,  c'est  l'excès,  l'inutile  ;  c'est 
cette  foule  do  frivolités  coûteuses  et  qui  ne  servent  pas,  si  ce  n'est  à 
nourrir  ce  cher  et  mauvais  bourgeon  de  notre  jardin,  qui  s'appelle  vanit<$. 
Le  luxe  est  difficile  ;\  bien  saisir  en  général,  vu  rinfiuio  variété  de  ses 
formes.  Habitué  du  salon,  il  coimaît  aussi  la  mansarde;  il  s'incarne  dans 
une  étagère  comme  dans  un  ruban  ;  on  le  trouve  à  table,  il  se  cache 
dans  un  bouquet  de  fleurs,  il  s'étale  en  bijoux. .  .  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  tout  le  monde  le  reconnaît  i\  première  vue.  Qui  ne  l'a  re- 
marqué chez  son  voisin  ?  qui  ne  l'a  montré  du  doigt  dans  la  rue  ?  qui 
n'a  souri  en  le  coudoyant,  ou  ne  s'en  est  vertueusement  indigné,  n'oubliant 
qu'une  chose,  le  malice  cura  te  ipsum?  médecin  guérissez-vous  vous  même. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  brillante  épidémie,  il  gagne  et  se  répand 
de  haut  en  bas,  des  villes  aux  campagnes  ;  c'est  qu'avec  le  plaisir  et  l'ar- 
gent il  est  devenu  pour  beaucoup  le  bonheur  et  la  vie,  et  comme  le  der- 
nier dieu  du  siècle.  Certes,  il  serait  facile  d'en  tracer  de  piquants  tableaux» 
de  s'en  égayer;  mais  if  faut  bien  le  prendre  au  sérieux  :  car  outre  que 
l'Evangile  n'en  rit  pas,  que  Jésus-Christ  n'a  rien  tant  maudit,  il  est  trop 
yrai  que  ses  frivoles  séductions  ne  mènent  qu'à  des  ruines. 

I. 

Ruine  de  l'aumône. . . — Oh  !  nous  savons  que  nos  paroles  vont  à  des 
âmes  sensibles  et  bonnes  î  à  ds  cœurs  tendres  aux  maux  de  leurs  frères, 
souffrant  avec  ceux  qui  souffrent,  et  les  aimant  de  cet  amour  qui  presse 
de  donner  et  de  se  donner  au  besoin.  Nous  venons  leur  dénoncer  l'ennemi 
de  la  charité,  si  chère  à  leur  bon  cœur  ;  la  charité,  sublime  et  doux  testa- 
ment du  Sauveur  Jésus.  Le  luxe  la  tue  d'abord  par  l'égoisme.  Que 
cherchent  l'un  et  l'autre  ?  N'est-ce  pas  soi,  toujours  soi,  soi  plus  que  tout 
autre,  soi  plus  que  l'humanité,  soi  devenu  comme  un  dieu,  objet  d'un  culte 
suprême  et  d'une  adoration  portée  jusqu'à  la  ferveur  ?  Que  voulez-vous 
que  la  charité  vienne  faire  chez  cet  idolâtre  de  lui-même?  Ces  gens-là, 
comme  disait  quelqu'un,  ne  sont  ni  parents  ni  amis,  ni  bienfaiteurs,  ni 
même  citoyens:  ils  jouissent . .  .  D'ailleurs,  demeurat-il,  parmi  cette  béati- 
tude de  l'égoisme  une  palpitation  sympathique,  fût-il  possible  qu'un  être 
qui  s'aime  tant  aimât  un  peu  les  autres,  où  prendre  la  charité  chez-lui  ?  Le 
luxe  est  un  gouffre  semblable  à  la  mort,  qui  dévore  sans  jamais  dire  assez. . 
Par  là  même  que  c'est  l'inutile,  il  est  très-coûteux  ;  par  là-même  que  ses 
besoins  sont  ceux  de  la  vanité,  il  n'ont  pas  de  bornes.  Donc  plus  de  su- 
perflu, plus  de  part  pour  les  pauvres.  Que  parlez-vous  de  charité  à  cet 
homme  chez  qui  les  écus  tombent,  comme  en  un  champ  les  flocons  de  nei- 
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ge  en  un  jour  d'hiver  ?  Mais  c'est  un  pauvre  ;  il  vous  dira  lui-même 
qu'à  peine  il  peut  joindre  les  deux  bouts.  Seulement,  les  deux  houtSf  qui 
les  a  rong<is?  où  s'est  écoulée  cette  abondance  qui  devait  suffire  à  cent 
familles  et  qui  n'a  pu  suffire  à  un  seul.  . .  Il  a  joui,  voilà  tout  :  il  n'a  rien 
refusé  à  ses  yeux,  rien  à  ses  oreilles  ;  il  n'a  pas  dit  non  à  un  seul  désir  de 
son  âme.  Voyez  :  il  est  admiré,  envié  de  tous  ;  le  luxe  l'a  fait  roi.  Pas- 
sez, pauvres,  passez  devant  son  trône,  regardez  sa  gloire  et  soyez  heureux. 
Pourquoi  avez-vous  froid,  quand  il  est  si  moelleusement  réchauffé  ?  Pourquoi 
avez-vous  faim,  quand  il  a  si  confortablement  dîné  ?  pourquoi  êtes- vous  nus, 
quand  il  est  mis  avec  tant  d'élégance  ?  Pourquoi  importuner  ses  joies  avec 
votre  misère,  et  troubler  ses  harmonieuses  fêtes  avec  vos  soupirs  ?  Que 
voulez- vous  !  il  serait  généreux  autant  qu'un  autre  ;  mais  le  pauvre  homme 
n'a  plus  rien  :  il  fallait  bien  jouir  ! . .  . . 

Merci  à  vous,  roi  ou  reine  du  luxe,  ceux  qui  souffirent,  ceux  qui  vont 
mourir  vous  saluent  ! 

II. 

Ruine  des  familles...  —Un  coup-d'œil  seulement.  Rappelons-nous- 
comment  était  vêtue,  nourrie,  logée  la  génération  de  nos  pères.  Regaf- 
dous-nous  :  la  différence  est  effrayante.  Chez  les  riches,  là  où  le  père 
vécut  dans  une  maison  modeste,  avec  une  chambre  où  ne  brillait  que  l'u- 
tile avec  une  table  confortable  et  frugale,  le  fils  s'ennuie  dans  ce  vaste  sa- 
lon richement  meublé,  à  des  repas  où  plusieurs  sortes  de  vins  ne  ramènent 
pas  le  plaisir.  Ailleurs  la  fille  rougit  d'être  habillée  comme  sa  mère  ;  le 
jeune  homme  fait  fi  de  l'état  dont  son  père  était  fier.  En  tout  on  se  fait 
délicat  :  le  village  demande  à  la  ville  ses  modes,  ses  raffinements,  ses  folles 
dépenses  ;  la  campagne  les  demande  à  la  ville.  En  attendant,  les  hérita- 
ges vont  se  divisant  ;  L'accroissement  du  luxe  est  en  raison  de  la  diminu- 
tion des  fortunes.  A  votre  avis,  combien  cela  peut-il  durer  ?  où  mène  ce 
chemin;  Ah  !  pour  en  juger,  il  ne  faut  que  des  yeux.  Lemonde  n'est-il 
pas  plein  des  débris  d'existences  naufragées  sur  cet  écueil  ? 

III. 

Ruine  des  sociétés . . .  — Voilà  qui  sera  pour  beaucoup  d'oreilles  un  pa- 
radoxe et  presque  un  scandale.  Comment  le  luxe,  ce  père  nourricier  du 
travail,  cet  ami  des  arts,  cet  aliment  de  l'industrie,  cette  source  inépui- 
sable d'où  jaillit,  à  flots  éblouissants,  la  fortune  et  la  gloire  ;  lui 

Qui  jusqu'aux  derniers  rangs  refoulant  la  richesse, 
Fait  redescendre  l'or,  qui  remonte  sans  c<;sse  ! 

Allez,  censeurs  rétrogrades  et  austères  !  qu'opposerez-vous  à  nos  chiffres 
— Peu  de  chose,  en  effet.., l'histoire.,  et  devant  elle  les  chiffres  céderont  ;  car 
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on  sait  qu'ils  ont  aussi  leurs  mensonges,  tandis  qu'elle  n'a  jamais  tort.  Or, 
l'histoire  réputé  que  partout  et  toujours  IcG  nations  grandirent  avec  des  mœ- 
urs austères,  que  la  gloire  les  visita  duns  leur  simplicit^^,  que  les  vieilles 
vertus  vécurent  avec  la  vieille  pauvreté,  au  temps  où  Cincinnatus  menait 
la  charrue  de  ses  mains  consulaires.  Mais  quand  Rome  eut  plié  sous  les 
dépouilles  do  l'univers,  quand  les  bains  de  César  avec  leurs  mille  siégea 
de  marbre  ne  suffiront  plus  i\  la  mollesse  du  peuple-roi,  fpiand  les  fils  de 
ces  guerriers  (pii  avaient  essuyé  les  feux  et  les  glaces  de  tous  les  cli- 
mats, ne  purent  plus  supporter  le  soleil  du  forum,  alors  l'empire  fut  perdu  ; 
alors  s'accomplit  la  parole  de  Bossuet  :  Rome  rit  et  meurt.  Des  hommes 
vêtus  de  peaux  de  chèvre  et  de  peaux  de  loup  balayèrent  cette  race  dégé- 
nérée, car  elle  ne  savait  plus  qu'étaler  des  paillettes  d'or  sur  des  poitrines 
qui  avaient  été  celles  des  Romains.  Un  sait  aussi  comment  Babylonc 
passa  dans  une  nuit  de  luxueux  plaisirs,  le  sourire  aux  lèvres,  couronnée  de 
roses,  et  des  couj  es  d'or  à  la  main. 

Voilà  le  luxe  et  ses  ruines.  Arbre  fatal,  trop  semblable  à  celui  qui 
nous  perdit  au  commencement  ;  comme  lui  séduisant  et  mortel,  comme  lui 
couronné  d'un  fruit  ravissant  à  voir,  moelleux  au  toucher,  délicieux  au 
goût,  promettant  tous  les  biens  et  tous  les  honneurs,  source  pourtant  de 
tous  les  maux  et  de  toutes  les  larmes. 

Il  nous  serait  pénible  de  penser  que  quelques  personnes  puissent  trouver 
un   peu   d'amertume,  ou  je  ne   sais    quoi    de  violent    et    d'absolu   dans 

quelques-uns'  des  dernières  réftexions ...  Il  nous  tarde  de  protester  que 
nous  n'avons  voulu  flétrir  que  les  excès . .  .  Grâce  à  Dieu,  nous  le  savons, 
notre  pays  n'est  pas  trop  la  patrie  de  cet  égoisme  sans  entrailles,  et  le 
luxe  lui-même  sait  presque  s'y  faire  pardonner  bien  souvent,  parce  qu'il 
a  du  cœur. .  .Cela  n'empêche  pas,  croyons-nous,  qu'il  soit  bon  de  fixer  le 
mal,  d'en  faire  ressortir  la  hideuse. image  et  les  ruines,  afin  d'en  étendre 
partout  l'horreur.  En  tous  cas,  Dieu  nous  préserve  de  jamais  nous  faire, 
de  près  ou  de  loin,  l'écho  de  doctrines  sinistres,  et  que  notre  plume  se 
brisé  plutôt  que  de  tracer  jamais  une  ligne  qui  ne  soit  toute  de  paix,  de 
cliarité.  Nous  ne  connaissons  et  ne  voulons  connaître  que  l'Evangile  ;  or, 
rien  de  modéré  comme  l'Evangile,  rien  desage  comme  la  religion  qu'il 
inspire ... 

Le  luxe,  avons-nous  dit,  n'est  par  précisément  dans  les  choses,  si  riches, 
si  brillantes  soient-elles.  Voyez  la  nature,  ce  vêtement  de  Dieu  :  quelle 
parure  !  quelle  magnificence  !  Que  sont  nos  diamants  à  côté^de  ces  étoiles? 
que  sont  nos  lumières  devant  son  soleil  ?  que  sont  nos  tapis  devant  sa 
verdure  ?  nos  ornements  les  plus  riches  devant  une  de  ses  fleurs  ?  N'est- 
ce  par  la  Vérité  qui  nous  dit  dans  l'Evangile  que  jamais  Salomon,  dans  sa 
gloire,  ne  fut  habillé  comme  un  simple  lis  des  champs  ? . . .  Certes,  voilà  du 
luxe,  s'il  en  fut  quelque  part . . .  — Eh  bien  !  non,  car  tout  cela  est  aussi 
bon  que  beau  ;  rien  de  vain  ou  d'inutile,  rien  qui  n'ait  un  but,  une  double 
£n  ;  raconter  la  puissance  de  Dieu  ;  et  servir  au  bien  de  l'homme,  sa  créa- 
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ture  bien-aitïKlie. 

Ainsi  la  religion,  fille  de  Dieu,  n'a  jamais  proscrit  ce  qui  est  beau,  ce 

qui  est  grand,  ce  qui  est  riche,  pourvu  qu'en  même  temps  tout  cela  soit 
utile  et  convenable.  Elle  admet  volontiers  la  distinction  sensible  des  rangs  ; 
que  dis-je  ?  elle  la  réclame  pour  elle-même  :  elle  aime  la  richesse  et  la 
magnificence  dans  ses  temples,  dans  tout  l'appareil  extérieur  qui  la  revêt 
aux  yeux  des  peuples  ;  elle  comprend  aussi  qu'une  noble  splendeur  envi- 
ronne le  trône,  que  les  arts  décorent  magnifiquement  les  monuments  publics 
d'une  grande  nation  ;  elle  accorde  à  chacun,  selon  sa  fortune  et  sa  position, 
une  part  modérée,  convenable  de  jouissances  légitimes. 

Terminons  ces  quelques  lignes  sur  le  luxe,  par  le  Bref  que  Pie  IX 
adressa  en  1863  à  Madame  Marie  de  Gentelles,  à  l'occasion  d'un  petit 
opuscule  intitulé  :  "  Appel  aux  jeunes  Dames  chrétiennes  de  la  France. 
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PIE  IX,  PAPE 

A  SA  BIEN-AIMEE  FILLE  EN  J.-C.  MARIE  DE  GENTELLES. 

Chère  fille  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Dans  ces  temps  de  périls  chaque  jour  plus  graves  pour  les  âmes,  c'est 
notre  coutume  de  nous  appliquer  surtout  à  extirper  les  racines  du  mal,  et 
parmi  elles,  le  luxe  des  femmes  tient  assurément  une  des  premières  places. 
Aussi,  au  mois  d'octobre  dernier  (1867)  comme  nous  devions  parler  du 
respect  qui  est  dû  à  la  sainteté  de  nos  temples  et  des  moyens  à  prendre 
pour  écarter  certains  désordres  qui  se  glissaient  dans  le  peuple  de  notre 
ville  de  Rome,  nous  avous  voulu  dire  aussi  quelque  chose  de  ce  pernicieux 
fléau  du  luxe  qui  étend  partout  ses  ravages,  et  des  remèdes  propres  à  le 
combattre. 

Nous  voyons  donc  avec  la  plus  grande  satisfaction,  chère  fille  en  Jésus- 
Christ,  que,  non-contente  de  vous  conformer  à  nos  avis,  vous  en  avez  si 
bien  compris  l'importance  et  la  gravité,  que  vous  avez  écrit  un  livre  sur 
les  funestes  conséquences  du  luxe  et  avez  excité  les  femmes  de  ce  temps, 
surtout  celles  qui  sont  enrôlées  dans  les  sociétés  des  Mères  Chrétiennes  et 
des  Enfants  de  Marie,  à  se  liguer  contre  ce  mal  qui  ruine  à  la  fois  les 
moeurs  et  la  famille.  Car,  c'est  -lui  qui,  par  les  soins  qu'on  donne  au  corps 
et  à  la  chevelure,  soins  que  l'on  va  jusqu'à  renouveler  même  plusieurs  fois 
le  jour,  absorbe  le  temps  qu'on  devrait  consacrer  aux  œuvres  de  piété  et 
de  charité,  aux  devoirs  de  la  famille  ;  c'est  lui  qui  provoque  aux  assem- 
blées brillantes,  aux  promenades  publiques  et  aux  spectacles  ;  c'est  lui 
qui  apprend  à  courir  de  maison  en  maison,,  sous  prétexte  de  devoirs  à 
remplir,  et  à  s'y  livrer  à  l'oisiveté,  à  la  curiosité,  aux  conversations  indis- 
crètes. C'est  lui  qui  sert  d'aliment  aux  mauvais  désirs,  lui  qui  consume  les 
ressources  que  Ton  devrait  réserver  pour  ses  enfants,  et  enlève  à  l'indi- 
gence les  secours  qui  lui  viendraient  si  à  propos.  C'est  lui  qui  désunit  les 
époux  et  plus  souvent  encore  empêche  la  conclusion  des  mariages. 


650  l'kcuo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Est  il  facile,  on  effet  de  trouver  un  homme  qui  consente  ii  se  charger 
d*unc  si  dnormo  d(5|)ensc  ?  comme  le  disait  Tcrtullien  :  "  On  <$tale  dans 
"  un  tri's  petit  dcrin  un  immense  patrimoine.  On  met  dans  un  collier,  la 
**  valeur  de  dix  millions  do  sostercos.  Une  tctc  frelc  et  d(ilicatc,  porte  à 
*'  elle  seule  le  prix  de  grandes  forets  et  de  vastes  demeures.  Les  revenus 
**  d'un  mois,  passent  i\  orner  de  fines  oreilles  ;  les  doigts  de  la  main  gaucho 
"  jouent  cliacun  avec  le  contenu  d'un  sac  d'or  ;  et  la  vanité  donne  la  force 
"  i\  un  seul  corps,  li  un  corps  de  femme,  de  porter  un  capital  énorme." — 
Or  rexpdricnce  le  diliraontre,  cet  éloignement  du  mariage  fournit  au  désor- 
dre un  nouvel  aliment. 

En  outre,  c'est  à  peine  si  ces  frivolités  qui  désunissent  la  famille  per- 
mettent l'entretien  d'une  mutuelle  intimité  ;  c'est  i\  peine  si  on  accorde  à 
la  religion  ce  que  réclame  la  pratique  la  plus  commune  ;  on  sacrifie  au 
luxe  l'éducation  des  enfants  ;  on  abandonne  pour  lui  le  soin  des  intérêts 
domestiques;  il  n'y  a  plus  d'ordre  dans  la  maison  ;  elle  est  bouleversée. 
Dès  lors,  on  encourt  la  réprobation  de  l'Apotre  :  "  Si  quelqu'un  n'a  pas 
"  soin  des  siens,  et  surtout  de  ceux  de  sa  maison,  il  renie  la  foi  et  il  est 
"  pire  qu'un  hifidèle."  Mais  comme  une  ville  se  compose  de  familles, 
une  province  de  villes,  un  royaume  de  provinces,  la  famille  ainsi  gâtée, 
corrompue,  empoisonne  de  sa  contagion  la  société  tout  entière  et  lui  pré- 
pare insensiblement  ces  calamités  qui  nous  accablent  aujourd'hui  de  toutes 
parts. 

Fasse  le  ciel  qu'un  grand  nombre  de  femmes  s'unissent  à  vous  pour 
détourner  d'elles-mêmes,  de  leurs  proches  et  de  la  patrie,  la  cause  de  tant 
de  maux,  et  que,  par  leur  exemple,  elles  apprennent  aux  autres  à  rejeter 
loin  d'elles  tout  ce  qui  dépasse  le  soin  d'une  parure  honnête  et  permise  ! 
Que  toutes  se  persuadent  bien  que  pour  se  concilier  l'estime  et  l'affection 
de  leurs  époux,  elles  n'ont  pas  besoin  de  coiffures  si  coûteuses,  de  toilettes 
si  splendides  ;  mais  bien  plutôt  de  cultiver  leur  esprit,  de  cultiver  leur 
cœur,  de  cultiver  la  vertu,  car  toute  leur  gloire  vient  du  dedans  :  ''  C'est 
"  la  grâce  ajoutée  à  la  grâce  que  lafemme  sainte  et  pudique.''  Seule  enfin 
elle  recueillera  des  éloges,  la  femme  qui  craint  le  Seigneur. 

Voilà  pourquoi  nous  présageons  à  votre  entreprise  le  plus  heureux 
succès,  et  comme  auspice  de  ce  succès,  et  comme  gage  de  notre  pater. 
nelle  bienveillance,  nous  vous  accordons,  avec  la  plus  vive  tendresse,  la 
Bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint  Pierre,  le  8  juillet  1868,  de  notre  Pontificat 
l'an  XXIII. 

PxE  IX,  Pape. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  de  relire  le  paragraphe  de  la  Lettre  Pas- 
torale du  oème  Concile  de  Québec,  qui  traite  du  LrxE.^ 


IjA  procession  de  la  FETE  DE  DIEU  EN  FRANCE. 

L'école  Sainte-Geneviève,  que  dirigent  les  RR.  PP.  de  la  compagnie 
de  Jésus,  avait  organisé  une  procession  magnifique  dans  les  cours  et  jardins 
de  l'établissement  ;  mais  ce  qui  en  faisait  le  principal  attrait,  c'était  envi- 
ron 160  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ou  de  Saint-Cyr,  tous  anciens 
élèves  de  la  maison  et  qui,  revêtus  de  leur  costume,  formaient  autour  du 
saint-sacrement  un  splendide  cortège. 

L'affluence  a  été  considérable  dans  toutes  les  paroisses  de  Paris  et  un 
grand  nombre  de  notabilités  politiques  assistaient  aux  cérémonies. 

BOURGES. — La  procession  de  la  Fête-Dieu,  qui  a  eu  lieu  à  Bourges, 
a  été,  sans  contredit,  l'une  des  plus  splendides  que  nous  ayons  vues;  favo- 
risée par  un  temps  magnifique,  elle  s'est  accomplie  dans  tout  son  immense 
parcours  dans  un  ordre  parfait,  en  présence  d'une  affluence  énorme. 
Monseigneur,  qui  se  multiplie  partout,  a  porté  lui-même  le  Saint-Sacre- 
ment. 

Immédiatement  après  le  dais  venaient  M.  le  général  Ducrot,  comman- 
dant le  8e  corps  d'armée,  M.  le  préfet  du  Cher,  une  nombreuse  députation 
de  la  Cour  d'appel,  le  par((uet  de  cette  Cour,  tous  en  robes  rouges  :  M.  le 
président  et  les  juges  composant  le  tribunal  de  première  instance,  M.  le 
procureur  de  la  République  et  son  substitut,  les  membres  du  tribunal  de 
commerce,  M.  le  juge  de  paix  et  ses  deux  suppléants  et  les  diverses  admi- 
nistrations de  la  ville,  à  l'exception  toutefois  de  notre  édilité,  qui  persiste 
à  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  puéril  et  mémo  de  ridicule  à  braver 
un  élan  aussi  spontané  qu'unanime  pour  condamner  une  pareille  absten- 
tion. 

MONTPELLIER. — La  processiou  général3  qui  inaugure  dans  notre  ville  les 
fêtes  du  saint-sacrement,  a  été  favorisée  aujourd'hui  par  un  temps  magni- 
fique. Sortie  à  huit  heures  du  matin  de  la  cathédrale,  où  s'étaient  ren- 
dues les  délégations  des  diverses  paroisses  de  la  ville,  la  procession  a  suivi, 
au  milieu  d'ane  affluence  considérable,  l'itinéraire  indiqué. 

Toutes  les  corporations  religieuses  d'hommes  étaient  représentées  et 
tenaient  la  tête  du  cortège,  puis  venaient  les  délégations  des  paroisses 
avec  leur  clergé,  M.  le  préfet  et  M.  le  général  de  division,  les  membres 
de  la  cour  d'appel  et  du  tribunal  civil,  le  président  et  les  juges  consulaires, 
les  professeurs  de  nos   Facultés  de  médecine,  des  sciences,  des  lettres, 
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de  l'ocolc  de  pharmacie,  le  corps  des  officiers  do  la  garnison  et  la  musique 

du  ^<:^uie. 

M^T.  IV'vCMjucacconipagiKj  de  ses  grands  vicaires  et  \)r6c6(\6  du  chapitre 
de  la  catlii'drale,  portait  le  saint  sacrement. 

Marseille. — 

Le  saint-sacrement  dtait  port(j  par  Mgr.  Place. 

Derrière  le  dais  marchaient  ensemble  le  g(;ndral  de  division,  les  deux 
g^'ndraux  de  brigade  et  M.  le  pr(*fct,  entour(!s  d'un  nombreux  ^tat-major. 
Après  eux  venaient  MM.  les  consuls — parmi  lesquels  M.  le  consul  du 
Saint-Si{?ge  en  uniforme — le  parrpiet,  le  tribunal  civil,  le  tribunal  de  com- 
merce, le  tribunal  des  prud'hommes,  M.  l'inspecteur  d' Académie  et  M.  le 
proviseur  du  lyc6e,  M.  le  directeur  et  MM.  les  professeurs  de  l'^icole  de 
médecine,  en  robe  et  au  grand  complet,  donnant  à  notre  population  un 
magnifique  exemple,  la  Chambre  de  commerce,  la  douane,  les  juges  de  paix 
et  leurs  grefi5ers,  les  notaires,  les  avou(iS,  les  huissiers. 

M.  le  maire  et  son  conseil  d(51ibdraient  probablement  à  cette  heure  sur 
les  grands  intérêts  de  la  cité,  car  ils  brillaient  par  leur  absence 

TAREES. — Un  nombreux  clergd  précédait  le  dais,  sous  lequel  Mgr. 
l'évêque  de  Tarbes  portait  le  très-saint-sacrement.  Derrièi'e  le  dais  venaient, 
sur  la  même  ligne,  M.  le  préfet,  M.  le  général,  M.  le  président  du  tribunal, 
M.  le  maire  de  Tarbes,  représenté  par  un  adjoint.  Lo  secrétaire  général 
et  le  conseil  de  préfecture  venaient  ensuite  ;  puis  le  tribunal,  le  lycée,  les 
officiers  de  la  garnison  et  les  principaux  fonctionnaires  de  diverses  adminis- 
trations de  l'Etat. 

Sur  le  passage  do  la  procession  se  pressait  la  foule  des  fidèles,  dans  une 
attitude  recueillie.  Divers  reposoirs  ornés  par  le  goût  le  plus  exquis  étaient 
dressés  sur  le  passage  du  saint-sacrement. 

En  somme,  cette  fête  religieuse  est  une  des  plus  belles  auxquelles  il  nous 
ait  été  donné  d'assister. 

LILLE. — 

La  procession  de  Lille  a  été  magnifique  ;  le  coup  d'oeil  sur  la  place  d'Ar- 
mes défiait  toute  peinture.  Foule  immense,  comme  on  ne  se  souvient  pas 
d'en  avoir  vu.   Ordre  parfait. 

Toute  l'élite  de  la  société  lilloise  figurait  dans  le  cortège,  dont  le  défilé 
seul  a  duré  plus  d'une  heure  Les  dames,  groupées  autour  de  l'image 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  patronne  de  la  cité  ;  les  messieurs,  en  très- 
grand  nombre,  marchant  un  cierge  à  la  main,  devant  le  saint- sacrement. 
Les  populations  du  Nord  sont  calmes,  et  l'émotion  rehgieuse  chez  elles  se 
traduit  plutôt  par  un  profond  silence  que  par  ce  frémissement  particulier 
aux  populations  du  Midi. 

Toutes  les  autorités,  sauf  les  conseillers  municipaux,  assistaient  à  la 
cérémonie. 
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BESANÇON. — Hier,  de  sept  heures  du  matin  à  dix  heures,  la  procession 
de  la  Fête-Dieu  a  été  faite  dans  les  rues  de  Besançon  avec  un  grand  éclat 
et  une  touchante  piété. 

Jamais  elle  n'avait  été  plus  nombreuse  et  plus  brillante. 

Le  saint-sacrement  était  porté  par  Son  Em.  le  cardinal  Mathieu, 
archevêque  de  Besançon,  et  placé  sous  un  dais  d'une  grande  richesse. 

M.  le^énéral  Picard,  en  grand  uniforme,  M.  Loiseau,  premier  président, 
en  robe  rouge,  M.  le  baron  de  Saudrans,  préfet  du  Doubs,  en  costume  offi- 
ciel, suivaient  immédiatement  le  saint-sacrement. 

Lr  cour  d'appel  venait  ensuite  en  robes  rouges. 

M.  Cantel,  nouveau  procureur-général,  était  à  la  tête  du  parquet. 

Tous  les  membres  des  tribunaux,  nn  état-major  composé  d'officiers  de  la 
division  et  de  la  garnison  appartenant  à  tous  les  grades,  M.  le  recteur  de 
l'Académie,  MM.  les  professeurs  des  Facultés,  MM.  les  professeurs  de 
l'Ecole  de  médecine  et  d'autres  fonctionnaires  de  divers  ordres,  formaient 
un  long  cortège. 

Le  canon  de  la  citadelle  a  annoncé  la  sortie  du  saint-sacrement  de 
la  métropole,  son  arrivée  sur  la  place  de  Battant  et  sa  rentrée  dans  l'église 
métropoHtaine, 


Anedote  charmante  sur  le  Saint  Père. 


Pie  IX  a  eu  recours,  un  jour,  au  Mont-de-Piété. 

Le  fait  remonte  au  mois  de  janvier  184L 

Pie  IX  venait  d'être  proclamé  cardinal. 

Un  jour,  une  pauvre  femme  pénètre  dans  ses  appartements. 

— Eminence,  lui  dit-elle  en  se  jetant  à  ses  pieds,  je  suis  bien  malheu- 
reuse ;  je  vous  suppHe  de  me  secourir,  je  n'ai  plus  rien. 

Le  cardinal,  embarrassé,  ouvre  ses  tiroirs  et  n'y  trouve  même  pas  un 
haiocco. 

Tout  à  coup  il  se  lève  :  une  pensée  vient  de  lui  traverser  l'esprit.  Il 
s'empare  d'un  couvert  d'argent,  et  le  remettant  à  la  solUciteuse  : 

—  Prenez  vite,  lui  dit-il,  et  allez  le  porter  au  Mont-de-Piétê  ;  je  le  reti- 
rerai plus  tard. 

Le  soir,  Baladelli,  son  majordome,  lui  dit  : 

—  Eminence,  on  a  pris  un  de  vos  couverts  d'argent.  Il  y  a  Un  voleur 
dans  votre  palais. 

— Ce  n'est  pas  vous,  Baladelli  ? 

— Oh  !'  Eminence  ! 

— Alors,  je  lui  pardonne. 


NOTRE  DAME  DE  LOURDES. 

Les  pèlerinages  à  la  p;rotte  de  Lourdes  ne  discontinuent  pas.  Ils 
deviennent  au  contraire  chaque  jour  plus  nombreux  et  prennent  en  même 
temps  un  caractère  de  plus  on  plus  pieux.  Nous  ne  pouvons  les  signaler 
tous,  notre  feuille  n'y  suffirait  pss  ;  mais  nous  croyons  devoir  reproduire 
aujourd'hui  les  lignes  suivantes  que  \Echo  de  la  Province  consacre  à 
celui  qui  est  parti  de  Toulouse  dimanche  8  juin  : 

"  Les  pèlerins  de  la  paroisse  de  Saint-Etienne,  qui  (étaient  partis  j)Our 
Lourdes  dimanche  soir,  sont  rcntrijs  hier  sans  (|u'aucun  incident  fâcheux 
ait  attriste  le  vo^^age. 

"  D'après  les  rcicits  qui  nous  ont  6ié  faits,  la  journ(ie  a  (tié  splendide 
et  la  manifestation  des  plus  imposantes.  Dix  trains  environ  se  sont 
rencontras  ce  jour-là  à  Lourdes,  et  le  nombre  de  pèlerins  r^iunis  autour  de 
la  grotte  a  été  évalué  à  plus  de  cinq  mille.  L'ordre  le  plus  parfait  n'a 
cessé  de  régner  dans  cette  foule  pleine  à  la  fois  d'enthousiasoae  et  de 
recueillement. 

"  Kous  avons  à  signaler  une  innovation  très  heureuse  de  la  part  des 
pèlerins  de  Toulouss,  dont  l'exemple  sera  suivi,  nous  l'espérons,  par 
tous  ceux  que  se  rendront  à  la  grotte.  Ils  portaient  tous  sur  la  poitrine, 
sans  respect  humain,  comme  sana  ostentation,  une  croix  rouge  qui  les 
distinguait  des  autres  pèlerins,  et  surtout  des  simples  curieux,  s'il  y  en 
avait. 

"  L'an  dernier,  au  pèlerinage  national,  nous  avons  remarqué  que  les 
Vendéns  et  les  Bretons  se  faisaient  reconnaître  par  une  image  du  Sacré- 
Cœur,  ceux  du  pays  cliartrain  par  la  médaille  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
mais  les  autres  pèlerins  n'avaient  pas  de  signe  distinctif^ce  qui  permettait 
aux  journaux  de  la  libre-pensée  de  grossir  à  volonté  le  nombre  des  simples 
curieux.  Si  l'exemple  des  Toulousains  est  suivi  par  tous  les  pèlerins,  on 
n'aura  plus  cette  ressource  pour  en  diminuer  le  nombre.  Il  est  beau 
d'ailleurs  de  s'affirmer  chrétien  non-seulement  aux  pieds  des  autels,  mais 
pendant  toute  la  durée  du  pèlerinage," 

— Les  Annales  de  Lourdes,  dirigées  par  les  RR.  PP.  Missionnaires 
qui  desservent  la  chapelle  construite  sur  la  grotte,  publient,  dans  leur 
dernier  numéro,  le  récit  suivant  d'une  guérison  miraculeuse  opérée  dans 
le  courant  de  Tannée  dernière  : 

MARGUERITE  BOBE,  DE  QUEYRAC  (GIRONDE). 

Guérie  instantanément  dans  la  piscine  de  Lourdes  d'une  anémie,  accom- 
pagnée de  paralysies  intermittentes,  qui  durait  depuis  6  ans. 

''  Marguerite  Bobe,  dont  la  santé  a  toujours  été  très  faibla,fut  atteinte, 
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il  y  a  six  ans,  d'une  crise  violente,  pendant  laquelle  elle  éprouva  des 
étoufFements  très  douloureux  et  une  paralysie  d'une  partie  du  corps  ;  je 
lui  administrai  les  derniers  Sacrements.  Elle  garda  le  lit  plusieurs 
semaines.  Ces  crises  revinrent  à  peu  près  périodiquement  presque  tous 
les  deux  ou  trois  mois,  pendant  quatre  ans  environ,  et  produisirent  les 
mêmes  résultats.  Elles  étaient  devenues,  ce  semble,  moins  violentes 
depuis  deux  ans  ;  mais  la  malade  toujours  très  faibJe,  ne  pouvait  sortir  de 
sa  chambre,  ni  vaquer  à  aucun  travail,  malgré  que  sa  piété  modeste  mais 
forte  lui  donnât  une  certaine  énergie  de  volonté. 

"A  ces  souffrances  physiques  venaient  se  joindre  de  grandes  peines 
morales  ;  et  quoique  non  orpheline,  Marguerite  Bobe  sentait  chaque  jour 
sa  piété  filiale  soumise  à  de  rudes  épreuves.  Enfin,  se  voyant  interdire 
même  les  consolations  religieuses,  elle  pria  son  médecin,  le  decteur  Piffon, 
de  venir  la  chercher  dans  sa  voiture  et  de  la  transporter  à  l'hospice  de 
Lesparre.  Là,  elle  n'éprouva  guère  de  mieux  sensible  pendant  trois  mois. 
Elle  était  même  plus  souffrante  que  d'habitude  depuis  huit  jours,  lorsqu'elle 
entendit  parler  du  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lourdes  qui  s'organisait 
en  Médoc.  Elle  conçut  aussitôt  le  désir  d'y  prendre  part,  et  rien  ne  put 
désormais  le  lui  faire  abandonner.  Portée  à  la  grotte  de  Lourdes,  après  un 
voyage  de  16  heures  et  une  nuit  d'insomnie  et  de  souffrances,  elle  se 
plongea  dans  la  piscine  avec  l'aide  de  la  supérieure  de  l'hospice  de  Les- 
parre, qui  avait  bien  voulu  l'accompagner.  Une  crise  affreuse  faillit  l'é- 
touffer sans  cependant  lui  8ter  la  confiance  en  Marie.  Cette  confiance  ne 
fut  pas  trompée.  Marguerite  Bobe,  entrée  dans  la  piscine  comme  accablée 
par  la  souffrance  et  l'affaiblissement,  en  sort  bientôt  pleine  de  force  et  de 
santé.  Elle  ne  prend  pas  le  temps  d'achever  sa  toilette,  va  nu-pieds  porter 
sa  béquille  à  la  Grotte,  revient  se  chausser  près  du  Gave  où  la  foule  émue 
des  pèlerins  raccompagne  et  la  questionne.  Elle  répond  à  tous,  suit,  tout 
le  reste  de  la  journée,  sans  aucun  soutien  ni  la  moindre  fatigue,  les  exer- 
cices du  pèlerinage,  va  plusieurs  fois  de  la  grotte  à  l'église  et  de  l'église 
à  la  grotte,  revient  à  Bordeaux,  passe  une  deuxième  nuit  sans  sommeib 
fait  en  arrivant  plus  d'un  quart  de  Heue  à  pied  sur  le  pavé  de  la  ville, 
retourne  à  Lesparre,  vient  le  lendemain  me  faire  visite,  monte  d'un  pas 
léger  les  escaliers  du  presbytère,  montre  enfin  à  tous  que  sa  guérison  est 
aussi  complète  qu'instantanée. 

^'  Depuis  deux  mois,  elle  vaque  à  ses  occupations  et  n'a  jamais  éprouvé 
la  moindre  atteinte  du  mal  qui,  pendant  six  années,  avait  paralysé  toutes  ses 
forces. 

*'  En  présence  de  ces  faits,  que  je  déclare  exacts  devant  Dieu  et  les 
hommes  :  connaissant  la  piété  calme  et  solide  de  Marguerite  Bobe,  je  ne 
puis  que  proclamer  la  puissante  bonté  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère,  révéler 
ses  oeuvres  comme  la^èainte  Ecriture  le  commande,  adhérer  enfin  de  tout 
coeur  au  rapport  si  chrétien  et  si  bien  motivé  de  M.  le  docteur  Piffon,  par 
lequel  je  suis  heureux  de  terminer  ces  quelques  hgnes.  Le  docteur  Piffon 
a  eu  le  courage  de  dire  la  vérité,  à  l'exemple  des  docteurs  Dezous,de 
Lourdes,  Amadou,  de  Ponctacq,  Poueymiro,  de  Mirepoix,  Filhol  et  Roques, 
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de  Toulouse,  Vcrgùs  et  Clircstien,  do  Montpellier,  Berrnont,  do  Bor- 
deaux, et  d'autres  encore  cites  par  M.  Lasserre.  Puisse  cet  cxcinple 
trouver  des  imitateurs,  et  ce  simple  récit,  (jue  je  dispose  aux  pieds  do 
Marie  Immacul(^e  dans  son  sanctuaire  b(5ni  de  Lourdes,  (éclairer  et  toucher 
ceux  qui  le  liront. 

*'  Lourdes,  le  7  octobre  1^72. 

*'  CJiLLAKD,  curé  de  Qucyrac  (Gironde)." 

GUERISON  A  LOURDES  DE  MARIE  MORIN 

Divers  journaux  du  Midi  parlent  d'une  nouvelle  gu6rison  miraculeuse 
qui  aurait  eu  lieu  tout  récemment  à  Lourdes.  Parmi  les  récits  de  diflr(j- 
rcntes  sources  que  nous  avons  devant  les  yeux  au  sujet  de  cette  guérison, 
nous  choisissons  de  pr(5f("rence  celui  du  Courrier  de  Nnrhonne^  journal  qui 
ne  passe  pas  précisément  pour  clérical  et  dont  l'autorité,  en  cette  circons- 
tance, n'en  a  que  plus  de  poids. 

L'auteur  de  la  narration  est  un  des  hommes  les  plus  honorables  et  les 
plus  connus  du  Narbonnais,  M.  Vié-Anduze,  conseiller  généra;!  de  l'Aude. 

Voici  comment  il  s'exprime  :  # 

Dans  l'après-midi  du  28  avril,  vers  les  deux  heures,  nous  eûmes  la  sa- 
tisfaction d'assister,  à  Lourdes,  au  défilé  d'un  pèlerinage  venu  de  l'Ar- 
déche,  pèlerinage  nombreux  et  édifiant  par  sa  tenue  et  son  attitude. 

^s'^ous  suivîmes  instinctivement  ces  nouveaux  arrivants,  qui  se  rendirent 
directement  à  la  grotte.  Là,  pendant  qu'un  chœur  d'hommes  de  tout  âge 
et  de  toutes  conditions  chantait  les  belles  strophes  à  Notre-Dame-de- 
Lourdes,  nous  entendîmes  soudain  de  grands  cris. 

Chacun  se  presse,  ou  s'approche  avec  anxiété.     Qu'était-il  survenu  ? 

Une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans,  Mademoiselle  Marie  Morln,  de  Vfl- 
leneuve-de-Berg  [Ardèche],  était  arrivée  avec  le  pèlerinage  accompagnée 
de  ses  parents.  Cette  jeune  personne,  atteinte  depuis  dix  mois  d'un  rhu- 
matisme articulaire  au  larynx,  était  venue  demander  sa  guérison  à  Marie 
Immaculée. 

Prosternée  au  pied  de  la  grille,  elle  avait  d'abord  prié,  puis  elle  avait 
voulu  boire  de  Tcau  de  la  fontaine. 

A  peine  en  avait-elle  avalé  quelques  gorgées,  que  ses  lèvres  s'entr'ou- 
vrent,  et  que  cette  voix  qui  ne  s'était  pas  fait  entendre  depuis  dix  mois, 
prononce  distinctement  ces  mots  :  "  Maman,  je  suis  guérie,  je  parle." 
Nous  renonçons  à  dépeindre  le  saisissement  des  parents  et  de  tous  les  as- 
sistants. Seuls,  tous  ceux  qui  étaient  présents  à  cette  scèue  émouvante 
pourront  décrire  l'immense  émotion  qui  se  manifesta  dans  cette  foule. 

Kous  avonn  voulu  nous  renseigner  plus  tard  sur  l'affection  dont  venait 
d'être  miraculeusement  guérie  mademoiselle  Morin,  et  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes  nous  ont  affirmé  que  depuis  dix  mois  cette  jeune  per- 
sonne ne  pouvait  proférer  une  parole  ;  soumise  à  divers  traitements,  sans 
succès,  son  état  faisait  le  désespoir  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Kous  savons  que  le  récit  de  cet  événement  va  rencontrer  bien  des  incré- 
dules, car  il  est  aujourd'hui  convenu  que  les  miracles  sont  des  contes 
bleus  ;  en  ce  siècle  d'impiété  et  de  positivisme  on  est  mal  venu  à  vouloir 
parler  de  miracles. 

Nous  racontons  simplement  un  fait  qui  s'est  produit  en  notre  présence 
et  que  nous  avons  contrôlé.     Peu  nous  importe  la  reste  ! 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  la  maladie  dont  souffrait  la  miraculée, 
maladie  attestée  par  son  médecin,  un  protestant  entre  parenthèse. 


LE  GRAND  PELERINAGE  DE  CHARTRES. 


Chartres,  le  27  mai,  minuit. 

"  Jamais,  peut-être,  de  l'aveu  de  tous,  manifestation  religieuse  ne  fut 
plus  éclatante  que  celle  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Chartres  le  premier  jour 
de  ce  grand  pèlerinage,  27  mai. 

"  Dès  le  26  au  soir  et  mardi  matin,  le  chemin  de  fer  amenait  en  ville 
de  nomdreux  pèlerins  de  toutes  les  directions  ;  des  trains  spéciaux  avaient 
été  particulièrement  formés  à  Paris,  à  Yarsailles,  Blois,  Orléans,  le  Mans 
et  Angers.  Chaque  groupe  de  pèlerins  portait  un  signe  distinctif.  Un  mou- 
vement inaccoutumé  se  manifeste  à  Chartres  la  veille  du  grand  jour  ;  les 
maisons,  les  rues  étaient  pavoisées,  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillage 
se  déroulaient  sur  les  chemins  et  les  places  publiques.  Aux  cloches  de 
la  cathédrale  comme  à  la  naissance  des  tours  flottaient  des  oriflammes  aux 
couleurs  de  la  Vierge  ;  le  maître-autel,  décoré  de  son  groupe  de  l'Assomption 
disparaissait,  pour  ainsi  dire,  sous  les  fleurs. 

"  Le  bourdon  de  la  cathédrale  et  toutes  les  cloches  de  la  ville  annon- 
cèrent cette  fête  ;  et,  depuis  minuit  jusqu'à  midi,  les  prêtres  se  sont  suc- 
cédé aux  nombreux  autels  de  la  basilique  et  de  l'Eglise  souterraine  oii 
Mgr.  l'évêque  de  Coutances  et  Mgr.  Guillemin,  évêque  de  Canton,  ont 
célébré  la  messe,  le  premier  pour  son  diocèse,  le  second  pour  les  pèlerins 
de  Versailles. 

"  Dans  le  choeur,  des  stalles  aux  armes  des  prélats  assistants  étaient 
préparées  avec  beaucoup  de  goût. 

"  Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  portant  au  nombre  de  plus  de  800 
les  prêtres  qui  se  trouvaient  en  habit  de  choeur  à  cette  première  journée, 
et  à  20,000  le  nombre  des  pèlerins. 

"  A  dix  heures  le  clergé  est  allé  chercher  les  évêques  réunis  à  l'évê- 
ché,  et  la  messe  pontificale  a  été  célébrée  par  Mgr.  Forcade,  évêque  de 
Nevers,  archevêque  nommé  d'Aix.  Le  R.  P.  Marcel,  de  l'ordre  des 
Capucins  de  la  maison  de  Versailles,  qui  avait  préparé  les  fidèles  à  cette 
grande  fête,  à  porté  la  parole  le  matin  ;  La  messe  a  été  chanté  par  les 
élèves  du  grand  séminaire  et  de  la  maîtrise,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Goussard,  sous-directeur  de  V  Œuvres  des  Clercs. 

*'  A  deux  heures,  six  évêques  sont  montés  dans  la  galerie  de  la  façade 
à  la  naissance  des  tours,  et  ont  ensemble  béni  la  ville  et  les  pèlerins,  qui 
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ont  rdpomlu   i\  ccito   b<?n6dictloii  par  les  acclamations  do    Vive  Pic  IX  f 
Vive  la  Friinct. 

"  A[irOs  les  vOprcs  C(5lcbr<^c3  }\  trois  heure»,  et  suivies  d'une  instruction 
par  Mgr.  de  Margucryo,  s'est  organis^ic,  sous  les  ordres  de  M.  le  chanoine 
Germunt,  qui  s'est  multiplia  dans  cette  circonstance,  la  procession  à  travers 
les  rues  et  les  places  de  la  citd.  Tout  le  clorgd  et  la  plupart  des  pèlerins 
y  ont  pris  part.  La  Vierge  dite  Notre  Dame  du  Pilier  a  <3td  porti^e  par  les 
évêques  accompagnés  de  leurs  vicaires  généraux,  et  placés  par  ordre  Je 
sacre,  au  nombre  de  douze. 

"  Nous  avons  remarqué  Mgr.  Vittc,  évê(pic  d'Anastasiopolis  ûi7^a/-^i/>2/,5 
réccmmant  nommé  vicaire  apostoliciuc  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  Mgr. 
Grolleau,  éveiiue  d'Evreux  :  Mgr.  Bravard,  évoque  de  Coutances  et 
Avranchcs;  Mgr.  David,  évoque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier  ;  Mgr.  Jcan- 
card,  évoques  de  Cérame  in  partibus,  auxiliaire  de  Paris  ;  Mgr.  Fillion, 
évêque  du  Mans  ;  Mgr.  Pré,  évoque  de  Poitiers  ;  Mgr.  Guillemin,  évêque 
de  Cybistra  inpartilus^  vicaire  apostoHque  de  Canton  (Chine)  ;  Mgr.  For- 
cade,  évoque  de  Nevers,  nommé  à  Aix  ;  Mgr.  de  Marguerje,  chanoine  de 
Saint  Denis,  ancien  évoque  d'Autun  ;  Mgr.  Regnaud,  évêque  de  Chartres  ; 
et  enfin  Mgr.  Guibert,  archevêque  de  Paris,  métropolitain,  qui  fermait 
la  marche,  suivit  d'une  foule  compacte  et  recuellie. 

"  Au  retour  de  la  procession,  les  évoques  portant  la  mitre,  la  chappe 
et  la  crosse,  et  bénissant  avec  bonheur  les  pèlerins  agenouillés  sur  leur 
passage,  sont  entrés  dans  la  chapelle  souterraine,  illuminée  d'une  ma- 
nière vraiment  féerique,  si  nous  osions  nous  servir  de  cette  expression  ; 
le  défilé  avait  dure  deux  heures. 

*'  A  huit  heures  du  soir,  il  y  a  eu  un  nouvel  exercice,  des  chants 
et  des  prédications  à  la  cathédrale,  et  toute  la  ville  était  illuminée.'* 

DEUXIEME  JOURNEE. 

29  mai  1873. 

"  La  seconde  journée  de  la  grande  manifestation  n'a  pas  été  moins 
brillante  ni  moins  solennelle  que  la  première.  Même  concours  des 
pèlerins,  nombreux  clergé  venant  remplacer  une  partie  de  celui  de  la 
veille. 

"  A  sept  heures  et  demie  du  matin  est  arrivé  à  Chartres  un  train 
spécial  amenant  au  pèlerinage  140  députés  (1)  qui  se  sont  rendus  im- 

(1)  Parmi  les  députés  qui  ont  pris  part  à  cette  imposante  manifestation  religeuse,  on  cite 
MM.  Amédé  Lefèvre-Pontalis,  d'Aboville,  Adnet,  d'Auxais,  d'Abbadie  de  Barrau,  Bourgeois, 
Lucien  Brun,  Boisboiselle,  Belcastel,  Boyer,  Costa  de  Béauregard,  du  Bodan,  Carayon- 
Latour,  Chesnelbug,  Chaurand,  Cintré,  Cornulier,  Lucinière,  Courbe t-Poulard  de  Cumont, 
Descazes,  Dupanloup,  Delacroix,  Desbassins  de  Richmond,  Depejre,  du  Portail,  Fouler  de 
Refingue,  Franclieu,  Fresneau,  Gavardie,  Gouvion  Saint  Cjr,  de  Grammont,  l'abbé  JaflFré, 
Joubert,  Keller,  Kergariou,  Kergolaj,  Keridel,  Kermenguy.  Labassetière,  Laborderie,  la 
Rochefoucauld-Bisaccia,  la  Rochethulon,  la  Rochejaquelin,  de  la  Rochette,  la  Roncière,  le 
Noury,  Lorgeril,  Lestourgie,  Lur-Saluces,  Malartre,  de  Melun,  Monjarret  de  Kerjégu,  de  la 
Monneraye,  Pioger,  Pory-Papy,  de  Lassus,  Pontoi-Pontcar:  é,  Puberneau,  des  Roys,  de 
Resseguièr,  Roy  de  Loulay,  du  Temple,  de  Tréteneuc, 
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mddiatement  à  la  cathédrale,  dont  le  chœur  leur  avait  été  réservé» 
Mgr.  R-egnaud,  évêque  de  Chartres,  a  célébré  la  messe  pour  eux  ;  pres- 
que tous  ont  communié  ;  cet  édifiant  spectacle  a  fait  beaucoup  d'im- 
pression. Après  cette  messe,  Mgr.  l'Archevêque  de  Paris  leur  a  adressé 
la  parole  du  haut  du  trône  spécial. 

*'  Prenant  pour  texte  le  passagî  de  l'Evangile  où  le  Christ,  suivi 
d'une  foule  nombreuse  dans  ses  courses  à  travers  la  Judée,  disait  à  ses 
apôtres  :  ''  Je  ne  puis  laisser  partir  cette  foule  sans  lui  avoir  donné 
quelque  réfection,"  a  développé  cette  pensée  :  "  Une  société  bien  or- 
ganisée ne  peut  vivre  sans  religion." 

"  Après  la  messe  des  Députés,  à  laquelle  avaient  assisté  un  nombreux 
clergé  et  les  évêques,  un  certain  nombre  de  Représentants  sont  venus  à 
l'évêché  remercier  les  prélats. 

"  Un  second  train  spécial  a  conduit  une  députation  militaire  composée 
de  généraux,  d'officiers  supérieurs  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  et  repré- 
sentant ceux  qui  n'avaient  pu  faire  le  pèlerinage  ;  ils  sont  entrés  à  la 
cathédrale,  ayant  à  leur  tête  Mgr.  l'évêque  d'Orléans  ;  tandis  que  les 
pèlerins  chantaient  quelques  strophes  du  Magnificat,  Mgr.  Dupanloup  est 
monté  à  l'autel  et  a  célébré  la  messe  à  laquelle  ont  communié  presque  tous 
ces  militaires. 

"  Après  la  messe,  Mgr.  l'évêque  d'Orléans  leur  a  également  parlé  du 
trône  épiscopal,  et,  développant  dans  un  court  exorde  ce  texte  du  Livre 
des  Proverbes  :  Sarrexerunt  MU  ejus  et  heafissimam  prœdicaverunt,  l'a  appli- 
qué à  la  Vierge  du  ciel,  qui  est  notre  mère,  dont  le  nom  doit  nous  être 
cher,  et  à  qui  ce  temple  est  consacré.  Puis  le  prélat  a  développé  cette 
autre  pensée  que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat  dont  la 
première  victoire  es  t  de  se  vaincre  soi-même. 

"  A  l'issue  de  cette  seconde  cérémonie,  MM.  les  officiers  sont  venus 
visiter  Mgr/l'évêque  de  Chartres,  qui  les  a  reçus  dans  son  grand  salon  et 
leur  a  adressé  quelques  paroles  pleines  de  cœur  ;  un  des  généraux  s'est  fait 
l'interprète  de  ses  collègues  pour  remercier  Mgr.  Regnaud." 


L'IMPERATRICE   DE  RUSSIE  A   ROME. 

Aussitôt  que  l'impératrice  fut  descendue  chez  l'ambassadeur  de  Russie, 
Sa  Majesté  envoya  au  Vatican  un  aide  de  camp  de  sa  cour,  afin  d'annoncer 
officiellement  son  arrivée  au  Pape,  et  à  Son  Eminence  le  cardinal  Antonelli, 
pour  s'informer  de  l'état  de  santé  du  Souverain-Pontife,  et  pour  solliciter 
une  audience  pour  elle  et  les  personnes  de  sa  cour. 

Le  27,  Sa  Majesté  s'est  rendue  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où  elle 
a  prié  et  baisé  le  pied  de  la  statue  du  prince  des  apôtres.  Monseigneur 
de  Mérode  l'a  accompagnée  dans  sa  visite  autour  de  la  basilique  du  Vati- 
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can.  En  la  conduisant  devant  le  tom))oau  do  la  comtesse  Mathildc,  il  lui 
a  parl(j  du  dévouement  de  cette  souveraine  au  Saint  Si(*ge  et  à  saint  Gré- 
goire VII,  mais  avec  un  tact  et  une  mesure  parfaite.  L'imp^îratrice  parais- 
sait très-pensive  et  pleine  d'admiration  et  de  respect. 

Le  lendemain,  i\  midi,  clic  a  6t6  recjuc  au  Vatican  avec  toutes  les 
d<5monstration3  d'honneur  que  permet  la  condition  actuelle  du  Pape.  Au 
bas  du  grand  escalier  se  trouvait,  pour  la  recevoir,  Monseigneur  Pacca, 
qui,  pour  éviter  i\  l'impératrice  la  fatigue  de  monter  les  nombreuses 
marches  qui  conduisent  aux  appartements  du  Saint-Pôrc,  Ta  conduite 
dans  le  cabinet  niocanique  qui  sert  au  Pape  pour  descendre  et  monter. 

Lorsque  Sa  Majesté  a  aperçu  le  Saint-Père,  s'avanc^ant  pour  la  recevoir, 
elle  a  précipité  ses  pas  avec  une  intention  marquée  de  respect,  elle  s'est 
inclinée  très-profondément  et  a  baisé  avec  émotion  la  main  du  Souverain- 
Pontife.  La  grande  duchesse  Marie  Alexandrowna,  le  prince  de  Hesse- 
Darmstadt  et  la  sœur  de  rcmpereur  de  Russie  étaient  avec  elle. — L'im- 
pératrice est  restée  au  Vatican  plus  de  trois  quarts  d'heure.  Le  Pape, 
pendant  l'entretien,  a  adressé  à  l'impératrice  une  prière  avec  toute 
l'amabilité  qui  le  distingue.  "  J'aurais  un  grand  devoir  à  remplir,  lui 
aurait-il  dit,  et  je  m'adresse  à  votre  esprit  si  élevé,  à  votre  cœur  que  l'on 
dit  si  généreux  et  si  bien  placé  ;  il  faut  que  je  parle  de  la  Pologne.  Je 
suis  loin  de  vouloir  me  mêler  à  la  question  du  gouvernement  de  cette 
nation,  mais  je  dois  demander  pour  elle  à  Votre  Majesté  la  liberté  reli- 
gieuse, liberté  qui  lui  est  nécessaire  et  voulue  par  Dieu.  Elle  n'est  pas 
seulement  dans  le  droit  des  peuples  catholiques  de  la  Pologne,  elle  est 
encore  dans  l'intérêt  bien  compris  de  la  dynastie  et  de  l'empire."  Pie  IX 
a  insisté  dans  ce  sens,  avec  une  effusion  et  une  grâce  qui  ont  pénétré 
l'impératrice  d'une  admiration  respectueuse.  Elle  a  promis  de  transmettre 
à  l'empereur  les  paroles  du  Pape,  et  de  plaider  auprès  de  lui  la  grande 
cause  de  la  liberté  religieuse  de  la  Pologne. 

Après  cette  audience,  ont  été  admis  en  présence  du  Saint-Père  les 
autres  personnages  de  la  suite  de  l'impératrice. — Tous  paraissaient 
enchantés  de  la  réception.  Une  dame  française  qui  se  trouvait  au  Vatican 
au  moment  de  la  réception,  a  entendu  l'impératrice  dire  à  Monseigneur 
Ricci  et  en  français  :  "  Veuillez,  je  vous  prie,  veuillez  remercier  encore  le 
"  Saint-Père,  de  ma  part,  de  sa  bienveillante  réception."  Et  depuis  ce 
jour,  elle  ne  fait  que  parler  à  ses  visiteurs  de  la  douce  satisfaction  qu'elle 
a  éprouvée  au  Vatican,  du  bienveilllant  accueil  qu'elle  a  reçu  de  Sa 
Sainteté,  et  des  nobles  attentions  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  des 
personnages  qui  composent  sa  cour. — Avant  que  l'impératrice  sortit  du 
Vatican,  le  Pape  a  envoyé  au  palais  de  la  légation  de  Russie  deux 
magnifiques  tableaux  en  mosaïque,  travaillés  dans  le  célèbre  atelier  du 
Vatican.     L'un  était  destiné  à  Sa  Majesté,  l'autre  à  Son  Altesse  sa  fille. 
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CHRONIQUE   RELIGIEUSE 
t 

Pie  IX  et  Rome 

Le  5  juin  les  supérieurs  généraux  des  ordres  religieux  ont  addressé 
aux  évêques  dans  toutes  les  parties  du  monde,  la  lettre  suivante  que  nous 
traduisons  du  texte  latin  : 

**  Illastr.  et  Rév.  Seigneurs, 

"  Ce  que  les  Saints-Pères  de  l'Eglise  et  surtout  le  grand  Patriarche  de 
Constantinople,  Jean  Chrysostome,  firent  autrefois  contre  les  critiques 
malveillants  de  la  vie  régulière  et  monastique,  vous,  Révérendissimes  et. 
Illustrissimes  Prélats,  leurs  successeurs,  marchant  sur  leurs  traces,  vous 
venez  de  le  renouveler  avec  une  grande  unité,  avec  une  sollicitude  et  une 
liberté  apostoHque,  et  vous  avez  pris  la  défense  de  notre  cause  autant  qu^il 
a  dépendu  de  vous,  les  uns  par  les  lettres  pastorales  qu'ils  ont  pubHées, 
les  autres  par  des  mémoires  adressés  aux  ministres  des  gouvernements. 
Depuis  plusieurs  années  une  guerre  atroce  et  très  douloureuse  est  dirigée 
contre  l'Eglise  du  Christ,  et  nous  voyons  des  ennemis  très  acharnés  tendre 
vers  ce  but  :  qu'après  avoir  détruit  par  la  force  la  principauté  civile  du 
Siège  apostolique,  ils  s'efforcent,  par  tout  moyen  et  artifice,  d'anéantir,  si 
cela  était  possible,  l'autorité  divine  du  Pontife  romain  et  la  constitution  de 
l'Eglise  universelle. 

"  Pour  réussir  plus  facilement,  comme  ils  le  pensent,  ils  ont  résolu  de 
détruire  tous  les  ordres  rehgieux  qui,  vivant  de  leurs  propres  lois  et  étant 
dans  la  dépendance  du  Saint-Siège,  travaillent  selon  la  mesure  de  leurs 
forces,  dans  la  vigne  du  Seigneur,  pour  propager  la  doctrine  divine  du 
christianisme  et  procurer  la  conversion  et  le  salut  de  âmes.  Ils  ont  la 
prétention,  au  moyen  de  lois  iniques,  de  les  chasser  de  leurs  demeures,  de 
les  dépouiller  de  tous  leurs  biens  et  de  leur  créer  toute  sorte  de  difficultés 
et  même  de  les  empêcher  tout  à  fait  de  pratiquer  la  vie  parfaite. 

"  En  vérité,  ces  maux  que  nous  voyons  déjà  appHqués  en  partie,  et  qu'on 
se  prépare  à  consommer  contre  nous,  sont  très  graves.  Mais  ce  qui  nous 
soutient  et  nous  raffermit  au  milieu  de  ce  déluge  de  calomnies,  c'est  que 
nos  persécuteurs  n'ont  rien  pu  prouver  qui  fût  contre  notre  genre  de  vie, 
rien  qui  déshonore  l'exercice  de  nos  fonctions  :  d'un  autre  côté,  notre  très 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  les  Prélats  et  les  Supérieurs  des  églises 
approuvent  notre  coopération,  nos  travaux  et  nos  exercices,  et  ils  déplo- 
rent notre  condition  présente,  et  s'en  affligent  parce  qu'ils  sont  persuadés 
qu'il  en  résultera  un  grave  dommage  pour  leurs  troupeaux  et  pour  l'Eglise 
universelle. 

"  Et  ces  témoignages  que  nous  avons  reçus  de  votre  bienveillance, 
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comme  un  bienfait  singulier,  vdndrablcs  Prîjlats,  n'ont  pas  pou  contribué  à 
adoucir  les  chagrina  de  notre  amo,  et  nous  no  saurions  vous  exprimer  par 
do  paroles  quels  sont  les  sentiments  do  gratitude  do  nos  cœurs.  C'est 
donc  vers  vous,  pt^res  si  vigilants,  que  nous  tournons  nos  regards  :  nous 
nous  abandonnons  [h  votre  foi  et  i\  votre  patronage,  et  nous  adressons  à 
Dieu  de  continuelles  prières,  afin  que  ceux  qui  nous  guident  par  leur 
sagesse  et  noua  instruisent  par  leur  voix,  nous  animent  aussi,  par  leurs 
exhortations  et  par  leurs  exemples,  à  combattre  courageusement  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  fîmes,  et  à  supporter,  s'il  est  besoin,  des 
ma\ix  encore  plus  graves  pour  la  cause  de  la  justice  et  de  la  foi. 

"  En  attendant,  pendant  que  nous  invoquons  la  Bonté  divine,  avec  la 
plus  vive  effusion  du  cœur,  qu'elle  daigne,  Kévérendissimes  Prélats, 
rémunérer  avec  abondance  votre  bienveillance  envers  nous,  nous  deman- 
dons humblement  que  vous  aidiez  auprès  de  Dieu,  par  vos  saintes  prières, 
ceux  que  vous  n'avez  jas  craint  do  défendre  devant  les  hommes,  et  avec 
les  sentiments  d'un  cœur  reconnaissant  et  une  profonde  vénération,  noua 
nous  souscrivons. 

«'  Rome,  le  5  juin  1873." 

(Suivent  les  signatures) 
* 

ALLOCUTION  DE    NOTRE   TRES  SAINT-PERE   LE  FAPE  PIB  IX 

PROKONCÉE  AU  VATICAN  DEVANT  LES  CARDINAUX  DE  LA  SAINTE  ÉGLISE  ROMAINE 

Le  2b  juin  1873 
Vénérables  Frères, 

Ce  que  Nous  vous  annoncions  dans  l'Allocution  tenue  devant  vous, 
vers  la  fin  de  l'année  précédente,  vénérables  Frères,  à  savoir  que  Noua 
aurions  peut-être  à  vous  parler  encore  des  persécutions  chaque  jour  plus 
violentes  contre  la  sainte  Eglise,  Notre  devoir  Nous  demande  de  le  faire, 
aujourd'hui  qu'est  consommée  l'œuvre  d'iniquité  que  Nous  dénoncions 
alors,  car  il  Nous  semble  que  retentit  à  Nos  oreilles  la  voix  de  celui  qui 
Nous  ordonne  de  crier. 

A  peine  eûmes-Nous  appris  qu'on  devait  proposer  au  Corps  législatif 
la  loi  qui,  dans  cette  ville  illustre  comme  dans  le  reste  de  l'Italie,  devait 
amener  la  suppression  des  congrégations  religieuses  et  la  licitation  publi- 
que des  biens  ecclésiastiques,  aussitôt,  en  exécrations  de  cet  acte  impie, 
Nous  avons  condamné  le  texte  de  cette  loi,  quel  qu'il  fût  ;  Nous  avons 
déclaré  nulle  toute  acquisition  des  biens  ainsi  enlevés  à  l'Eglise,  et  Nous 
avons  rappelé  que  les  auteurs  comme  les  fauteurs  de  pareilles  lois  encou- 
raient les  censures  ipso  facto.  Or,  aujourd'hui  cette  loi,  condamnée  nom- 
seuleme)ît  par  l'Eglise,  comme  opposée  à  son  droit  et  au  droit  divin,  mais 
réprouvée  aussi  publiquement  par  la  science  légale,  comme  rendue 
en  contradiction  de   tout  droit    naturel  et   humain,   et  par  conséquen 
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îiulle  de  sa  nature  et  de  nul  effet,  cette  loi  néanmoins  a  reçu  T.  pprobation 
du  Corps  législatif,  puis  a  été  sanctionnée  par  le  Sénat  et  l'autorité  royale. 
Nous  croyons,  vénérables  Frères,  devoir  Nous  abstenir  de  répéter  ce 
que  tant  de  fois,  pour  arrêter  l'audace  criminelle  des  chefs  du  pouvoir, 
Nous  avons  exposé    au  long  sur  l'impiété  de   cette   loi,  sur  sa  malice, 
sur  son  but  et  sur  ses  graves  et  désastreuses  conséquences  ;  mais  le  devoir 
qui  s'impose  à  Nous  de   défendre  les   droits  de  l'Eglise,   le  désir   de 
prévenir   les  imprudents  et  aussi   la  charité    que  Nous  avons  pour  les 
coupables,  tout  cela   Nous   presse    d'élever   la   voix  pour  faire    savoir 
à   tous  ceux  qui  n'ont   pas  craint  de  proposer,   approuver,  sanctionner 
cette   loi  ;   à   tous   ceux    qui   la   publient,    qui    favorisent    son   exécu- 
tion, qui  y  donnent  leur  avis  favorable,  qui  y  adhèrent,  qui  l'excutent 
et  en  même  temps  à  tous  les  acquéreurs  de  biens  ecclésiastiques,  non- 
seulement  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ou  feront  en  ce  sens  est  caduc,nul  et 
de  nul  effet,  mais  que,  tous,  ils  sont  atteints  par  l'excommnnication  majeure 
et  les  autres  censures  et  peines  ecclésistiques  portées  par  les  saints  canons, 
les  constitutions  apostoliques  et  les  décrets  des  conciles  généraux,  en  parti- 
culier du  concile  de  Trente,  que,  tous,  ils  encourent  les  plus  sévères  ven- 
geances de  Dieu  et  qu'ils  sont  dans  un  péril  certain  de  damnation  éternelle. 
Cependant,  vénérables  Frères,  tandis  que   les  secours  nécessaires  à 
Notre  suprême  ministère  Nous  sont  ravis   de  jour  en  jour,  tandis  ^u'on 
accumule  injuies  sur  injures  contre  les  choses  et  les  personnes  sacrées, 
tanai»  qu  ici  et  a  i  étranger  les  persécuteurs  de   l'Eglise   semblent  con- 
centrer  leurs  efforts,  et  réunir  leurs  forces   pour  s'opposer   absolument  à 
l'exercice  de   la  juridiction  ecclésiastique,  et  spécialement  pour  troubler 
peut-être  la  libre  élection  de  celui  qui  doit  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Pierre, 
comme  vicaire  de   Jésus-Christ,  que  Nous  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est  de 
Nous  réfugier  près  de  Celui  qui  est  riche  en  miséricorde  et  qui  ne  dé- 
laisse pas  ses  serviteurs  dans  le  temps  de  la  tribulation. 

Déjà  cette  vertu  de  la  Providence  divine  se  montre  avec  éclat  dans 
l'union  parfaite  de  tous  les  évêques  avec  ce  Saint-Siège,  dans  leur  noble 
fermeté  contre  des  lois  iniques  et  contre  l'usurpation  de  leur  droits  sacrés, 
dans  les  nombreuses  marques  d'amour  de  toute  la  famille  catholique  pour 
ce  centre  de  l'unité,  dans  cet  esprit  vivifiant  par  lequel  la  foi  et  la  charité 
du  peuple  chrétien,  prenant  une  nouvelle  force  et  un  nouvel  accroisse- 
ment, se  répandent  de  toutes  parts  en  des  œuvres  qui  sont  dignes  des 
plus  beaux  temps  de  l'Eglise. 

Efforçons-nous  donc  de  hâter  l'heure  désirée  de  la  clémence  divine. 
Que  tous  les  évêques  y  excitent  les  curés  et  tous  les  curés  leur  propre 
peuple  ;  jetons-nous  aux  pieds  des  autels,  et,  prosternées  devant  Dieu, 
crions-lui  de  concert  :  Venez,  Seigneur,  venez  ne  tardez  pas  !  pardonnez 
d  votre  peuple,  remettez-lui  ses  péchés  ;  vot/ez  notre  désofation.  Ce  n'est 
pas  d  cause  de  nos  mérites  que  nous  répandons  devant  vous  nos  prières, 
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77i(z/.<  (i  r(iui<r  lîf  ros  ififÎ7HC8  mhâricordtè  :  prenez  enmain  votre  puissance- 
et  V,  )itz:  inontrz  nous  votre  face^  et  nous  serons  sauv'^s. 

Encore  que  nous  ajons  conscicnco  do  notre  indignité,  nous  ne  craig- 
nons pas  d'approcher  avec  confiance  du  trône  de  la  miadricorde.  Sollici- 
tons-li\  au  nom  de  tous  les  habitants  du  ciel,  mais  surtout  au  nom  do  saints 
apôtres,  au  nom  du  très  chaste  6\)onx  de  la  Mère  de  Dieu,  et  8p(;cialo- 
ment  au  nom  de  la  Vierge  immacul^ie,  dont  les  prières  opèrent  sur  son  File 
presque  à  l'égal  d'un  ordre.  Mais  auparavant  efforçons-nous  avec  le 
plus  grand  soin  de  purifier  notre  conscience  de  toutes  les  oeuvres  de  mort, 
car  Dieu  abaisse  ses  regards  sur  les  justes  et  ses  oreilles  s'ouvrent  d  leurs 
prières.  Et  pour  arriver  plus  sûrement  et  plus  pr^^ciséraent  à  cet  état, 
Nous  accordons  de  Notre  autorité  apostolique  à  tous  les  fidèles,  pour  le 
jour  que  chaque  évèque  désignera  dans  chaque  diocèse,  une  indulgence 
plénière  à  gagner  une  fois,  et  qui  pourra  être  appliquée  au  soulagement 
des  fidèles  défunts,  pourvu  que  s'étant  confessés  et  s'étant  nourris  de  la 
sainte  communion,  ils  s'appliquent  pieusement  à  prier  pour  les  nécessités 
de  l'Eglise. 

Ainsi  donc  vénérables  Frères,  bien  qu'elles  soient  innombrables  et  ter- 
ribles les  tempêtes  de  persécutions  et  de  tribulations  qui  fondent  sur  nous, 
ne  perdons  pas  courage,  mais  confions-nous  en  Celui  qui  ne  permet  pas  la 
confusion  de  ceux  qui  espèrent  en  Lui.  Car  telle  est  la  promesse  de 
Dieu,  et  elle  ne  passera  pas.  Parce  qu'il  a  espéré  en  moi,  nous  dit-il,  je 
le  délivrerai. 


Une  lettre  de  Rome,  à  la  date  du  27  juin,  nous  apprend  que,  ce  jour-là, 
le  Pape,  pour  la  première  fois  depuis  sa  maladie,  avait  pu  faire,  dans  le 
jardin  du  Vatican,  une  assez  longue  promenade  sans  béquille  ni  canne,, 
sans  le  secours  d'aucun  bras.  Avant  d'arriver  au  jardin,  Sa  Sainteté 
avait  traversé,  sans  l'appui  de  personne,  le  corridor  des  loges,  les  loges, 
les  salles  de  rimmaculée-Conception,la  grande  salle  des  tapisseries  et  des 
cartes  géographiques  et  avait  descendu  l'escalier  du  Musée.  En  rentrant 
du  jardin,  l'auguste  vieillard  a  traversé  le  musée  de  statues  et  la  grande 
salle  qui  précède  le  corridor  ;  il  a  monté  l'escalier,  parcouru  de  nouveau 
les  antichambres  pour  regagner  enfin  ses  appartements.  Avant  sa  maladie, 
le  Pape  se  servait  presque  toujours  de  la  chaise  à  porteurs  pour  monter 
les  escaliers  ;  dans  la  matinée  du  27  juin,  il  les  a  montés  tout  seul.  Pie 
IX  est  donc  aujourd'hui,  non-seulement  complètement  rétabli,  mais  mieux 
portant  qu'avant  sa  maladie.  Le  témoin  qui  nous  transmet  ces  détails  nous 
dit  que  la  figure  du  Saint-Père  est  vraiment  resplendissante  de  santé. 
Voilà  une  guérison  parfaite  qui  va  dérouter  bien  des  calculs.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  Pie  IX  a  vu  "  les  années  de  Pierre." 

Le  monde  révolutionnaire  et  son  annexe,  le  monde  diplomatique,  sont 
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îort  embarrassés  des  nombreuses  audiences  données  par  le  Pape.  Tant 
de  témoins  de  la  robuste  santé  dont  jouit  Pie  IX  vont  cruellement  démen- 
tir les  récits  de  sir  Auguste  Paget  et  de  M.  Fournier,  prédisant  sur  la 
foi  du  docteur  Pantaleoni,  Tami  et  l'agent  de  M.  Visconti-Venosta,  la  fin 
prochaine  du  Saint-Père.  Qu'en  pense-t-on  aujourd'hui  à  Paris  et  à 
Londres,  et  encore  dans  quelque  autre  capitale  où  l'on  a  eu  connaissance 
de  ces  rapports  et  où  l'on  a  cru  ou  feint  de  croire  à  une  maladie  grave  ? 

"  Et  les  cinquante  dépêches  que  M.  Fournier  a  consacrées  au  futur 
conclave,  quelle  valeur  conservent-elles  aux  jeux  de  M.  de  Rémusat,  sous 
le  régime  duquel  fut  inaugurée  cette  belle  entreprise  ?  Franchement,  si 
tout  cela  ne  dessille  pas  les  yeux  à  l'Europe  gouvernementale  et  ne  lui  fait 
pas  sentir  qu'entre  les  serviteurs  et  nous  il  n'y  a  pas  de  choix  possible, 
pour  quiconque  veut  sincèrement  savoir  la  vérité,  cette  Europe-là  est 
atteinte  d'une  incurable  passion  pour  le  mensonge. 

"  Et  ce  pauvre  M.  de  Bismark  qui  vient  parler  à  la  tribune  de  la 
politique  qu'il  compte  suivre  à  propos  du  futur  conclave  !  Qu'il  regarde 
un  peu  tout  près  de  lui,  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de  plus  probable  qui 
le  menace. 

"  Pie  IX  vit  et  se  porte  bien,  et  le  monde  trouve  aujourd'hui  les  ma- 
lades dans  les  demeures  royales  de  Berlin  et  de  Rome  :  à  Berlin,  c'est 
l'empereur  Guillaume  à  qui  les  médecins  interdisent  toute  occupation 
sérieuse.  A  Rome,  c'est  la  princesse  Marguerite  qui  n'a  pu  se  faire  trans- 
porter seulement  jusqu'à  la  gare,  pour  y  prendre  congé  de  la  czarine. 
Comme  la  Providence  se  joue  des  hommes  et  change  soudainement  les 
rôles  !  De  plus  grands  changements  sont  à  prévoir  encore,  et  la  victoire 
définitive  en  sera  le  terme." 


— J'essaierais  en  vain  de  vous  dépeindre  l'admirable  spectacle  que  pré- 
sentait le  29  juin  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Dès  les  premières  heures  du 
jour,  les  fidèles  sont  venus  se  prosterner  autour  du  tombeau  des  saints 
Apôtres  ;  et  malgré  la  chaleur  accablante,  ce  mouvement  ne  s'est  ralenti 
qu'à  la  nuit  close.  A  partir  de  cinq  heurs  l'après  midi  l'affluence  a  été 
si  considérable,  que  le  vaste  temple  pouvait  à  peine  contenir  la  foule  de 
visiteurs,  et  que  la  circulation  devenait  de  plus  en  plus  difficile,  aux  abords 
delà  basilique.  Toute  l'initiative  de  cette,  démonstration  religieuse  était 
due  à  la  piété  de  la  population  romaine.  Aucune  affiche,  aucun  avis  des 
journaux  ne  l'avait  provoquée  :  ce  qui  ne  la  rend  que  plus  méritoire,  et 
ce  qui  fait  ressortir  son  vrai  caractère,  celui  du  plus  pur  et  du  plus  par- 
fait dévouement  à  la  cause  du  Souverain-Pontife,  successeur  du  glorieux 
apôtre  saint  Pierre. 

Il  est  une  circonstance  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Avant  l'époque 
néfaste  du  20  septembre  1870,  la  municipalité  romaine  avait  la  louable 
habitude  d'offrir  le  29  juin  de  chaque  année  au  tombeau  des  saints  Apô- 
tres un  calice  d'argent  et  huit  torches.     Cette  offrande   décrétée  en  1619 
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était  faite  avec  une  parfaite  r<igularit(}  par  les  roprésontants  do  la  ville  de 
Rome. 

Mais  les  hoiiimes  nouveaux  que  les  canons  de  Cadorna  et  de  Bixio  ont 
lanc(^s  jusque  sur  les  hauteurs  du  CapUolo  tiennent  à  démontrer  par  tous 
leurs  actes  qu'ils  sont  les  créatures  de  la  secte,  et  par  conséquent  qu'ils 
sont  loin  de  représenter  les  Romains.  Aussi  ont-ils  d'un  trait  de  plume 
supprimé  du  budget  cette  dépense  onéreuse.  On  peut  bien,  bous  le  régime 
révolutionnaire  voter  des  fonds  pour  l'entretien  d'un  louve  ;  mais  ce  serait 
une  énormité  que  de  réserver  quelque  argent  pour  une  modeste  offrande 
aux  glorieux  Apôtres  que  l'Eglise  s'honore  d'avoir  pour  chefs  et  pour 
patrons. 

La  population  romaine  a  d'ailleurs  réparé  cet  oubli  et  s'est  elle-même 
chargée,  par  l'intermédiaire  de  la  Société  romaine  pour  les  intérêts  catho- 
liques, de  continuer  la  noble  tradition  de  ses  ancêtres.  En  dépit  du  mau- 
vais   vouloir  de  la  municipalité,  l'offrande  habituelle  a  donc  été  fait. 

Et  les  torches  ont  été  présentées  au  très  révérend  chapitre  du  Vatican. 
Les  députés  de  la  société  reçus  par  deux  chanoines  ont  déposé  l'offrande 
sur  l'autel  papal. 

Le  calice  a  été  immédiatement  consacré  par  Son  Em.  Mgr.  Nobili- 
Vitelleschi,  archevêque  de  Séleucie  ;  et  Son  Em.  le  cardinal  Borroméo, 
archiprêtre  de  la  basilique  vaticane,  a  ensuite  célébré  avec  ce  calice  la 
messe  pontificale  solennelle,  afin  de  montrer  combien  on  savait  apprécier 
cet.  acte  vraiment  digne  de  la  piété  de  la  Ville-Eternelle. 

Les  usurpateurs  auront  beau  faire  et  s'agiter.  Un  n'arriveront  jamais 
à  arracher  du  cœur  des  Romains  leur  dévotion  aux  saints  Apôtres  ni  leur 
dévouement  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 


Une  réception  des  divers  ordres  de  la  prélature  a  eu  lieu  dernièrement 
au  Vatican.  En  réponse  à  l'adresse  lue  par  Mgr.  Hanetti,  le  vSaint-Père 
a  répondu  par  un  discours  dont  le  Journal  de  Florence  nous  apporte  cette 
traduction  : 

"  Je  conviens  avec  vous,  et  m'en  félicite.  Monseigneur,  que  la  préla- 
ture a  donné,  spécialement  en  ces  circonstances,  des  preuves  continuelles 
de  son  respect  et  de  son  amour  envers  ce  Saint-Siège.  Mais  nous  vivons 
en  des  temps  difficiles,  en  des  temps  d'épreuve,  où  il  est  de  toute  néces- 
sité de  veiller  sur  nos  moindres  actions,  car  il  est  évident  qu'il  faut  un 
courage  presque  surhumain,  pour  soutenir  les  droits  de  ce  Saint-Siège, 
et  une  surveillance  continuelle  sur  nous-même  pour  se  conserver  sans 
tache  à  travers  un  chemin  hérissé  de  toutes  sortes  d'embûches  placées  à 
droite  et  à  gauche,  parfois  avec  la  malice  la  plus  raflSnée,  d'autres  fois 
avec  l'impiété  la  plus  éhontée. 

"  Vous  aurez  sans  doute  remarqué  qu'en  ces  jours  Dieu  fait  pompe^ 
pour  parler  ainsi,  de  sa  justice,  en  frappant  de  tant  de  fléaux  la  pauvre 
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Italie.  Toute  d'abord  c'est  la  Révolution  qui  détruit  sans  édifier,  qui 
accable  sans  jamais  soulager  et  va  hardiment  de  l'avant,  entrant  dans  les 
maisons  pour  les  appauvrir  et  dans  les  chaumières  pour  les  opprimer. 
Elle  s'introduit  même  effrontément  dans  le  sanctuaire,  où  elle  fait  les  plus 
minutieuses  perquisitions,  afin  de  s'approprier  des  richesses  imaginaires, 
mais  en  réalité  dans  le  but  de  s'emparer  de  tout,  de  tout  découvrir  et  se 
rendre  maîtresse  de  toute  chose. 

'^  Cependant,  nous  voyons  accroître  sensiblement  les  fléaux  :  il  semble 
que,  depuis  la  funeste  brèche  de  Porta  Pia,  Dieu  leur  ait  donné  un  libre 
cours,  comme  pour  signifier  que  l'enlèvement  de  Rome  aux  Souverains- 
Pontifes  a  été  le  signal  de  l'accroissement  et  de  l'extension  du  règne  de 
la  désolation  et  de  la  mort.  D'abord,  nous  avons  eu  les  inondations  du 
Tibre,  suivies  d'autres  inondations  sur  plusieurs  points  de  la  Péninsule. 
Dans  le  midi  de  l'Italie,  le  feu  volcanique  a  occasionné  autour  de  lui  des 
dommages  considérables. 

''  Une  maladie  exterminatrice  du  jeune  âge  a  moissoné  d'innombra- 
bles victimes,  peut-être  parce  que  Dieu  a  voulu  préserver  du  mal  moral  un 
grand  nombre  d'enfants,  ne  malitia  mutaret  intellectum  eorum,  et  accroître 
ainsi  le  nombre  des  bienheureux  en  possession  du  Paradis.  Sur  plusieurs 
points,  la  grêle  a  causé  des  ravages,  et  le  fléau  asiatique  se  présente, 
comme  pour  avertir  les  hommes  de  se  préparer  par  la  pénitence,  ut 
fagiant  afacie  arcus. 

"  Et  comme  si  tout  cela  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour  se  tourner 
vers  Dieu,  voilà  que  Dieu  lui-même  regarde  la  terre  d'un  air  indigné  et 
facit  eam  tremere.  Tous  ces  châtiments,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  sont 
appelés  par  les  injustices  énormes  de  ceux  qui  ont  abusé  de  la  force.  Je 
ne  dirai  pas  que  deux  de  ces  châtiments,  à  savoir  le  choléra  et  le  tremble- 
ment de  terre,  furent  représentés  par  les  deux  sections  de  la  droite  et  de  la 
gauche  ;  mais  je  dirai  que  c'est  à  cause  de  leurs  péchés  qu'ils  sont  venus 
fondre  sur  l'Italie,  et  que  Rome,  en  particulier,  est  désolée  de  tant  de 
maux  qui  frappent  tout  le  monde  indistinctement.  Ces  châtiments  en- 
durcissent peut-être  le  coeur  des  coupables,  mais  ils  n'en  doivent  pas  moins 
engager  les  opprimés  à  tenir  les  yeux  ouverts  et  à  les  tourner  vers  Dieu. 
Les  personnes  attachées  à  l'Eglise,  les  prêtres  séculiers  et  réguUers  doivent 
surtout  se  recueilhr  pour  examiner  leurs  consciences,  et  voir  s'ils  n'auraient 
jamais  eu  quelque  part,  au  moins  légère,  contribué  à  attirer  les  châtiments 
de  Dieu. 

"  Certes,  il  déplait  à  mon  cœur  d'avoir  à  vous  exposer  le  spectacle  de 
mille  maux,  mais  je  ne  puis  cacher  ce  que  tout  le  monde  connaît.  Il  ne 
nous  reste  donc  qu'à  nous  défier  de  nos  adversaires,  même  quand  ils  nous 
font  entendre  des  paroles  de  conciliation  et  de  concorde,  et  à  élever  nos 
cœurs  vers  Dieu,  afin  de  nous  unir  de  plus  en  plus  à  lui,  car  c'est  de  lui 
seul  que  no\JS  devons  attendre  la  force  et  la  consolation. 
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"  Qu'il  1Î0U3  b(?ni830  et  que  sa  bénédiction  noua  communique  un  nou- 
veau courage  pour  combattre,  nous  inspire  une  nouvelle  confiance  et  nous 
porte  i\  e8p(:irorju3(iu'au  jour  où  nous  verrons  notre  esp<5rance  transformée 
en  une  consolante  réalité. 

Benedictio  Dei^  etc." 


— En  sortant  de  ses  appartements  pour  se  rendre  à  sa  promenade  habi- 
tuelle, le  Pape  a  rencontré  dans  la  salle  du  trOne  Mgr.  Ilosati,  éveque  de 
Luni-Sarzana  et  Brugnato,  et  plusieurs  prélats  romains  et  étrangers  avec 
lesquels  il  s'est  entretenu.  Parmi  ces  prélats  se  trouvait  M.  le  comman- 
deur Trouvé  Fisquat,  le  savant  auteur  de  la  France  pontificale^  qui  a  déjî^ 
23  volumes  in-8vo.  Comme  M.  Fiscat  est  de  petite  taille,  Sa  Sainteté 
l'apercevant  s'est  aussitôt  souvenu  de  lui  et  a  dit   en  riant  : 

— Voilà  un  petit  homme,  mais  un  grand  auteur. 

Puis  elle  a  parlé  de  cette  vaste  publication  dans  les  termes  le   plus  lou- 


angeurs. 


Dans  les  autres  salles  se  trouvaient  des  personnes  de  tout  rang,  des 
familles  entières,  auxquelles  Pie  IX  a  adressé  des  paroles  d'édification  et 
dont  il  a  béni  et  indulgencié  les  chapelets. 

Arrivé  dans  la  galerie  des  fresques  des  Zuccheri,  le  Pape  a  vu  age- 
nouillées de  nombreuses  jeunes  paysannes  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent- 
hors-les-murs.  Ces  jeunes  paysannes,  qui  font  partie  de  la  société  des 
Filles  de  Marie,  étaient  vêtues  de  bleu  et  portaient  appendue  à  un  ruban 
bleu  de  ciel  la  médaille  de  leur  pieuse  association.  Derrière  elles  se 
tenaient  les  parents.  Le  curé  de  la  paroisse  R.  P.  André  de  Pistoie,  de 
l'ordre  des  Mineurs  Capucins,  les  a  présentées  à  Sa  Sainteté  qui  leur  a 
aussitôt  fait  signe  de  se  lever,  et  l'une  des  plus  jeunes  d'entre  elles  a  lu 
une  adresse  très  vivement  sentie.  Dans  cette  adresse  le  mot  de  Glorioso 
Pontificato  ayant  été  prononcé,  Pie  IX  a  interrompu  la  petite  fille,  et,  se 
tournant  vers  les  Cardinaux  et  les  prélats  qui  l'accompagnaient,  il  a  répété 
d'un  ton  de  voix  indéfinissable  : 

—  Glorioso  Pontificato  !  Glorioso  ! 

Je  dis  indéfinissable  parce  que  dans  la  voix,  dans  le  mouvement  de  tête 
du  Pape  il  y  avait  tout  à  la  fois  un  humble  refus  et  un  assentiment.  S'il 
avait  commenté  ces  mots,  peut-être  eût-il  dit  : 

"  On  appelle  mon  pontificat  glorieux  et  je  suis  dépouillé,  captif,  insulté 
tous  les  jours,  conspué,  maudit  dans  la  presse,  sur  les  théâtres,  dans  les 
assemblées  publiques  !  Mon  titre  royal,  ils  en  ont  fait  une  dérision  et  le 

clouent  au-dessus  de  ma  tête  comme  celui  que  Pilate  écrivait  en  haut  de  la 
croix. 

^  "  Mes  frères  dans  l'épiscopatsont  persécutés  comme  moi.  Mes  appuis, 
mes  conseils,  vont  être  dispersés.  Mes  ennemis  s'efforcent  de  détruire 
l'œuvre  de  Dieu,  ils  osent  toucher  à  la  constitution  mère  de  l'Eglise,  et 
rêvent  de  remplacer  le  règne  du  Christ  par  le  règne  de  Satan.     Et  pour- 
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tant,  il  est  glorieux  mon  pontificat,  puisque  les  enfants  et  les  pauvres  vien- 
nent à  moi,  puisque  je  souffre  pour  la  justice,  puisque  mon  nom  <i  veille  dans 
tous  les  cœurs  chrétiens  de  sublimes  passions  et  remue  le  monde  ;  puisque 
les  méchants  tremblent  et  voient  dans  mes  douleurs  et  dans  les  prières  de 
la  chrétienté,  la  menace  d'un  châtiment." 

Le  regard  de  Pie  IX  trahissait  ces  pensées. 

Comme  il  tenait  sa  canne  à  la  main  et  qu'une  toute  petite  fille  age- 
nouillée à  ses  pieds  cherchait  à  saisir  cette  canne,  il  lui  en  a  livré  la  poignée, 
et  la  petite  fille  s'est  mise  à  la  baiser  tendrement.  Derrière  la  petite  fille 
se  tenait  la  mère  répandant  des  larmes. 

Après  la  lecture  de  l'adresse,  les  jeunes  paysannes  ont  offert  au  Pape  une 
broderie,  et  Sa  Sainteté  s'est  plue  à  les  bénir  et  à  leur  dire  de  douces  et 
paternelles  paroles. 

L'EGLISE  DU  CANADA  A  CELLE  D'ALLEMAGNE. 

NN.  SS.  l'archevêques  de  la  province  de  Québec  ont  adressé  la  lettre 
suivante  aux  archevêques  et  évêques  d'Allemagne  et  de  Suisse:  (1) 
A  nos  Vénérables  Frères  les  Archevêques  et  Evêques  d^ Allemagne  et  de 

Suisse. 
Vénérables  Frères,  ? 

Le  bruit  des  persécutions  dirigées  contre  l'Eglise  de  votre  pays  a  franchi 
l'Océan,  et  vient  remplir  nos  âmes  d'une  profonde  douleur.  Vous  souffrez 
et  la  vue  des  maux  qu'endure  le  troupeau  qui  vous  est  confié  et  des  maux 
plus  grands  encore  qui  le  menacent  redouble  vos  amertumes.  Mais  la 
noble  attitude  que  vous  avez  su  prendre,  en  face  des  persécuteurs  de 
l'Eglise  et  de  ses  droits  sacrés,  nous  remplit  d'admiration.  Réunis  en 
concile,  Nous  l'archevêque  et  les  évêques  de  la  Province  de  Québec,  ne 
voulons  pas  nous  séparer,  sans  exprimer  à  des  Princes  de  l'Eglise  qui 
nous  donnent  un  si  sublime  exemple  d'attachement  à  ses  saintes  lois,  nos 
sympathiques  douleurs. 

Dans  la  guerre  acharnée,  mais  impuissante,  que  l'enfer  renouvelle  sans 
cesse  contre  l'Eglise,  il  dirige  aujourd'hui  ses  attaques  contre  son  auguste 
chef  et  ses  premiers  pasteurs,  dont  il  voudrait  étouffer  la  voie  et  paralyser 
l'action.  Renverser  l'autorité  divine  de  l'Eglise,  fouler  aux  pieds  ses 
droits  sacrés,  lui  disputer  sa  place  sur  la  terre,  tel  est  le  but  réel  que  l'on 
v^ut  atteindre,  en  le  masquant  toutefois  sous  les  formes  étudiées  des  lois 
ou    le  voile   d'une  prétendue  légalité. 

Vous  l'avez  compris,  vénérables  frères,  et  vos  énergiques  protestations, 
vos  courageuses  résistances,  et  la  fidélité  d'un  clergé  si  digne  de  ses  chefs, 
ont  appris  aux  persécuteurs  que  les  enfants  de  l'Eglise  ont  foi  dans  la  pa- 
role du  divin  Maître  :  Portœ  inferi  non  prœvalehunt  adversus  eam. 

Restez  debout  sur  la  brèche,  vénérables  frères  ;  votre   attitude  ferme, 


(1)  Plusieurs  journaux  français  ont  rapporté  ces  lettres. 
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votre  constance  i\  défendre  les  liberté*  do  l'Eglise,  ;\  soutenir  la  y6rïtêr 
réjouiront  l'Epouse  du  Christ  et  vous  îvssureront  une  glorieuse  part  dans 
les  luttes  (jui  doivent  pcrp<^tuer  la  victoire.  Oui,  vous  disons-nous,  avec 
saint  Pierre  :  **  Communicantes  Christi  pmsionihus  yaudete,  ut  et  in  re- 
velatione  yhriœ  ejua  (/audeatis  exultantes.^* 

Cependant,  v6  lerables  frères,  nous  dlévons  des  mains  suppliantes  vers  le 
ciel,  vers  Dieu  qui  commande  aux  vents  et  i\  la  mer,  le  priant  (ju'il  daigne 
dissiper  l'orage  et  ramener  le  calme  et  la  s(jr{înite  au  ciel  de  votre  belle 
patrie.  Qu'il  fasse  luire  pour  vous  des  jours  de  paix  et  verse  sur  vous 
l'abondance  de  ses  consolations  : 

•'*  Bcnedictus  Deus  pater  Domini  nostri  Jesu   Christiy  qui  consolatur  nos 
in  omni  trihulatione  nostra.** 

Agréez,  vénérables  Frères,  cette  expression  do  notre  admiration,  de  nos 
vives  sympathies  et  des  vœux  que  nous  renouvelons  dans  l'effusion  de  noa 
cœurs. 

Québec,  27  mai  1873. 

t  E.  A.,  arch.  de  Québec. 

t  Ig.,  év.  de  Montréal. 

t  Jos.  Eugène,  év.  Ottawa. 

t  C,  év.  de  Saint-Hyacinthe. 

i  L.  F.,  év.  des  Trois-Rivières. 

f  Jean,  év.  S.  G.  de  Rimouski. 

f  E.  C,  év.  de  Gratianopolis. 

Réponse  de  Mgr.  l'Arohevêque  de  Cologne,  au  nom    de  ses  Confrères. 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur^ 

Le  R.  P.  Supérieur  du  Séminaire  des  Missions  de  Paris  m'a  fait  parve_ 
nir  un  exemplaire  de  la  lettre  magnifique,  en  date  du  27  mai  dernier,  que 
Votre  Excellence,  de  concert  avec  les  autres  Révérendissimes  évêques  de 
la  Province  de  Québec,  a  daigné  adresser  aux  archevêqves  et  évêques 
d'Allemagne  et  de  Suisse.  Je  me  suis  hâté  de  faire  traduire  en  langue 
Allemande  et  de  publier  sur  les  journaux  catholiques,  cette  preuve  admira- 
ble de  votre  chanté  fraternelle  et  de  cette  unité  catholique  qui  embrasse  le 
monde  entier,  et  je  l'ai  communiquée  à  tous  mes  Confrères  et  au  peuple 
fidèle.  Nous  en  avons  été  grandement  consolés  et  encouragés,  au  milieu 
des  graves  tribulations  que  nous  avons  à  souffrir  ;  pour  ce  témoignage  de 
votre  charité  et  de  votre  sympathie  qui  nous  a  été  si  agréable,  je  me  fais 
un  honneur,  au  nom  de  tous  mes  Confrères  à  qui  cette  lettre  a  été 
adressée,  de  rendre  de  nombreuses  et  très-humbles  actions  de  grâces 
à  vous,  Révérendissime  Seigneur,  et  à  tous  et  chacun  des  Evêques 
vénérés  qui  y  ont  apposé  avec  vous  leurs  signatures.  Je  vous  prie 
ardemment  de  continuer  à  soutenir  et  à  affermir,  par  vos  bonnes 
prières,  ceux  à  qui  vous  venez  d'offrir  des  consolations  si  abondantes,  afin 
que  dans  la  persécution  et  la  tribulation  qui  nous  entourent,  en  ce  moment 
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nous  puissions  toujours  connaître  la  voie  droite  que  nous  trace  la  volonté 
divine,  et  la  suivre  avec  constance. 

Avec  les  sentiments  de  vénération  et  de  charité  fraternelle,  je  demeure 
dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 

De   Votre  Excellence,  Révérendissime,  le  très  humble  confrère  en 
Jésus-Christ. 
•  t  Paul,  Arch.  de  Cologne. 

Cologne,  30  juin,  1873. 

A  rillustrissime  et  Révérendissime  Seigneur,  Archevêque  de  Québec, 
Alexandre  Taschereau,  Québec. 

FRANCE. 
LE  GRAND  MOUVEMENT  DES  PELERINAGES. 

(1)  "  Les  voyez-vous,  sur  tous  les  points  du  globe  à  la  fois,  ces  caravanes 
saintes  que  des  centaines  de  chars  emportent  à  toute  vapeur  vers  les  sanc- 
tuaires célèbres,  vers  les  lieux  marqués  par  les  apparitions  et  les  miracles 
de  la  puissance  divine  ?  Quel  est  cet  ébranlement  subit,  qui  prend  les 
proportions  d'un  phénomène  social,  et  qui  entraine  dans  un  élan  commun 
tous  les  âges,  tous  les  sexes,  toutes  les  conditions  ?  Hier  encore,  étrangers 
à  nos  mœurs,  voici  qu'en  plein  xrxe  siècle,  les  pèlerinages  renouvellent  et 
dépassent,  moyennant  les  faciUtés  modernes  de  la  locomotion,  tout  ce  qu'a- 
vait produit  en  ce  genre  la  simplicité  naïve  des  siècles  de  foi.  Et  quel 
est  donc  le  ressort  caché,  quel  est  le  sentiment  intime  qui  met  en  mouve- 
ment ces  multitudes  de  riches  et  de  pauvres,  de  lettrés  et  d'illettrés,  de 
particuliers  et  d'hommes  publics  ? 

"  La  pensée  de  toutes  ces  âmes,  en  qui  se  personnifie  la  société  chrétien- 
ne, je  la  trouve  au  livre  d'Esther,  laquelle,  nous  dit  l'historien  sacré,  priait 
et  conjurait  le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  en  disant  Seigneur,  8  vous  qui  êtes 
notre  unique  roi  (le  descendant  de  David  était  en  exil  :)  Domine  mi,  qui 
rex  noster  es  solus,  venez  à  mon  aide  dans  mon  isolement  :  aâjuva  me  so- 
litariam  ;  car  en  dehors  de  vous,  il  n'est  personne  pour  me  secourir  : 
adjuva  me  solîtariam,  cujus  prœter  te  nulliis  est  auxiliator  alius.  Tel 
est  le  cri  de  Rome,  le  cri  de  l'Eglise,  de  l'épouse  du  Christ,  de  la  mère  de 
tous  les  chrétiens,  persécutée  par  les  uns,  trahie  par  les  autres,  abandon- 
née par  toutes  les  puissances  de  la  terre,  et  qui,  dans  ce  délaissement 
universel,  n'a  de  recours  qu'en  son  divin  auteur.  Tel  est  le  cri  de  la 
France  en  détresse  qui  attend  un  chef,  qui  appelle  un  maitre,  mais  qui 
n'en  a  pas,  et  qui,  sans  alliances  au  dehors,  sans  cohésion  et  sans  force  à 
l'intérieur,  n'a  d'espoir  que  dans  le  roi  des  cieux,  ou  plutôt  dans  ce  roi 
Jésus  auquel  il  a  plu  de  se  qualifier  roi  de  France,  et  qui  a  déclaré  plus 
d'une  fois  son  amour  et  sa  prédilection  pour  les  Francs. 

(1)  Extra  t  du  discours  de  clôture  du  pèlerinage  national  de  Chartres  prononcé  par  Mgr» 
Pie,  éyêque  de  Poitiers. 
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**  Qu'on  no  cherche  pas  d'autre  complot  dans  ces  exp(/ditions  pieuses, 
<ju'on  épargne  les  frais  de  la  surveillance  par  rapj)ort  ;\  cas  milliers  do 
doigts  qui  parcourent  les  grains  des  chapelets,  par  rapport  i\  ces  milliers  do 
bouches  qui  r<^citent  des  oraisons  ou  qui  chantent  des  psaumes  ot  des 
hymnes.  Vous  no  d(;couvrirez  rien  de  plus,  et  je  vous  livre  tout  le  mys- 
tère do  la  conspiration,  quand  je  vous  dis  quo  le  refrain  do  toutes  ces  dix- 
aines  de  rosaires  et  de  tous  ces  cantiques,  c'est  la  prière  secrète  d'Esthcr 
devenue  la  prière  commune  de  l'Eglise  et  de  la  Franco  :  Domine  mi,  qui 
rez  7i08ter  es  solus,  aJjuva  me  solitariam^  cujus  prœter  te  nullm  e$t  auxi 
iu8. 

"  Cette  puissante  intercession  de  Marie,  la  foi  des  peuples  va  l'invoquer 
dans  des  lieux  déterminés.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  et  d'dtonnant  à  cela? 
Est-ce  que  Dieu,  qui  est  présent  partout,  ne  s'est  pas  réservé  de  manifester 
sa  puissance  où  il  lui  plait  ?  Nous  adorons,  disait  le  Esalmiste,  dans  le 
lieu  sanctifié  par  les  vestiges  de  ses  pieds.  Or,  voici  que  des  témoignages 
examinés  et  admis  par  l'autorité  ecclésiastique,  accrédités  par  le  sceau  des 
miracles,  nous  apprennent  que  Marie  a  été  vue  sur  cette  montagne,  qu' 
elle  a  apparu  et  qu'elle  a  parlé  au-dessus  de  cette  grotte  ;  Ucce  audivir 
mus  eam  in  Uphrata,  invenimus  eam  in  campis  silvœ.  Et  les  foules  de 
s'y  précipiter  en  disant  :  Nous  irons  vers  ces  cimes  bénies,  nous  entrerons 
dans  les  temples  qu'on  y  a  élevés,  nous  prierons,  nous  adorerons  dans 
les  lieux  où  Marie  a  posé  ses  pieds  :  Introibimus  in  tabernaculum 
ejus,  adorabimus  in  loco  ubi  steterunt  pedes  ejus.  Que  le  rationalisme 
s'étonne  et  se  scandalise  :  le  ciel  semble  prendre  à  tâche  de  ne  leur  en- 
voyer que  des  provocations  et  des  défis.  En  réponse  aux  doutes  et  aux 
attaques,  le  surnaturel  jaillit  là  comme  de  source;  il  éclate  et  bouillonne 
à  toute  heure. 

'^  Nous  avons  à  cœur  de  le  dire  hautement  :  oui,  nous  admirons  ces 
courants  irrésistibles  qui  emportent  préférablement  les  flots  de  pèlerins 
vers  ces  Alpes  ou  ces  Pyrénées  signalées  par  des  apparitions  plus  récentes 
par  des  prodiges  plus  nouveaux  et  plus  multipliés.  Les  miracles  ayant 
pour  objet  de  frapper  les  sens  par  la  manjfestation  extraordinaire  et  visible 
de  la  puissance  divine,  il  est  dans  l'ordre  et  la  nature  des  choses  que  le 
miracle  contemporain  fasse  éclater  des  empressements  plus  enthousiastes, 
qu'il  excite  des  tressaillements  plus  vifs. 

"  Assurément,  il  n'y  a  là  ni  croyance  imposée,  ni  pratique  obligée  pour 
personne.  Mais,  pour  ma  part,  je  le  confesse,  j'aime  à  me  joindre  par  la 
pensée  et  par  le  désir  à  ces  heureuses  multitudes,  et  plus  d^une  fois  j'ai 
levé  mes  yeux  avec  elles  vers  les  montagnes  d'où  nous  est  annoncé 
le  secours. 

"  Il  ne  nous  reste  point  d'autre  parti  à  prendre,sinon  de  tourner  nos  yeux 
vers  le  Seigneur.  Non  contents  de  chercher  son  regard  dans  le  regard  de 
sa  mère  et  dans  le  regard  de  son  propre  cœur,  nous  nous  tournerons  aussi 
vers  son  Eglise  dont  nous  écouterons  docilement,  dont  nous  étudierons  at- 
tentivement toutes  les  leçons.     0  sainte  Eglise  de  Dieu,  à  qui  donc  irions- 
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nous,  si  ce  n'est  à  vous  ?  Vous  avez  les  paroles  et  les  promesses  de  la  vie 
éternelle,  mais  vous  avez  aussi  les  promesses  et  les  paroles  de  la  vie  pré- 
sente.. 

"  Le  prophète  nous  l'avait  dit,  et  nous  en  avons  désormais  la  démonstra- 
tion sous  les  yeux  :  Tous  ceux  qui  vous  abandonnent  seront  confondus  ; 
tous  ceux  qui  se  retirent  de  vous,  il  sera  écrit  dans  les  annales  humaines 
qu'ils  ont  quitté  la  veine  des  eaux  vives  :  Omnes  qui  te  derelinquunt,  con. 
fundentur  ;  recedentes  a  te,  in  terra  scribentur  quonian  dereliquerunt  venam 
aquarumviventium.  Ne  voilà-^il  pas  que,  dans  leur  désarroi,  ils  commen- 
cent à  nous  dire  :  Ou  est-elle  cette  parole  du  Seigneur  ?  qu'elle  vienne  ! 
Ecce  ipsi  dicunt  ad  me  :  uhiest  verbumDomini?  veniat  /Comme  si  cette  pa- 
role n'était  pas  déjà  venue,  et  par  la  bouche  infaillible  du  successeur  de 
Pierre,  s'expriment  du  haut  de  la  chaire  apostolique,  et  par  les  décrets- 
oecuméniques  de  la  hiérarchie  unie  à  son  chef!' 

"  Sainte  Eglise  de  Dieu,vous  seule  possédez  les  recettes  de  guérison  et  de 
salut.  Entendez  la  France  qui  vous  dit  :  Guérissez-moi,  et  je  serai  guérie  ^ 
sauvez-moi  et  je  serez  sauvée.  Hélas  !  notre  patrie  a  vu  s'affaiblir  pres- 
que toutes  ses  autres  forces,  elle  a  vu  s'obscurcir  presque  toutes  ses  autres 
gloires-  Mais  rien  n'est  perdu  pour  la  nation  très-chrétienne,  rien  n'est 
perdu  pour  la  Fille  aînée  de  l'Eglise,  si  elle  se  rejette  éperdument  aux 
bras  de  sa  mère.  A  elle  seule,  cette  force  lui  fera  retrouver  toutes  ses 
autres  forces;  et  cette  gloire,  en  lui  restituant  les  gloires  du  passe,  lui 
frayera  des  routes  nouvelles  vers  les  gloires  de  l'avenir  :  Sana  me,  et  sana- 
hor  ;  salvum  me  fac,et  salvus  ero  ;  quoniam  laus  mea  tu  es.^^    Ainsi  soit-il» 


Paraj,  29  juin. 

"  Sous  le  coup  des  émotions  de  cette  journée  mémorable,  vous  me  par- 
donnerez de  ne  vous  envoyer  aujourd'hui,  au  lieu  d'un  récit  qui,  du 
reste,  ne  se  fera  pas  attendre,  que  des  notes  rédigées  à  la  hâte,  mal  jointes 
et  se  tenant  à  peine.  D'ailleurs,  c'est  le  fait  qui  importe,  et,  pour  aujour- 
d'hui du  moins,  il  est  permis  de  ne  voir  que  lui. 

'' JDonc,  nous  attendions  la  délégation  de  l'Assemblée  de  Versailles,  si 
l'on  peut  employer  ce  mot,  et  à  l'heure  dite,  les  députés  arrivaient  au 
nombre  d'une  cinquantaine,  déployant  bravement  leur  bannière  et  arbo- 
rant sur  leur  poitrine  la  décoration,  qui  servira  désormais  de  ralliement 
aux  pèlerins  du  sacré  Cœur.  Le  clergé  était  venu  les  chercher  en  pro- 
cession, ayant  à  sa  suite  les  pèlerins  de  toutes  les  paroisses  environnantes. 
Dans  les  rues,  la  foule  attentive  et  pressée  s'échelonnait  pour  voir  passer 
le  cortège.  Il  se  met  en  marche,  et  nous  voyons  défiler  tour  à  tour  MM. 
d'Abbadie  de  Barrau,  de  la  Bassetière,  de  Belcastel,  de  Barmont,  Besson, 
Buisson,  de  Bouille  de  Carayon-Latour,  Chesnelong,  de  Cintré,  Combler, 
Cornuher,  de  Diesbach,  Dufaur  (Basses-Pyrénées),  Lumont,  Keller,  de 
Kéridec,  de  Kermengny,  James,  de  La  Grange,  de  Lorgeril,  Pajot, 
Pory-Papy,  de  La  Rochefoucauld-Bisaccia,  de  Rodez-Benavent,  de  Sugny, 
de  Saint-Victor,  Théry,  du  Temple,  Vimal-Desseigne,  de  Quinsonas,  etc. 

Ils  marchent  lentement  et  traversent  une  triple  haie  de  spectateurs 
qui  les  accueillent  par  de  vives  acclamations.  Tout  le  monde,  hommes  et 
femmes,  portait  sur  la  poitrine  ou  l'emblème  du  sacré  Cœur  ou  la  croix 
rouge  des  pèlerins.  Le  cantique  du  sacré  Cœur,  toujours  le  même  et 
toujours  nouveau,  sortait  de  tous  les  cœurs  et  s'élançait  de  toutes  les  lèvres 
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C*<^tait  vraiment  un  spcctaclo  admirable  et  qui  faisait  venir  les  larmcfl  aux 
youx. 

M^r  lY've(iuo  d'Autun  attendait  les  udput<?8  i\  la  cliapello  do  la  Visi- 
tation, tandis  que  les  autres  ptilerins  se  rendaient  en  foule  ^  Tégliso  y)aroi3- 
sialo.  La  chapelle,  ^tincelante  de  himit^ree,  couverte,  d»i  pav<^  j\  la  vonte, 
do  bannières  et  de  cœurs  offerts  en  cr-voto^  offrait  un  ravissant  coup-d'ocil. 
Les  ddputi^s  y  déposent  leur  bannière  ot  la  messe  commence.  Vous  dire 
ce  (pli  se  passait  alors  dans  le  cœur  des  assistants,  je  ne  le  pourrais  ;  c'est 
lo  secret  de  Dieu.  Mais  quelles  inspirations  il  y  sut  d<:'poser  ;  c'est  ce  que 
nous  ne  devions  pas  tarder  À  voir.  Après  la  communion,  à  la([uello  les  dé- 
put-^s  avaient  participé,  et  l'action  de  grâce,  M.  de  Belcastcl  se  lève  et 
d'une  voix  émue,  mais  ferme,  il  prononce  un  acte  solennel  de  consécration 
dont  nous  avons  pu  nous  procurer  le  texte.     Le  voici  : 

^'  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  ^aint-Espnt.  Ainsi  soit-il. 
"  Très  sacré  Cœur  de  Jésus,  nous  venons  nous  consacrer  à  vous,  nous 
**  et  nos  collègues,  qui  nous  sont  unis  de  sentiment. 

"  Nous  vous  demandons  de  nous  pardonner  tout  le  mal  que  nous  avons 
**  commis,  et  de  pardonner  aussi  à  tous  ceux  qui  vivent  séparés  de  vous. 

"  Pour  la  part  que  nous  pouvons  y  prendre,  et  dans  la  mesure  qui  nous 
"  appartient,  nous  vous  consacrons  aussi  de  toute  la  force  de  nos  désirs,  la 
*'  France,  notre  patrie  bien-aimée,  avec  toutes  ses  provinces,  avec  ses 
**  œuvres  de  foi  et  de  charité. 

''  Nous  vous  demandons  de  régner  sur  elle  par  la  toute-puissance  do 
<*  votre  grâce  et  de  votre  saint  amour.  Et  nous-mêmes,  pèlerins  de  votre 
**  sacré  Cœur,  adorateurs  et  convives  de  votre  grand  sacrement,  di^^iples 
<'  très  fidèles  du  Siège  infaillible  de  Saint-Pierre,  dont  nous  sommes  heu- 
.<t  ^An^  Tv'^'ivd'hui  do  célébrer  la  fcte,  nous  nous  consacrons  à  vo':vc  s^r- 
*<  vice,  o  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  vous  demandant  humblement 
*'  la  grâce  d'être  tout  à  vous,  en  ce  moment  et  dans  l'éternité.   Ainsi- 

^*  soit-il. 

"  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.     Ainsi  soit-il." 

L  assistance  avait  entendu  cette  lecture  avec  un  véritable  frémisse- 
ment. Profondément  ému  lui-même,  Mgr  de  Léséleuc  évêque  d'Autun, 
prend  la  parole  et  dans  une  allocution  commentant  ce  grand  acte  avec 
son  éloquence  naturelle  :  "  Je  ne  vous  remercie  pas,  messieurs,  dit-il.  je  ne 
vous  félicite  pas.  Vous  n'avez  besoin  ni  de  félicitations,  ni  de  remer- 
ciments.     Mais  au  nom  de  l'Eglise,  je  prends  acte." 

A  ce  moment,  l'émotion  de  la  foule  grandit  encore  et  fait  explosion. 
C'est  à  grand  peine  que  les  dévots  pèlerins  retiennent  leurs  applaudisse- 
ments. Mais  les  cœurs  fondent  en  larmes,  les  prières  redoublent  et  l'on 
touche  du  doigt  pour  ainsi  dire  l'action  de  cette  grâce  vivante,  qu'un  acte 
pareil  ne  manquera  pas  d'attirer  sur  la  France  et  sur  nous. 

Il  était  l'heure  pour  les  députés  de  prendre  un  peu  de  repos  après 
tant  de  fatigues  et  de  se  réfectionner  un  moment  dans  les  maison  hospita- 
lières qui  leur  étaient  ouvertes.  Il  se  dispersent  donc  ;  mais  à  dix  heures, 
ils  se  trouvent  réunis  pour  la  seconde  messe  célébrée  par  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Tours  et  où  l'on  va  de  même  en  procession.  Elle  se  déroule, 
bannière  en  tête  tout  le  long  de  la  venue  jusqu'à  l'estrade  oii  a  été  dressé 
un   autel  provisoire. 

La  baneière  était  portée  par  M.  le  comte  de  Diesbach,  que  relèvent 
tour  à  tour,  dans  cette  fonction  glorieuse  mais  fatigante,  MM.  Paul  Besson, 
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^dlas,  de  Saint- Victor.  Les  cordons  étaient  tenus  par  MM.  d'Abbadie  de 
Barrau,  de  Belcastel,  Cornulier,  Kolb-Bernard.  C'était  un  beau  spectacle 
que  nos  d  éputés  faisant  ce  grand  acte  de  foi  avec  une  si  admirable  simpli- 
cité. Autour  de  moi  bien  des  cœurs  tressaillaient  d'aise  !  Beaucoup  de 
pèlerins  pleuraient. 

"  A  propos  d'une  foule  si  pieuse,  il  serait  superflu  de  signaler  son  re- 
cueillement. Laissez-moi  dire  cependant  qu'au  moment  de  l'élévation, 
tous  les  genoux  étant  fléchis  et  les  fronts  inclinés,  le  silence  de  l'adoration 
était  si  profond,  qu'en  fermant  les  jeux,  on  eût  pu  se  croire  isojé  dans  un 
immense  désert. 

"  Aux  alentours  de  l'autel,  la  foule  est  plus  nombreuse  encore  uue  le 
matin,  et  elle  grossit  encore  à  une  heure  et  demie  pour  la  nouvelle  pro- 
cession et  pour  les  vêpres,  où  l'on  entend  un  sermon  de  M.  l'abbé  Besson. 
"  La  réputation  de  l'orateur  est  assez  connue,  pour  que  je  me  dispense 
d'insister  sur  l'effet  considérable  qu'il  a  su  produire,  parlant  devant  un 
tel  auditoire  en  de  telles  circonstances.  A  un  moment,  où  sa  parole  ar- 
dente excitait  dans  les  âmes  une  émotion  plus  forte,  des  applaudissements 
se  font  entendre,  aussitôt  réprimés.  Mgr  de  Léséleuc  se  lève  alors  et  avec 
un  mouvement  admirable  :  "  Messieurs,^  dit-il,  n'applaudissez  pas.  Vous 
savez  que  ce  n'est  pas  le  langage  de  l'Eglise,  et  d'ailleurs  songez  qu'il  n'y 
a  point  de  place  ici  pour  les  manifestations  purement  humaines,  car  nos 
cœurs  sont  plus  haut."  Avons-nous  besoin  de  dire  de  quelle  sorte  ce  pa- 
ternel avertissement  a  été  accueilli  ? 

"  Au  milieu  de  ces  exercices,  le  soir  était  venu,  et  les  députés,  appre- 
nant qu'on  voulait  leur  faire  l'honneur  de  les  reconduire  à  la  gr.rje  en  les 
accompagnant  aux  flambeaux,  s'étaient  promis  de  ne  plus  se  réunir  afin 
d'éviter  cet  honneur. 

'*  Néanmoins  quelques-uns  se  rencontrent,  on  les  reconnaît,  et,  bon  gré 

mal  gré,  les  pèlerins  et  la  population  les  accompagnent  avec  cris  de  joie, 

des  vivats  et.  des  bravos  répétés  :   Vive  le  sacré  Cœur!  Vive  Pie  IX! 

Vive  V Assemblée  nationale  !  Vive  la  France!  C'était  à  qui  jetterait  avec 

plus  d'ardeur  aux  partants  ces  cris  de   l'enthousiasme. 

"  Il  fallait  répondre  à  ces  émouvants  adieux,  M.  Chesnelong  se 
charge  d'exprimer  le  sentiment  de  tous  les  députés.  En  quelques  paroles 
émues  et  ardentes,  il  se  fait  l'interprète  de  la  reconnaissance  de  tous  pour 
cet  accueil  dont  ils  sont  profondément  touchés,  et  faisant  allusion,  pour 
finir,  à  la  consécration  du  matin  :  "  Recevez-en  la  promesse,  s'écrie-t-il. 
Les  engagements  que  nous  avons  pris,  nous  ne  les  trahirons  pas." 

"  A  ces  mots,  les  bravos  redoublent  avec  les  acclamations.  En  vérité, 
c'était  un  beau  spectacle,  et  qui  couronnait  dignement  une  journée  dont 
le  souvenir  sera  éternel,  parce  que,  s'il  plait  à  Dieu,  nous  en  recueillerons 
les  fruits  ! 

"  Voici  la  description  de  la  bannière  des  députés  : 
*'  D'un  côté,  elle  représente  Notre-Seigneur   montrant  son  divin  Cœur 
et  encadré  de  cette  touchante  invocation  :    Cor  Jesu  in  te  sjyerantium 
salus. 

"  Au  revers,  on  voit  les  tables  des  dix  commandements  de  la  Loi  avec 
les  textes  trop  oubliés .  Lex  Sancta!  3Iandatnm  sanctum! 
"  La  bannière  porte,  en  outre,  une  inscription  où  on  lit  : 
"  Sacratissimo  cordi  Jesu 
E  legatis  ad  nationalem  GaTliœ  coetum 
CL  voverimf..,^' 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES 

(irKIUSON    DE    MADKMOISELLK    VICTOIUNE    ACQUIEIl,    A    UOIiEZ. 

Mlle  Maric-Victorinc  Ac(piior,  A^^^^c  de  seize  ans,  ^It^vc  du  couvent  dcf 
Notre-Dame  (Rodez),  dtait  atteinte  depuis  (quelques  jours  d'une  fluxion 
de  poitrine  des  plus  s(*rieuses,  coinpli(|U(!;c  d'un  mélange  de  fiôvro 
typhoïde. 

Le  mal  ^tait  arrivé  ;\  son  dernier  période  ;  les  accî's  pernicieux  s'étaient 
dej;\  manifestés,  les  médecins  s'attendaient  à  un  triste  mais  presque  iné- 
vitable dénouement. 

La  malade,  (jui  avait  souvent  entendu  parler  des  prodiges  de  guérison 
opérés  })ar  l'invocation  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  pria  les  bonnes  rcli- 
gion^cs  qui  la  soignaient  avec  tant  de  dévouement,  de  lui  procurer  un  peu 
de  cette  eau  miraculeuse. 

Elle  en  but  avec  confiance  à  plusieurs  reprises,  et  en  même  temps  pro- 
mit à  la  Ste.  Vierge  d'aller  la  visiter  à  son  sanctuaire  vénéré,  dès  qu'elle 
aurait  recouvré  la  santé.  Mais  elle  le  fit  avec  une  foi  si  vive,  que  les  assis- 
tants en  étaient  édifiés,  attendris,  et  que  tous  se  disaient:  Marie  ne  peut 
que  l'exaucer. 

Cependant  le  mal  empirait  ;  le  médecin  déclara  qu'il  fallait  l'adminis^ 
trer  au  plus  tôt.  Elle  reçut  les  Sacrements  vers  les  sept  heures  du  soir. 
Mais  avant  de  recevoir  le  St.  Viatique,  elle  renouvella  tout  haut  son  vœu 
à  Notre-Dame  de  Lourdes. — 0  prodige  !  à  peine  eut-ellè  reçu  la  Ste 
Hostie,  que  la  fièvre  tomba  tout  d'un  coup  ;  le  pouls  descendit  de  180 
pulsations  par  minute,  à  70,  pouls  ordinaire  d'une  personne  en  santé.  La 
malade  déclara  qu'elle  se  sentait  guérie,  et  demanda  à  se  lever  et  à 
manger  ;  tout  autant  de  choses  qu'on  ne  crut  pas  prudent  de  lui  accorder 
encore. 

Le  lendemain  matin,  les  médecins  arrivent  pour  tenir  une  consultation  ; 
qu'elle  ne  fut  pas  leur  surprise  de  ne  trouver  dans  leur  malade  aucun  des 
symptômes  de  la  veille  !  Ils  ne  comprenaient  rien  à  un  changement  si 
prompt,  lorsqu'une  religieuse  leur  raconta  comment  la  Ste.  Vierge  leur 
était  venue  en  aide. 

Ces  Messieurs,  peu  crédules  d'ailleurs  à  l'endroit  du  surnaturel,  ne 
purent  s'empêcher  de  reconnaître  dans  une  guérison  si  subite  quelque 
chose  d'extraordinaire,  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Je  dois  ajouter  que,  dès  ce  moment,  la  guérison  fut  complète.  Ce  jour 
même  la  malade  se  leva,  mangea  et  ne  ressentit  plus  aucune  douleur. 
Quelques  jours  après  elle  rentrait  dans  sa  famille,  où  elle  est  aujourd'hui 
mieux  portante  que  jamais. 

Ces  faits  que  je  viens  de  raconter  se  sont  passés  à  Rodez,  au  couvent  de 
Notre-Dame,  le  10  mars  1873.  J'en  ai  été  témoin  oculaire  et  je  suis  heu- 
reux de  les  attester,  désirant  qu'ils  puissent  servir  à  augmenter  la  gloire 
de  Marie,  et  à  ranimer  la  piété  et  la  confiance  de  ses  enfants. 

En  foi  de  ce,  j'ai  délivré  la  présente  attestation. 
Rodez,  le  27  mai  1873. 

P.  Betmon, 
Vicaire  de  la  cathédrale  (Rodez). 

Je  certifie  que  la  relation  ci-dessus  est  conforme  à  la  vérité. 

Sœur  St.  Dosithee,  supérieure. 
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DE  l'audace  .  .  .       PEUT-ETRE   TROP   d'AUDACE. 

Quelques  jours  après  les  obsèques  de  Béatrice  qui  se  firent  avec  la 
plus  grande  pompe  ;  on  fit  l'ouverture  du  testament  de  M.  de  Romilly, 
d'après  lequel  Hélène  était  déclarée  héritière  de  la  Tour  Blanche,  si  elle 
survivait  à  Raoul  et  à  Béatrice.  Après  cette  lecture,  Hélène,  qui  avait 
hâte  de  se  retirer  dans  la  solitude  de  sa  chambre,  répondit  seulement 
par  quelques  mots  incohérents  à  ceux  qui  se  pressaient  autour  d'elle  pour 
lui  adresser  des  félicitations  qui  n'étaient  pas  sincères  pour  la  plupart  et 
auxquels,  d'ailleurs,  elle  était  indifîerente. 

Elle  refusa  presque  péremptoirement  les  attentions  que  madame  Rivolat 
cherchait  à  lui  prodiguer.  Ceux  qui  remarquèrent  cela,  s'imaginèrent 
qu'elle  regardait  cette  femme  comme  étant  la  cause  indirecte  de  la  mort 
de  la  pauvre  Béatrice,  et  l'air  suffisant  de  la  comtesse  était  de  nature  à 
confirmer  cette  idée. 

A  Ernest  Rivolat,  quand  il  essaya  de  converser  avec  elle,  elle  dit  d'un 
ton  bref  et  net  : 

—  Demain. 

Au  Duc  elle  difc  d'un  air  de  supplication  : 

—  Ne  m'abandonnez  pas,  restez  jusqu'à  demain. 

A  tous  les  autres,  quelque  chose  qu'ils  eussent  à  lui  dire,  elle  répondit  : 

—  Demain. 

Alors  elle  monta  à  son  appartement  et  renvoya  sa  femme  de  chambre. 
Elle  ferma  avec  soin  les  portes  et  les  fenêtres.  Elle  avala  une  grande 
gorgée  de  la  potion  que  lui  avait  donnée  Yargat,  se  jeta  sur  son  lit  et,  se 
cachant  la  figure  dans  les  draps,  elle  tombât  dans  un  état  d'insensibihté 
léthargique. 

Elle  n'aurait  pas  consenti  à  passer  la  nuit  seule  et  éveillée  pour  la  pos- 
session de  la  Tour-Blanche  et  d'une  couronne. 

Celui-là,  en  efiet,  doit  avoir  le  cœur  endurci,  qui,  la  conscience  chargée 
de  crimes,  n'éprouve  aucune  terreur  aux  approches  de  minuit. 

Il  était  tard  quand  elle  s'éveilla  le  lendemain.  Elle  avait  ordonné  à  sa 
femme  de  chambre  de  ne  pas  la  déranger  ;  mais  celle-ci,  alarmée  de  voir 
les  heures  s'écouler,  s'était  enfin  décidée  à  frapper  à  la  porte.  Hélène 
ouvrit  alors  les  yeux. 

Elle  fit  entrer  sa  femme  de  chambre,  s'habilla  et  déjeuna  dans  son  ap- 
partement. Elle  se  donna  le  temps  de  se  rappeler  le  passé,  d'examiner 
le  présent  e^  de  réfléchir  à  l'avenir. 
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AprOs  8*êtro  trac6  son  chemin,  elle  descendit  dans  le  cabinet  de  travail 
de  M.  de  Romilly. 

Il  lui  fallut  un  certain  courage  pour  prendre  possession  do  son  fauteuil, 
mais  elle  en  avait  h^îrité,  et  s'assit  dessus. 

Elle  envoya  prier  le  diic  de  Flamanvillc  de  bien  vouloir  se  rendre  prùs 
d'elle,  et  quand  il  vint,  elle  le  supj»lia  de  lui  prêter  l'appui  de  ses  conseils 
pour  le  règlement  de  ses  affaires.  Le  duc  repondit  gracieusement  qu'il 
était  i\  son  service- 

Elle  fit  appeler  ensuite  M.  Dorville,  l'intendant,  et  tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  étaient  chargés  de  l'administration  des  propriétés.  L*on  s'occupa 
immédiatement  d'affaires  d'intérêt. 

Peu  de  temps  après,  Hélène,  comme  elle  s'y  était  attendue,  reçut  un 
billet  d'Ernest  Ri  volât  îi  qui,  ainsi  qu'à  sa  mère,  elle  avait  laissé  le  soin  de 
s'amuser  le  mieux  qu'ils  pourraient. 

Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

"  Il  faut  que  je  vous  voie  tout  de  suite,  vous  n'oserez  pas  me  refusez. 

"  RIVOLAT." 

Hélène  sourit,  pha  le  billet  avec  soin  et  le  plaçât  dans  son  carnet.  Elle 
donna  l'ordre  au  domestique  qui  le  lui  avait  apporté  d'amener  M.  Rivolat 
dans  le  cabinet. 

Le  jeune  homme  arriva,  la  figure  sombre  et  les  sourcils  froncés. 

Aussitôt  qu'il  fut  entré,  Hélène  se  tourna  vers  lui  avec  un  charmant 
sourire.  Elle  mit  dans  l'expression  de  ses  yeux  quelque  chose  qui  flatta 
sa  vanité,  et  elle  lui  tendit  sa  main  que,  en  dépit  de  toutes  les  idées  de 
rébellion  auxquelles  il  s'était  livré  quelques  minutes  auparavant,  il  prit  et 
porta  à  ses  lèvres,  comme  si  elle  eût  été  une  reine.     Elle  dit  de  sa  Yoix 

la  plus  douce  : 

Monsieur  Rivolat,  je  vous  suis  très-reconnaissante  pour  la  bonté  que 

vous  avez  eue  de  venir  me  voir,  pour  les  égards  que  vous  avez  témoignés 
à  une  jeune  fille  qui,  quoique  aussi  bien  née  que  vous,  ne  possède  rien, 
n'avait  d'autres  ressources  que  ce  qu'elle  attendait  de  M.  le  baron  de 
Romilly,  dont  vous  avez  eu  la  satisfaction  de  faire  la  connaissance  et  dont 
vous  avez,  dans  plus  d'une  occasion,  reçu  l'hospitalité.  Je  vous  suis  plus 
reconnaissante  encore  de  l'idée  que  vous  avez  eue  d'engager  votre  respec- 
table mère  à  se  rendre  ici,  pour  qu'elle  pût  y  occuper  la  position,  —  non 
d'une  seconde  mère,  —mais  de  directrice  et  de  guide.  Je  vous  suis  par- 
ticulièrement reconnaissante  pour  le  soutien  que  vous  m'avez  prêté  durant 
les  dernières  épreuves  q^is  j  ai  eu  à  traverser,  et  si  je  pouvais  vous  témoi- 
gner ma  reconnaisssLnc.  sous  une  autre  forme  que  par  des  remerciments, 
j'en  serais  erohot^?.  Vou  me  oor,:iôndrez  si  je  voue  dis  que  je  suis 
accablée  p£j  tou'j  cec  E-l^i-X.-ev  iri:  vzïi.:.\r2,  e-  que  j'ai  besom  de  repos 
eu-  c\::l?wC3  *ou:'5  dî  'j^i-iq'^iiiité  ma  son'  absolument  nécessaires.  Il  me 
faudra  d'âboid  donner  mon  temps  aux  affaires  de  la  maison  ;  mais  après 
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je  veux  rester  un  mois  sans  être  dérang^je.  Je  ne  recevrai  personne,  je 
n'irai  voir  personne  durant  cet  intervalle.  Grâce  à  une  complète  soli- 
tude, j'espère  qu'il  me  sera  possible  de  remettre  mes  nerfs  ébranlés.  Au 
bout  de . . .  disons  un  mois ...  oui,  un  mois ...  je  serai  heureuse  de  vous 
recevoir,  si  vous  me  faite  l'honneur  de  venir  à  la  Tour-Blanche.  Jusque-là, 
donc,  je  vous  dis  adieu. 

—  Mais,  dit  Rivolat  avec  un  étonnement  qui  n'avait  rien  de  déguisé. 
— Jusque-là,  je  vous  dis  adieu,  répota-t-elle  avec  énergie,   —  adieu  en 

ce  moment,  car  je  suis  sûre  que  je  n'aurai  pas  d'autre  occasion  de  voua 
revoir  aujourd'hui. 

—  Pardonnez-moi,  murmura  Ri volat. 

—  Oui,  oui,  poursuivit  Hélène  avec  une  fermeté  inflexible,  mais  avec 
une  grande  douceur  de  ton,  je  sais,  —  chère  madame  Rivolat. . .  je  vous 
demanderai  de  l'emmener  avec  vous  en  partant  aujourd'hui..  Naturelle- 
ment, je  lui  suis  très-reconnaissante,  mais  elle  doit  sentir,  tout  le  monde  doit 
comprendre, —  que  je  ne  puisse  la  voir,  que  je  ne  puisse  même  entendre 
mentionner  son  nom  sans  me  rappeler  ma  pauvre  et  chère  Béatrice.  Elle 
se  couvrit  un  moment  les  yeux  avec  son  mouchoir,  et  quand  elle  l'ôta,  ils 
étaient  mouillés  de  larmes.  Je  sais  qu'elle  n'est  pas  à  blâmer,  la  pauvre 
femme.  Elle  a  agi  dans  un  excellent  motif;  mais  il  me  sera  impossible 
de  séparer  son  nom  du  souvenir  de  ma  chère  Béatrice. 

Il  y  eut  un  murmure  d'approbation  dans  l'appartement. 
Hélène,  encore  une  fois,  se  couvrit  les  yeux  avec  son  mouchoir,  et 
murmura  d'une  voix  à  peine  articulée. 

—  Adieu,  monsieur  Rivolat  ;  portez  à  madame  votre  mère  mes  plus 
chaudes  protestations  de  gratitude  et . . .  et,  ajouta-t-elle,  en  baissant  de 
ton,  je  vous  en  prie,  ne  me  troublez  plus  à  présent. 

Ernest  Rivolat  fut  étonné,  anéanti,  comme  s'il  eût  été  frappé  d'un  coup 
de  tonnerre.  Il  prit  machinalement  sa  main  et  la  laissa  retomber  sans  la 
presser. 

Puis  il  se  trouva  soudainement  conduit  Lors  de  l'appartement  par  le 
Duc,  qui  prit  gracieusement  sur  lui  de  s'acquitter  de  cette  tâche,  et  il  se 
sentit  incapable  de  protester  ou  de  faire  aucune  observation. 

Il  était  rempli  de  rage  et  d'appréhension  : —  de  rage  de  ce  qu'Hélène 
le  traitât  ainsi,  lui,  à  qui,  selon  ce  qu'il  croyait,  elle  devait  tout  ce  qu'elle 
possédait  ;  et  d'appréhension,  parce  qu'il  avait  le  pressentiment  qu'elle 
avait  résolu  de  l'écarter  et  de  suivre  une  route  différente  de  celle  qu'il 
avait  arrangée  pour  elle. 

Il  avait  assez  de  finesse,  toutefois,  pour  voir  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
pour  lui  en  ce  moment  ;  qu'il  n'avait  qu'à  prendre  son  parti,  et  à  s'éloigner 
avec  "une  bonne  grâce  apparente.  Mais  il  n'y  avait  rien  qui  l'empêchât 
de  revenir  secrètement  et  soudainement  quand  tout  le  monde  se  serait 
retiré,  et  alors  d'avoir  avec  elle  une  explication  nette  et  définitive. 
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Il  partit  et  emmena  sa  mùrc  avec  lui.  Il  eut  bcaucouj)  de  peine  ;\  lui 
faire  garder  sa  di^nitd,  et  i)lu8  de  difliculté  encore  i\  rempGcher  de  parler 
et  i\  lancer  do  dangeurcuses  insinuations.  Lorsqu'elle  fut  partie,  les  do- 
raestiijues  parlèrent  d'elle  comme  d'une  personne  dont  la  tetc  paraissait 
s'égarer  sous  l'influence  de  liqueurs  qu'elle  buvait  fr(iquemment,  et  dont 
l'odeur  ne  laissait  pas  que  d'être  assez  forte. 

Ernest  Rivolat  laissa  après  lui  un  billet  comme  celui  du  matin.  Il 
disait  : 

**  Je  reviendrai  peut-être  avant  le  temps  f\x6.  N'essayez  pas  de  m'é- 
chappor.     Je  saurais  oser  encore  plus  que  vous.     Prenez  donc  garde!  " 

II(3lène  reçut  ce  billet  au  moment  où  elle  allait  s'habiller  pour  le  dîner, 
auquel  devaient  assister  seulement  le  Duc  et  M.  Dorville. 

Elle  sourit  en  le  lisant. 

—  Pauvre  garçon,  murmura-t-elle,  il  a  le  pressentiment  de  ce  qui 
l'attend. 

Au  dîner,  elle  parut  être  triste.  Le  duc  dtait  assis  sur  un  tel  piédestal, 
et  M.  Dorville  se  tenait  si  bas  devant  lui,  que  M.  de  Fkmanville  (éprouva 
une  satisfaction  d'orgueil  à  se  faire  dcoutcr  par  le  notaire  qui  buvait,  pour 
^ainsi  dire,  ses  paroles.  Peut-être  ainsi  se  montra-til  moins  attentif  pour 
ÏI<51ène  qu'il  aurait  été  sans  cette  circonstance, — dans  tous  les  cas,  il  le 
fut  beaucoup  moins  qu'elle  avait  espéré. 

Aussi  se  leva-t-elle  promptement  de  table  en  prétextant  sa  fatigue,  parla 
avec  aiTabilité  à  M.  Dorville  et  ass^  froidement  au  duc  Elle  dit  à  ce 
dernier  adieu  pour  un  mois  aussi  ;  efe  elle  ajouta  que,  s'il  n'attachait  pas 
assez  de  prix  aux  relations  qui  existaient  entre  eux  depuis  quelque  temps 
pour  qu'il  crût  devoir  les  continuer,  elle  le  priait  de  vouloir  bien  agréer 
ses  remerciements  pour  la  gracieuse  condescendance  et  les  nombreuses 
faveurs  dont  elle  avait  été  1  objet  de  sa  part,  et  de  lui  permettre  de  lui 
faire  ses  adieux  tout  de  suite. 

Ce  fut  au  tour  du  duc  de  s'étonner.  11  protesta  contre  ses  suppositions, 
mais  avec  une  aisance  parfaite.  Il  dit  peu  de  choses  ;  il  se  contenta  de 
répliquer  qu'elle  était  trop  troublée  pour  pouvoir  l'écouter,  et  qu'au  bout 
d'une  quinzaine,  il  viendrait  lui  présenter  ses  hommages,  et  la  désabuser 
des  impressions  singulières  qu'elle  avait  conçues, —  du  moins  en  ce  qui  le 
concernait. 

Quel  charmant  sourire  elle  lui  adressa  en  lui  tendant  la  main  ! 

Trois  jours  après  la  maison  avait  repris  son  air  sombre  et  triste.  Tous 
les  visiteurs  étaient  partis, —  les  gens  de  la  maison  étaient  absorbés  dans 
la  routine  de  leur  tâche  quotidienne,  et  Hélène  était  seule,  sans  autre 
compagnie  que  ses  pensées. 

Ce  devait  être  nécessairement  une  chose  terrible  pour  elle  que  d'être 
ainsi  isolée  dans  cet  immense  édifice  qui  avait  maintenant  une  apparence 
lugubre,  et  cependant,  c'est  elle  qui  avait  tout  arrangé  pour  qu'il  en  fût 
ainsi. 
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Elle  savait  qu'une  entrevue  avec  Vargat  était  imminente.  Elle  était 
désireuse  de  savoir, —  résolue  à  déterminer  sur  quel  pied  ils  étaient  dé- 
sormais l'un  et  l'autre,  et  quel  degré  de  pouvoir  Rivolat  pouvait  à  l'avenir 
avoir  sur  elle,  et  en  quoi  consistait  ce  pouvoir. 

Elle  était  décidée  à  devenir  duchesse.  Elle  était,  en  outre,  décidée  à 
ce  que,  quand  la  couronne  aurait  ceint  son  front,  rien  ne  pût  rendre  fausse 
sa  position. 

Il  est  étrange  avec  quelle  complaisance  nous  arrangeons  l'avenir,  pour 
nous  apercevoir,  hélas  !  le  plus  souvent,  que  cet  avenir  a  été  arrangé  pour 
nous,  et  non  par  nous. 

Le  docteur  Vargat  se  présenta  à  elle  ouvertement,  au  lieu  de  venir  en 
secret.  Elle  était  dans  le  petit  salon  quand  il  fut  annoncé,  et  le  cœur  lui 
battit  fort  quand  elle  vit  sur  son  visage  le  sourire  sardonique  qui  lui  était 
habituel. 

Ellmle  salua,  renvoya  le  domestique,  et  alla  elle-même  barrer  la  porte 
pour  empêcher  toute  surprise  du  dehors. 

Puis  elle  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  dit  d'un  ton  bref: 

—  Parlez! 

Il  s'incKna,  et  avec  un  sourire  plus  hideux  encore  qu'auparavant,  il 
dit: 

—  Un  marché  est  un  marché,  et  je  suis  un  homme  de  parole,  n'est-ce 
pas  vrai  ? 

—  C'est  vrai,  répliqua-t-elle  d'une  voix  à  peine  intelligible. 

—  Vous  êtes  maîtresse  de  la  Tour-Blanche,  poursuivit  Vargat. 

—  Je  le  suis,  répondit-t-elle  sur  le  même  ton. 
Elle  tira  un  paquet  de  sa  poche  et  le  lui  tendit. 

—  Il  contient  ce  qui  reste  dû  pour  compléter  le  contrat. 

Les  yeux  de  Vargat  sortirent  de  leur  orbite,  tandis  qu'il  saisissait  le 
paquet,  et  puis  ils  rentrèrent  dans  leur  cavité,  tandis  qu'il  le  serrait  sous 
son  paletot. 

—  Le  contrat  est  rempli,  dit-il  ;  un  marché  est  un  marché,  et  je  suis  un 
homme  de  parole. 

—  Dites-moi,  reprit  Hélène  au  bout  d'une  pause,  quelle  est  ma  position 
vis-à-vis  de  M.  Rivolat  ?  Je  veux  savoir  toute  la  vérité  ;  ainsi  donc  ne  me 
cachez  rien. 

Il  sourit  et  haussa  les  épaules. 

— '  Il  serait  maître  de  tout,  et  il  mangerait  et  dissiperait  tout,  repondit- 
il  vivement.  Ma  très-gracieuse  demoiselle,  il  n'a  pas  une  parcelle  du 
pouvoir  que  vous  avez  sur  lui.  Suivez-moi  bien.  C'est  lui  qui  est  venu 
me  chercher,  et  non  pas  vous  ;  c'est  lui  qui  m'a  expliqué  comment  trois 
vies  vous  séparaient  de  la  possession  de  ce  domaine  ; —  il  désirait  vous 
épouser,  mais  pas  avant  que  vous  fussiez  maîtresse  de  la  Tour-Blanche. 
Il  m'a  fait  de  larges  promesses,  dont  il  n'a  tenu  aucune.     Ecoutez-moi 
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encore  :  ce  u'e8t  pas  vous  qui  avez  pr<^par<5  sa  rencontre  avec  le  })aron  de 
Komilly  ; —  vous  n'avez  pas  intercepté  la  lettre  qu'il  vous  avait  adrcssiîe  ; 
vous  uavez  pas  pou38<5  le  baron  à  se  rendre  i\  un  rendez-vous  qui  vous 
était  destiné  ;  vous  n'avez  rien  à  faire  avec. . .  avec  sa* mort,  absolument 
rien  ;  vous  n'avez  pas  suggéré  à  M.  Raoul  l'idée  de  retourner  chez  son 
précepteur  ;  vous  n'avez  pas  écrit  cette  lettre  qui  l'a  décidé  à  se  mettre 
en  mer  dans  une  méchante  barque  pour  aller  visiter  les  ruines  d'un  vieux 
château.     Il  vous  était  impossible  d'avoir  aucune  influence  sur  les  événe- 
ments qui  ont  amené  sa  mort.     Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  mené  promener 
la  jeune  Béatrice,  le  jour  où  clic  a  si  malheureusement   péri.     Ce  n'est 
pas  même  vous  qui  avez  donné  l'idée  à  cette  vieille  joueuse   de  madame 
Rivolat  de  faii-e  cette  excursion  où  elle  a  si  misérablement  perdu  la  tête. 
Vous  pouvez  défier  les  menaces  de  Rivolat,  sous-  quelque  forme  qu'elles 
se  produisent.     Vous  pouvez  défier  les  menaces  de  qui  que  ce  soit  au 
monde, —  excepté  moi,  M 

—  Je  le  puis  ? 

—  Vous  le  pouvez,  je  le  jure.  Le  soupçon  ne  peut  vous  atteindre.  Et 
le  pût-il,  qu'il  n'existe  aucun  indice  de  nature  à  vous  mêler  à  cette  dispa- 
rition de  trois  vies  qui  vous  rend  maîtresse  de  ce  superbe  domaine,  abso- 
lument rien.  On  n'a  fait  emploi  ni  de  poignards,  ni  de  haches,  ni  de 
poison.  Les  morts  violentes  forment  une  maladie  chronique  dans  la  fa- 
mille de  Romilly,  et  quoique  ces  morts  soient  efiroyables,  il  n'y  a  rien  dans 
la  façon  dont  elles  se  sont  produites  qui  ne  puisse  amver  à  tout  le  monde. 
Il  n'y  a  positivement  aucune  preuve  contre  vous, —  excepté  celles  que  je 
possède. 

—  Et  celles-là  ? 

—  Ha  !  c'est  mon  secret,  mon  secret  chéri,  que  je  garde  comme  un 
trésor,  pour  en  user  à  l'occasion,  s'il  était  nécessaire. 

—  Notre  contrat  est  rempli,  répliqua-t-elle  froidement. 

—  Hum  !  oui,  répliqua-t-il  ;  jusqu'ici,  oui. 

—  Comment,  jusqu'ici  ?  répéta-t-elle  en  levant  sur  lui  un  regard 
inquiet.  J'ai  dit  que  nous  avons  rempli  les  conditions  de  notre  contrat. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  existe  de  contradiction  entre  vous  et  moi.  Je  suis 
maîtresse  de  ce  domaine,  vous  avez  reçu  plus  que  la  somme  stipulée  pour 
des  services  que  vous  n'avez  peut-être  pas  eu  à  rendre. 

—  Cela,  c'est. . .  c'est. . .  c'est  de  l'ingratitude,  dit-il. 

—  En  supposant  que  vous  ayez  fait  tout  ce  qui  était  nécessaire,  conti- 
nua-t-elle  avec  un  geste  impatient  de  la  main,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  notre  contrat  est  rempli.  Vous  n'aurez  pas  à  attendre  davantage  de 
moi.  Je  ne  compte  pas  vous  revoir.  Vous  me  comprenez,  docteur 
Vargat  ;  ma  nature  est  changée,  la  jeune  fille  a  disparu  pour  ne  jamais 
revenir.  Je  suis,  à  présent,  une  femme  résolue,  d'une  volonté  inflexible, 
et  je  suis  déterminée  à  faire  exécuter  cette  volonté,  quoi  qu'il  en  coûte, 
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quoi  qu'il  puisse  arriver.  Ne  m'offensez  pas,  à  vos  risques  et  périls,  ne 
blessez  pas  mon  orgueil,  mon  orgueil  de  femme,  et  cela  par  aucun  acte, 
par  une  suggestion  d'aucune  sorte,  ni  directement  ni  indirectement.  Je 
suis  et  doit  rester  aussi  grandement  séparée  de  vous  qu'une  tête  couron- 
née l'est  d'un  sauvage.  Vous  me  comprenez.  Nous  allons  nous  séparer 
en  bons  termes,  pour  ne  jamais,  je  l'espère,  nous  rencontrer  sur  la  terre  ; 
mais  si,  désormais,  vous  cherchiez  à  me  revoir,  réfléchissez  bien  au  carac- 
tère de  la  personne  à  qui  vous  aurez  affaire,  avant  de  vous  risquer.  Je 
ne  crains  pas  de  tomber,  mais  si  je  devais  tomber,  je  ne  tomberai  pas 
seule.     Ainsi  donc,  adieu. 

Elle  ouvrit  la  porte  en  achevant  ces  paroles,  et  tira  le  cordon  d'une 
sonnette.  Un  domestique  apparut  presque  imijaédiatement.  Le  visage 
d'Hélène  prit  une  expression  d'affable  condescendance. 

—  Faites  servir  des  rafraîchissements  au  docteur  Vargat,  avant  qu'il 
parte,  dit-elle  d'un  air  de  bonté. 

Elle  salua  le  docteur,  dont  les  yeux  étaient  complètement  cachés  sous 
les  sourcils,  et  ce  dernier,  lui  rendant  son  salut,  suivit  le  domestique  sans 
mot  dire. 

Mais,  s'il  ne  dit  rien,  il  pensa,  et  ses  réflexions  se  traduisirent  par  une 
horrible  grimace  ;  puis  il  murmura  d'une  voix  inintelUgible  ; 

—  Une  femme  décidée,  hein  ?  aussi  belle  qu'elle  est  déterminée, — aussi 
charmante  qu'elle  est  résolue.  C'est  une  véritable  tigresse,  une  vraie 
sauvage.  Mais  qu'importe,  si  je  sais  comment  arracher  les  dents  de  la 
tigresse,  et  la  forcer  à  faire  patte  de  velours.  Elle  me  défie  et  me  me-* 
nace  !  Nous  verrons.  Je  sais  attendre  et  choisir  le  moment  de  m'élancer 
sur  ma  proie. 

Vargat  refusa  de  rien  prendre,  et  quitta  immédiatement  la  Tour-Blanche. 
De  la  fenêtre  qui  donnait  sur  le  parc,  Hélène  le  regarda  suivre  le  sentier 
qui  conduisait  dans  le  bois.  Elle  le  vit  s'arrêter  avant  d'y  entrer,  se  re- 
tourner, et  agiter  les  bras,  comme  s'il  proférait  une  malédiction. 

Un  sourire  de  dédain  agita  sa  lèvre,  et  elle  se  détourna  pour  se  mettre 
à  une  tâche  à  laquelle  elle  comptait  se  consacrer  durant  son  mois  de  repos. 
Cette  tâche  était  l'examen  des  tiroirs,  des  meubles  et  des  endroits  secrets 
dans  lesquels  le  baron  de  Romilly  avait  serré  tous  ses  papiers,  dont  la 
plupart  étaient  relatifs  à  l'histoire  de  ceux  qui  lui  étaient  attachés  par  les 
liens  de  la  famille, —  papiers  qu'elle  avait  toujours  désiré  voir,  et  que  le 
baron  avait  constamment  refusé  de  lui  montrer. 

Mais  elle  ne  réussit  pas  à  trouver  ce  qu'elle  cherchait,  et  elle  fut  vexée 
autant  qu'intriguée,  de  voir  qu'elle  avait  une  '  quantité  de  charmante 
petites  clefs,  sauvegardes  de  secrets  sans  doute  importants,  et  qu'elle  ne 
pouvait  découvrir  les  Serrures  auxquelles  elles  appartenaient. 

Toutefois,  il  ne  se  passa  pas  un  long  temps  sans  que  sa  solitude  ne  fût 
rompu.     Au  bout  d'une  semaine,  le  duc  de  Flamanville  arriva  avec  sa 
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mOre,  la  tluchcssc  douairière  do  Flamanvillo,  qu'il  présenta  i\  II(jlùno,  en 
ajoutant  ([u'ello  <f'tait  toute  disposi^e  i\  pasaor  un  mois  de  son  temps  à  1* 
Tour-lîlanchc,  pour  lui  tenir  compagnie. 

II<jlèno  accepta  cotte  oflfro  avec  empressement,  et  la  duchesse  s^installa 
avec  elle.  Hélène  agit  i\  son  égard  d'une  manière  bien  différente  do  celle 
avec  laquelle  elle  s'était  conduite  vis-à-vis  de  madame  Rivolat.  Elle  se  con- 
sacra i\  la  duchesse  douairière  qui  était  une  femme  d'un  esprit  vraiment 
distingué.  Elle  conservait  sa  dignité  sous  un  air  glacial,  mais  elle  ne  ré- 
sista pas  aux  attentions  dont  mademoiselle  de  la  Roseraie  l'entourait.  Elle 
ne  tarda  pas  à  regarder  cette  dernière  comme  une  jeune  personne  très- 
estimable,  et  elle  ne  craignit  pas  de  le  dire  i\  son  fils. 

Madame  Rivolat,  elle,  qui  n'avait  point  connu  ces  attentions,  en  conçut 
une  inimitié  mortelle  pour  Hélène,  et  elle  jura  de  l'en  faire  repentir. 
Elle  considérait  mademoiselle  de  la  Roseraie  comme  une  créature  sans 
cœur,  astucieuse  et  égoïste,  et  elle  ne  dissimula  pas  son  opinion  à  son 
fils. 

Quand  la  duchesse  douairière  fut  installée,  le  duc  ne  manqua  pas  de 
prétexte  pour  venir  chaque  jour  à  la  Tour-Blanche.  Ses  excuses  étaient 
assez  frivoles,  mais  elles  servaient  ses  projets.  Il  se  trouva  ainsi  davan- 
tage en  contact  avec  Hélène  qui  était  parvenue  à  gagner  sur  lui  un  as- 
cendant dont  il  ne  se  doutait  pas.  A  mesure  que  ses  manières  devenaient 
plus  vives;  elle  se  montrait,  elle,  plus  froide.  Elle  affectait  d'être  préoc- 
cupée quand  elle  était  dans  sa  société,  elle  parlait  de  hauts  personnages 
*  qu'elle  avait  connu  dans  son  enfance,  exprimait  l'intention  de  renouer  des 
intimités  interrompues  depuis  des  années,  et  hasardait  certaines  paroles  de 
nature  à  faire  croire  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  être  recherchée  par  de 
très-grands  partis. 

Un  jour,  le  duc,  la  trouva  seule  dans  le  salon,  penchée  sur  un  travail 
de  broderie,  s'assit  à  côté  d'elle  avant  qu'elle  l'aperçut.  Elle  était  plongée 
dans  de  profondes  réflexions, —  dans  des  réflexions  qui  l'auraient  frappé 
d'horreur,  s'il  lui  avait  été  donné  de  lire  dans  son  esprit.  Il  s'imagina 
qu'elle  pensait  à  ces  partis  dont  elle  avait  parlé  un  jour  ou  deux  aupara- 
vant, et  il  lui  reprocha  brusquement  de  lui  témoigner  une  indifférence  qu'il 
ne  pouvait  comprendre. 

Elle  tressaillit,  en  entendant  sa  voix,  et  en  le  voyant  à  côté  d'elle.  Elle 
pâlit,  et  puis  rougit,  mais  elle  se  remit  très-vite,  et  l'écouta  silencieuse- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  eût  fini. 

Alors  elle  haussa  les  épaules,  et  le  regarda  dans  les  yeux  avec  une 
expression  qui  lui  fit  battre  le  cœur.  Elle  eut  l'air  de  s'étonner,  et  ajouta 
qu'elle  espérait  bien  n'avoir  pas  eu  le  malheur  d'avoir  manqué  envers  lui 
de  courtoisie,  de  déférence  et  de  reconnaissance.  Le  duc,  en  l'assurant 
qu'elle  n'avait,  sous  ce  rapport,  aucun  reproche  à  se  faire,  fit  remarquer 
que  ce  n'était  pas  exactement  de  cela  qu'il  s'agissait,  et  s'arrêta.     Il  n% 
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savait  réellement  pas  comment  exprimer  ce  qu'il  désirait  lui  faire  com- 
prendre, et  il  tourna  la  tête  autour  de  lui  avec  embarras. 

Il  regarda  son  visage, —  qui  était  très  beau,  il  n'y  avait  pas  à  en  douter; 
sa  taille  était  élégante  et  gracieuse.  Elle  était  bien  née,  et  avait  une 
fortune  superbe.  Si  l'un  des  partis  auquels  elle  avait  fait  allusion  allait 
venir  lui  ravir  ce  trésor  de  beauté  et  de  richesse  ! 

C'était  un  point  à  régler  immédiatement.  A  quoi  bon  perdre  du 
temps  ? 

Hélène  l'observait  de  dessous  ses  longs  cils.  Elle  vit  trembler  sur  ses 
lèvres  l'offre  qu'il  était  prêt  à  lui  faire  de  sa  main  ;  elle  vit  briller  devant 
elle  la  couronne  tant  convoitée. 

Un  véritable  tumulte  agitait  son  sein  ;  elle  était  froide  comme  la  mort,, 
et  elle  était  non  moins  blanche. 

Il  approcha  sa  chaise  près  de  la  sienne,  il  se  pencha  vers  elle. 

—  M.  Ernest  Rivolat  !  annonça  brusquement  un  domestique  en  intro- 
duisant ce  dernier  dans  le  salon. 

Les  regards  d'Hélène  et  de  Rivolat  se  rencontrèrent. 

Il  vit  un  changemen  passer  sur  ses  traits.  Il  n'avait  pas  lieu  de  se 
féliciter  de  la  façon  dont  elle  l'accueillait. 

Mais  il  avait  un  but  en  venant,  et  il  s'était  juré  que,  ce  but,  il  l'attein- 
drait avant  de  quitter  de  nouveau  la  Tour-Blanche. 

XIV 

l'apparition  sur  la  terrace. 

Ernest  Rivolat  vit  que  son  arrivée  soudaine  était  une  source  de  con- 
trariété pour  Hélène,  et  pour  le  duc  de  Flamanville  une  cause  de  vexation 
et  de  confusion.  Mais  il  était  dans  une  situation  d'esprit  qui  lui  faisait 
regarder  la  contrariété  de  l'une  et  le  déplaisir  de  l'autre  comme  choses 
parfaitement  indifférentes  pour  lui.  Il  se  félicita,  au  contraire,  d'avoir 
interrompu  une  entrevue  qui  aurait  pu  se  terminer  d'une  façon  tout  à  fait 
préjudiciable  à  ses  intérêts. 

Il  faut  avouer  que,  dans  la  circonstance  actuelle,  ces  trois  personnages, 
tandis  qu'ils  se  donnaient  la  main,  avaient  une  figure  qui  n'exprimait  pas 
absolument  la  satisfaction  ;  néanmoins,  ils  étaient  tous  suffisamment  bien 
élevés  pour  ne  montrer  que  le  moins  possible  les  sentiments  qu'ils  éprou- 
vaient, et  ils  ne  tenaient,  d'ailleurs,  aucunement  à  se  découvrir. 

Hélène,  en  quaUté  de  femme,  fut  la  première  à  reprendre  son  sang-froid, 
et  à  se  rendre  maîtresse  de  la  situation,  dont  elle  mesura,  d'un  coup  d'oeil, 
les  avantages  et  les  désavantages. 

Si  inopportune  que  l'arrivée  de  Rivolat  lui  parût  d'abord,  elle  vit,  à  la 
réflexion,  qu'elle  pourrait  en  tirer  parti.  Elle  n'était  pas  certaine,  après 
tout,  que  le  duc  en  serait  venu  au  point  de  lui  offrir  sa  couronne. 

Il  était  évident  qu'il  allait  lui  avouer  qu'il  avait  une  préférence  pour 
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<>llo,  mais  il  </tait  douteux  qu'il  eût  tcrmin<j  cot  aveu  en  Ini  demandant  de 
devenir  duchesse  do  Flamanville. 

Elle  savait  qu'il  convoitait  les  propriétés  de  la  Tour- Blanche,  mais  il 
^tait  froid  et  irrésolu,  et  il  n  était  pas  pressé  do  renoncer  à  sa  liberté,  à 
moins  d'être  parfaitement  convaincu  qu'il  ne  trouverait  pas  mieux  plus 
tard.  Mais  elle,  elle  n'avait  point  l'intention  de  s'amuser  en  route,  et  elle 
avait  le  pressentiment  qu'elle  n'avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Même  après  ce  qui  s'était  passé,  elle  ne  se  sentait  pas  assurée  dans  sa 
position.  C'était  la  conséquence  de  son  crime.  Les  criminels  n'éprou- 
vent jamais  un  sentiment  complet  do  sécurité.  Il  y  a  toujours  un  petit 
moniteur  qui  bat  le  tambour  à  leurs  oreilles  et  qui  leur  dit  que  quelque 
chose  viendra  les  trahir. 

Ce  qu'elle  voulait,  c'était  avoir  ce  sentiment  de  sécurité,  et  elle  pensait 
qu'elle  ne  l'aurait  qu'en  devenant  la  femme  du  duc. 

Elle  se  souciait  fort  peu  de  sa  préférence.  Ce  qu'elle  voulait,  c'était 
sa  couronne,  son  nom  et  sa  protection  légale  ;  et  elle  crut  voir  dans  l'arrivée 
d'Ernest  Rivolat  les  moyens  de  l'emmener  à  faire  une  proposition  formelle. 
Elle  sourit,  mais  de  ce  sourire  qu'on  aime  pas  à  voir  sur  un  jeune  et  joli 
visage,  elle  sourit  à  l'idée  que  si,  quand  il  lui  demanderait  sa  main,  il 
tremblait  en  attendant  sa  réponse,  il  n'aurait  pas  à  rester  longtemps  dans 
le  doute  et  l'anxiété. 

Il  est  rare  que  nous  attachions  jamais  autant  de  valeur  à  un  ami  que 
lorsque  nous  sommes  au  moment  de  le  perdre,  peut-être  pour  toujours. 
Tant  que  nous  sommes  en  pleine  sécurité,  nous  pouvons  bien  apprécier  le 
trésor  que  nous  possédons,  mais  il  est  rare  qu'on  l'apprécie  au-dessus  de 
tout.  Que  ce  trésor  vienne  à  nous  être  enlevé  soudainement,  alors,  quel 
prix  compensera  pour  nous  sa  perte  ? 

Hélène  était  convaincue  que  le  duc  lui  était  attaché  autant  qu'il  était 
dans  sa  nature  de  l'être,  -et  elle  pensait  que  s'il  se  voyait  exposé  à  la 
perdre,  son  irrésolution  s'évanouirait,  et  qu'il  se  hâterait  de  mettre  sa 
couronne  ducale  à  ses  pieds. 

C'est  pour  cela  qu'elle  chassa,  avec  une  rapidité  merveilleuse,  l'expres- 
sion d'ennui  qu'elle  n'avait  pu  d'abord  dissimuler,  et  sourit  à  Ernest 
Rivolat  comme  si  elle  eût  été  réellement  enchantée  de  le  voir. 

Il  accepta  cette  transformation  pour  ce  qu'elle  valait,  c'est-à-dire  qu'il 
la  prit  comme  un  moyen  de  justifier  son  arrivée  avant  l'époque  qu'elle  lui 
avait  fixée,  et  pour  annoncer  qu'il  comptait  rester  à  la  Tour-Blanche 
huit  ou  dix  jours  au  moins. 

Et  il  se  dit  intérieurement  que  ce  serait  huit  ou  dix  jours,  si  cela  lui 
suffisait  pour  obtenir  d'Hélène  qu'elle  consentit  à  devenir  sa  femme  ;  mais 
que  ce  temps  se  changerait  en  mois  et  en  années,  s'il  ne  pouvait  pas 
arriver  plus  tôt  à  son  but. 

Mais  il  trouva  des  termes  très-gracieux  pour  la  remercier  de  la  bonne  et 
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chaude  réception  qu'elle  lui  faisait,  et  ajouta  qu'il  en  était  tellement  touché 
que  les  expressions  lui  manquaient  pour  traduire  ses  sentiments. 

Le  duc  écouta  tout  cela  comme  si  c'eût  été  une  plaisanterie  et  en  rit. 
Mais  il  riait  comme  rient  ceux  qui  se  sentent  furieux,  et  il  ne  craignit  pas 
de  faire  cette  suggestion  qu'il  fallait  avoir  de  sérieux  motifs,  pour  venir 
ainsi  trouver  dans  leur  solitude  ceux  qui  venaient  d'éprouver  de  si  grands 
et  si  terribles  malheurs. 

Il  était  certainement  vexé  d'avoir  été  brusquement  interrompu  par 
Rivolat,  et  il  était  irrité,  sans  qu'il  s'en  rendît  compte,  parceque  Hélène 
le  regardait  et  lui  parlait  avec  bonté.  Il  ne  se  dissimulait  pas  non  plus 
qu'Ernest  Rivolat  était  un  beau  garçon,  qu'il  était  positivement  un  très- 
beau  jeune  homme. 

Il  aurait  été  amusant,  si  les  circonstances  n'avaient  pas  été  si  tristes, 
d'observer  la  bataille  de  paroles  et  d'épigrammes  que  se  livrèrent  le  duc 
et  Ernest  Rivolat.  Ils  étaient  excessivement  polis  l'un  pour  l'autre,  polis 
comme  la  lame  d'un  poignard. 

Hélène  n'était  pas  fâchée  de  cette  lutte,  car  elle  servait  ses  projets, 
mais  elle  aurait  désiré  que  le  duc  possédât  les  agréments  personnels  de 
Rivolat,  et  elle  ne  put  s'empêcher  d'étabHr  une  comparaison  entre  ces  deux 
hommes. 

En  réfléchissant,  elle  se  dit  qu'il  était  de  son  intérêt  d'amener  Ernest 
Rivolat  à  ses  vues,  et  que  pour  cela,  il  lui  fallait  prendre  à  son  égard  un 
ton  de  conciUation,  ce  qui  excita  la  colère  du  duc  dont  l'amour-propre  se 
trouva  offensé. 

Le  duc  ne  connaissait  rien  de  l'histoire  passée  de  Rivolat,  et  il  ignorait 
la  nature  de  ses  prétentions  à  la  main  d'Hélène.  Il  résolut  d'éclaircir 
cette  question,  et  il  se  dit  que  le  plus  tôt  serait  le  mieux  pour  tout  le 
monde. 

Tandis  qu'il  faisait  ces  réflexions  et  que  Rivolat  parlait  avec  animation 
de  choses  sans  grande  importance,  la  duchesse  douairière  de  Flamanville 
apparut  sur  la  scène,  à  l'étonnement  de  Rivolat,  qui  ne  fut  pas  peu  stu- 
péfait d'apprendre  qu'elle  était  à  la  Tour-Blanche  depuis  près  de  dix 
jours.  Il  ne  comprenait  pas  comment  Hélène,  qui  avait  renvoyé  sa  mère 
pour  être  seule,  avait  pu  faire  respecter  sa  solitude  en  acceptant  la  com- 
pagnie de  la  duchesse  de  Flamanville.  Dans  tous  les  cas,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  convaincre  que,  dans  l'intérêt  de  ses  projets,  il  n'était  pas 
arrivé  une  minute  trop  t6t. 

La  douairière,  avec  sa  hauteur  et  sa  froideur,  tomba  sur  eux,  tout 
comme  un  nuage  lourd  et  chargé.  Elle  était  originaire  de  la  Gascogne, 
elle  se  sentait  en  train  de  causer,  et  elle  accapara  la  conversation.  Elle 
parlait  lentement,  d'un  ton  monotone,  et  elle  prit  pour  sujet  l'histoire  gé- 
néalogique d'une  branche  de  sa  famille  maternelle,  dont  les  ancêtres 
furent, —  bien  qu'elle  ne  le  dît  pas, —  des  voleurs  de  bestiaux,  qui  inau- 
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pirc^ront  leur  <;i"iiuknir,  après  (juo  trois  d'cntro  eux,  surpris  en   lla;^rant 
di'lit  lie  vol,  curent  6t6  pondus. 

Pendant  qu'elle  parlait,  Ernest  Rivolat  so  laissait  aller  aux  sombres 
pensées  qui  surgissaient  dans  son  cerveau.  Il  examina  plusieurs  fois  les 
traits  d'IIelèno,  pour  y  trouver  quchiue  trace  de  soucis  et  de  préoccu- 
pations ;  car,  se  disait-il,  elle  doit  avoir  conscience  des  crimes  auquels  elle 
a  participé.  Mais  il  ne  découvrit  rien.  Son  œil  n'était  pas  inquiet,  et 
elle  soutint  son  regard  avec  fermeté.  Ses  manières  étaient  calmes,  et  il  y 
avait  toujours  un  sourire  prêt  i\  éclore  sur  ses  lèvres.  Mais,  malgré  lui, 
son  sourire  lui  faisait  courir  un  frisson  par  le  corps,  et  il  eut  la  conviction 
que,  s'il  devenait  son  mari,  il  ne  connaîtrait  plus  jamais  un  instant  de  sé- 
curité. H  s'étonna  de  la  quantité  de  nerfs  qu'il  possédait,  et  il  n'eut  pas 
de  peine  à  imaginer  que,  si  elle  pouvait  conserver  un  air  si  calme  après 
les  horreurs  dont  cette  maison  avait  été  témoin,  elle  ne  reculerait  pas 
devant  un  crime  plus  grand  encore,  si  elle  devenait  convaincue  que  ce 
crime  était  commandé  par  ses  intérêts. 

'••  Cette  pensée  le  fit  grincer  des  dents,  et  il  ne  se  dissimula  pas  que,  s'il 
l'épousait,  il  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'elle  tentât  tout  contre  son  exis- 
tence, avec  ou  sans  l'aide  de  Vargat. 

Tandis  que  cette  image  flottait  dans  son  imagination,  retentit  le  premier 
coup  de  cloche  annonçant  le  dîner.  Tous,  excepté  la  duchesse,  tressail- 
lirent, et  regardèrent  autour  d'eux.  Tous  avait  été  tirés  d'une  rêverie, 
qui  n'était  assurément  délicieuse  pour  aucun;  et  nul  n'avait  entendu,  ou 
compris  Un  seul  mot  de  ce  que  la  douairière  avait  raconté  tout  le  temps. 

Ils  l'entendirent  seulement  dire  : 

—  Les  armes  de  Regonzac  sont  un  bras  droit,  dont  la  main  tient  un 
poignard,  dans  lequel  est  embrochée  une  tête  humaine,  et  ils  sont  une 
branche  de  ma  maison.  La  main  sanglante,  qui  est  le  signe  distinctif  des 
barons  be  Regonzac,  a  été  empruntée  à  la  main  rouge  de  Vergoncej  et 
n'a  aucun  rapport  avec  la  main  rouge  de .   . 

Hélène  rencontra  le  regard  d'Ernest  Rivolat,  et  elle  se  leva  brusque- 
ment. 

Le  duc  se  leva  aussi,  et,  adressant  quelques  paroles  à  sa  mère,  il  salua 
cérémonieusement  Hélène,  et  conduisit  hors  du  salon  la  duchesse  douai- 
rière, qui  était  quelque  peu  irritée  de  ce  qu'on  l'avait  ainsi  interrompue. 
Rivolat,  aussi,  salua,  comme  pour  so  retirer,  mais  il  s'approcha  vivement 
d'Hélène  et  lui  dit. 

—  Il  faut  que  je  vous  parle  à  vous  seule.  Faites  en  sorte  d'arranger 
une  entrevue.     Je  veux  vous  parler  à  vous  seule. 

En  achevant  ces  dernières  paroles,  il  sortit  de  l'appartement,  s'aperce- 
vant  que  le  duc  avait  réglé  son  pas  de  façon  à  s'assurer  qu'il  ne  restait 
pas  derrière  lui  pour  parler   en  particulier  à  Hélène. 

La  nature  froide  du  duc  avait  reçu  un  choc  qui  était  nouveau  pour  lui, 
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et  qu'il  ne  comprenait  pas,  quoique  l'explication  en  fût  bien  facile.  Il  lui 
semblait  qu'Ernest  Rivolat  portait  atteinte  à  sa  dignité,  qu'il  violait  les 
lois  du  décorum,  et  que  sa  présence  à  la  Tour-Blanche  n'était  pas  absolu- 
ment logique.  Et  cependant,  il  était  obligé  d'admettre  que  sa  conduite, 
à  l'extérieur  du  moins,  était  de  tous  points  convenable.  Malgré  tout,  il 
lui  semblait  que  quelque  chose  n'était  pas  clair,  et  il  était  décidé  à  savoir 
à  quoi  s'en  tenir. 

Ernest  Rivolat,  qui  avait  fait  un  assez  long  voyage,  mit  beaucoup  de 
soin  à  s'habiller  pour  le  dîner,  et,  connaissant  ses  avantages  physiques,  il 
se  donna  autant  de  peine  à  s'arranger  que  s'il  eût  été  une  femme  dési- 
reuse de  dissimuler  au  moyen  de  l'art  les  imparfections  de  la  nature. 

Pendant  qu'il  donnait  la  dernière  touche  à  sa  moustache,  il  dit  à  son 
valet,  dont  il  s'était  fait  accompagner  : 

—  On  ne  m'avait  jamais  mis  dans  cette  chambre,  Baptiste.  Elle  me 
fait  l'effet  d'être  admirablement  belle.  L'a-t-on  préparée  exprès  pour 
moi  ? 

—  Je  le  crois,  monsieur,  répondit  le  valet.  On  m'a  dit  que  c'était  la 
chambre  à  coucher  du  baron  de  Romilly,  et  qu'on  ne  s'en  était  pas  servi 
depuis  sa  mort.  Regardez  ce  lit.  J'espère  que  vous  dormirez  là  sur  vos 
deux  oreilles. 

Rivolat  chancela  soudainement,  et  s'appuya  contre  la  table.  Son  valet 
vit  qu'il  était  devenu  extrêmement  pâle,  et  que  ses  dents  claquaient. 

—  Au  nom  du  ciel,  qu'avez-vous,  monsieur  ?  s'écria-t-il.  Vous  êtes 
devenu,  tout  à  coup,  pâle  comnîe  un  cadavre. 

—  De  l'eau-de-vie  !  murmura  son  maître  ;  de  l'eau-de-vite,  vite  ! 

Ses  yeux,  malgré  lui,  se  portèrent,  de  nouveau,  vers  les  rideaux  qui 
^tait  tirés  tout  autour  du  lit.  C'était  une  horrible  fascination  qui  les  atti- 
rait de  ce  côté, 

—  Oui,  monsieur!  cria  le  valet,  en  s'apprêtant  à  sortir  de  la  chambre. 

—  Reste  ici,  fou  !  vociféra  Rivolat  ;  ne  me  quitte  pas.  On  trouvera 
une  bouteille  d'eau-de-vie  dans  ma  malle,  —  vite  i 

Le  valet  courut  à  la  malle,  et  en  tira  une  bouteille  longue  et  étroite? 
dont  les  côtés  étaient  carrés  et  dont  le  sommet  était  monté  en  argent. 
Elle  était  pleine  d'un  liquide  brun  or.  Rivolat  la  prit,  et,  après  en  avoir 
ôté  le  bouchon,  il  la  porta  à  ses  lèvres  et  but  à  grandes  gorgées. 

Cette  liqueur  paraissait  être  très-puissante,  car,  quand  il  retira  la  bou- 
teille de  sa  bouche,  il  eut  comme  une  contraction,  et  porta  les  mains  sur 
ses  yeux. 

—  Des  spasmes  ?  demanda  le  valet,  en  recevant  la  bouteille,  et  en  s'as- 
surant  à  l'odeur  qu'elle  pourrait  supporter  un  mélange  d'eau,  dans  le  cas 
où  il  lui  plairait  d'en  goûter. 

Rivolat  ne  répondit  pas.  Il  acheva  sa  toilette  en  silence,  et,  sans 
attendre  les  dernières  touches  que  son  valet  voulait  lui  donner,  il  se  pré- 
para à  descendre  au  salon. 
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Au  moment  où  il  allait,  i\  la  grande  surpriao  do  Baptiste, —  s'éloigner 
sans  que  sa  toilette  fut  complètement  achevée,  il  se  retourna  soudainement 
vers  lui,  et  dit  d'un  ton  sec  et  sévère  : 

—  ïrouvez-moi  une  autre  chambre.  Je  no  coucherai  pas  dans  celle-ci. 
faites  attention,  il  n'y  a  })as  d'excuse,  il  me  faut  une  autre  chambre, — 
plutôt  le  chenil  qui  est  auprès  de  l'écurie  (pie  ce  tombeau. 

Il  pronon(;a  ces  derniers  mots  en  frissonnant,  et  descendit  rapidement 
au  salon,  qu'il  s'attendait  ^  trouver  vide,  et  où  il  espérait  avoir  le  temj>s 
de  se  remetti-e  de  l'effet  qu'avait  produit  sur  lui  la  communication  de  son 
valet.  Mais,  avec  dépit,  il  y  trouva  M.  Dorville,  le  notaire  de  la  famille, 
et  le  chapelain,  qui,  tous  deux,  étaient  venus  sans  êtres  attendus,  l'un  pour 
affaires,  l'autre  pour  faire  une  visite  de  condoléance,  et,  ce  faisant,  profiter, 
s'il  y  avait  lieu,  d'un  bon  dîner  et  d'un  verre  ou  deux  de  bon  vin. 

Le  prOtre  et  le  notaire  saluèrent  Rivolat.  Ils  choisirent  pour  sujet  de 
conversation  M.  de  Ilomilly,  et  direEt  chacun  qu'elle  était  leur  opmion  sur 
la  façon  dont  le  baron  avait  été  tué,  —  qui,  selon  eux,  était  le  meurtrier, 
et  quand  et  comment  il  serait  possible  de  l'arrêter. 

Ils  prièrent  aussi  Rivolat  de  donner  son  avis  sur  ce  douloureux  événe- 
ment, et  M.  Dorville  l'invita,  d'une  façon  que  Rivolat  crut  n'être  pas 
exempte  d'intention,  à  faire  connaître  ses  idées  sur  les  causes  qui  avaient 
amené  la  mort  du  baron. 

Au  moment  où  ces  paroles  sortaient  de  sa  bouche,  il  s'aperçut  de  la 
présence  d'Hélène,  qui,  debout  près  de  lui,  en  grand  deuil,  était  aussi 
blanche  qu'une  statue  d'albâtre.  Il  vit  <[u'elle  avait  les  yeux  fixés  sur 
Rivolat  avec  une  expression  singulière,  —  si  singulière  qu'il  en  éprouva 
une  sorte  de  frisson.  Il  regarda  Rivolat  et  il  observa  que  son  visage  était 
aussi  pâle  que  celui  d'Hélène,  qu'il  avait  un  air  hagard  des  plus  extraor- 
dinaires. 

Avant  qu'il  pût  pousser  plus  loin  ses  réflexions,  le  duc  de  Flamanville 
fit  son  entrée,  et,  après  avoir  salué  tout  le  monde,  il  se  dirigea  vers 
Hélène  qui  fut  l'objet  de  toutes  ses  attentions. 

Rivolat,  à  qui  l'eau-de-vie  commençait  à  monter  au  cerveau,  se  laissa 
entraîner  à  parler  sur  un  des  sujets  du  jour,  et  il  le  fit  avec  tant  d'incohé- 
rence que  M.  Dorville  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  comprendre  ce 
qu'il  disait,  et  moins  encore  ce  qu'il  voulait  dire. 

Heureusement  pour  Rivolat,  qui  commençait  à  s'apercevoir  de  ses 
divagations  et  faisait  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  le  fil  de  ses  idées,  la 
duchesse  douanière,  l'air  noble  et  majestueux,  fit  son  entrée,  et  presque 
immédiatement  après  l'on  annonça  le  dîner. 

Le  duc  laissa  sa  mère  aux  soins  de  Rivolat,  qui,  avec  une  satisfaction 
parfaitement  jouée,  quoiqu'il  lançât  un  coup  d'œuil  expressif  à  Hélène, 
accepta  l'honneur  d'escorter  la  duchesse  dans  la  salle  à  manger.  Le  duc 
les  précéda  avec  Hélène,  et  M.  Dorville  avec  le  chapelain  formèrent  l'ar- 
rière-garde. 
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Le  dîner  fut  triste  et  silencieux.  Le  duc  était  préoccupé,  et  Rivolat 
avait  le  cerveau  dans  un  état  de  trop  grande  excitation  pour  pouvoir  par- 
ler avec  calme,  ou  écouter  patiemment  les  observations  qu'échangeaient 
entre  eux  le  chapelain  et  le  notaire. 

Aussitôt  après  le  dîner,  l'on  se  précipita  vers  le  salon  ;  mais  alors  la 
duchesso  douanière,  qui  avait,  sans  doute,  mangé  trop  précipitamment,  se 
trouva  mal,  et  sa  femme  de  chambre  dut  la  conduire  dans  sa  chambre. 
Hélène  elle-même,  dès  que  le  café  fut  servi,  profita  d'une  occasion  pour 
s'échapper. 

Mais  auparavant,  elle  avait  reçu  de  Rivolat  un  bout  de  papier  sur  le- 
quel il  y  avait  tracé  quelques  mots  au  crayon. 

Hélène  les  lut  aussitôt  qu'elle  fut  dans  sa  chambre.  Ils  étaient  ainsi 
conçus  : 

''  Venez  me  trouver  sur  la  terrasse  à  onze  heures,  — à  minuit  si  vous  préférez. 
t/'y  serai.  Ne  manquez  pas,  car  je  suis  prêt  à  tout.  Réfléchissez  avant  de  me 
pousser  à  des  actes  qui  seraient  regrettables  pour  vous  et  pour  moiJ^ 

Elle  avait  été  frappée  de  l'expression  de  son  visage  quand  elle  était 
entrée  dans  le  salon  :  elle  avait  été,  en  outre,  alarmée  par  son  air  presque 
féroce  durant  le  dîner,  même  alors  qu'il  se  montrait  le  plus  empressé  au- 
près de  la  duchesse,  et  elle  crut  qu'il  était  préférable  de  ne  pas  l'exaspé- 
rer au  point  de  lui  faire  commettre  des  folies.  Elle  résolut  donc  de  cé- 
der à  ses  exigences,  mais  de  ne  pas  sortir  avant  minuit,  parce  qu'elle  es- 
pérait qu'à  cette  heure  les  domestiques  et  le  duc  seraient  couchés.  Elle 
ne  désirait  certes  pas  que  le  duc  sût  qu'elle  accordait  un  rendez-vous  à 
Rivolat,  à  une  heure  aussi  indue,  car  elle  était  sûre  que,  s'il  en  était  infor- 
mé, c'en  serait  fait  de  ses  plus  chères  espérances. 

Elle  attendit  que  la  petite  aiguille  de  la  pendule  fût  près  de  minuit,  et 
alors  elle  se  dirigea  silencieusement  vers  la  terrasse. 

Il  faisait  très-clair,  car  la  lune  était  presque  dans  son  plein,  et  elle  bril- 
lait d'un  vif  éclat.  En  avançant,  frissonnante  et  tremblante,  elle  vit 
Rivolat  appuyé  contre  un  piédestal  qui  supportait  un  vase  de  fleurs. 

Il  avait  les  bras  croisés,  et  les  yeux  obstinément  fixés  à  terre,  comme 
par  une  influence  magnétique.  Il  fumait  un  cigare,  et  paraissait  être  plon- 
gé dans  une  profonde  méditation. 

Elle  glissa  doucement  jusqu'à  côté  de  lui,  et  le  toucha.  Il  tressaillit,  et 
la  prit  par  la  main,  mais  presque  aussitôt  une  exclamation  d'horreur  s'é- 
chappa de  ses  lèvres  et  il  indiqua  le  bas  de  la  terrasse. 

Dans  un  fond  obscur  elle  vit  une  personne  enveloppée  dans  un  manteau, 
qui  s'avançait  lentement  et  silencieusement  vers  eux,  et  elle,  aussi,  pous- 
sa une  exclamation  d'alarme. 

— C^est  V esprit  du  baron  de  Romilly  !  murmura  Rivolat  en  chancelant. 
Hélène  ne  cria  pas,  mais  elle  s'enfuit  le  plus  vite  qu'elle  put. 
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XV 

TOUT  POUR   LE  MIEUX, 

Deux  heures  passi'cs  seul  au  milieu  d'une  nuit  assez  froide,  en  vue  du  bois 
oii  le  baron  de  llomilly  (itait  tom])6  frappd  par  sa  main,  avaient  passable- 
ment affaibli  les  nerfs  d'Ernest  Rivolat,  d('j;\  plus  d';\  moitié  bris(j8  par  les 
habitudes  d'orgies,  de  folies,  et  par  les  crimes  qu'il  avait  commis.  Il  était 
naturellement  superstitieux  dans  la  pire  acception  du  mot.  Dans  son  en- 
fance, il  avait  horreur  d'être  laissé  seul  dans  l'obscurité  ;  dans  son  ado- 
lescence, il  avait  une  répugnance  i\  approcher  seul,  la  nuit,  d'endroits 
solitaires.  Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  il  ne  manquait  pas 
de  courage  ;  il  aurait  bravement  fait  face  ît  un  homme  quel  qu'il  fût  et  il 
aurait  fait,  sans  aucun  doute,  un  brave  soldat.  Mais  son  imagination  cré- 
dule le  troublait  aisément,  et  il  était  persuadé  que  l'esprit  des  morts  avait 
la  possibilité  de  se  montrer,  surtout  dans  les  endroits  qu'ils  fréquentaient 
habituellement  durant  leur  existence  sur  la  terre. 

Quand  il  avait  assigné  un  rendez-vous  à  Hélène,  il  l'avait  fait  sans  ré- 
fléchir, poussé  seulement  par  la  détermination  qu'il  avait  prise  de  lui  parler 
en  particulier,  et,  à  peine  était-il  descendu  de  sa  chambre  qu'il  s'aperçut 
qu'il  aurait  agi  beaucoup  plus  sagement  en  cherchant  à  obtenir  cette  en- 
trevue d'une  façon  légitime,  et  à  une  heure  convenable. 

Quelques  minutes  après  qu'il  fut  installé  à  son  poste,  le  souvenir  de  la 
trahison  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  l'égard  du  baron  de  Romilly, 
en  le  tuant  avant  qu'il  n'eût  le  temps  de  tirer  lui-même,  lui  revint  à  l'es- 
prit. Il  essaya  de  se  persuader  qu'il  s'était  battu  loyalement,  et  qu'il  était 
en  droit  de  tirer  aussitôt  que  le  mot  '^  deux"  avait  été  prononcé. 

— Si  en  effet,  disait-il,  j'avais  attendu  le  mot  "  trois;"  il  aurait  pu  m'en 
coûter  la  vie .  . . 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  baron  avait  succombé,  et  il  n'avait  fait  qu'obéir  à 
ses  instructions,  en  fuyant,  et  en  le  laissant  là  où  il  était  tombé. 

Pourquoi,  alors,  l'esprit  du  mort  viendrait-il  le  hanter  ? 

C'était  une  question  à  laquelle  il  ne  put  répondre  d'une  manière  qui  le 
satisfît,  et  pendant  deux  longues  heures,  il  se  promena  sur  la  terrasse, 
s'attendant  à  voir,  d'un  moment  à  l'autre,  le  fantôme  du  baron,  avec  sa  fi- 
gure pâle,  telle  qu'il  l'avait  vue  dans  le  bois,  venir  à  lui  et  le  poursuivre. 

Il  fut  alarmé  et  jeté  dans  un  état  de  véritable  perturbation  par  de  sim- 
ples bruits  provenant  de  causes  toutes  naturelles  :  mais  il  semblait  qu'il 
fallait  la  présence  d'Hélène,  et  minuit  sonnant  à  l'horloge  de  la  tour  pour 
évoquer  le  spectre,  dont  il  avait  attendu  l'apparition,  avec  une  telle  épou- 
vante. 

Quand  mademoiselle  de  la  Roseraie,  suivant  la  direction  indiquée  par 
Eivolat,  aperçut  le  fantôme  qui  s'avançait,  elle  reconnut,  en  un  instant,  que 
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c'était  non  un  spectre,  mais  le  duc  de  Flamanville,  qui  se  promenait. 
Convaincue  naturellement  que  sa  présence  en  pareil  lieu,  et  à  pareille 
heure,  en  compagnie  d'Ernest  Rivolat,  lui  paraîtrait  suspecte,  elle  s'était 
enfuie,  laissant  à  celui-ci  le  soin  de  se  tirer  d'affaire  le  mieux  qu'il  pour- 
rait. 

Rivolat  n'était  pas  encore  remis  de  sa  terreur  quand  le  duc  arriva  près 
de  lui,  et  s'arrêta,  en  laissant  échapper  une  exclamation  de  surprise. 
— Comment  c'est  vous,  Rivolat  ?  dit-il.     Que  diable  faites-vous  ici  ? 
Rivolat  poussa  un  soupir  de  soulagement.  Il  passa  la  main  sur  ses  yeux, 
et  puis  se  redressant,  il  essaya  de  rire. 

— Le  fait  est,  duc,  répHqiia-t-il,  que  j'ai  l'habitude  de  veiller  tard.     Je 
ne  puis  dormir  quand  je  me  couche  de  bonne  heure,  de  sorte  que  j'ai  allu- 
mé un  cigare,  et  que  je  suis  descendu  pour  tuer  le  temps,  et   . . 
— Et  pour  autre  chose  encore,  suggéra  le  duc  brusquement. 
— Quoi  donc  ?  demanda  Rivolat  d'un  ton  sec. 

— J'ai  vu  un  jupon  qui  vous  quittait,  répliqua  le  duc  sur  le  même  ton. 
— Un  jupon  !  répéta  Rivolat. 

Il  jeta  les  yeux  le  long  de  la  terrasse,  à  droite  et  à  gauche.  Il  y  avait 
une  espèce  de  vapeur  dans  l'air,  et  comme  il  le  savait  par  sa  propre  expéri- 
ence, il  était  presque  impossible  de  distinguer  quelqu'un  même  à  une  dis- 
tance comparativement  faible. 

Il  savait,  en  outre,  que  le  duc  avait  la  vue  courte  et  il  demeura  convain- 
cu qu'il  n'avait  pu  reconnaître  Hélène,  en  supposant  même  qu'il  l'eût  aper- 
çue. D'ailleurs,  elle  était  enveloppée  dans  un  manteau,  et  sa  tête  était 
cachée  dans  un  capuchon. 

— Je  suis  sûr  d'avoir  vu  là  un  jupon,  poursuivit  le  duc. 
— Allons  donc  !  répliqua  Rivolat  en  riant,  vos  yeux  vous  ont  trompé. 
— Je  ne  crois  pas,  dit  le  duc  avec  assurance. 

— C'est  qu'alors  vous  avez  un  pouvoir  que  je  ne  possède  pas,  et  que  je 
ne  désire  pas  posséder,  répliqua  son  adversaire. 
— Quel  est-il  ? 

— Celui  de  voir  des  objets  surnaturels.     C'est  sans  doute  l'esprit  de  la 
Tour-Blanche  qui  vous  est  apparu. 

— Quelle  plaisanterie  !  s'écria  le  duc.     Il  n'y  a  assurément  pas  de  sotte 
superstition  attachée  à  cette  maison. 

— Si,  certainement.     N'avez-vous  donc  jamais  entendu  parler  de  l'esprit 
qui  hante  ces  murs  ? 

— Non,  jamais,  sur  ma  parole,  répondit  le  duc,  à  moitié  mystifié. 
Rivolat  se  mit  à  rire  et  à  déclamer,  avec  une  solennité  moqueuse  des 
vers  d'une  ancienne  ballade. 

— Absurde  !  s'écria  le  duc  avec  impatience. 
— Vous  n'y  croyez  pas  ?  demanda  Rivolat. 
Non,  répondit-il  sur  le  même  ton. 

38 
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— Le  fait  est,  duc,  continua  lli volât,  que  vos  yeux  ont  dû  Gtre  troa    ' 
par  un  rideau  de  vapeur  ou  une  ombre  produite  par  la  lune  ;  car  je  vous 
assure  que  jetait  bien  seul  ici,  plonge  dans  de  profondes  réflexions,  médi- 
tant sur  mes  pdcliés  passés,  me  promettant  de  me  réformer,  do  devenir 
plus  sage,  plus  posé,  et  enfin  de  me  marier  ! 

Le  duc  toussa. 

— Vous  marier  ?  répéta-t-il. 

— Me  marier  !  dit  Rivolat. 

Tous  deux  pensèrent,  à  ce  moment,  que  ce  serait  une  excellente  chose 
que  de  faire  connaître  leurs  intentions  à  la  main  dllélùno,  et  d'écraser 
ainsi,  une  fois  et  pour  toujours  les  prétentions  de  l'autre. 

Il  y  eut  un  silence  d'une  minute.  Ernest  Rivolat  tendit  un  cigare  au  duc. 

— Je  sais  que  vous  fumez,  duc,  dit-il  ;  allumez  cela.  C'est  un  moyen 
d'empêcher  l'air  froid  de  vous  entrer  dans  la  gorge. 

Le  duc  prit  machinalement  le  cigare,  l'alluma  et  tira  deux  ou  trois  bouf- 
fées de  fumée  qui  l'enveloppèrent  comme  d'un  nuage. 

Puis,  tandis  que  la  vapeur  s'élevait  en  spirales  au-dessus  de  sa  tête,  il 
dit: 

— Je  crois  que  je  vous  connais  assez,  Rivolat,  et  que  vous  n'êtes  pas 
homme  à  faire  un  mariage  insignifiant.  Il  faut  que  vous  ayez  rencontré 
un  excellent  parti  ?  Moi  aussi,  j'ai  pris  une  résolution:  comme  vous,  je 
me  suis  décidé  à  faire  une  fin. 

— Je  m'étonne  que  ce  ne  soit  pas  fait  depuis  longtemps  !  fit  observer 
Rivolat,  dont  l'agitation  augmentait  à  mesure  qu'il  approchait  du  moment 
de  l'explosion.  Sans  doute,  ajouta-t-il,  votre  choix  s'est  arrêté  sur  l'hé- 
ritière de  l'une  des  plus  nobles  familles  de  France.  * 

— Non,  répondit  le  duc  en  hésitant.  J'aurais  pu  le  faire,  sans  doute^ 
mais  je  crois  que  je  ferais  mieux. 

— Mieux,  monsieur  le  duc  !  s'écria  Rivolat,  avec  un  accent  de  réelle 
surprise. 

— Au  point  de  vue  de  mes  intérêts  personnels,  bien  entendue,  répliqua 
le  duc.  Vous  voyez,  Rivolat,  que  mes  propriétés  sont,  en  partie,  situées 
de  ce  côté,  — de  fait,  qu'elles  viennent  toucher  celle-ci.  Si  les  terres  de 
Romilly  venait  s'ajouter  aux  miennes,  je  serais  le  plus  grand  propriétaire 
du  pays.  Je  ne  pourrais  espérer  rien  de  pareil  en  prenant  une  femme 
dans  les  grandes  maisons  dont  vous  parliez  :  et,  vous  le  savez,  comme 
addition  à  ces  propriétés,  j'aurais  une  femme  jeune,  élégante,  et  dont  la 
naissance  ne  laisse  rien  à  désirer. 

— Dois-je  comprendre,  monsieur  le  duc,  que  c'est  à  ma  •cousine,  made- 
moiselle Hélène  de  la  Roseraie,  que  vous  faites  allusion  ?  dit  Rivolat. 

— Sans  aucun  doute,  répondit  le  duc  avec  assurance. 

Il  sentit  qu'il  avait  amené  la  question  au  point  où  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  une  solution. 
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^'^' — Puis-je  VOUS  demander,  sans  indiscrétion,  si  vous  avez  offert  votre 
main  à  ma  cousine  ?  demanda  Rivolat  en  luttant  contre  l'excitation  qui 
remportait. 

'  — Non,  non,  pas  exactement  offert,  pas  encore,  répondit  le  duc  avec  un 
certain  embarras.  Mais  mon  intention  est  de  le  faire  aussitôt  que  l'occa- 
sion et  les  circonstances  le  permettront.  Vous  comprenez,  Rivolat,  que 
les  morts  qui  ont  eu  lieu  si  récemment  m'obligent  à  ne  pas  montrer  une 
précipitation  qu'on  aurait  le  droit  de  regarder  comme  indécente. 

Cependant,  je  crois  pouvoir  dire  que  mademoiselle  de  la  Roseraie  n'ignore 
pas  mes  intentions. 

— Et  elle  les  approuve?  demanda  Rivolat  vivement. 

— Je  crois  pouvoir  vous  répondre  que  j'en  suis  à  peu  près  sûr,  répliqua 
le  duc. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  et  puis  le  duc  ajouta  : 

— Avez-vous  une  opinion  à  exprimer  là-dessus,  Rivolat  ? 

— Rien,  à  présent,  répondit  celui-ci  froidement. 

Puis  il  ajouta  en  frissonnant  : 

— Je  me  sens  glacé  jusqu'aux  os,  et  je  vais  rentrer.  Bonsoir,  monsieur 
le  duc. 

II  s'éloigna  d'un  pas  rapide,  et  le  duc,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  suivit 
des  yeux. 

— Je  ferai  la  proposition  demain  matin,  murmura-t-il. 

Il  suivit  la  direction  que  Rivolat  avait  prise,  et  entra  dans  la  maison.  Il 
trouva  les  domestiques  qui  l'attendaient,  et  il  se  rendit  de  suite  dans  son 
appartement. 

Le  valet  de  Rivolat  avait  obtenu  pour  son  maître  une  autre  chambre» 
Elle  était  située  dans  la  même  aile  des  bâtiments  que  cellequ'il  avait  refu- 
sée ;  mais,quoiqu'elle  fût  moins  confortable  que  celle  du  baron  de  Romilly, 
Rivolat  avait  lieu  d'espérer  qu'il  y  serait  mieux  à  l'aise. 

Il  sentait  qu'il  lui  aurait  été  impossible  de  dormir  dans  la  chambre  où 
était  mort  l'homme  qu'il  avait  si  lâchement  assassiné. 

Mais,  sous  un  certain  rapport,  il  ne  gagna  guère  au  changement,  car  il 
lui  fut  impossible  de  fermer  les  yeux.  Il  s'agita  sur  son  oreiller,  au  point 
d'en  avoir  la  fièvre. 

Ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  duc  le  tourmentait  beaucoup.  Il 
avait  le  pressentiment  que  l'intention  d'Hélène  était  de  le  jeter  par-dessus 
le  bord,  et  d'épouser  le  duc.  Si  elle  faisait  cela,  le  crime  dont  il  s'était 
rendu  coupable,  se  trouvait,  au  point  de  vue  de  ses  intérêts,  avoir  été 
commis  en  vain.  Il  grinça  des  dents  et  s'arrrcha  les  cheveux.  Il  était 
tellement  enèombré  de  dettes  que  la  fortune  seule  de  la  Tour-Blanche 
pouvait  le  sauver  et  le  remettre  à  flot.  Il  était  partout  entouré  de  harpies 
qui  ne  retenaient  leurs  griffes  de  vautour  que  dans  l'espoir  qu'il  allait  épou- 
ser une  riche  héritière.     Le  diable  seul  aurait  pu  dire  de  quoi  il  n'était 
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pas  mcnaco.  Il  inventa  dos  projets  sans  nombre,  dont  il  comprenait 
ensuite  l'inanité?.  Il  avait  le  cerveau  en  feu,  les  tempes  lai  battaient  avec 
violence,  et  les  heures  succiîîddront  aux  heures  sans  qu'il  pût  trouver  un 
un  instant  de  sommeil.  Le  moindre  bruit,  le  son  de  Thorlo^c  de  la  tour 
du  château  lo  faisaient  tressaillir,  et,  ÎV  chaque  minute,  il  croyait  entendre 
une  voix  qui  lui  disait  que  l'heure  du  châtiment  (itait  venue. 

Enfin,  accabla,  épuisé,  il  s'endormit  i\  l'heure  où  les  autres  se  prépa- 
raient à  se  lever,  et  il  était  midi  quand  son  valet  Baptiste  se  hasarda  à 
venir  le  tirer  d'un  cauchemar  affreux. 

Il  se  jeta  à  bas  de  son  lit  et  se  laissa  habiller,  comme  s'il  était  sur  le 
point  d'être  conduit  j\  l'exécution. 

Il  descendit  dans  la  salle  à  manger,  où  le  déjeuner  était  servi.  Hélène 
y  était  ;  la  duchesse  douairière  et  son  fils,  le  duc,  y  étaient  ;  M.  Dorvillc 
et  quelques  autres  personnes  dont  il  ne  s'inquiétait  fort  peu,  y  étaient 
aussi.  Il  alla  prendre  un  siège,  et  observa  que  son  entrée  n'avait  excité 
aucune  attention  particulière,  et  que  son  visage  hagard, — qu'il  savait  être 
très-pâle, — n'était  l'objet  d'aucune  remar(|ue. 

Il  vit,  il  est  vrai,  qu'Hélène  le  regarda  plusieurs  fois  à  la  dérobée, 
tandis  que  le  duc  avait  les  yeux  tournés  d'un  autre  coté,  et  il  crut  remar- 
quer que  ses  traits  prenaient  alors  une  expression  d'intérêt. 

Et  cependant,  elle  avait  l'œil  brillant  ;  sa  figure  était  radieuse,  et  il 
ressentit  un  coup  au  cœur  en  s'aperçevant  qu'elle  jouait,  comme  sans  en 
avoir  conscience,  avec  une  superbe  bague  qu'elle  avait  au  doigt. 

Le  duc  avait-il  donc  offert  sa  main,  et  avswt-il  été  accepté  ? 

Il  eut  de  violents  bourdonnements  dans  les  oreilles,  et  il  crut  voir  la 
chambre  danser  autour  de  lui. 

Il  fit  un  effort  désespéré  pour  gai'der  son  sang-froid,  et  ne  pas  succom- 
ber à  la  faiblesse  dont  il  se  sentait  envahir. 

Il  regarda  le  duc  :  il  vit  qu'il  avait  sur  les  joues  deux  points  rouges, 
que  ses  yeux  bleus  étincelaient,  et  que  ses  lèvres  souriaient,  comme  s'il 
venait  de  remporter  un  triomphe. 

C'est  à  peine  s'il  toucha  aux  mets  qu'on  lui  servit  :  il  répondit  par  mo- 
nosyllabes à  ceux  qui  lui  parlèrent,  il  murmura  contre  Hélène  et  le  duc 
surtout  envoyant  celui-ci  quitter  sa  place,  s'approcher  de  mademoiselle  de 
la  Roseraie  et  lui  parler  à  l'oreille. 

Il  la  vie  lever  la  tête  vers  le  duc  et  lui  sourire. 

Ce  sourire  lui  causa  une  douleur  si  vive  qu'il  en  gémit. 

Alors  il  se  leva  et  s'avança  d'un  pas  ferme  en  apparence  vers  l'endroit 
où  Hélène  était  assise,  et  où  le  duc  se  tenait  debout  près  d'elle. 

Le  visage  pâle  comme  la  mort,  et  les  lèvres  livides,  il  dît  à  Hélène. 

— J'ai  à  vous  soumettre  des  affaires  d'une  natuce  très-sérieusC;  Hélène, 
— des  affaires  qui  ne  souffrent  pas  de  délai.  Comme  elles  sont  assez  déli- 
cates, voulez-vous  m'accorder  quelques  minutes,  en  particulier,  à  l'heure 
qui  vous  conviendra  le  mieux  ? 


1 
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Rivolat  ne  se  trompait  pas  en  croyant  remarquer  que  la  couleur  qui 
animait  tout  à  l'heure  ses  joues,  s'évanouissait  à  mesure  qu'il  parlait.  Elle 
était  aussi  pâle  que  lui,  quand,  regardant  à  sa  montre,  elle  dit  : 

— Je  vous  recevrai  dans  le  cabinet  de  mon  oncle,  à  deux  heures,  Ernest. 

Il  salua  et  sortit  du  salon. 

A  deux  heures,  il  se  présenta  à  la  porte  du  cabinet,  et  Hélène,  elle- 
même,  le  fit  entrer. 

Elle  ferma  la  porte  et  prit  les  mêmes  précautions  pour  empêcher  toute 
surprise  que  quand  elle  avait  eu  là  sa  dernière  entrevue  avec  Vargat, — 
elle  barra  la  porte. 

Elle  respira  longuement,  joignit  les  mains  et  s'avançât  vers  Rivolat. 

Lui  aussi  avait  la  poitrine  serrée.  Il  regarda  son  visage  calme,  avec  des 
yeux  étincelants,  et  murmura  : 

— Le  duc  de  Flamanville  a  demandé  votre  main  ? 

— Oui,  répondit-elle  à  voix  basse. 

— Et  vous  la  lui  avez  donnée  ? 

—Oui. 

Il  fit  un  pas  ou  deux  en  chancelant,  tomba  sur  un  siège,  se  cacha  la 
figure  avec  ses  mains,  et  éclata  en  sanglots. 

Hélène  s'était  préparée  à  tout,  excepté  à  cela  ;  à  des  invectives,  à  des 
menaces,  à  des  supplications,  mais  pas  à  des  larmes. 

Elle  éprouva  une  émotion  étrange  en  le  voyant  tomber  ainsi  sous  le  coup 
dont  elle  le  frappait.  Son  coeur  se  réveilla  ;  la  meilleure  partie  de  sa  nature 
lutta  pour  reprendre  le  dessus,  et  une  foule  de  réflexions  lui  traversèrent 
l'esprit.  Elle  songea  à  la  cruauté  avec  laquelle  elle  traitait,  lui  qui  s'était 
perdu  pour  elle,  qui  avait  sacrifié  tout,  le  ciel,  peut-être,  pour  l'enrichir ^ 
et  qu'elle  avait  délaissé  sans  le  moindre  remords. 

Il  n'était  pas  trop  tard.  Elle  s'avança  vers  lui  et  posa  le  doigt  sur  son 
épaule. 

Si  Rivolat  avait  été  vrai  et  sincère,  au  lieu  d'être  un  homme  faux  et 
égoïste,  peut-être  Hélène  de  la  Roseraie  ne  serait-elle  jamais  devenue 
duchesse  de  Flamanville. 

Mais  non,  il  se  redressa  et  la  repoussa  avec  violence.  Les  poings  fermés, 
et  l'imprécation  sur  les  lèvres,  il  lui  adressa  un  torrent  d'invectives. 

Alors  elle  devint  aussi  froide  qu'une  pierre.  Elle  écouta  tout  ce  qu'il 
dit,  n'essaya  pas  de  répondre  avant  qu'il  se  fut  arrêté  complètement^épuisé, 
et  alors  elle  dit  d'une  voix  froide  et  mesurée  : 

— Tout  est  à  jamais  fini  entre  nous.     Je  dédaigne  vos  menaces  et  vos 
accusations.     Je  vous  défie  :  je  pourrais  vous  poursuivre  jusqu'à  la  mort 
vous  ne  pourriez  seulement  pas  élever  l'ombre  du  soupçon  contre  moi 
Voulez-vous  me  forcer  à  vous  dénoncer  ;— j'ai  un  témoin  qui  vous  a  vu 
tirer  le  coup  fatal.     J'ai  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,*et  qui  fut  la 
cause  de  la  mort  de  M.  de  Romilly.     Désirez-vous  que  je  la  remette  à  la 
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justice  ? — Allez  !  si  vous  vous  étiez  adressé  à  moi  autrement,  j'ignore  si 
je  n'aurais  pas  6té  tenté  de  défaire  ce  qui  a  été  fait.     Il  est  trop  tard,  et 
je  poursuis  ma  course. 
— Mais,  dit  llivolat. 

— Je  ne  vous  écouterai  pas  d'avantage,  dit-ello,  en  l'interrompant. 
Quoi  !  n'aurais-je  été  dédaignée,  méprisée  dans  cette  maison,  et  n'aurais- 
je  supporté  tant  d'humiliations  que  pour  que  vous  veniez,  à  votre  tour,  essa- 
yer do  me  mettre  le  talon  sur  le  cou?  Non!  j'ai  juré  que  je  serais  du- 
chesse, et  je  la  serai  !  Vous  ne  me  changerez  pas  à  présent. 

— Mon  Dieu  I  je  serai  ruiné,  —  perdu,  —  annihilé  !  murmura-t-il  en  se 
prenant  la  tête  avec  ses  mains  et  avec  désespoir. 

Elle  le  regarda,  et  une  expression  étrange  passa  sur  ses  traits.  Etait-ce 
de  la  pitié.  Etait-ce  le  résultat  d'un  autre  sentiment  ? 

— Rivolat  !  dit-elle  avec  moins  de  sévérité. 

Il  la  regarda  avec  anxiété. 

— Le  passé  ne  peut  être  changé,  dit-elle  avec  fermeté.  Avec  l'avenir, 
nous  avons  tous  les  deux  une  bataille  à  livrer.  Dites-moi,  et  répondez- 
moi  franchement, — la  douleur  que  vous  éprouvez  en  vous  voyant  repoussé 
par  moi,  n ^est-elle  pas  occasionnée  par  la  ruine  qui  en  résulte  des  grandes 
espérances  pécuniaires  que  vous  aviez  conçues  ? 

— Naturellement  !  répondit-il  avec  vivacité. 

— Ce  à  quoi  vous  teniez,  ce  n'est  pas  à  moi,  mais  à  la  Tour-Blanche  ? 
poursuivit-elle. 

— Non!  non!  je  le  jure,  s'écria-t-il  ;  ce  n'est  pas  vrai.  J'aurais  fait 
de  vous  ma  femme,  n'eussiez-vous  pas  eu  un  sou,  si  le  sort  me  l'avait 
permis.  Mais  je  suis  victime  du  plus  affreux  guignon  qui  ait  jamais  pour- 
suivi un  homme.  Vous  le  voyez, — je  perds  une  magnifique  fortune,-  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  vous  prend  la  fantaisie  d'être  duchesse, — fantaisie  dont 
'aurais,  peut-être,  pu  m'accommoder,  si,  en  vous  perdant,  je  ne  me 
trouvais,  du  même  coup,  condamné  à  la  misère. 

Hélène  éprouva  une  singulière  émotion. 

— Je  ne  puis  prolonger  cette  entrevue,  dit-elle.     Vous  êtes,  après  tout, 
mon  cousin,  et  je  comprends  que  vous  ne  devez  pas  perdre  à  mon  élévation? 
— vous  n'y  perdrez  pas.     Le  legs  que  me  destinait  le  baron  de  Romilly, 
vous  l'aurez,  Je  vous  donnerai  aussi  la  part  qui  revenait  à  Raoul . .  qui. . 
qui  a  été  noyé.     Cela  vous  suffira -t-il  ? 

Il  se  jeta  à  ses  pieds. 

— Merci  !  oh  !  merci,  s'écria-t-il. 

Elle  se  recula,  et  dit  froidement  : 

— Relevez-vous,  et  écoutez-moi  jusqu'au  bout. 

Il  obéit,  et  elle  continua  : 

— Je  vous  donnerai  cela,  à  condition  que  vous  quitterez  immédiatement 
a  France  et  que  vous  resterez  à  l'étranger  au  moins  deux  ans,  et  si  vous 
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tentez  de  renouveler  Pami . .  .la  connaissance  qui  a  existé  entre  nous,  ce 
devra  être  quand  vous  aurez  purifié  votre  nom  des  taches  dont  il  est  souillé. 
Acceptez-vous  ? 

— J'accepte,  répondit-il. 

Elle  fit  un  geste  de  la  main. 

— Pas  un  mot  de  plus.  Quittez  le  château  aujourd'hui  même.  Faites- 
moi  savoir  oi)  je  pourrai  commuoiquer  avec  vous,  et  laissez  le  soin  de  ter- 
miner cette  affaire  à  mon  honneur,  ou  à  ma  prudence,  si  vous  aimez 
mieux. 

Elle  lui  tendit  la  main.  Puis  elle  débarra  la  porte,  et  elle  se  retira  dans 
sa  chambre  à  coucher. 

Pendant  quelques  heures,  elle  endura  des  émotions  terribles,  mais  elle 
finit  par  les  maîtriser,  et  quand  vint  l'heure  du  dîner,  elle  se  montra  sou- 
riante et  charmante. 

Ernest  Ri  volât  était  parti  pour  Paris. 

Six  mois  après,  un  grand  mariage  eut  lieu  au  château  de  Flaman ville. 
Le  duc  épousait  la  jeune  et  belle  Hélène  de  la  Roseraie. 

Le  mariage  se  fît  à  l'église  du  village,  sur  le  désir  d'Hélène,  qui 
éprouvait  une  répugnance,  d'ailleurs  bien  naturelle,  à  être  marié,  dans  une 
chapelle  où  elle  avait  vu  naguère  enterrer  ses  plus  proches  parents. 

Une  foule  énorme  se  réunit  pour  faire  honneur  au  marié  et  à  la  mariée. 
On  pouvait  s'y  attendre,  car  les  circonstances  dans  lesquelles  avait  lieu  ce 
mariage  étaient  assez  extraordinaires:  Hélène  avait  l'air  heureux  et 
triomphant;  mais,  en  revenant  de  l'église,  elle  se  sentit  prête  à  défaillir, 
car  elle  s'imagina  que  dans  la  foule,  elle  voyait  le  visage  de  Béatrice  tourné 
vers  elle. 

L'enfant  était  pauvrement  vêtue,  mais  les  traits  étaient  de  tous  les 
points  les  mêmes. 

Elle  se  couvrit,  un  moment,  les  yeux  avec  sa  main  qu'elle  ôta  aussitôt. 
La  vision  était  passée.     La  figure  n'était  plus  visible. 

Ce  devait  être  un  effet  de  son  imagination.  D'ailleurs,  n'était-elle 
pas,  à  présent,  duchesse  de  Flamanville  ;  qui  pourrait  maintenant  venir  atta- 
quer sa  position  ? 

Oui,  qui  ? 

XVI 

UNE   ANCIENNE   CONNAISSANCE. 

Deux  ans  passent  vite.  Ce  temps  paraît  court  quand  on  regarde  en 
arrière,  et  peu  de  chose  quand  on  regarde  en  avant.  Et  cependant,  que 
de  bonheur  et  que  de  misère  il  peut  y  avoir  dans  cette  espace  de  deux 
années  !  Pour  quelques-uns,  c'est  un  intervalle  de  repos  et  de  paix  ;  pour 
d'autres,  c'est  un  tourbillon  d'épreuves  et  de  troubles,  de  ruine  et  de  déso- 
lation.    Une  chose  est  certaine,  c'est  qu'il  n'est  aucune  classe  de  l'huma" 
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nité  qui  n'ait  sa  part  de  chagrin,  do  vexation  ou  d'affliction.  Les 
grandeurs  et  les  richesses,  non  moins  que  la  raddiocrité  et  la  pauvreté,  ont 
de  lourds  fardeaux  t\  porter,  et  si  les  tourments  des  uns  pouvaient  etro  udo 
consolation  pour  les  autres,  nous  dirions  que  la  richesse  et  le  rang  n'ont 
point  le  privilège  d'être  li  Tabri  des  ravages  de  l'aÛliction,  i)a3  plus  que 
dos  crimes  et  du  déshonneur. 

Ilelt'uc,  duchesse  do  Famanville,  passa,  il  Tapparcnce  du  moins,  les 
doux  premières  années  de  son  mariage  comme  si  elle  eût  6i6  portée,  dans 
un  vaisseau  doré,  sur  une  mer  brillante  de  luxe,  de  plaisirs  et  de  bonheur. 

Elle  avait  été  présentée  à  la  cour,  elle  avait  été  de  toutes  les  fûtes,  de 
toutes  les  réceptions  importantes  :  et,  ce  qui  la  flattait  plus  que  le  reste, 
c'est  que  partout  où  elle  avait  apparu,  elle  avait  été  un  objet  d'éloges  et 
d'admiration,  partout  où  elle  allait,  elle  était  flattée,  adorée. 

Toutefois  les  louanges  qui  lui  étaient  décernées  n'étaient  pas  universel- 
les. Il  arrivait,  parfois,  lorsque,  dans  un  cercle,  elle  devenait  le  sujet  de  la 
conversation,  que  ceux-là  mêmes  qui  avaient  vanté  ses  hautes  qualités,  ne  se 
gênaient  pas  pour  raconter  de  petites  histoires  concernant  ses  parents,  et 
qui  n'étaient  pas  f^bsolument  favorables  à  l'honneur,  à  la  vertu  ou  la 
dignité  de  ces  personnages.  Us  citaient,  sans  avoir  l'air  d'y  attacher 
plus  d'importance,  des  bagatelles  relatives  à  la  première  existences 
d'Hélène,  rappelant  le  temps  où  elle  vivait  dépendante  du  baron  de  Ro- 
millj,  dont  elle  avait  hérité  d'une  façon  si  singulière. 

Qnoique  Hélène  ne  se  trouvât,  pour  ainsi  dire,  jamais  avec  ceux  qui 
osaient  ainsi  parler  d'elle,  leurs  murmures  ne  manquaient  pas,  cependant, 
d'arriver  à  ses  oreilles.  Elle  ne  savait  comment  :  mais  ils  tournoyaient 
autour  d'elle,  comme  des  oiseaux  de  mauvais  présage. 

Si  l'on  dit  du  mal  de  nous  en  arrière,  nous  pouvons  être  sûrs  que  nous 
ne  serons  pas  longtemps  sans  en  être  informés.  La  charité  humaine  n'est 
pas  tellement  prédominante  qu'elle  sache  garder  pour  elle  les  remarques 
désagréables  qu'elle  entend,  et  le  pire  de  tout,  c'est  qu'on  vient  nous  dire 
ces  choses  confidentiellement,  dans  Tattente  que  nous  serons  reconnaissant 
à  celui  ou  à  celle  qui  nous  les  rapporte. 

Hélène  avait  ses  rapporteurs,  et  il  lui  arrivait  souvent  d'être  blessée, 
irritée  et  agacée  par  ce  qu'on  venait  lui  raconter. 

Elle  s'était  imaginé  qu'en  devenant  duchesse,  elle  pourrait  ensevelir  le 
passé  dans  l'oubli,  et  que  le  monde  ne  la  connaîtrait  plus  que  comme  la 
jeune  et  belle  duchesse  de  Flamanville,  dont  il  était  inutile  de  rechercher 
les  antécédents. 

Avant  son  mariage,  elle  avait,  avec  une  fermeté,  une  persévérance  et 
un  courage  digne  d'une  meilleure  cause,  poussé  jusqu'au  bout  la  résolution 
qu'elle  avait  prise.  Elle  avait  tenu  sa  promesse  vis-à-vis  d'Ernest  Rivolat, 
avec  l'aide  de  M.  Dorville,  qui  était  resté  son  très-dévoué  serviteur.  Elle 
avait  surveillé  elle-même  tous  les  détails  de  son  contrat  de  mariage,  dont 
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elle  avait  examind  successivement  toutes  les  dispositions,  surtout  celles  qui 
transféraient,  conditionnellement,  la  propri(ité  de  la  Tour-Blanche  à  son 
mari  et  à  ses  héritiers. 

Quand  tout  cela  fut  fait  et  qu'elle  fut  devenue  légalement  la  femme  du 
duc  de  Flaman ville,  elle  supposa  qu'elle  en  avait  à  jamais  fini  avec  le  passé, 
qu'une  belle  et  brillante  carrière  s'ouvrait  devant  elle,  et  que  rien  ne 
viendrait  obscurcir  le  soleil  de  sa  prospérité,  à  l'exception,  peut-être,  d'un 
souvenir  qu'elle  se  hâterait  de  chasser  de  son  esprit. 

Elle  arriva  au  pinacle  de  son  ambition,  et  elle  trouva,  comme  tant 
d'autres  avant  elle,  qu'elle  était  en  face  d'une  rude  réalité,  qu'elle  n'avait 
plus  rien  à  espérer,  rien  à  quoi  elle  pût  aspirer,  et  qu'elle  avait  beaucoup 
à  craindre. 

Sans  doute,  tout  d'abord,  une  succession  de  plaisirs,  de  fêtes  et  de 
soirées  où  elle  était  entourée  d'hommages,  la  satisfaction  de  se  voir  le 
centre  d'attraction  dans  les  plus  splendides  réunions,  lui  avaient  fait 
oublier  le  passé,  et  lui  avaient  rondu  cher  le  présent.  Mais  bientôt,  tout 
cela  commença  à  la  fatiguer.  Le  duc  était  froid,  formaliste  et  extrême- 
ment fier.  Il  la  traitait  comme  une  de  ses  possessions, — l'une  de  ses  plus 
chères  possessions,  il  est  vrai, — et  il  était  aussi  respectueux  pour  elle  que 
si  elle  eût  été  une  reine,  aussi  attentif  que  s'il  eût  été  son  chambellan  ; 
mais  il  ne  lui  laissait  jamais  oublier  qu'il  était  son  seigneur  et  maître.  Il 
la  traitait,  devant  ses  gens,  et  en  public,  avec  le  plus  profond  respect.  Il 
arrivait  rarement  qu'ils  fussent  ensemble,  mais  quand  cela  se  trouvait,  il 
lui  faisait  sentir,  par  un  certain  genre  de  manières,  qu'il  croyait  avoir  fait 
un  sacrifice  en  l'épousant,  sacrifice  dont  elle  devait  lui  tenir  compte. 
Jamais  cette  impression  ne  s'était,  de  sa  part,  traduite  en  paroles,  mais 
une  femme  n'a  pas  besoin  qu'un  homme  parle  pour  deviner  ses  impressions, 
et  surtout  une  impression  de  ce  genre.  L'orgueil  d'Hélène  se  trouva  piqué, 
sa  vanité  fut  blessée,  et  elle  eut  du  mépris  pour  son  arrogance  et  pour  lui. 
Elle  en  vint  à  regretter  de  n'avoir  pas  donné  sa  main  à  l'homme  qu'elle 
avait  dédaigné  autrefois,  à  Ernest  Ri  volât.  Elle  l'avait  rencontré  trois 
fois  depuis  leur  dernière  entrevue  à  la  Tour-Blanche,  à  Rome,  à  Constan- 
tinople  et  une  troisième  fois  à  Paris,  juste  à  la  fin  de  la  seconde  année  de 
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(^1  continuer.^ 


GRANDE  FETE   AU  COLLEGE  DE  L'ASSOMPTION. 

Nos  lecteurs  seront  sans  doute  bien  awes  de  retrouver  reproduit  dans 
VEcho  le  beau  rapport  de  la  Mimrue  sur  la  grande  fête  (^ui  a  ou  lieu  au 
Collège  de  l'Assomption  le  25  Juin  dernier. 

C'est  jeudi  dernier  qu'a  eu  lieu  la  fête  de  famille  que  le  Collège  de 
l'Assomption  avait  voulu  pr^jparer  à  ses  anciens  élèves.  Les  Messieurs 
du  Collège  avaient  voulu  par  cette  démonstration,  répondre  au  sentiment 
d'attachement  à  cette  maison  manifesté  d'une  manière  si  éloquente  par 
le  don  d'un  orgue  valant  au  delà  de  $^1,000.  Tous  les  élèves  qui  ont 
passé  par  l'Assomption  ont  emporté  do  Tinstitution  qui  leur  a  ouvert 
les  portes  de  l'avenir,  les  sentiments  les  plus  vifs  de  reconnaissance  et  un 
esprit  remarquable  de  fraternité. 

Aussi  250  élèves,  prêtres  et  laïques,  ont-ils  répondu  à  Pappel  et  pas 
n'est  besoin  de  dire  que  la  plus  grande  cordialité  a  signalé  cette  réunion 
intime. 

On  n'y  voyait  que  des  figures  sympathiques  comme  on  sentait  qu'il  n'y 
battait  que  des  cœurs  amis. 

La  fête  a,  de  fait,  commencé  la  veille  à  l'arrivé  du  Terrebonne  qui 
portait  Sa  Grandeur  Mgr.  Fabre.  Une  foule  immense  était  venue  rece- 
voir Sa  Grandeur  pour  attester  de  la  popularité  dont  elle  jouit  là  comme 
ailleurs.     Sa  première  visite  fut  à  l'Eglise. 

C'est  alors  que  les  citoyens  de  l'Assomption  lui  présentèrent  par  l'en- 
tremise de  M.  B.  Rocher  l'adresse  suivante  qui  parle  par  elle-même. 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  de  Gratianopolis. 

MONSIEGNEUR. 

Qu'il  me  soit  permis,  au  nom  de  mes  concitoyens,  de  m'approcher  de 
Votre  Grandeur  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  lui  exprimer  la  joie  et 
l'allégresse  que  nous  éprouvons  à  vous  saluer  comme  un  des  Princes  de 
notre  Eglise  et  surtout  comme  le  futur  Evêque  de  ce  Diocèse. 

La  paroisse  de  l'Assomption  qui  tant  de  fois  a  été  l'objet  de  votre  solli- 
citude apostolique  pouvait-elle  rester  insensible  à  l'honneur  que  la  Cour 
de  Rome,  si  sage  et  si  prudente  dans  'ses  décisions,  vient  de  conférer  à 
Votre  Grandeur  ?  Aussi  saisit-elle,  avec  empressement,  la  première  occa- 
sion qui  lui  est  offerte  pour  venir  déposer  à  vos  pieds  ses  plus  sincères 
hommages  et  l'expression  de  son  filial  respect. 

Nous  avons  salué  avec  bonheur  votre  promotion  comme  l'aurore  d'un 
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beau  jour,  comme  la  récompense  de  vos  vertus  et  comme  l'expression  des 
vœux  des  catholiques  de  ce  Diocèse. 

Votre  esprit  de  conciliation,  votre  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes, 
votre  dévouement  pour  la  jeunesse  que  vous  n'avez  cessé  de  diriger  dans 
les  sentiers  du  devoir,  et  toutes  vos  vertus  vous  désignaient  d'avance  au 
poste  élevé  que  la  Cour  Romaine  vous  a  assigné  dans  la  hiérarchie  catho- 
lique- 

L'accueil  chaleureux  que  votre  promotion  a  reçu  dans  le  pays  et  surtout 
dans  ce  diocèse,  la  confiance  et  les  sympathies  que  Votre  Grandeur  a  su 
acquérir  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  par  les  consolations  qu'elle  a  si 
habilement  apportées  à  la  jeunesse,  remplissent  tous  les  catholiques  et  spé- 
cialement ceux  de  l'Assomption  d'une  légitime  espérance  pour  notre 
Eglise  du  Canada,  et  sont  pour  vous,  Monseigneur,  une  garantie  certaine 
que  les  travaux  de  votre  Episcopat  devront  être  doux  et  légers. 

Puisse  votre  Grandeur  couler  de  longs  et  heureux  jours  sur  le  trône 
épiscopal  de  ce  diocèse  où  vos  mérites  brilleront  d'un  nouvel  éclat. 

B.  Rocher. 
Maire  V.  L'A. 

Le  soir,  il  y  eut  séance  dramatique  au  Collège.  Les  élèves  jouèrent 
avec  beaucoup  de  succès  la  pièce  à  sensation  la  Foret  Noire.  Naturel^ 
talent  d'exécution,  excellente  déclamation,  rien  n'y  manquait. 

Le  lendemain,  la  journée  s'ouvrit  par  une  messe  solennelle  qui  com- 
mença vers  les  9  heures.  C'était  là  réellement  la  grande  démonstration, 
puisque  c'était  une  noble  et  sainte  idée  religieuse  qui  avait  uni  tous  les 
anciens  élèves  dans  un  même  but  :  l'achat  d'un  instrument  de  musique 
pour  le  temple  divin. 

M.  Defosse,  jeune  professeur  de  musique  très  bien  doué,  avait  harmonisé 
la  messe  du  6eme  ton  avec  un  succès  plus  qu'(?rdinaire  et  les  élèves  surent 
s'acquitter  merveilleusement  de  leur  tâche. 

A  l'issue  de  la  messe,  un  magnifique  dîner,  servi  pour  300  personnes, 
attendait  les  convives  dans  une  immense  salle  parfaitement  décorée.  On 
remarquait  à  chaque  côté  de  la  salle  les  bustes  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  et 
de  Sa  Grandeur  Mgr.  Bourget.  Au  miHeu  d'une  abondante  verdure  sous 
aquelle  disparaissaient  les  murs,  on  lisait  les  devises  suivantes  :  Reconnais- 
ance  aux  bienfaiteurs  ;  Ad  multos  annos  était  au-dessus  du  portrait  de  M. 
le  Dr.  Meilleur  :  amour  aux  Uenfaiteurs.  Le  dîner  était  présidé  par  Sa 
Grandeur  Mgr.  Fabre,  qui  avait  l'hon.  M.  Ls.  Archambault,  ministre  des 
Travaux  PubHcs,  à  sa  droite. 

Dans  l'après-midi,  il  y  eut  une  autre  séance  qui  fut  le  digne  couronne- 
ment de  la  journée.  Les  membres  de  l'académie  St.  François  donnèrent 
à  la  partie  littéraire  tout  l'éclat  que  revêt  le  talent  uni  à  l'étude.  Sur  le 
ond  du  théâtre  se  lisaient  ces  trois  inscriptions  :  souvenir ^  amitié^  recon- 
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naissance.  Tels  <$taiont  les  sujets  que  traitèrent  MM.  C.  Pelletier,  Jos, 
Vaillant,  Horace  Archanibault,  iila  de  l'honnorablc  Ls.  Archambault,  et 
Victor  Petit,  do  manitirc  j\  enlever  les  applaudissements  et  radrairation  do 
la  foule.  M.  Casaubon  avait  ouvert  la  séance  par  un  prologue  do  très-bon 
style.  Nous  devons  ;\  la  vérité  do  dire  que  pas  un  do  ces  messieurs  ne 
s'est  montré  médiocre  et  qu'ils  ont  fait  preuve  de  la  plus  grande  facilité 
d'élocution  et  de  style. 

Cette  séance  littéraire  fut  suivie  du  magnifique  petit  drame  en  deux 
actes  :  Les  Zouaves  Pontiticaux.,  composé  par  un  professeur  du  Collège. 
La  musique  tant  vocale  qu'instrumentale,  était  irréprochable. 

A  la  fin  de  la  séance  M.  Petit  s'adrcssant  plus  particulièrement  à  Mgr. 
Fabre,  lui  fit  part  des  sentiments  d'attachement  du  Collège  pour  la  per- 
sonne de  Mgr.  de  Montréal  et  pour  la  sienne. 

Sa  Grandeur  trouva,  comme  d'hahitude,  des  expressions  très-heureuses 
pour  y  répondre. 

"  Mes  chers  enfants,-Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  vos  bienveillan- 
tes paroles.  Je  n'oublierai  jamais  que  mon  premier  acte  comme  évoque  a  été 
de  reecevoir  une  adresse  de  félicitations,  signée  des  noms  de  tous  les  élèves. 
Cette  démarche  n'a  pu  que  rasserrer  davantage  les -relations  intimes  que 
j'ai  avec  cette  maison  depuis  12  années.  J'ai  toujours  été  invité  à  toutes 
ses  fêtes,  et  c'est  avec  un  plaisir  tout  particulier  que  j'assiste  à  celle-ci» 
J'y  suis  comme  ami  et  comme  évêque.  J'y  vois  d'anciens  élèves  et  des 
jeunes  gens  que  j'appelle  aussi  mes  enfants.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  du 
clergé  et  je  bénis  la  Providence  qui  a  inspiré  la  fondation  d'une  maison  si 
fécondes  en  prêtres.  Certes,  c'est  une  belle  couronne  à  ce  collège,  et 
après  40  années  d'existence,  c'est  un  beau  résultat.  Nous  avons  au  milieu 
de  nous  les  deux  MM.  Labelle,  et  c'est  un  bonheur  pour  moi  de  pouvoir 
les  remercier.  Je  suis  singulièrement  heureux  de  voir  aujourd'hui  dans 
cette  réunion  celui  qui  fut  le  premier  Directeur  du  collège  il  y  a  40  ans, 
rie  Rév.  M.  Edouard  Labelle)  Je  n'ai  qu'à  regretter  avec  douleur  l'ab- 
sence du  digne  évêque  de  Montréal,  qui  porte  tant  d'intérêt  à  cette  maison. 
Comme  son  représentant,  je  dois,  en  même  temps,  exprimer  la  joie  que 
j'éprouve  du  succès  de  cette  fête. 

"  Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  je  vois  ici  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ;  des  gens  âgés  et  beaucoup  de  jeunes.  Ce  que  je  trouve  beau 
surtout,  c'est  de  voir  toutes  les  classes  de  la  société  représentées,  et  chose 
singulière,  au  milieu  de  ce  mélange,  je  me  sens  toujours  en  famille.  Je 
suis  heureux  de  trouver  partout  des  cœurs  amis. 

*'Le  collège  de  l'Assomption  offre  quelque  chose  de  saillant  :  c'est  la  vive 
affection  que  les  anciens  élèves  portent  à  cette  maison.  Eh  !  bien,  conti- 
nuez à  l'aimer.  Elle  en  est  digne.  Restez  toujours  attachés  aux  enseigne- 
ments de  l'Eglise  qu'elle  vous  prodigue,  et  vous  serez  toujours  sûrs  d'être 
dans  la  bonne  voie  ;  marchez  surtout  avec  vos  évêques.'' 
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Celui  qui  fut  ensuite  appelé  à  prendre  la  parole  fut  le  Rév.  M.  Marso- 
lais,  curé  de  St.  Urbain.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  ce  bijou  d'éloquence  ciselé  dans  le  classique. 

Messieurs. 

"  L'honorable  président  actuel  du  Sénat,  étant  alors  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  invité  un  jour  à  paraître  à  la  tribune  du  Cabinet  de  lecture 
Paroissial,  dit  au  public  avide  de  l'entendre  :  Je  ne  suis  pas  dignement 
préparé  à  paraître  devant  vous,  je  ne  vous  délivrerai  donc  pas  un  discours 
académique,  je  ne  puis  vous  donner  qu'une  causerie,  et  je  réclame  votre 
indulgence. 

"  Messieurs,  si  un  des  princes  de  la  littérature  canadienne,  si  celui  dont 
les  discours  et  les  écrits  ont  fait  tant  d'honneur  aux  lettres  en  Canada,  à 
cru  devoir  implorer  l'indulgence  de  son  auditoire,  à  combien  plus  forte 
raison,  n'ai-je  pas  le  droit  de  la  réclamer  de  vous  î 

"  Mais,  je  vous  l'avourai  naïvement,  je  suis  tranquille  et  à  l'aise  sur  ce 
rapport,  car  je  m'adresse  à  des  condiciples,  à  des  amis,  et  à  des  frères,  et 
je  compte  d'avance  sur  votre  bienveillance. 

"  Messieurs,  vous  le  savez,  la  nature  dans  ses  secrets  mystérieux,  veut 
que  chaque  membre  de  la  grande  famille  humaine  soit  attaché  aux  lieux 
de  son  enfance,  l'Homme  des  villes  à  un  culte  pour  la  cité  qui  lui  à  donné 
le  jour,  le  villageois  ne  voit  pas  sans  tressaillir  le  clocher  de  son  village,  et 
le  pauvre  qui  aperçoit  quelquefois  l'opulence  des  grands  du  monde,  ne  se 
gcnt  néanmoins  d'attrait  que  pour  la  chaumière  qui  a  vu  son  berceau. 

'^  De  plus.  Messieurs,  le  touriste  étranger,  au  milieu  des  splendeurs  et  au 
sein  des  attraits  des  opulentes  cités  de  l'ancien  monde  où  lesmerveilles 
de  la  civilisation  et  des  arts  ont  dépassé  les  limites  de  l'imagination,  le 
touriste  enchanté,  après  quelques  semaines  ou  quelques  mois  d'éblouisse- 
ment,  d'admiration  et  de  ravissement,  n'a  plus  qu'une  pensée  qui  ne  le 
quitte  pas,  qui  le  suit  partout,  c'est  de  voir  arriver  le  jour,  où,  prenant  son 
essor,  il  s'envolera  vers  sa  patri. 

La  patrie,  messieurs,  ce  mot  magique  qui  a  enfanté  partout  des  miracles, 
que  n'a  t'elle  pas  fait  faire  à  ses  enfants  les  mieux  doués,  dans  les  monu- 
ments et  dans  les  arts,  dans  les  guerres  et  dans  les  lettres  ! 

"  Tous  les  dévouements,  tous  les  sacrifices,  tous  les  travaux,  toutes  les 
études  sont  acceptés  avec  passion  et  enthousiasme,  quand  il  s'agit  d'hono- 
rer, de  sauver  la  patrie,  de  donner  de  la  splendeur  et  de  la  gloire  à  la 
patrie. 

"  Messieurs,  ici  je  m'addresse  surtout  à  mes  anciens 'compagnons  d'en- 
fance et  d'études,  à  ceux  qui  ont  vu  comme  moi  le  berceau  de  cette  maison  ; 
je  m'adresse  aussi  à  tous  les  anciens  élèves  qui  ont  quitté  leurs  occupa- 
tions, leur  clientèle  et  leurs  familles,  pour  se  trouver  réunis  aujourd'hui 
dans  cette  fêtejsi  belle,^  dans  ce  jubilé  du  souvenir  et  de  l'allégresse. 
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Pouriuoi  nos  Ames  débordcnt-ellcs  on  co  jour  des  jouidsanccs  les  plus  pure» 
et  les  plus  vives  ? 
•      Ah  !  c'est  aprOs  une  longue  absence,  nous  foulons  le  sol  de  la  patrie,  en 
foulant  le  sol  de  cette  maison  (jui  est  notre  preinitVo  patrie  ! 

C'est  qu'après  bien  des  labeurs  et  des  ann<*es  écouldes,  r(?uni8  de  nou- 
veau dans  cette  patrie  de  nos  cœurs,  nous  avons  la  douce  jouissance  de 
presser  affectueusement  et  amoureusement  la  main  à  des  condisciples  et  à 
des  amis  d'enfance  ! 

C'est  que  nous  étudions  leurs  traits  pour  nous  rappeler  les  traits  si  aimés 
de  leur  jeunesse  ! 

C'est  que  nous  reportant  vers  nos  années  premières,  nous  nous  rappelons 
avec  délice,  tous  ces  faits  et  gestes  intimes  de  la  vie  de  collège,  nous  évo- 
quons tous  ces  souvenirs  si  pleins  de  charmes,  et  qui  nous  procurent  de  si 
douces  émotions  ! 

"  Et  ici.  Messieurs,  nous  sommes  plus  que  dans  notre  patrie,  nous  sommes 
dans  la  maison  maternelle,  car  c'est  ici,  que  nous  avons  reçu  le  pain  de 
l'intelligence  et  de  la  doctrine. 

C'est  ici  qu'on  nous  a  donné  la  vie  de  l'esprit  et  du  cœur,  en  les  diri- 
geant dans  les  sentiers  de  la  science,  de  la  morale  et  de  la  religion. 

C'est  ici  aussi,  Messieurs,  que  nous  avons  appris  à  connaitre  ces  poètes 
et  ces  orateurs  de  tous  les  temps,  et  de  tous  les  pays,  dont  le  noms  vivra  à 
jamais,  et  qui  méritent  bien  plus  l'admiration,  le  respect  et  la  reconnais- 
sance des  hommes,  que  les  plus  grands  conquérants  de  la  terre. 

"  Comme  tout  ce  qui  est  grand  dans  ce  monde,  ils  n'appartiennent  pas 
seulement  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître,  mais  leur  œuvres  sont  l'héri- 
tage de  tous  les  peuples,  car  c'est  à  tous  qu'il  a  été  dit  : 

Jïle  S€  profccisse  sciât,  cui  Ciccro  valdè  placehit. 

"  Messieurs,  les  plus  anciens  élèves,  nous  qui  avons  vu  la  fondation  de 
cette  maison,  nous  qui  avons  vu  tout  ce  qu'il  j  avait  de  modeste  dans  son 
enfance,  comme  il  arrive  dans  le  commencement  de  toute  chose  en  ce 
monde,  nous  qui  étions  si  à  létroit  dans  notre  petit  sanctuaire  classique, 
comme  dans  les  lieux  de  nos  éb'ats  et  de  nos  jeux  enfantins,  empêchés  et 
resserrés  que  nous  étions  par  les  défectuosités,  les  déclivités  et  les  aspérités 
du  sol,  avec  quel  étonnement  et  quelle  admiration,  ne  contemplons-nous 
pas  aujourd'hui,  la  grandeur  de  ces  bâtisses  ajoutées  à  des  bâtisses,  l'éléva- 
tion de  ces  étages  superposés,  ou  il  j  a  tant  de  place  et  d'espace,  tant  de 
divisions  et  de  labyrinthes,  que  si  nous  n'avions  pas  le  fil  d'Ariadne,  ou 
un  guide  bien  sûr  pour  nous  y  diriger,  nous  courrions  infailliblement  le 
danger  de  nous  y  égarer  et  de  nous  y  perdre. 

"  Horace,  MM.,  vous  vous  en  souvenez^mieux  que  moi,  en  peignant  les 
quatre  âges,  a  donné  la  palme  et  la  préférence  aux  anciens.  Mais  pour 
nous,  nous  devons  admettre  en  toute  sincérité,  d'après  tout  ce  qui  tombe 
sous  nos  regards  enchantés,  que  les  nouveaux  l'emportent  de  beaucoup  sur 
nous,  sous  tous  les  rapports.  Nous  leur  accordons  volontiers  la  victoire  ; 
et  en  voyant  tant  de  confort,  tant  de  perfectionnements  et  tant  de  progrès, 
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qui  ont  suivi  de  si  humble  et  de  si  modestes  commencements,  il  serait  diffi- 
cile de  ne  pas  rticonnaître  ici  la  justesse  de  ce  vers  de  Virgile  : 

Flumina  sœpè  vides  è  parvis  fontihus  orta. 

**  Messieurs,  la  succession  des  élèves  qui  ont  passé  leurs  jeunes  années 
sous  le  toit  hospitalier  de  cette  maison,  depuis  son  berceau,  forme  déjà  une 
chaîne  bien  longue,  et  pour  nous  bien  précieuse. 

Nous  tous  anciens  et  nouveaux  élèves  ici  présents,  formons  autant 
d'anneaux  à  cette  chaîne  classique,  soudée  chaque  année,  par  nos  maîtres 
dans  l'enseignement. 

Mais  hélas  !  elle  a  été  souvent  rompue,  cette  chaîne  aimée,  et  il  a  fallu 
la  renouer  bien  souvent. 

Beaucoup  de  nos  condisciples  ne  sont  plus,  et  n'ont  pu  participer  à  la 
belle  fête  qui  nous  réunis  en  ce  jour. 

^^Que  sont  devenus  toutes  ces  belles  intelligences,  tous  ces  esprits  d'élite, 
tous  ses  amis  que  nous  n'apercevons  pas  ici,  et  que  nous  appelons  en  vain. 
Ce  qu'ils  sont  devenus,  ah  !  la  mort  impitoyable  avec  sa  faulx  dévorante, 
a  tranché  le  fil  de  leurs  jours  ! 

Et  les  élèves  actuels,  ici  présents,  ne  sont-ils  pas  aussi  témoins  chaque 
année  de  la  disparition  et  de  l'enlèvement  de  quelqu'un  de  leur  amis,  les 
plus  chers  ?  et  au  milieu  de  leurs  chants  d'allégresse,  ne  sont-ils  pas 
obligés  trop  souvent  de  faire  retentir  la  voûte  de  leur  petit  temple  de  chants 
de  deuil  et  de  tristesse  ? 

"  Paix  et  repos, Messieurs,  à  ces  amis,  â  ces  compagnons  de  notre  enfance 
qui  tressaillent  peut-être  en  ce  moment  dans  leurs  tombeaux,  s'il  leur  est 
permis  d'entrevoir  à  travers  leur  linceul,  la  fête  si  touchante  qui  se  célèbre 
en  ce  jour. 

'^Messieurs,  dans  ce  grand  banquet  de  l'amitié  et  de  la  fraternité  collé- 
giale, après  avoir  jeté  une  larme,  un  souvenir  et  une  prière  sur  la  tombe 
de  nos  amis,  qui  ont  manqué  aujourd'hui  à  l'appel,  il  nous  sera  peut-être 
permis  de  porter  nos  regards  avec  complaisance  sur  un  si  grand  nombre 
d'élèves  de  cette  maison,  qui  se  sont  rendus  éminemment  utiles  dans  les 
différents  rangs  de  la  société,  dans  les  professions  et  dans  les  états  divers 
qu'ils  ont  embrassés  ;  et  saluons  ici.  Messieurs,  avec  respect  et  avec 
orgueil,  ceux  d'entr'eux  qui  ont  mérité  d'occuper  les  charges  et  de  remplir 
les  fonctions  les  plus  importantes  et  les  plus  honorables,  et  ceux  qui  sont 
allés  se  distinguer  jusque  dans  les  Conseils  de  la  Nation. 

Messieurs,  après  vous  avoir  remercié  de  votre  bienveillance,  je  ne  saurais 
terminer  et  vous  dire  adieu,  sans  aller  au  devant  de  vos  désirs,  et  sans 
prévenir  l'élan  formé  dans  vos  coeurs,  en  présentant  nos  respects  et  nos 
hommages  au  digne  et  bien-aimé  prélat,  qui  a  bien  voulu  apporter  à 
notre  fête  la  sanction  de  la  religion,  et  qui  par  sa  présence,  en  a  si  bien 
rehaussé  l'éclat  en  lui  donnant  un  nouveau  cachet  de  grandeur  et  de  dignité." 

MM.  L.  A.  Jette,  M.P.,  W.  Lantier,  M.  P.P.,  Siméon  Lesage,  député 
ministre  de  l'Agriculture  et  des  travaux  publics  prirent  ensuite  la  parole  à 
titre  d'anciens  élèves  et  firent  passer  à  l'auditoire  une  autre  heure  charmante. 
M.  Lesage  donna  â  son  discours  une  tournure  pratique  imprégnée  d'idées 
patriotiques  et  salutaires  et  d'une  grande  portée  économique  pour  le  bon- 
heur et  la  prospérité  du  pays. 
M. le  supérieur  Dorval  termina  la  séance  par  des  paroles  réellement  émues. 

Cette  belle  fête  fera  époque  dans  les  annales  du  Collège  de  l'Assomption 
et  elle  mérite  d'être  recueillie  et  racontée  dans  tous  ses  détails. 
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SoMMAïuE.  Produit  do  l'cnfor  ou  prisent  du  ciel  ?  —  Piijs  qui  produistrit  du  pétrole.  —  D6- 
couverlo  du  pétrole  unuricnin. —  Histoire  d'un  pétrolier,  qui  n'était  pas  un  pétroleur. — 
Un  incendie  nu  pays  du  pétrole.  —  Le  transport  et  le  prix  du  pétrole.  —  Les  carbures 
d'hydrogène;  l'iuiile  de  schiste;  le  pétrole  français.  —  L'origine  géologique  du 
I»étrole. 


Les  peuples  sont  enfants,  disent  les  philosophes.  Il  est  certain  que  ce 
ju<^ement  sommaire  qu'on  nomme  Topinion  publirpie  se  forme  ordinairement 
par  des  procédés  tout  enfantins.  De  même  que  l'enfant  embrasse  le  jouet 
qui  le  charme  et  frappe  le  meuble  où  il  s'est  heurté,  la  foule  se  prend 
facilement  d'un  véritable  amour  ou  d'une  véritable  haine  pour  les  objets 
inertes  qui  ont  servi  d'instrument  à  ses  joies  ou  à  ses  malheurs. 

Un  exemple  remarquable  nous  en  est  donné  en  ce  moment.  Le  même 
produit  naturel,  le  pétrole,  se  trouve  au  plus  haut  point  l'objet  de  deux 
sentiments  contraires  de  la  part  de  deux  populations  qui  bordent,  chacune 
de  son  côté,  l'océan  Atlantique. 

Aux  Etats-Unis,  c'est  une  adoration,  une  fièvre  :  "  Petroleum  is  king^ 
not  cotton;  le  pétrole  est  roi,  ce  n'est  plus  le  coton,"  disait  la  bannière 
d'une  manifestation  ouvrière  à  New-York. 

En  France,  c'est  une  épouvante,  une  horreur,  une  proscription.  Il  y  a 
des  villes  de  province  où  l'on  casserait  les  vitres  du  marchand  qui  oserait 
afficher  la  vente  du  pétrole  sans  le  déguiser  sous  le  nom  de  luciline,  de 
saxoléine,  ou  de  quelque  autre  euphémisme. 

En  un  mot,  pour  les  Américains  qu'il  enrichit,  le  pétrole  est  un  présent 
du  ciel  ;  pour  les  Français  qu'il  incendie,  c'est  un  produit  de  l'enfer. 

Pour  les  gens  raisonnables,  et  il  y  en  a  partout,  c'est  tout  simplement 
une  nouvelle  matière  première,  appelée  à  prendre  une  place  importante 
parmi  celles  qui  sont  l'instrument  du  travail  de  l'homme  et  qui  font  sa 
richesse.  Elle  sera  bonne  ou  mauvaise,  suivant  qu'on  en  usera  bien  ou 
mal. 

Il  n'y  a  pas  de  matière  maudite.  Toute  la  nature  est  un  présent  de 
Dieu  à  l'homme.  Dieu  ne  nous  donne  pas  le  mal,  mais  le  libre  arbitre  de 
l'homme  peut  tourner  contre  Dieu  ses  bienfaits  :  c'est  cette  action  qui  est 
le  mal. 

Tous  les  présents  de  Dieu  peuvent  servir  au  mal  humain,  et  des  plus 
grands  biens  découlent  ainsi  les  plus  grands  maux  :  Corruptio  optimi 
pessima. 

Est-ce  à  dire  que  le  pétrole  doive  être  une  bien  précieuse  chose,  puis- 
qu'il a  pu  faire  tant  de  mal  ?  Peut-être.  En  tout  cas,  s'il  y  a  à  cet  égard 


LE   PETROLE.  609 

dissentiment  et  préjugé,  c'est  qu'il  j  a  ignorance.     Essayons  delà   dis- 
siper. 

D'où  vient  le  pétrole  ?  Quelle  est  sa  composition  ?  Est-il  différent  des 
huiles  dites  de  schiste,  de  naphte  et  de  houille,  de  la  benzine  et  autres 
liquides  combustibles  ?  Dans  quelle  sorte  de  terrain  la  trouve-t-on,  et  com- 
ment s'y  est-il  formé  ?  Quelle  est  l'importance  et  l'avenir  de  son  industrie  ? 
Quelles  manipulations  a-t-il  subi  avant  d'être  livré  au  commerce  ?  Quelle 
différence  faut-il  faire  entre  le  pétrole  brut,  le  pétrole  d'èclaiirage  et  l'es- 
sence de  pétrole  ?  Quel  danger  offre  leur  maniement  ?  Lequel  d'entre  eux 
a  servi  d'instrument  aux  incendiaires  de  la  Commune  ? 

Tout  le  monde  s'est  posé  ces  questions  ;  un  bien  petit  nombre  a  pu 
les  résoudre.  Nous  allons  chercher  à  satisfaire  la  curiosité  de  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  désirent  avoir  sur  ce  sujet  des  notions  élémentaires,  mais 
précises. 

II 

Le  mot  pétrole^  comme  on  sait,  veut  dire  huile  de  pierre.  Remarquons  en 
passant  que  ce  ucm,  tiré  du  latin  comme  le  fond  de  la  langue  française  est 
rapidement  devenu  populaire,  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  à  l'un  de  ces 
mots  baroques  tirés  du  grec,  dont  on  a  la  rage  d'affubler  aujourd'hui  les 
produits  nouveaux. 

Il  y  a  douze  ans,  le  pétrole  n'était  guère  connu  en  Europe  que  de  quel- 
ques savants,  et  encore  ceux-ci  le  confondaient  volontiers,  sous  le  nom 
d'huile  de  naphte^  avec  les  autres  corps  huileux  obtenus  par  la  distillation 
des  matières  bitumineuses. 

L'huile  dite  de  schiste,  provenant  de  certaines  roches  imprégnées  d'as- 
phalte, abondantes  surtout  dans  le  bassin  houiller  d'iVutun,  en  Bourgogne, 
commençait  à  être  très-employée  à  l'éclairage  du  public,  malgré  son  odeur 
pénétrante  et  insupportable,  à  cause  de  sa  belle  lumière  et  de  son  bon 
marché. 

On  savait  vaguement  qu'il  y  avait  dans  certains  pays,  notamment  en 
Perse  et  dans  l'Inde,  des  Hquides  combustibles  tirés  du  sol,  qui  n'avaient 
pas  l'inconvénient  de  cette  mauvaise  odeur;  mais  ils  n'étaient  pas  dans  le 
commerce  des  corps  destinés  à  l'éclairage.  On  employait  en  médecine, 
sous  le  nom  à"* huile  seneca,  du  véritable  pétrole  fourni  par  une  tribu  indienne 
d'Amérique.  L'huile  de  naphte  des  chimistes  était  une  rareté  destinée 
à  protéger  contre  l'action  oxydante  de  l'air,  une  autre  rareté,  les  frag- 
ments de  ces  métaux  inflammables  au  contact  de  l'eau  qu'on  nomme  le 
potassium  et  sodium. 

C'est  seulement  en  1860  que  les  journaux  apprirent  à  l'Europe  la  décou- 
verte de  puits  jaillissants  d'une  huile  combustible  dans  les  Etats- CFnis  d'A- 
'  mérique.  En  1861,  les  appareils  américains  et  leur  "Petroleum"  com- 
mencèrent à  apparaître  dans  les  magasins  à  titre  de  curiosités  Eu  18 62 > 

39 


CIO  l'eciio  pu  cadinet  de  lecture  paroissial. 

l'Angleterre  en  fit  iUj\  une  consommation  notable  ;  mais  en  1803  ce  fut 
une  véritable  invasion  dans  toute  l'Europe  occidentale  ;  les  usines  exploitant 
le  schiste  et  les  autres  huiles  minérales  furent  obligées  de  restreindre,  puis 
<lo  cesser  leur  production,  en  présence  du  pétrole  américain,  qui  valait 
beaucoup  mieux  et  coûtait  beaucoup  moins  cher. 

Depuis  ce  temps  la  consommation  européenne,  qui  n*C3t  qu'une  fraction 
de  la  production  américaine,  n'a  fait  que  s'accroître,  et  atteint  aujourd'hui 
plus  de  0  millions  d'hectolitres  par  an,  dont  la  valeur  est  de  prùs  de  250 
millions  de  francs.  La  France  entre  dans  ce  chiffre  pour  un  sixième  envi- 
ron, c'est-à-dire  pour  une  somme  de  plus  de  40  millions. 

La  plus  grande  partie  de  cet  énorme  approvisionnement  est  fourni  par 
un  seul  Etat,  celui  de  la  Pensylvanie,  dont  le  pétrole  a  la  palme  sous  les 
cleux  rapports  de  la  qualité  et  de  la  quantité  ;  mais  tout  le  massif  des  monts 
Alleghanys  a  la  même  structure  géologique  et  a  donné  de  riches  exploita- 
tions d'huile  ;  la  Virginie,  l'Ohio,  le  New- York,  le  Maryland,  apportant 
un  contingent  considérable  de  bons  produits;  le  Canada  a  fourni  aussi  des 
sources  nombreuses  et  abondantes,  mais,  dit-on,  la  qualité  du  produit  est 
inférieure  :  des  matières  empyreumatiques  sulfureuses,  qu'il  est  difficile 
d'en  séparer,  lui  donnant  une  odeur  presque  aussi  désagréable  que  celle 
des  anciennes  huiles  de  schiste. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  n'ont  pas  d'ailleurs  le  privilège  exclusif  de 
]a  possession  du  pétrole.  Depuis  que  la  Pennsylvanie  a  donné  le  signal  et 
l'élan,  des  recherches  ont  été  faites  de  tous  côtés  et  ont  montré  que  le 
■i^étrole  est,  comme  la  houille,  répandu  daiK  les  con-trées  les  plus  diverses. 
A  quelque  jour  nous  verrons  le  commerce  en  recevoir  des  rives  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Morte,  de  l'Inde,  de  la  Californie,  de  l'Afrique, 
<itmeme,  sans  aller  si  loin,  de  l'exploitation  agrandie  des  petits  gisements 
îictuellement  connus  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Bavière,  en  Italie,  en 
■Sicile  aux  îles  Ioniennes  ;  la  France  elle-même,  en  dehors  de  ses  huiles 
de  schiste,  a  de  vrai  pétrole  ;  on  en  a  reconnu  à  Gabian  (en  Languedoc), 
près  de  Clermont  (en  Auvsrgne) ,  et  ailleurs.  La  France  vient  d'en  perdre, 
dans  ses  désastres,  trois  concessions,  déjà  en  bonne  voie  d'exploitation, 
dans  le  département  du  Bas-Rhin.  On  en  trouvera  probablement  encore, 
car  la  France  possède  en  assez  grande  abondance  les  terrains  qui  lont 
fourni  en  Amérique. 

En  attendant  que  ces  ressources,  unies  au  produit  épuré  et  désinfecté 
des  usines  schistières,  suffisent  à  la  consommation  française,  il  nous 
faudra,  encore  longtemps  peut-être,  payer  tribut  aux  Yanke3S  qui  sont 
plus  heureux  que  nous,  peut-être  parce  qu'ils  savent  être  plus  ingénieux 

et  plus  actifs. 

L'histoire  de  la  découverte  du'  pétrole'^  américain^est  trop  curieuse 
et  trop  instructive  sous  ce  rapport  pour^'-^'que  nous  la  passions  sous 
silence. 
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III 


Le  pétrole  avait  dû  être  découvert  et  exploité  en  Amérique  par  les  pre- 
miers colons  français  du  Canada  et  les  Indiens  de  la  Pensjlvanie  :  car  on 
a  trouvé  d'anciens  puits  et  leurs  appareils  enfouis  sous  la  végétation  sécu- 
laire  des  forêts  de  ces  deux  pays.  Mais  tout  souvenir  s'en  était  perdu, 
lorsqu'en  1845,  en  creusant  un  puit  artésien  près  de  Pittsburg  en 
Pensylvanie,  pour  avoir  de  l'eau  salée,  on  vit  jaillir  au  lieu  d'eau,  une 
colonne  d'huile  ! 

La  renommée  s'en  répandit  rapidement.  Déjà  l'huile  Seneca  des  Indiens 
et  quelques  petites  sources  ou  nappes  signalées  au  Canada  par  les  géolo- 
gues avaient  donné  de  la  notoriété  à  ce  produit  dans  le  pays.  Les  aventu- 
riers en  quête  de  fortune,  si  nombreux  en  Amérique,  accoururent  et 
creusèrent,  un  peu  au  hasard.  Mais  pendant  ce  temps  le  premier  puits 
s'était  tari,  les  autres  produisirent  peu  ou  rien,  les  spéculateurs  se  ruinè- 
rent et  disparurent. 

Toutefois  au  Canada  l'attention  resta  éveillée,  et,  sous  la  direction  de 
géologues  et  d'hommes  capables,  un  commencement  d'exploitation,  prélude 
de  celle  qui  est  aujourd'hui  si  florissante,  se  fit  avec  succès,  en  1857  à 
Enniskillen. 

Aux  Etats-Unis,  où  les  affaires  sont  pliie  actives  et  les  esprits  plus 
remuants,  on  n'y  pensait  plus,  quand,  au  mois  d'août  1859,  dans  la  même 
région  de  Pennsylvanie  qui  avait  fouMift  la  première  source,  à  l'endroit 
nommé  aujourd'hui  Oil-Creek,  comté  de  VcMango,  la  même  merveille  se 
reproduisit  :  un  puits  artésien,  creusé  pour  avoir  de  l'eau,  était  arrivé  à 
une  profondeur  de  63  pieds  seulement,  lorsque  jaillit  avec  force  une 
colonne  liquide  :  ce  n'était  pas  de  l'eau,  c'était  de  l'huile  !  Et  le  jet  per- 
sista plusieurs  semaines,  au  taux  de  4,500  litres  par  jour.  Les  spéculateurs 
accoururent,  et,  cette  fois,  les  géologues  aussi.  L'endroit  était  bon,  car  en 
un  an  plus  de  cent  puits  avaient  été  creusés,  dont  plusieurs  plus  abondants 
que  le  premier. 

Ce  fut  alors  une  vraie  fièvre,  comme  celle  de  l'or  au  beau  temps  de  la 
Californie.  Tous  les  travailleurs  disponibles  arrivèrent  en  foule  dans 
les  vallées  pennsylvaniennes  et  canadiennes  signalées  par  l'abondance  de 
leur  produit.  En  deux  ans,  plus  de  deux  mille  puits  furent  creusés,  la 
plupart  jaillissants,  et  quelques-uns  avec  une  violence  et  un  rendement  pro- 
digieux. 

Les  cuves  et  les  fûts  n'étaient  jamais  assez  abondants  pour  recueillir  les 
jets  liquides,  l'huile  coulait  en  ruisseaux  sur  le  sol,  et  formait,  piétinée  sur 
toute  la  surface  des  vallées  exploitées,une  boue  noire  et  fétide  où  les  ouvriers 
enfonçaient  quelquefois  jusqu'aux  genoux. 
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IV 

On  racunte  encore  l'histuire  assez  r($cente  et  d(/ji\  l</gonclaire,  du  fameux 
puits  ^haw,  dans  le  district  d'Enniskillen. 

John  tShaw,  riche  d'un  petit  capital  et  d'une  grande  volonté*,  avait  acheta 
un  petit  lot  dans  le  meilleur  quartier  de  la  concession  :  du  matin  au  soir 
il  <$tait  îi  l'ouvrage,  forant,  pompant  sans  relâche  ;  les  mois  sYcoulaicnt, 
mais  le  capital  aussi  ;  les  puits  des  voisins  d(ji)ordaient,  et  lo  sien  s'appro- 
fondissait toujours  sans  atteindre  la  veine  si  d(jsir6e.  Il  arriva  bientôt  à 
son  dernier  écu  ;  il  vi^cut  alors  sur  son  crédit,  se  rationnant,  mais  creusant 
toujours. 

Un  jour  du  mois  de  janvier  1802,  il  forait,  il  pompait,  jùétinant  dans  la 
boue  fétide  et  glacée,  grâce  à  des  restes  de  bottes,  tous  les  jours  recousues 
et  remastiquées  ;  il  mettait  à  son  travail  d'autant  plus  d'acharnement  qu'il 
avait  eu  du  mal  à  trouver  le  matin  du  pain  à  crédit.  Tout  à  coup,  dans  un 
e-ffort,  il  sent  une  vive  impression  do  froid  :  ce  sont  ses  semelles  qui  aban- 
donnent ses  pieds. 

Un  seul  espoir  lui  reste  :  il  a  pour  voisin  un  marchand  de  chaussures, 
qui  peut-être  connaît  et  estime  son  activité  au  travail,  sa  sobriété,  son 
économie.  Il  entre  chez  lui  humblement,  expose  sa  requête. .  . .  Mais,  en 
Amérique  comme  ailleurs,  un  homme  ruiné,  les  poches  vides,  couvert  de 
haillons  et  de  boue,  n'a  pas  crédit  ouvert  dans  les  riches  magasins.  John 
Shaw  n'obtint  qu'un  refus  dédaigneux. 

Désespéré,  il  retourne  pieds  nus  à  son  puits,  protestant  que  s'il  n'a  pas 
d'huile  avant  la  nuit,  il  abandonnera  le  soir  même  ce  pays  inhospitaUer.  Il 
saisit  son  outil,  et  frappe  à  coups  redoublés. 

Tout  à  coup  le  roc  cède,  le  son  d'un  bouillonnement  se  fait  entendre, 
l'huile  arrive,  remplit  le  tuyau,  ensuite  le  puits  qui  va  déborder.  John 
Shaw,  dans  une  émotion  facile  à  comprendre,  ajoute  promptement  au 
puits  une  bâche  soutenue  par  des  pieux,  mais  l'huile  déborde  encore. 
Vite,  des  fûts,  des  caisses,  des  cuves,  tout  ce  qu'il  trouve  !  Mais  tout 
est  plein,  le  débordement  continue,  c'est  un  ruisseau,  que  dis  je  ?  un  tor- 
rent, qui  traverse  la  vallée  et  se  jette  dans  la  rivière,  où  il  surnage  et  fuit 
vers  les  lacs. 

Cependant  la  renommée  a  raconté  l'événement:  les  voisins  accoururent, 
l'heureux  possesseur  du  puits  merveilleux  est  comblé  de  félicitations  ;  ce 
n'est  plus  le  vieux  Shaw,  comme  le  matin,  c'est  monsieur  Shaw  "  gros 
comme  le  bras."  Voyez  !  quelqu'un  accourt,  la  foule  des  complimenteurs 
s'écarte,  c'est  le  négociant  en  chaussures  qui  vient  humblement  saluer  "  ce 
cher  monsieur  Shaw,"  et  lui  offr  la  plus  belle  paire  de  bottes  de  son  ma- 
gasin. John  Shaw  rendrait  bien  le  dédaigneux  refus  du  matin,  mais. . .  il 
a  les  pieds  nus,  et  l'huile  coule  toujours  ;  en  vrai  Yankee  il  chausse  les 
bottes  sans  mot  dire  et  se  remet  à  la  besogne. 
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Le  puits  produisait  deux  barils  de  180  litres  en  une  minute  et  demie, 
soit  au  plus  bas  cours  (de  2  centimes  le  litre),  5  francs  par  minute,  300 
francs  par  heure,  7,000  francs  par  jour,  deux  millions  par  an  ! 

Quinze  mois  après,  un  jour  d'avril  1863,  le  riche  propriétaire  du  ''  grand 
puits  jaillissant,"  toujours  actif  et  économe,  dirigeait  la  manœuvre,  quand 
un  bout  du  tuyau  tombe  dans  l'ouverture  élargie  du  puits  servant  de 
réservoir  à  l'huile.  Shaw,  qui  se  trouvait  le  plus  voisin  du  bord,  saisit 
la  chaîne,  terminée  par  un  étrier,  qui  sert  à  descendre  les  sceaux  dans 
l'huile,  et  fait  le  signal  de  descente.  Rapidement  arrivé  à  cinq  mètres 
de  profondeur  au  milieu  de  cette  atmosphère  infecte,  il  atteint  le  tuyau  et 
donne  le  signal  de  remonter.  Mais  bientôt  on  le  voit  gesticuler  avec  de 
grands  efforts,  la  respiration  lui  manque,  ses  yeux  se  ferment,  il  lâche  la 
chaîne,  tombe  et  disparaît  dans  l'huile ....  On  retira  son  cadavre  en 
vidant  le  réservoir. 

V 

Puisque  nous  en  sommes  aux  accidents,  nous  devons  mentionner  celui 
qui  arriva  en  Pensylvanie  dès  la  troisième  année  de  l'exploitation.  Il  laisse 
peut-être  loin  derrière  lui  les  affreux  incendies  qui  ont  valu  en  France  au 
pétrole  une  si  terrible  célébrité. 

Il  est  évident  que,  dans  ces  vallées  au  sol  imprégné  partout  de  cet  e 
boue  combustible,  les  plus  grandes  précautions  étaient  prises  d'un  commun 
accord  contre  le  feu.  On  le  voit  encore  aujourd'hui  aux  écritaux  nom- 
breux destinés  à  prescrire  aux  visiteurs  la  défense  de  fumer.  Aucun  feu 
n'était  allumé  dans  le  voisinage  des  puits  ;  il  n'eût  fallu  qu'une  étincelle 
pour  causer  d'irréparables  malheurs. 

Or,  un  jour  de  mai  1862,  à  Tidione,  un  puits  que  l'on  creusait  sur  la 
lisière  d'une  concession,  donne  tout  à  coup  une  colonne  jaillissante  d'huile, 
haute  de  près  de  45  pieds,  et  surmontée  d'un  épais  nuage  de  fumée,  dû 
au  gaz  et  à  l'essence  très-volatile  mêlés  abondamment  à  cette  huile.  Un 
foyer  allumé  se  trouvait  à  environ  1200  pieds  de  là.  Avant  qu'on  pût 
donner  l'alarme,  le  nuage  combustible  s'étendit  de  ce  côté,  le  feu  s'y  com- 
muniqua comme  à  une  traînée  de  poudre,  et  transforma  en  un  cUn  d'oeil 
le  jet  liquide  en  une  immense  flamme  de  plus  de  150  pieds  d'élévation. 
Lô  sol  prit  feu  tout  autour,  et  le  cercle  embrasé  s'étendit  en  peu  d'ins- 
tants à  tous  les  puits  voisins,  faisant  sauter  à  son  arrivée  les  bâtiments  et 
les  travailleurs. 

L'incendie  couvrit  bientôt  plus  d'une  lieu  carrée  :  habitations,  animaux, 
vergers,  forêts,  tout  fut  réduit  en  cendres.  Les  victimes  humaines  se  comp- 
tèrent par  centaines. 

Cet  épouvantable  embrasement,  comparable  en  volume  et  en  étendue  à 
une  éruption  volcanique,  ne  cessa  que  faute  d'aliment,  quand  les  puits 
furent  taris  ou  bouchés  par  les  éboulements. 
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Aujourd'hui,  de  pareils  malheurs  sont  bien  moins  i\  craindre  ;  toutes  les 
sources  sont  compli^tcment  encaissées  et  tubuldcs,  les  réservoirs  sont  mdta- 
li(jues  et  ferment  hermuti(|uemcnt. 

Les  incendies,  bornijs  i\  une  seule  usnie  ou  un  seul  magOHin,  qui  se  pro- 
duisent (;a  et  lîi  no  comptent  pas  pour  des  Américains. 

VI 

La  production,  qui  croît  tous  les  jours,  est  aujourd'hui  achetdc,  divisée 
et  livrée  au  commerce  par  de  grandes  compagnies  ;  on  exploite  par  des 
pompes  i\  vapeur  les  puits  qui  cessent  bientôt  d'être  jaillissants.  Les  prix, 
qui  ont  longtemps  subi  les  caprices  du  hasard  et  de  la  spéculation,  se  sont 
équilibrés.  Aux  ports  d'embar(|ucment  aux  Etats-Unis,  l'huile  d'éclairage 
coûte  en  moyenne  32  sous  et  demi  le  gallon,  à  Livcrpool  35  cts.  ;  entrée 
en  France,  avec  les  droits  et  le  bénéfice  du  détaillant,  elle  coûtait  à  Paris 
avant  la  guerre  70  à  72  centimes,  (1)  l'impôt  la  frappe  aujourd'hui  d'une 
surtaxes  de  28  centimes,  ce  qui  porte  son  prix  à  environ  un  franc*  Elle 
est  encore  cependant  bien  moins  chère  que  l'huile  de  colza,  d'autant  que 
son  pouvoir  lumineux, à  égahté  de  poids  brûlé,  est  à  celui  du  colza  comme 
5  est  à  3. 

Mais  il  est  certain  que  les  prix  doivent  diminuer  à  mesure  que  la  con- 
sommation augmentera  :  car,  en  dehors  des  impots  et  des  frais  de  distilla- 
tion, ils  ne  consistent  guère  qu'en  frais  de  transport.  Prise  aux  puits,  en 
effet,  l'huite  hmie  coûtait,  suivant  sa  composition  et  l'achalandage  de  la 
localité,  entre  2  et  cinq  centimes  le  litre.  La  distillation  sur  place  double- 
rait tout  au  plus  ces  chiffres.  L'énorme  écart  qui  existe  entre  les  prix  de 
production  et  de  consommation  est  dû  aux  difficultés  du  transport  sur  les 
lieux,  et  aux  risques  nombreux  d'accidents,  tant  dans  la  route  terrestre  et 
maritime,  que  dans  le  séjour  aux  magasins. 

Aux  pays  de  production,  si  récemment  défrichés,  les  routes  sont  encore 
boueuses,  les  chevaux  et  les  voitures  rares,  les  chemins  de  fer  et  canaux 
éloignés.  Les  fûts  assemblés  ouïes  bateaux-réservoirs  ont  été  longtemps 
envoyés  par  les  petites  rivières  locales,  gonflées  au  moyen  de  barrages  que 
Ton  rompt  soudainement,  comme  on  fait  pour  transporter  le  bois  des  forêts 
montagneuses  dans  les  Alpes  ou  dans  le  Morvan.  Mais  maintes  fois  des 
échouage?  ou  des  chocs  violents  ont  perdu  des  trains  entiers,  dont  la  valeur 
pouvait  s'élever  à  plus  d'un  demi-million. 

Les  nouvelles  compagnies  ont  commencé  à  faire  construire  et  poser 
d'immenses  suites  de  tuyaux,  comme  les  conduites  d'eau  de  Paris, 
longues  .de  plusieurs  lieues,  qui  amènent  directement  l'huile  des 
lieux  de  production  aux  stations  de  chemins  de  fer  ou  aux  canaux 
navigables. 

Une  seconde  cause  de  l'élévation  des  frais  de  transport  consiste   dans^ 

(1)  Le  cent'me,  en  France,  vaut  1  sou. 

« 
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les  nombreux  e^épouvantables  sinistres  maritimes  occasionnas  par  l'incen- 
die des  navires  chargés  de  pétrole,  soit  en  pleine  mer,  soit  dans  les  ports. 
Nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  à  Bordeaux  le  plus  terrible  de  ces  incen- 
dies. Remar(iuons  que  Teau  n'éteint  pas  le  pétrole  enflammé.  Ce  liquide, 
à  la  fois  insoluble  dans  l'eau  et  plus  léger  qu'elle,  surnage  nécessairement 
et,  une  fois  allumé,  court  en  tous  sens  à  sa  surface,  s'étendant  avec  une 
rapidité  inouïe  comme  un  rideau  de  feu  qui  entoure  et  embrase  les  autres 
navires,  même  très  éloignés,  avant  qu'ils  aient  pu  faire  un  mouvement  pour 
fuir. 

Ces  incendies  de  navires  étaient  dus  à  la  pernicieuse  habitude  d'embar- 
quer le  pétrole  brut  dans  de  mauvais  fûts  en  bois  fabriqués  rapidement  et 
grossièrement  aux  dépens  des  forêts  voisines  des  puits  d'extraction.  La 
partie  la  plus  légère  et  la  plus  inflammable  du  pétrole  brut  est  plus  liquide 
et  plus  subtile  que  l'eau,  elle  imbibe  le  tissu  du  bois  et  pénètre  dans  les 
fentes  les  plus  étroites.  De  plus,  on  sait  aujourd'hui  que  l'augmentation 
de  volume  du  pétrole  par  la  chaleur  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  liquides  ordinaires,  de  sorte  qu'au  lieu  de  laisser  libre  en  haut  du  vase 
fermé  seulement  un  centième  du  volume,  comme  on  fait  en  bouchant  les 
bouteilles  de  vin,  il  faut  laisser  au  pétrole  près  d'un  dixième.  Or,  les 
fûts  étaient  souvent  trop  pleins  au  départ  et  pouvaient  avoir  à  supporter 
en  route  les  chaleurs  de  l'été. 

Par  toutes  ces  causes  le  fond  de  cale  des  navires  était  bientôt  inondé 
du  résultat  des  fuites,  et  l'atmosphère  de  la  cale,  saturée  de  vapeurs  com- 
bustibles, devenait  nécessairement,  comme  nous  allons  bientôt  l'expli- 
quer, un  mélange  détonant  que  la  moindre  étincelle  devait  enflammer. 
Une  telle  imprudence  nous  paraît  maintenant  presque  aussi  folle  que  serait 
celle  de  transporter  de  la  poudre  à  canon  jetée  en  vrac  dans  la  cale  d'un 
navire. 

Aujourd'hui  on  n'embarque  plus  guère  le  pétrole  que  renfermé  dans  des 
tambours  métaliques  ou  dans  de  grandes  caisses  de  tôle  hermétiquement 
fermées  au  point  d'être  inodores.  Ces  caisses  sont  entièrement  pleines  ;  un 
gros  tube,  partant  du  sommet  et  se  recourbant  dans  une  caisse  plus  petite 
et  pleine  d'eau,  permet  la  libre  dilatation  du  liquide  sans  lui  laisser  le  con- 
tact de  l'air. 

De  puissantes  compagnies  ont  même  construit  exprès  ie  grands  navires 
en  fera  compartiments  étanchés,  où  l'huile  est  directement  versée,  par  des 
tuyaux  adaptés  aux  robinets,  de  grands  réservoirs  en  tôle  étabhs  aux  ports 
d'embarquement.  On  la  débarque  en  l'envoyant  au  moyen  de  pompes  dans 
les  réservoirs  pareils  établis  sur  le  quai  d'arrivée  ;  il  est  facile  d'affectuer 
les  deux  opérations  sans  que  l'atmosphère  des  appareils  soit  un  seul  instant 
au  contact  de  l'atmosphère  extérieure. 

Depuis  toutes  ces  précautions,  le  fret  du  pétrole  a  subi  une  baisse  con» 
able,  et  le  prix  des  assurances  maritimes,  que  les  fréquents  sinistres 
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avaient  rcn<lu  exorbitant,  a  pu  ctro  réduit  au  mOmc  cliiffre  que  pour  les 
autres  marchandises.  Comme  le  prix  de  vente  a  cependant  peu  ])aLssé,  on 
conçoit  que  les  premiers  négociants  qui  ont  profite  de  ces  nouveaux  pro^i^rùs 
aient  pu  faire  en  peu  de  temps  des  fortunes  colossales.  Le  riche  Américain 
qui  s'est  illustré  récemment  par  l'énorme  chiffre  de  ses  dons  aux  œuvres 
de  bienf:iisance,  le  fameux  Peabody,  avait  acquis  sa  fortune  dans  le  com- 
merce du  pétrole.  On  voit  que  si  le  pétrole  a  fait,  par  une  série  inouïe  de 
malheurs  et  de  crimes,  tant  de  mal  à  notre  pauvre  Europe,  il  avait  com- 
mencé par  lui  fiiire  un  peu  de  bien. 

Kous  avons  maintenant  ;\  nous  rendre  compte  de  la  nature  du  gisement 
et  de  l'origine  du  pétrole. 

VII 

Le  pétrole  brut,  tel  qu'il  sort  du  puits,  est  un  liquide  oléagineux  d'une 
couleur  verdatre  ou  brunâtre,  d'une  odeur  bitumineuse,  plus  ou  moins 
insupportable  :  celui  de  l'Lide  a  presque  la  consistance  du  beurre,  tandis 
qu'il  j  a  des  sources  en  Pensjlvanie  et  dans  la  Perse  qui  le  donnent 
assez  limpide  pour  être  immédiatement  brûlé  dans  les  lampes.  Il  est  tou* 
jours  plus  léger  que  l'eau,  d'autant  plus  qu'il  est  plus  liquide  ;  toutefois  le 
poids  du  litre  de  pétrole  brut  ne  varie  guère  qu'entre  800  et  900  grammes. 
En  réalité  c'est  un  mélange  assez  variable  d'une  multitude  de  corps 
analogues  de  composition  et  de  propriétés,  dissous  les  uns  dans  les  autres. 
L"n  certain  nombre  seraient  à  l'état  solide,  s'ils  étaient  seuls  ;  mais  la 
grande  majorité  est  à  l'état  liquide. 

Or,  tous  ou  presque  tous  appartiennent  à  la  catégorie  des  corps  que  les 
chimistes  appellent  carbures  cV hydrogène^  c'est-à-dire  qu'ils  ne  contiennent 
que  les  deux  corps  simples  combustibles  entrant  dans  les  matières  organi- 
ques, le  charbon  et  l'hydrogène,  sans  mélange  d'autres  substances 
qui  refroidiraient  leur  flamme.  Celle-ci  est  donc  plus  chaude  et  plus  lumi' 
neuse  que  celle  de  tous  les  autres  combustibles  tirés  des  tissus  végétaux 
ou  animaux. 

Beaucoup  d'autres  substances  que  le  pétrole  sont,  comme  lui,  formées 
uniquement  de  charbon  et  d'hydrogène  ;  ainsi  c'est  le  cas  de  la  plupart 
des  essences,  comme  celle  de  térébenthine,  puis  du  caoutchouc,  du  blanc 
de  baleine,  de  la  parafiine,  de  la  naphtahne,  de  la  benzine,  et  enfin  du  gaz 
d'éclairage. 

Il  est  vrai  qu'il  en  est  de  même  de  ces  liquides  combustibles  qu'on 
retire  de  la  distillation  à  douce  chaleur  des  houilles  et  des  matières 
bitumineuses,  liquides  employés  aussi  à  l'éclairage  sous  le  nom  d'huile  de 
schiste. 

Au  point  de  vue  chimique,  en  laissant  de  côté  l'odeur  qui  n'est  qu'ac- 
cidentelle, voici  la  différence  qui   existe  entre   ces   derniers  corps  et  le 
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p6trolc,  (lifforence  qui  donne  au  pdtrole  une  certaine  sup(jriorité  sous  le 
rapport  de  l'éclairage. 

Les  carbures  d'hjdrogène  dont  le  pétrole  .est  le  mélange,  appar- 
tiennent à  la  série  que  les  chimistes  appellent  "  carbures  d'hjdrogène 
saturés^  "  c'est-à-dire  contenant  autant  d'hjdrogène  que  le  charbon 
peut  en  retenir  en  combinaison  ;  cette  série  a  pour  chef  de  file  le  gaz 
des  marais  ou  grisou^  et  peut  être  regardée  comme  du  gaz  d'éclairage  con- 
densé. 

L'avantage  que  présente  cette  série  est  qu'étant  relativement  plus  riche 
en  hjdrogène,  le  plus  combustible  des  deux  éléments,  c'est  celle  dont  la 
combustion  produit  le  plus  de  chaleur  :  les  carbures  des  essences  et  ceux 
des  huiles  de  schiste  qui  contiennent  une  portion  de  charbon  plus  considé- 
rable, ont  une  flamme  plus  fumeuse,  exigeant  pour  brûler  entièrement  un 
plus  fort  courant  d'air,  et  cependant  un  peu  moins  blanche  et  moins  éclai. 
rante  parce  que  sa  température  est  moins  élevée.  La  différence  est  toute- 
fois insignifiante  en  pratique  entre  le  pétrole  et  l'huile  de  schiste,  tandis 
qu'elle  est  très  grande  avec  les  corps  gras  utilisés  dans  les  lampes  et  bou- 
gies ordinaires,  dont  la  flamme  refroidie  par  des  composés  oxjgénés  est 
plus  jaune  et  moins  lumineuse. 

Un  second  avantage  qu'ont  les  carbures  d'hjdrogène  sur  les  corps  gras 
est  d'être  inattaquables  par  les  réactifs  chimiques,  soit  acides,  soit  alcalins, 
d'être  inoxjdables  par  l'air  à  froid,  d'être  par  conséquent  exempts  du 
défaut  qu'ont  les  huiles  végétales  de  rancir  ou  de  s'épaissir  en  se  résini- 
fiant.  Il  en  résulte  d'abord  que  les  carbures  bien  purifiés  se  conservent 
indéfiniment  sans  s'altérer,  mais  surtout  que  les  plus  épais,  qui  ne  sont  pas 
volatils,  sont  excellents  pour  graisser  les  machines.  Or,  ce  dernier  usage 
constitue  un  débouché  précieux  pour  la  partie  la  plus  lourde  des  huiles  de 
pétrole  comme  des  huiles  de  schiste. 

Ajoutons  que  les  huiles  de  schiste  et  de  houille  ont  fourni  une  applica- 
tion précieuse  que  ne  permet  pas  le  pétrole  et  qui  a  pu,  depuis  l'invasion 
de  celui-ci,  entretenir  une  certaine  exploitation  des  matériaux  bitumineux 
qui  seraient  restés  autrement  sans  valeur.  Le  carbure  d'hjdrogène  le 
plus  abondant  dans  ces  huiles  est  la  benzine^  ce  liquide  volatil  si  emplojé 
aujourd'hui  au  dégraissage,  sous  les  noms  de  zuccani,  benzol,  benzine- 
Collas,  etc. 

Or,  cette  benzine,  traitée  par  l'acide  nitrique,  donne  la  nitrohenzine 
(la  fausse  essence  d'amandes  amères  de  la  parfumerie  à  bon  marché), 
et  celle-ci  est  la  matière  première  de  la  fabrication  de  /'«niVûîe  et  de  toutes 
ces  splendides  couleurs,  comme  le  rouge  magenta,  le  bleu  solferino,  et 
tant  d'autres,  dont  l'industrie  des  tissus  consomme  aujourd'hui  pour  des 
millions. 

Comme  l'infériorité  des  huiles  de  schiste  pour  l'éclairage  tient  enréaUté 
beaucoup  plus  à  leur  odeur  qu'à  leur  composition,  lorsque  la  surabondance 
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lies  huiles  américaines  sera  <^coulée,  et  (jue  les  perfectioimemeiits  des  pro- 
cédés de  distillatiuii  et  de  désinfection  seront  entrés  dans  lu  prati'iuc, 
les  huiles  do  schiste,  (jui  ont  l'avantage  d'être  françaises,  pourraient 
bien  définitivement  reprendre  faveur  et  faire  à  leur  tour  oublier  le 
pétrole. 

Afin  d'arriver  à  ce  but,  la  France  n'aura  cju'à  recommencer,  pour  les 
huiles  minérales,  ce  qu'elle  a  fiiit  pour  la  houille,  dont  il  semblait  d'abord 
4ue  l'Angleterre  garderait  le  monopole. 

La  houille,  le  trésor  et  l'arme  des  Anglais,  méritant  bien  mieux  que  le 
diamant,  disaient-ils  à  l'exposition  de  1851,  le  nom  d3  Kohi-nour  ou  mon- 
tagne de  lumières,  la  houille,  cette  source  inépuisable  de  force  (jue  le  soleil 
des  temps  géologicjues  a  mis  des  milliers  do  siècles  à  accumuler  pour 
l'homme,  et  que  nous  allons  gaspiller  en  deux  ou  trois  cents  ans,  la  houille, 
dans  les  mines  actuelles  partagées  entre  quatre  nations  d'Europo  ont  près 
de  trois  fois  la  valeur  do  toutes  les  mines  d'or  et  d'argent  du  monde  entier, 
la  houille  semblait  devoir  mamiuor  en  France,  et  nous  rendre  tributaires 
de  nos  trois  voisins  du  Nord.  Nous  avons  fouillé  notre  sol  et  nous  y  avons 
trouvé  des  couches  peut  être  plus  profondes  et  moins  riches  que  celles  de 
nos  voisins,  mais  qui  suffisant  aujourd'hui  à  nous  donner  en  un  an  treize 
millions  de  tonnes  de  houille  sur  les  dix-huit  millions  que  nous  dépensons. 

Le  rapprochement  que  nous  faisons  ici  des  huiles  minérales  et  de  la  houille 
est  plus  justifié  qu'on  ne  le  pensait  au  premier  abord.  Ces  deux  sortes 
de  substances  sont  en  effet  aussi  proches  parentes  que  possible.  Elles  ont 
à  peu  près  la  même  origine,  peuvent  servir  aux  mômes  usages  et  par  con- 
séquent oÔrent  pour  nous  la  même  importance. 

VIII. 

On  a  appelé  le  pétrole  la  houille  Urjuide,  et  c'est  ajuste  titre.  Parmi 
les  opinions  qu'ont  mis  en  avant  les  géologues  pour  exprimer  son  origine? 
la  plus  ordinaire  est  que  le  pétrole  serait  le  produit  d'une  sorte  de  distilla- 
tion de  houilles  par  la  chaleur  du  globe.  L'énorme  pression  des  couches 
supérieures  expHquerait  comment  le  résultat  ne  se  trouve  pas  être  de  la 
même  fs  mille  chimique  que  l'huile  de  chiste  que  nous  produisons,  nous,  par 
cette  même  distillation  :  la  grande  quantité  d'hydrogène  que  nous  déga- 
geons sous  forme  de  gaz  d'éclairage  resterait  fixée  par  la  pression  et  four- 
nirait les  carbures  les  plus  hydrogénés.  La  houille,  débarrassée  de  ses 
éléments  volatils,  serait  transformée  en  anthracite  ou  charbon  de  pierre  et 
les  couches  supérieures,  plus  froides,  condenseraient  dans  leurs  pores  les 
produits  de  la  distillation. 

D'après  cette  exploitation,  très-ingénieuse  d'ailleurs,  les  roches  pétro- 
lifères  devraient  toujours  être  supérieures  à  l'anthracite,  et  accompagner 
partout  celle-ci.  Il  se  trouve  précisément  que  la  région  américaine  si  riche 
en  pétrole    est   en  même   temps    exceptionellement  riche  en  anthracite. 


LE  PETROLE.  61^ 

D'où  l'espoir  qu'en  cherchant  bien,  on  devrait  trouver,  sinon  du  pétrole 
là  où  on  a  trouvé  de  l'anthracite,  au  moins  toujours  de  l'anthracite  là  où 
on  a  trouvé  du  pétrole. 

Malheureusenent  pour  cette  expHcation,  le  pétrole  d'Amérique  se  trouve 
le  plus  souvent  au-dessous  de  terrain  houillier   et  de  son  anthracite,  et 
il  n'y  a  pas  trace  de  cette  dernière  substance   aux  environs  de  beaucoup 
de  gîtes  pétrolifères  très-riches,  comme  ceux  du  Canada,  des  rivages  de 
de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Caspienne.  De  plus  dans  un  même  district, 
des  puits  même  très-voisins  donnent  des  huiles  très  différentes,  ce  qui  n'ar- 
riverait pas  si  ces  huiles  étaient  un  produit  de  distillation  transporté  au  loin 
par  des  fissures. 

Le  pétrole  d'Amérique  imprègne  presque  toujours  des  roches  des  deux 
formations  immédiatement  antérieures  à  la  houille,  qu'on  désigne  sous  le 
non  de  terrains  dévoniens  et  terrains  du  calcaire  carbonifère. 

Remarquons  qu'en  France  ces  terrains  nous  fournissent  des  marbres 
noirs  communs,  dont  la  matière  colorante  est  de  nature  organique  :  car, 
chauâés  au  rouge,  ils  donnent  de  la  chaux  de  couleur  blanche,  en  déga- 
geant une  odeur  désagréable,  déjà  sensible  quand  on  brise  certains  bancs 
de  la  carrière.  C'est  que  ces  roches  se  formaient  sous  les  mers  aux  pre- 
mières époques  où  la  vie  apparaissait  sur  le  globe  ;  le  monde  végétal  et  le 
monde  animal  étaient  surtout  représentés  alors  par  des  types  d'organisa- 
tion très  inférieure  dont  la  plupart  devait  être  privés  de  parties  dures, 
comme  sont  aujourd'hui  les  algues  parmi  les  végétaux  et  les  méduses 
parmi  les  animaux.  Aucun  produit  de  leur  putéfraction  n'ayant  la  forme 
solide,  les  résidus  n'ont  pu  qu'imprégner  la  roche  quand  ils  n'étaient  pas 
très-abondants,  et  surtout  quand  cette  roche  poreuse  a  pu  permettre  Té- 
vaporation  des  produits  les  plus  volatils. 

Mais  là  où  il  s'est  trouvé  à  la  fois  que  les  êtres  organisés  étaient  très- 
abondants  et  la  roche  presque  imperméable,  comme  le  sont  précisément 
les  grès  pétrolifères  d'Amérique,  les. résidus  liquides  de  la  décomposition 
chimique  de  ces  êtres  ont  dû  s'accumuler  sur  place  et  remplir  toutes  les 
fissures  accidentelles  de  la  roche. 

La  faible  proportion  d'azote  que  contiennent  tous  ces  résidus  nous  mon- 
tre qu'à  ces  époi^ues^es  végétaux  étaient  en  quantité  énormément  prédo- 
minant. Or,  lorsque  les  matières  premières  des  tissus  végétaux,  la  cel- 
lulose et  la  fécule,  formées  d'un  même  nombre  de  proportions  de  carbonne, 
d'hydrogène  et  d'oxigène,  sont  décomposées  lentement  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,  tout  leur  oxigène  est  employé  à  former  :  lo  du  gaz  carbonique 
avec  une  partie  de  leur  charbon,  et  2o  de  l'eau  avec  une  partie  de  leur 
hydrogène.  Si  c'est  le  premier  emploi  qui  prédomine,  il  reste  des  carbures 
surhydrogénés,  c'est-à-dire  du  pétrole  ;  si  le  second  devient  fréquent, 
ont  a  des  carbures  moyennement  hydrogénés  comme  la  benzine  et  les  bi- 
tumes ;  enfin,  si  le  second  prédominait  tout  à  fait,  il  ne  resterait   ^ruère- 
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buo  (lu  cliarboii,  ou  au  moins  un  solide  charbonneux  impr<;gn<$  des 
qitumcs. 

Le  (.lornicr  cas  serait  celui  de  r^jpoquehouillière,  où  les  plantes  fibreuses 
devenaient  relativement  abondantes,  tandis  que  le  premier  cas  a  été 
fruilucnt  dans  les  (époques  antérieures  à  la  houille,  ère  de  Texubc^rance  de 
la  végétation  cellulaire  primitive. 

L'origine  du  pétrole  est  donc  tout  ii  fait  semblable  à  celle  de  la  houille, 
dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  que  les  matières  organiques  qui  l'ont  fournie 
étaient  plus  molles,  mieux  isolées  de  l'action  de  l'air  et  décomposées  dans 
des  circonstances  favorisant  plutôt  la  formation  du  gaz  carbonique  que 
celle  de  l'eau. 

Le  mot  ezt  donc  excellent  :  le  pétrole  est  de  la  houille  liquide. 

IX 

Examinons  maintenant  sa  manipulation,  c'est-à-dire  la  division  industri 
elle  qu'on  en  fait  en  divers  produits;  et  les  usages  de  ces  divers  produits. 
Voici  comment  les  choses  se  passent  dans  les  meilleurs  usines  d'Angle- 
terre. 

Nous  avons  dit  que  le  pétrole  brut  est  un  mélange  de  plusieurs  carbures 
d'hydrogène  de  la  même  famille,  celle  des  carbures  saturés,  dont  le  chef 
de  fille  est  le  grisou  ou  gaz  des  marais.  Une  faible  quantité  de  matières 
bitumineuses,  d'acides  et  d'alcalis  organiques  s'y  trouve  mêlée  et  doit 
d'abord  en  être  enlevée.  Pour  cela  on  agite  le  liquide,  dans  des  sortes 
d'énormes  barattes,  avec  de  l'acide  sulfurique  d'abord,  puis  avec  une  les. 
sive  de  soude  caustique.  Tout  ce  qui  est  hydraté,  azoté,  acide,  alcalin, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  carbure  d'hydrogène  pur,  est  dissous  et 
reste  dans  l'acide  sulfurique  ou  dans  la  lessive.  On  met  alors  le  liquide 
dans  un  immense  apareil  distillateur,  analogue  à  ceux  qui  servent  à  faire 
l'alcool  en  grand,  et  on  chauffe  progressivement,  non  pas  d'abord  à  feu  nu 
mais  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  bouillante  bien  ménagée. 

Dès  la  première  impression  de  la  chaleur,  on  voit  se  dégager  des  gaz 
qui  étaient  restés  dissous  dans  le  liquide.  Ce  sont  des  carbures  d'hydro- 
gène dont  le  premier,  le  gaz  des  marais,  forme  plus  des  trois  quarts  de 
notre  gaz  d'éclairage,  et  dont  les  autres,  plus  condensés  et  plus  éclairants, 
ont  été  trouvés  en  quantité  notable  dans  ce  même  gaz.  Pour  les  lecteurs 
qui  trouveraient  quelqu'intétêt  à  savoir  les  noms  techniques  des  choses,  je 
dirai  que  les  chimistes  appellent  ces  gaz  "  hydrures  de  méthylène,  d'éthy- 
lène,  de  propylène  et  de  butylène".  Ce  dernier,  hquéfiable  à  la  tem- 
pérature de  la  glace,  est  dissous  en  quantité  assez  grande  dans  le  pétrole 
brut,  contribuant  beaucoup  à  lui  donner  sa  terrible  inflammabilité.  Les 
autres,  tendant  à  se  dégager  presque  complètement  à  la  température  or- 
dinaire, étaient   accumulés  dans  la  partie  supérieure  des  fissures  des  ter- 


LE   PETROLE.  62Î 

rainsgui  contiennent  le  pétrole,  et  c'est  leur  pression  qui  faisait  jaillir  la 
liquide,  sitôt  que  le  troi;  de  sonde  avait  atteint  le  liquide  d'une  de  ces 
fissures. 

Lorsque  la  chaleur  commence  à  élever  sensiblement  la  température  du 
pétrole  dans  l'appareil  distillatoire,  on  reçoit  successivement  dans  les  ser- 
pentins des  liquides  d'abord  très-volatils  et  semblables  à  des  éthers,  puis 
peu  à  peu  d'autres  qui  ressemblent  à  des  essences,  et  enfin,  quand  on  em- 
ploie l'air  chaud  ou  la  vapeur  surchauffée  pour  élever  la  température  au- 
delà  de  100  ^  ,  on  reçoit  le  liquide  employé  sous  le  nom  d'huile  d'éclai- 
rage. 

MM.  Pelouze  et  Cahours  ont  réussi  à  séparés  les  divers  carbures  qui 
se  mélangent  ainsi  successivement  :  le  plus  volatil,  l'hjdrure  d'amylène,  le 
cinquième  dans  la  série,  bouillerait  à  30  ^  s'il  était  seul  :  le  suivant,  sixi- 
ème dans  la  série,  à  68  ^  ;  le  septième  à  92  ^  ;  puis,  dans  ceux  que  four- 
nit l'emploie  de  la  vapeur  surchauffée,  vient  le  huitième  qui  bouillerait  seul 
à  117  ^  ,  le  neuvième  à  138  "^  le  dixième  à  168  ^  ,  le  onzième  à  182  ^  , 
le  douzième  à  227  ^  ,  etc.  Le  travail  d'analyse  n'a  pas  été  étendu  à  tous 
les  autres  qui  bouillent  au-delà  de  200  ^  ,  mais  on  voit  que  la  série  se  con- 
tinue régulièrement  :  ainsi  les  mêmes  chimistes  ont  isolé  le  seizième  carbu- 
re qui  bout  à  286  ^  . 

Dans  la  distillation  industrielle,  les  carbures  successifs  ne  sont  pas  sépa- 
rés aussi  nettement,  ils  passent  ensemble  dans  les  réfrigérants  comme  font 
l'eau  et  l'alcool  dans  la  fabrication  des  esprits  de  vin.  Mais  on  fractionne 
les  produits,  de  manière  à  avoir  séparément  des  liquides  propres  à  des 
usages  distincts. 

X 

On  met  d'abord  de  côté,  dans  les  bonnes  usines,  le  produit  de  la  distil- 
lation opérée  jusqu'à  la  température  tiède  de  50^  environ.  Il  contient 
tout  ce  qui  restait  dans  le  pétrole  de  ce  carbure  gazeux  liquéfiable  à  0^, 
le  no  4  de  la  série,  et  à  peu  près  tout  le  no  5,  qui  bout  à  30^^,  avec  une 
petite  quantité  du  no  6.  Le  mélange  porte  le  nom  d'éther  de  pétrole,  en 
Angleterre  de  Kerosolene.  Ce  liquide,  éminemment  inflammable,  excessi- 
vement léger,  car  il  ne  pèse  que  650  à  680  grammes  le  litre,  est  un  puis- 
sant dissolvant  des  graisses,  des  résines  et  surtout  du  caoutchouc.  On 
l'emploie  à  cet  effet  dans  l'industrie  pour  remplacer  le  sulfure  de  carbone, 
liquide  à  peu  près  aussi  inflammable,  mais  de  plus  horriblement  infect  et 
pernicieux  pour  la  santé.  La  quantité  d'éther  de  pétrole  obtenu  dans  les 
usines  est  très  faible,  mais  sa  séparation  a  surtout  pour  but  de  rendre 
moins  dangereux  le  produit  suivant. 

Ce  second  produit  mis  de  côté  est  celui  qui  distille  entae  50'^  et  100° 
et  contient  les  carbures  no  6  et  no  7  et  une  bonne  partie  du  no  8  ;  il  est 
en  quantité  beaucoup  plus  grande  et  bien  connu  en  France  sous  le  nom 
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^^cssence  iff.  pétrole  ou  essence  minérale.  Les  Anglais  Tappcllcnt  aussi  subs^ 
titut  (le  la  téréhrnthine,  ou  mGrae  hcnzinc^  suivant  qu'il  est  employa;  par  les 
peintres  ou  par  les  d(^graisseurs.  Non-seulement,  en  effet,  ressence  de 
]>etrole  est  bonne  i\  employer  i\  réclairage  dans  ces  petites  lampes  à 
<^pongc  ou  j\  fermeture  herm(jti(}uc,  si  communes  aujourd'hui  chez  nous, 
mais  elle  est  excellente  pour  faire  les  vernis  et  pour  d<$layer  la  peinture 
en  bâtiments,  qui  coule  plus  librement  du  pinceau,  sèche  plus  vite,  et  sent 
moins  mauvais  que  la  peinture  ;\  l'essence  de  tdr^îbenthine. 

L'essence  minérale  est  aussi  un  dissolvant,  presque  aussi  bonqueT^jther 
de  p<^trole  ;  on  ne  sait  pas  assez  que  dans  Teconomie  domestique  elle  peut 
remplacer  avantageusement  les  benzines  et  autres  liquides,  vendus  en 
petites  bouteilles  coûteuses,  pour  enlever  les  taches  des  habits.  11  suffit, 
pour  s'en  servir  avec  succès  sur  les  tissus  les  plus  d(*licat8,  de  v^irifier  si 
elle  est  bien  complètement  volatile  ;  pour  cela,  on  en  humecte  un  morceau 
de  papier  blanc,  et  on  examine  si,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  tache 
a  disparu  sans  laisser  aucune  trace  permanente. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  le  danger  qu'offre  son  maniement 
au  voisinage  d'un  foyer  ou  d'une  flamme.  Nous  pouvons  toutefois  rassurer 
ici  les  personnes  qui  craindraient  un  inconv^iient  pour  la  santé  résultant 
de  son  odeur.  L'expérience  des  nombreux  débitants  et  garde-magasins, 
qui  respirent  journellement  l'air  imprégné  des  vapeurs  des  diverses  huiles 
minérales,  prouve  que  ces  vapeurs  n'ont  absolument  a^icune  action  nuisible 
à  la  santé,  bien  moins  qu'aucune  des  odeurs  végétales.  On  sait  même  que 
le  séjour  dans  l'atmosphère  chargée  de  vapeurs  identiques,  dans  les  usines 
à  gaz,  est  un  moyen  curatif  des  coqueluches  des  enfants  et  de  quelques 
maladies  analogues. 

ÇA  continuer.) 


LA  SALETTE. 

LA  REINE  DE  FRANCE. 

j\Ia  giiarda  i  cerchi  fino  al  piii  riraoto,  Tant©  che  veggi  seder  la  Regina  Cui  questo  regno 
è  Buddito  e  devoto. 

Regarde  au  fond  du  cercle  le  pins  éloigné  jusqu'à  C3  que  tu  puisses  voir  le  trône  de  cette 
Reine,  à  qui  ce  royaume  est  soumis  et  voué.     {Le  paradis  de  Dante  Alighieri.) 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  Vierge  Marie  apparut  sur  la  montagne  de  la 
Salette  ;  douze  ans  après  ;  elle  se  montra  dans  la  grotte  de  Lourdes  ;  douze 
ans  plus  tard,  elle  se  fît  voir  aux  frontières  de  la  Bretagne,  à  Pontmain. 

Il  semble  que  s'exilant  de  son  pays  natal,  la  Judée,  qui  crucifia  son 
Fils,  Marie  ait  fait  de  la  France  sa  seconde  patrie,  dont  elle  ne  veut  plus 
s'éloigner.  Quelle  autre  nation  peut  se  glorifier  d'être  favorisée  de  ses 
apparitions  périodiques  aussi  solennelles,  aussi  rapprochée  ?  Non  fecit  ta-. 
Uter  omni  nationi.     Ah  !  c'est  que  depuis  des  siècles,  la  France  est  le  roy- 

Comme  il  faut  que  la  Vierge  Marie  aime  votre  France,  me  disait  un  catbolique'anglais. 
aume  de  Marie  ;  rcgnum  Galliœ,  regnum  3Iariœ,a  dit  un  grand  pape,  Benoit 
XIY,  et  il  ajoutait  :  c'est  pour  cela  que  ce  royaume  n'est  point  destiné  à 
périr,  nunquam  perihlt. 

La  Reine  de  France,  après  une  longue  absence,  a  daigné  rentrer  dans  son 
royaume  très  chrétien,  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel,  disait-on 
autrefois.  Elle  a  posé  son  pied  virginal  sur  le  sommet  de  nos  Alpes  et  de 
nos  Pyrénées  ;  elle  a  visité  ses  Etats,  à  l'est,  à  l'ouest,  au  midi  ;  là  elle  se 
fait  bâtir  des  sanctuaires  qui  seront  pour  nous  des  citadelles,  contre  les  in- 
vasions de  l'ennemi  et  de  l'impiété. 

N'en  déplaise  aux  incrédules,  ces  trois  Apparitions  de  la  mère  du  Christ 
sont  les  trois  plus  grands  événements  de  Thistoire  de  France  contemporaine. 
Marie,    a    dit  un  père  de  l'Eglise,   est  la  grande  aifaire    des  siècles, 
negotmm  saculorum. 

Oui,  Marie  est  devenue  en  quelque  sorte  la  reine-mère,  la  reine -régente 
de  France,  en  l'absence  de  son  Fils  irrité  contre  la  Fille  ainée  de  l'Eglise, 
qui  s'est  montrée  trop  souvent  infidèle  à  sa  mission  providentielle. 

Ceux  qui  prétendent  républicaniser  le  royaume  de  Marie  devraient  au 
moins  se  souvenir  de  l'exemple  qui  a  été  donné  par  la  république  floren- 
tine. 

En  1527,  Florence,  lasse  d'avoir  épuisé  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, déclara  solennellement  élire  pour  roi  Jésus- Christ,  et  pour  reine  la 
Vierge  Marie. 

Le  gonfalonier,  Nicolas  Capponi,  qui  fut  l'instigateur  de   cette  double 

(1)  Ps.  147. 
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(élection,  fit  graver  aussitôt  le  inono^ramiae  du  Christ  au  front  du  Palais- 
Vieux,  avec  cette  inscription  (jue  nous  n'avons  pu  lire  sans  ^'motion  ; 

Cliristo  rc^i  suo,  duiuino  dumiimutiuui,  Dco  siuuuiouijI.  luax.  libcriilori  .Marin.'<iUL'  virgini 
reginiv  dicnvit  an.  snl.  m.c.  xxvii.  s.  |i.  q.  f. 

bi  les  Florentins  ont  ^'lu  Jdsus-Christ  j)Our  roi,  Jiîsus-Christ  s*cst  décla- 
ré lui-niOmc  le  roi  d'un  autre  paj's. 

Un  jour,  c'était  le  20  novembre  184-î,  dans  une  bour^^ude  obscure  du 
midi  de  la  Franco,  une  pauvre  fille  (1)  venait  de  comiiunier.  Pendant  son 
action  de  grâces,  tandis  qu'elle  est  tout  entière  à  l'hote  divin  (ju'elle  pos- 
sède dans  son  cœur,  elle  entend  ces  mots  :  "  Le  premier  roi,  le  premier 
'*  souverain  de  la  France,  c'est  moi.  Je  suis  le  maître  de  tous  les  peuples, 
*'  de  toutes  les  nations,  de  tous  les  royaumes,  de  tous  les  empires,  de  toutes 
"  les  dominations  ;  je  suis  particulièrement  le  maître  de  la  France.  Je  lui 
"  donne  prospérité,  grandeur  et    puissance  au  dessus  de  toutes  les  autres 

"  nations,  quand  elle  est  fidèle  à  écouter  ma  voix J'ai  choisi  la 

*'  France  pour  la  donner  à  mon  Eglise  comme  sa  fille  de  prédilection.  Que 
*'  de  grands  hommes  elle^a  produits.  . .,  c'est  moi  qui  les  lui  ai  donnés. .  . . 
*'  Je  lui  ai  suscité  des  rois,  elle  en  a  choisi  d'autres  à  son  gré . .  .  France, 
"  France,  combien  tu  es  ingénieuse  pour  irriter  et  pour  calmer  la  justice 
"  de  Dieu  !  Si  tes  crimes  font  tomber  sur  toi  les  châtiments  du  ciel,  ta 
*'  vertu  de  charité  criera  vers  le  ciel  :  miséricorde  et  pitié,  Seigneur  î" 
Deux  jours  après,  le  Sauveur  Jésus  disait  encore  à  Marie  Lataste  :  "  Ma 
'^  Mère  a  un  droit  spécial  sur  la  France  qui  lui  est  consacrée,  et  par  ce 
"  droit,  elle  arrête  le  bras  courroucé  de  Dieu." 

II. 

LA  PATRIE. 

Aucun  traité  d'alliance  avec  les  puissances  de  la  terre  ne  vaudra  Valliance  du  roi  des  rois.... 
0  ma  patrie^  redeviens  la  France  de  Dieu,  et  il  redeviendra,  Lui,  le  Dieu  de  la  France!  {Le  P. 
Monsabré,  Discours  pour  Vaniversaire  de  la  défense  de  Chateaudun.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  notre  modèle  en  toutes  choses,  nous  a  don- 
né aussi  l'exemple  de  l'amour  de  la  patrie.  Les  malheurs  prédits  de  Jé- 
rusalem appelèrent  des  larmes  sous  les  paupières  divines  de  l'Homme-Dieu  ; 
il  pleura  sur  sa  patie  comme  il  avait  pleuré  sur  son  ami  Lazare.  Et  lacri- 
matus  est  Jésus.  ", 

Nuls,  mieux  que  les  chrétiens,  n'aiment  efficacement  leur  patrie,  parce 
qu'ils  savent  prier  en  même  temps  que  combattre  pour  elle.  Les  anciens 
Romains  adoraient  leur  patrie  comme  une  déesse.  Borna  dei.  Les  chré- 
tiens aiment  leur  pays,  comme  une  partie  de  ce  bel  univers  que  le  Sauveur 
a  arrosée  de  ses  larmes  et  de  son  sang,  et  qu'il  daigna  choisir  pour  le  thé- 

1  La  vie  et  les  œuvres  de  MarieLataste,  religieuse  coadjutrice  du  Sacré-Cœur,  publiées  par 
l'abbé  Darbins  avec  l'apprûbation  de  Mgr  Tévêque  d'Aire  (3e  édition,  chez  Braj  et.Retaux), 
Voir  1. 1,  321  et  t.  m,  p.  395. 
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âtre  de  son  Incarnation  et  de  notre  Rédemption.  (1)  Les  catholiques  français 
ont,  plus  que  d'autres,  le  devoir,  le  droit  d'aimer  et  de  servir  leur  patrie, 
parce  qu'elle  est  la  fille  aînée  de  l'Eglise  et  le  royaume  de  Marie. 

Les  pèlerinages  dont  nous  allons  faire  le  récit  ont  été  entrepris  au  mil- 
lieu  de  nos  douleurs  patriotiques,  pour  le  salut  de  la  France  et  la  délivrance 
du  Pape,  car  nous  avons  deux  patries  terrestres.  Un  double  amour,  comme 
dit  saint  Augustin  dans  un  autre  sens,  nous  a  fait  une  double  patrie  (2) 
la  France  et  Rome.  Quel  noble  exemple  de  ce  double  amour  ont  offert 
au  monde  les  Français  de  l'armée  de  Pie  IX,  qui,  ne  pouvant  plus  défen- 
dre Rome,  sont  rentres  en  France  pour  donner  leur  sang  à  la  patrie,  ont 
demandé  à  combattre  au  premier  rang,  et  ont  trouvé  dans  les  plaines  de 
Beauce  un  nouveau  Castelfidardo  î 

Un  jour,  à  Londres,  en  1848,  j'entendais  avec  indignation  un  réfugié 
français  qui  disait  en  public  :  la  patrie  est  partout  où  l'on  est  bien,  imtna 
uhi  hene.  Je  lui  répondis  par  ce  mot  du  poète  Miçkiewicz,  dans  son  livre 
des  Peleriiis  polonais  :  la  patrie  est  ou  Von  est  mal.  Et  je  repassai  le  détroit. 

Dans  le  récit  des  désastres  de  la  France,  nous  avons  trouve  de  telles 
analogies  entre  nos  malheurs  et  les  Lamentations  de  Jérémie,  que  nous  les 
avons  traduites  en  vers,  en  les  interprétant  par  la  musique  de  Palestrina 
et  de  Gounod,  comme  nous  avons  commenté  les  trois  Apparitions  de 
Marie  par  la  poésie  paradisiaque  de  Dante  Alighieri. 

Nous  allons  essayer  de  montrer  comment,  dans  le  plan  divin,  la  Salette 
c'est  la  justice  ;  Lourdes,  c'est  la  miséricorde  ;  et  comment  Pontmain  si 
nous  le  voulons  bien,  peut  être  la  paix. 

Oui,  si  la  France  comprend  ces  avertissements  de  Dieu  par  Marie,  si 
elle  tombe  à  genoux  pour  prier  et  si  elle  se  relève  pour  combattre,  elle 
vaincra  à  ce  signe,  elle  sortira  purifiée  du  tombeau  et  de  ses  fautes  et  de 
ses  erreurs,  à  la  voix  de  Celui  qui  tendit  la  main  à  la  fille  de  Jaïre,  et  qui 
offre  toujours  aux  peuples,  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  le  gage  du  salut  et 
de  la  résurrection. 

PROTESTATION  DE  L'AUTEUR. 
Conformément  au  décret  du  pape  Urbain  VIII,  d'heureuse  mémoire,  nous  déclarons  que  ce 
que  nous  avons  écrit  dans  cet  ouvrage,  n'a  d'autre  valeur  que  celle  des  preuves  et   des  autorités 
que  nous  avons  données,  ezct-pté  en  ce  qui  a  pu  être  confirmé  par  la  sainte  Eglise  catholique^ 
apostolique,  romaine. 


A  M.  ADOLPHE  BAUDON,  MON  COMPAGNON. 


d'einsibdeln  a  la  salette. 
D'autres  naissent  voyageurs  ;  je  suis  né  pèlerin.  J'ai  vu,  j'ai  décrit  avec 
amour  Rome,  Lorette,  Assise  ;  j'ai  visité  la  plupart  des  sanctuaires  de 

1  Nous  pouvons  légitimement  aimer  ce  monde  particulier  qui  est  notre  demeure,  puisque 
Dieu  l'a  aimé  aussi  lui-même,  et  qu'il  l'a  revêtu  de  la  couronne  de  ce  choix  éternel.  Fabre 
Bethléem.  ^ 

2  Fecerunt  itaque  civitates  duas  amores  duo.    {De  civitate  Dei) 
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l'Europe.  NaguOro  encore,  dans  lo  monastère  do  Paray-lc-Monial,  je  m*a- 
genouillais  devant  le  tombeau  do  la  bicnhoureuso  Marguerite-Marie,  à  l'en- 
droit même  où  Notre-Seigneur  lui  apparut  pour  lui  révéler  la  dévotion  à 
son  Sacré-Cœur.  Notre-Seigneur  a  donné  i\  la  France  son  Cœur  et  sa 
Mt^re,  et  cela  n'est  pas  assez  peur  nous  convertir  ! 

De  Paray-le-Monial  nous  entrions  en  Suisse,  et  après  avoir  assisté  à 
Fribourg  aux  séances  duPinSVEUEIN  (1),  nous  recevions  l'hospitalité 
des  anciens  jours  dans  l'abbaye  d'EiisieMoln,  qui  conserve  sa  splendeur 
antique  sous  le  gouvernement  de  son  révérendissime  prince-abbé  Henri 
IV.  LiV  sous  le  manteau  de  Notre-Dame-des-Ermites,  Mgr  Mermillod, 
évêquc  d'IIébron,  auxiliaire  de  Genève,  avait  réuni  des  catholi(iue9  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  pour  y  continuer  le  congrès  international 
dont  il  avait^l^béni  les  premiers  membres  à  Rome,  pendant  le  concile  du 
Vatican,  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  la  prison  Mamertine.  L'é- 
vèque  d'IIébron  était  accompagné  de  l'évèfjue  de  Ratisbonne,  et  il  ouvrit 
nos  séances  par  ces  paroles  :  "  Depuis  mille  ans  que  ce  pèlerinage  existe, 
j'ose  ^dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  ici  de  réunion  plus  solennelle  que  celle-ci." 
Lc\,  pendant  trois  jours,  dans  une  fraternité  vraiment  chrétienne,  nous 
avons  conféré  sur  les  grands  intérêt?  catholiques,  nous  avons  prié  pour 
TEi'^lise  et  pour  Pierre  in  vlucuUs.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  révéler 
ici  les  délibérations  et  les  résolutions  du  congrès  d'Einsiedeln.  Après 
avoir  signé  une  adresse  à  Pie  PS,  que  plusieurs  d'entre  nous  se  char- 
gèrent de  porter  aussi  tôt  à  Rome,  nous  nous  séparâmes  à  regret,  mais 
en  nous  disant  au  revoir  pour  l'année  prochaine. 

De  la  montagne  d'Ehiseidelh  nous  descendimes,  par  Schwitz,  jusqu'au 
bords  du  lac  des  Quatre-Cantons,  où  nous  nous  embarquâmes  par  un  clair 
de  lune  (]}\\  répandait  des  lueurs  magiques  sur  ce  beau  lac,  berceau  de  la 
liberté  suisse  ;  Dieu  lui  a  donné  la  forme  même  de  l'écusson  helvétique, 
c'est-à-dire  la  figure  d'une  croix  brisée  ;  son  point  central  s'appelle  le 
Kreutz-Trichter,  l'entonnoir  de  la  croix.  On  nous  montra  de  loin  le  pro- 
montoire sacré  du  Grutli,  où  dans  la  nuit  du  17  novembre  1307  quelques 
paysans  héroïques  jurèrent  de  délivrer  leur  pays. 

Nous  nous  retrouvions  sur  le  bateau  avec  plusieurs  pèlerins  d'Einsiedeln, 
et  nous  nous  rappelions  que  nous  aussi,  nous  venions  de  faire  le  serment 
de  combattre  pour  la  liberté  de  notre  patrie  universelle,  qui  est  l'Eglise 
catholique,  apostoHque,  romaine  ! 

A  Lucerne,  nous  devions,  plus  que  d'autres,  visiter  le  monument  consa- 
cré à  la  mémoire  des  Suisses  massacrés  à  Paris  le  10  août  1792.  Le 
Suédois  Thorwaldsen  a  créé  là  un  chef-d'œuvre  en  sculptant,  dans  le 
rocher  même,  le  lion  helvétique,  percé  d'une  lance,  appuyé  sur  un  bouclier 


(1)  Association  suisse  de  Pie  IX,  qui  a  pour  président  l'excellent  comte^Scherer-Boccard, 
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fleurdelisé.  Nous  Pavons  contemplé  en  compagnie  du  général  de  Courten 
et  du  colonel  Allet,  ces  deux  vaillants  ofiSciers  suisses  qui  ont  défendu  Pie 
IX  à  Rome,  comme  leurs  aïeux  défendirent  Louis  XVI  à  Paris. 

Après  Tantique  pèlerinage  de  Notre-Dame-des-Ermites,  qui  date  de  mille 
ans,  j'ai  hâte  de  connaître  le  jeune  pèlerinage  de  la  Salette,  qui  est  uni, 
par  des  liens  fraternels,  àEinsiedeln  (1).  J'y  suis  appelé  par  Taccomplis- 
sement  d'un  vœu  fait  pour  la  patrie,  pendant  la  terrible  année  d'épreuves 
que  la  France  vient  de  traverser. 

Je  regagne  Genève  et  j'entre  dans  cette  Savoie  qui  serait  une  belle 
conquête  pour  la  France,  si  elle  n'avait  pas  été,  comme  Nice,  le  prix  delà 
trahison,  le  prix  des  Etats  romains,  lâchement  livrés  au  Piémont,     On  a 
dit  que  depuis  le  partage  de  la  Pologne,  l'Europe  était  en  état  de  péché 
mortel  ;  à  plus  forte  raison  peut-on  dire  depuis  l'abandon  de  Rome  et  la 
captivité  de  Pie  IX.     Je  côtoie  le  lac  d'Annecy,  sanctifié  par  saint  Fran 
çois  de  Sales,  et  le  lac  Bourget,  immortahsé  par  Lamartine.     Les  souve- 
nirs de  ces  deux  lacs  me  rappellent  V Amour  profane  et  V Amour  sacré,  ce 
tableau  du  Titien  que  j'ai  admiré  au  palais  Borghèse  à  Rome.     Je  salue 
de  nouveau  Chambéry,  la  patrie  du  grand  Joseph  de  Maistre,  et  j'aban- 
donne la  route  du  Mont-Cenis  que  j'avais  prise  pour  me  rendre  au  Concile 
en  1869  ;  c'est  la  première  fois  que  je  quitte  sans  regret  le  chemin  de 
Rome,  mais  c'est  pour  me  rendre  sur  la  montagne  où  la  Viero-e-Mère  a 
pleuré. 

A  Grenoble,  le  pèlerin  trouve  un  avant-goût  de  ce  qu'il  va  voir  sur  la 
sainte  montagne.  Les  Pères  missionnaires  de  la  Salette  ont  dans  cette 
ville  une  maison  et  une  église  très-fréquentée.  Au  maître-autel  on  voit 
le  groupe  de  la  Vierge  parlant  aux  petits  bergers,  et  derrière  s'élève  un 
tableau  qui  représente  exactement  le  lieu  de  l'apparition,  mais  ce  qu'il 
nous  faut,  ce  n'est  plus  une  peinture,  c'est  laréahté. 

Nous  partons  à  cinq  heures  du  matin,  dans  un  vctturino  qui  nous  rap- 
pelle nos  voyages  d'Itahe,  avant  les  chemins  de  fer.  Je  laisse  à  un  ami 
le  soin  de  décrire  la  route  pittoresque  qui  n'a  que  l'apparence  charmante 
du  danger  et  qui  mène,  par  Vizille,  à  la  Sallette,  à  travers  toutes  les  péri- 
péties d'un  voyage  dans  les  montagnes  (2).  En  revenant  de  Suisse,  c'est 
avec  joie  que  je  retrouve  ici  les  Alpes,  et  en  même  temps  je  suis  heureux 


(1)  Un  des  premiers  historiens  de  la  Sallette  a  été  le  R.  P.  Heck,  religieux  bénédictin  du 
couvent  de  N.-D.  des  Ermites,  mort  récemment.  Voici  ce  qu'il  écrivait  en  date  du  23 
décembre  1870:  "  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  avec  quel  empressement  l'archiconfrérie 
de  Notre-Dame  db  la  Salette  est  accueillie  partout  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Depuis 
le  17  août  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  distribué  plus  de  vingt  mille  billets  d'admission  à  l'archicon- 
frérie. Les  événements  actuels  donnent  des  ailes  à  ma  petite  brochure  allemande  intitu- 
lée :  Marie  de  la  Sallette,  en  sorte  qu'elle  parcourt  la  Suisse,  l'Autriche  et  l'Allemao-ne " 

(2)  Voyage  de  Grenoble  à  la  Sallette,  par  Ernest  de  Toytot.  Un  beau  vol  in-8.  Edition 
illustrée  par  M.  Dardelet. 
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do  rentrer  en  France,  dans  lo3  Etats  ae  la  nhir,  mt  nUn\  Tout  nous  parle 
d'elle,  et  nous  rapportons  tout  il  elle  ;  cet  oiseau  de  proie  qui  traverse  les 
airs  me  rappelle  une  l<^gende  du  moyen  âge  :  un  petit  oiseau,  voyant 
fondre  sur  lui  un  cpervier,  répéta  ces  deux  mots  qu'on  lui  avait  appris  : 
Ave  Maria,  et  Tépervier  tomba  mort.  Ainsi  devons-nous  faire  en  nos  ten- 
tations, dit  saint  Fran(;oi8  de  Sales,  quand  le  ddmon  veut  fondre  sur  nous^ 
et  nous  prendre  en  ses  griffes. 

A  mesure  que  nous  gravissions  les  assics  des  Alj)e3  dauphinoises,  nous 
sentions  que  les  montagnes  nous  rapprochaient  du  ciel,  et  je  disais  ;\  mon 
compagnon  de  pèlerinage  : 

— Vous  rappelez- vous  ces  vers,  improvisés  par  la  Martine,  à  la  Grande- 
Chartreuse,  qui  est  là-bas,  non  loin  de  la  Sallette  ? 

Jéhovah  de  la  terre  a  consacre  les  crimes, 
Elles  sont  de  ses  pas  le  divin  marchepied  : 
C'est  là  qu'environné  de  ses  foudres  sublimes 
Il  vole,  il  descend,  il  s'assied. 

— Il  est  certain,  reprit  mon  ami,  que  les  plus  grands  faits  de  l'histoire 
du  monde  se  passent  sur  des  montagnes.  L'arche  s'arrête  sur  le  mont 
Ararat  ;  Jéhovah  dicte  ses  lois  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  ;  le  prophète 
Elie  doit  gravir  l'Horeb  pour  entendre  la  voix  du  Seigneur  j  Dieu  établit 
le  siège  de  la  royauté  de  David  sur  la  montagne  de  Sion. 

— Et  dans  l'Evangile,  c'est  du  haut  d'une  montagne  que  Notre-Seigneur 
parle  pour  la  première  fois  à  la  foule  ;  il  se  transfigure  sur  le  Thabor  ;  il 
veille  et  prie  sur  le  mont  des  OlViers  ;  il  meurt  sur  le  Calvaire,  et  remonte 
au  ciel  du  haut  d'une  montagne  de  la  Galilée. 

— Et  maintenant  c'est  la  vierge  Marie  qui  nous  apparaît  sur  les  hauts 
lieux,  comme  les  appelle  l'Ecriture. 

— En  effet,  à  peine  a-telle  conçu  son  divin  Fils,  qu'elle  s'élève  vers  les 
montagnes,  en  grande  hâte,  dit  l'Evangile,  pour  visiter  sa  cousine  Elisabeth* 

— La  Salette,  n'est-ce  pas  un  nouveau  mystère  de  la  Visitation  ?  Répé- 
tons dont  le  Magnificat  aux  échos  de  ces  montagnes. 

— Que  Dieu  est  bon  et  comme  il  favorise  notre  pèlerinage  \  Quel  beau 
ciel,  pur  et  chaud  ! 

— Ah  !  le  vrai  ciel,  c'est  Dieu,  c'est  Jésus-Christ.  Voilà  comment 
Marie  est  devenue  aussi  le  ciel  en  renfermant  dans  son  sein  le  Dieu  incarné. 
Je  vous  salue,  ô  Mère,  vous  qui  êtes  le  ciel,  lui  disait  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  Ave  Mater  cœlum 

Vous  parlerai-je  d'une  halte  forcée  au  village  de  la  Mure,  et  de  cette 
nourriture  qu'il  fallut  prendre  en  esprit  de  mortification,  comme  dit  notre 
ami  Toytot  ?  C'est  un  des  rites  obligés  du  pèlerinage,  et  de  vieux  pèle- 
rins comme  nous  n'en  sont  pas  autrement  affectés. 

Après  une  ascension  de  huit  heures,  nous  descendons  dans  la  haute 
yallée  de  Corps,  et  nous  voyons  à  notre  droite  la  cime  neigeuse  du  gigan,- 
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tesque  Obiou,  qui  sert  de  guide  aux  navigateurs  de  la  Méditerranée 
voguant  vers  Marseilles  ;  l'Obiou  relie  ainsi,  comme  un  jalon  magnifi<^ue, 
Notre-Dame  delà  Garde  à  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Corps  est  un  bourg  ignoré  que  le  pèlerinage  a  rendu  célèbre.  C'est  la 
patrie  d'es  deux  bergers  à  qui  la  Vierge  s'est  révélée.  La  mère  de  la 
"bergère  Mélanie  Mathieu  y  vit  encore  dans  la  même  pauvreté  et  la  même 
obscurité  qu'autrefois.  Maximin  Giraud,  le  berger  de  la  Salette,  après 
avoir  habité  tour  à  tour  Rome  et  Paris,  est  venu  se  fixer  dans  son  pays. 
On  m'indique  sa  maison,  mais  il  était  absent. 

—  Les  mulets  sont  prêts,  nous  dit  notre  hôtesse.  La  Vierge  Marie 
dans  sa  fuite  en  Egypte,  et  Notre-Seigneur,  à  son  entrée  à  Jérusalem, 
n'étaient  montés  que  sur  des  ânes,  et  voici  qu'on  nous  amène  de  nobles 
mulets,  aussi  patients  et  plus  vigoureux  que  l'âne.  Mais  l'âne  a  un  pri- 
vilège qui  ne  lui  sera  pas  ôté,  celui  d'avoir  servi  de  monture  au  Seigneur, 
et  Dieu  n'a-t-il  pas  choisi  l'ânesse  de  Balaam  pour  lui  départir  le  don 
sublime  de  la  parole  ? 

Un  jour  on  disait  à  Maximin  : 

— Comment  la  sainte  Vierge  a-telle  pu  choisir  un  ignorant  comme  toi 
pour  donner  des  avertissements  à  son  peuple  ? 

— Dieu,  répondit  l'enfant,  n'a-t-il  pas  choisi  l'ânesse  de  Balaam  pour 
adresser  des  reproches  à  son  maître  ? 

Il  est  écrit  :  "  Dieu  communique  ses  secrets  aux  simples  (1)  ;  il  ouvre  1  \ 
bouche  des  muets  et  rend  savante  la  langue  des  enfants  (2.)  " 

Notre  caravane  se  mit  en  marche,  comme  celles  des  Mages,  à  la  recher- 
che de  l'étoile  mystérieuse  qui  doit  nous  guider. 

Nous  rencontrons  dès  pèlerins  à  pied,  dont  la  vue  nous  confusionne  et 
nous  humilie  ;  des  femmes  même  montent,  les  pieds  nus  ;  on  nous  en  a  cité 
plusieurs  qui,  pour  dérober  leur  pénitence  à  tous  les  yeux,  ôtent  seule- 
ment la  semelle  de  leurs  brodequins,  et  arrivent  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, les  pieds  en  sang  et  le  coeur  en  joie. 

Il  faut  trois  heures  à  pieds  et  deux  heures  et  demie  à  mulet  pour  faire 
cette  ascension.  Aucun  intérêt  terrestre  n'attire  dans  ce  désert.  Point 
de  villes  d'eau,  point  de  cité  fameuse  par  son  commerce  ou  la  magnificence 
de  ses  monuments.  On  ne  trouve  là  qu'un  de  ces  foyers  de  prières  qu'on 
nomme  un  pèlerinage.  Un  pèlerinage  a  un  double  but,  d'abord  nous 
débarrasser  un  instant  des  préoccupations  terrestres,  nous  détacher  d'ici- 
bas,  puis  nous  faire  monter  vers  Dieu,  et  nous  unir  à  lui.  C'est  ainsi  que 
Mgr.  Mermillod  définit  le  pèlerinage,  dans  un  discours  prononcé  dans 
l'église  des  Pères  de  la  Salette,  à  Grenoble. 

A  peine,  en  quittant  Corps,  a-t-il  prit  le  sentier  creusé  dans  la  montagne 
que  le  pèlerin  entre  dans  un  recueillement  involontaire. 

Bientôt  on  descend  dans  une  gorge  et  l'on  passe  un  torrent  sur  un  vieux 
pont,  au  bout  duquel  s'élève  l'humble  chapelle  de  Notre-Dame-du-Gour- 
nier.  A  partir  de  là,  on  monte  toujours  par  des  rampes  taillées  dans  le 
roc.  Quelles  sont  ces  maisons  groupées  autour  d'une  pauvre  église  ?  C'est 
le  village  de  la  Salette-Fallavaux  qui  donne  son  nom  à  toute  la  montagne 
et  ce  nom  est  devenu  immortel. 

1  Prov.  m.  32. 

2.  Sap.  X.  21.  * 
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Laissons  un  instant  nos  mulets  se  rafraîchir  dans  le  tronc  d'arbre  qai 
leur  sert  d'abreuvoir  ;  ils  no  sont  (ju'au  d^îbut  de  leurs  fatigues. 

On  traverse  lo  torrent  du  Gargas,  puis,  tout  à  coup,  le  sentier  semble 
vous  inan(|ucr  de  parole,  et  vous  rappelle  cette  montagne  du  purgatoire 
au  nnliou  de  lîKjuellc  Dante  dc^courage  disait  ;\  Virgile  :  "  Le  chemin  le 
plus  dc'sertje  moins  fray{j,  entre  Lericiet  Turbia,  est,  auprès  de  celui-ci, 
un  escalier  large  et  facile. .  "  On  parvient  i\  San-L<jo,  on  descend  à  Noli, 
on  monte  i\  l'aide  des  jdeds  jusqu'au  sommet  duLismantua,  mais  ici  il  fau- 
drait voler. 

Soudain,  dans  les  ftanc  du  rocher,  une  corniche  se  révèle  ;  et  l'on  con- 
tinue son  ascension  avec  étonnement. 


En  grnvissnnt  ces  monts  alpestres, 
L'unie  vers  Dieu  prend  son  essor  ; 
Restez  en  bns,  pensers  terrest.es, 
Le  cœur  eu  haut  !  A'xcelsiur  ! 

BraTons  ces  torrents,  ces  abîmes, 
Quel  beau  soleil  luit  dans  lazur  !    (1) 


Ncipe  (datante  de  ces  cimoe, 

Que  comme  vous  mon  cœur  soit  i^ur! 

Pèlerins  que  la  crainte  égare. 
Voyez  la  croix  sur  ce  sommet  : 
C'est  la  Salette,  c'est  le  i)hare, 
C'est  le  port  que  Dieu  nous  promet. 


En  effet,  nos  guides  s'écrient  : 

— Voyez,  voyez,  là-bas,  la  croix  plantée  sur  le  mont  Planeau,  derrière 
est  la  Salette. 

On  veut  se  hâter,  mais  il  faut  faire  encore  un  long  détour  à  gauche 
dans  le  mont  Gargas. 

— Tenez,  monsieur,  ajoute  mon  guide  (je  devrais  dire  ma  guide,  car  c'est 
une  jeune  fille  qui  fait  ce  rude  métier,  pour  suppléer  son  frère  malade), 
voilà  le  facteur  qui  descend  ;  l'hiver  il  ne  peut  monter  au  pèlerinage  :  les 
pères  missionnaires  ont  dressé  un  chien  du  mont  Saint-Bernard  pour  porter 
leurs  lettres  à  la  poste  ;  il  est  fier  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui,  le  bon 
chien  Zopité  ;  vous  le  verrez  souvent  couché  au  pied  de  la  statue  de 
l'Assomption. 

— L'iMver  est  donc  bien  rude  et  bien  long. 

— Monseigneur,  la  neige  dure  d'octobre  à  mai  sans  interruption.  Une 
fois  un  des  missionnaires  paralysé  voulut  se  faire  descendre  à  Corps  ;  nous 
fîmes  une  nacelle  où  on  le  coucha,  et   nous  le  glissâmes  ainsi  à  travers  la 


neige. 


i)éjà  depuis  longtemps  le  voyageur  ne  voit  plus  d'arbres  tï\  d'arbustes  : 
rien  que  de  l'herbe  et  des  fleurs,  solitude  douce  et  grandiose  qui  nous 
fait  dire  avec  saint  Bernard  :  0  hcata  soUtudo  !  0  solo  heatitudo...In  soUtv- 
dine^  per  purior,  cœlu77i  apcrtius,  familiarior  Deas,  amahiUor  Mario^  /...  0 
bienheureuse  solitude  !  0  seule  béatitude  î  Ici  l'air  est  plus  pur,  le  ciel 
plus  favorable,  Dieu  plus  familier  à  l'âme,  ajoutons  :  Marie  est  plus  aimée  I 

Enfin  les  deux  tours  de  T église  se  déclarent  et  nous  sommes  saisis  d'une 
émotion  qui  ne  devait  plus  nous  quitter.  On  aspire  avec  déhces  ces 
premiers  perfums  de  la  sainte  montagne  ;  on  foule  avec  respect  cette  terre 
de  prodiges  et  de  bénédictions  ;  il  semble  qu'on  est  aussi  loin  qu'on  puisse 
s'enfuir  de  la  terre,  aussi  près  qu'on  puisse  s'approcher  du  ciel. 

1  Excelsior  est  le  titre  d'un  beau  chant  du  célèbre  poète  américain.     Longfellow,  quj 
débute  ainsi  ; 

The  shades  of  night  were  falling  fast 
As  though  an  Alpine  village  passed 
A  youth  ;  who  bore,  mid  suow  and  ice 
A  banner  with  the  strange  device  : 
^  Excelsior  ! 

(J.  continuer.') 


LE    REVEIL    DE    LA    FRANCE. 


Le  mouvement  religieux  qui  emporte  la  France  vers  de  meilleures  des- 
tinées fait  la  plus  grande  impression  à  l'étranger.  Voici  un  article  du 
Bien  public^  de  Gand,  qui  exprime  bien  la  pensée  des  catholiques  du  dehors  ; 
il  est  bon  que  nous  catholiques  français  nous  sachions  ce  qu'on  pense  hors 
de  nos  frontières. 

La  France  a  eu,  au  mois  de  mai,  "  sa  semaine  historique,"  comme 
l'appelait  par  pressentiment  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Le  mois  de 
juin,  qui  vient  de  finir,  pourrait  bien  passer  tout  entier  à  l'histoire. 

C'est  en  effet  un  événement  considérable  que  le  réveil  religieux  de  la 
nation  française.  Ces  foules  qui  envahissent  des  sanctuaires  trop  long- 
temps désertés  ;  ce  mouvemement  magnifique  qui  pousse  des  populations 
entières  au  pied  de  l'image  du  Sacré-Coeur  ;  cette  rupture  avec  le  respect 
humain  ;  ces  beaux  exemples  donnés  par  la  législature  et  par  l'armée,  tout 
cela  constitue  une  transformation  profonde  dont  les  esprits  rationalistes  et 
sceptiques  eux-mêmes  ne  peuvent  de  bonne  foi  méconnaître  la  portée. 

Que  dirons-nous  donc  si  nous  envisageons  cet  heureux  retour  de  l'En- 
fant prodigue  à  la  maison  paternelle,  au  point  de  vue  supérieur  de  la  vérité 
chrétienne  ?.  .C'est  l'aurore  de  la  régénération  et  de  l'espérance  qui  se 
lève  !  Brûlée  jusque  dans  ses  entrailles  par  le  poison  révolutionnaire,  la 
France  se  redresse  et  approche  ses  lèvres  de  la  source  de  vie,  du  divin 
remède  par  lequel  les  nations  sont  guérissables.  Par  là  commence  la 
grande,  la  vraie  restauration,  celle  qui  doit  précéder,  préparer  et  con- 
sohder  toutes  les  autres  :  la  restauration  du  règne  social  de  Jésus-Christ. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  avec  quel  intérêt  nous 
suivions  ce  mouvement.  Quoi  qu'en  puisse  penser  le  libéralisme,  la  prière 
est  aujourd'hui,  et  visiblement,  le  grand  levier  de  la  politique.  Elle  est 
aussi  la  seule  solution  de  la  crise  où  se  débat  notre  société  malade.  Les 
"  immortels  principes  ''  qui  président  aux  constitutions  modernes  sont  des 
principes  de  dissolution  et  de  mort.  Nul  moyen  naturel  ne  suffit  à  com- 
battre leur  action  permanente  et  pour  ainsi  dire  fatale.  Ce  que  l'on 
appelle,  dans  le  langage  du  jour,  une  "  politique  résolument  conservatrice" 
constitue  à  peine  un  palliatif.  C'est  donc  plus  haut,  c'est  dans  les  régions 
surnaturelles  qu'il  faut  chercher  un  remède  efficace  et  vraiment  réparateur. 
Le  crime  de  la  France  révolutionnaire,  c^est  d'avoir  banni  Jésus-Christ  de 
ses  institutions  et  de  ses  lois  ;  ses  instincts,  demeurés  catholiques,  lui  indi 
quent  la  seule  expiation  possible  de  cette  apostasie  et  elle  semble  s'ap- 
prêter à  ramener  à  son  trône,  trop  longtemps  demeuré  vide,  ce  divin  Exilé? 
précédé  de  milliers  d'adorateurs. 
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Voil5\  la  pcn3«:;c  vraie  «jui  préside  aujourd'hui  aux  pèlerinages  et  à  toutes 
les  manifestations  pu))li(iues  de  la  \n6t6  fran(;ai.>je.  Et  il  est  (jtounant  et 
consolant  de  constater  combien  cette  peus(5e  est  universellement  comj)ri8C, 
combien  elle  est  populaire  dans  le  sens  chrétien  et  6\ey6  de  ce  mot.  Voilà 
comment  cette  Encjcli(iue  et  ce  Syllabus,  contre  lesquels  se  sont  ruées 
tout  d'abord  tant  d'ignorances  et  de  préventions,  pénètrent  dans  les  esprits 
et  jusque  dans  les  f\iits.  Il  j  a  quelqiïes  années,  combien  de  catholiques 
comprenaient  ce  qu'on  voulait  dire  en  parlant  du  droit  public  chrétien  ? 
Eh  bien  !  les  invocations  des  pèlerins,  leurs  cantiques,  leurs  acclamations 
demandent  aujourd'hui  à  Dieu  la  restauration  de  ce  droit,  et  cette  demande 
est  tout  à  la  fois  si  solennelle,  si  précise,  si  générale,  qu'il  est  impossible 
d'en  méconnaître  ou  d'en  obscurcir  la  portée.  Les  Vendéens  qui,  conduits 
par  leurs  recteurs,  arrivent  à  Chartres  ou  à  Lourdres,  avec  leurs  longs 
chapelets  et  l'image  du  Sacré-Cœur  attachées  à  la  poitrine,  savent  pour- 
quoi ils  sont  venus,  aussi  bien  que  le  savent  le^  membres  de  l'Assemblée 
nationale  et  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  française.  Il  le  savent  aussi 
ces  fermes  catholiques  parisiens  publiquement  loués  par  Mgr.  l'évêque  de 
Poitiers,  pour  avoir  affirmé  devant  le  monde  leur  volonté  de  suivre,  dans 
leur  vie  privée  et  dans  leur  vie  publique,  les  infaillibles  enseignements  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  esprits  se  confondent  dans  l'unité  de  l'obéis- 
sance et  de  la  foi  ;  les  cœurs  se  rapprochent  et  s'unissent  dans  les  effusions 
de  la  prière  populaire.  Recueillez  les  échos  qui,  passant  la  frontière,  nous 
arrivent  de  tous  les  pèlerinages  et  vous  aurez  bient(3t  fait  les  Les  litanies 
de  la  Délivrance  :  "Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France  î .  .Jésus-Christ, 
régnez  sur  nous  ! .  .Nous  ne  pécherons  plus  !  " 

Ce  serait  regarder  passer  les  événements  et  les  hommes  comme  un  hbre 
penseur  stupide  ou  comme  un  badaud  païen  que  de  demeurer  insensible  à 
un  pareil  retour.  Oui,  nous  entrons  dans  une  grande  et  solennelle  période 
historique  !..  En  face  de  la  floraison  inattendue  qui  se  lève,  merveilleuse 
et  belle,  sur  un  champ  ravagé  par  Voltaire  et  par  deux  générations  de 
voltairiens,  laissez  Tirapiété  ricaner,  le  libéralisme  sourire,  l'indifférence 
hausser  les  épaules  !..  Ni  les  indifférents,  ni  les  libéraux,  ni  les  impies 
n'empêcherons  les  épis  de  se  former  et  la  moisson  de  jaunir.  Mais  à  nous 
catholiques  belges,  de  nous  associer  au  mouvement  qui  se  manifeste  en 
France  ;  à  nous  de  demander  pour  notre  patrie  ce  que  les  catholiques  fran- 
çais demandent  pour  la  leur  ;  à  tous  de  supplier  Dieu  de  rendre  la  paix  à 
son  Eglise  et  au  monde  Tordre  dans  la  vérité  ! 


LE  COCJVENT  DE  LA  VISITATION. 

DE   PARAY-LE-MOXIAL    (1) 

Paray-le-Monial  (Saone-et-Loire)  est  une  curieuse  petite    ville    d'un 
aspect  très-propre  et  très-riant.     La  luxuriante  végétation  de  sa  campagne 

(1)  Extrait  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Cambrai. 
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-et  la  politesse  de  ses  habitants  en  augmentent  le  charme.  Mais  se  qui 
fait  sa  gloire,  c'est  le  monastère  de  la  Visitation  où  se  sont  passées  tant  de 
scènes  célestes.  Que  le  pieux  lecteur  me  suive  un  instant  ;  nous  allons 
parcourir  ensemble  cette  maison  bénie. 

Entrons  d'abord  dans  l'Eglise.  C'est  la  même  qu'au  temps  de  la  Bien- 
heureuse. Nous  avons  devant  nous  le  maître-autel,  sur  lequel  Notre - 
Seigneur,  resplendissant  de  beauté,  s'est  montré  si  souvent  à  sa  servante 
pour  lui  dévoiler  son  Coeur.  Ses  murs  sont  ceux-là  mêmes  qui  ont  vu  la 
gloire  du  Fils  de  Dieu  et  qui  ont  entendu  ces  paroles  divines  :  "  Voilà  ce 
Coeur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  !"  A  droite,  c'est  la  grille  des  religieuses, 
celle-là  même  à  travers  laquelle  les  rayons  divins  arrivaient  jusqu'à  la 
Bienheureuse  en  extase  dans  le  chœur.  Un  grand  et  beau  tableau  au 
fond  du  sanctuaire,  représente  une  de  ces  célestes  apparitions. 

Sous  le  magnifique  autel  en  marbre,  on  voit  la  servante  de  Dieu  en 
habits  religieux.  Il  y  a  là  ses  ossements  sacrés'  ;  seulement  la  figure  et 
les  mains  sont  en  cire  ;  les  yeux  en  émail  sont  entr' ouverts  ;  de  sa  main 
droite  elle  presse  sur  son  coeur  un  cœur  d'or  enflammé,  et  de  sa  main  gauche, 
elle  tient  une  branche  de  lis  en  argent.  Elle  repose  sur  un  lit  de 
parade  en  drap  d'argent,  et  le  tout  est  enfermé  dans  une  chasse  en  bronze 
doré  d'une  grande  richesse,  d'un  travail  achevé,  et  parsemée  d'émaux  et 
de  pierres  précieuses. 

L'autel  s'ouvre  par  derrière,  et  la  Bienheureuse  apparaît  alors  distincte- 
ment aux  yeux  des  nombreux  pèlerins  attendris  ;  car  là,  en  présence  de 
ces  restes  vénérés,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  à  la  fois  douce 
et  profonde.  Il  me  semble  qu'on  n'a  pas  sondé  encore  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  sublime  dans  cette  âme  extraordinaire.  Un  âme  en  effet  que  Notre- 
Seigneur  a  choisie,  ornée,  préparée  spécialement  pour  révéler  au  monde 
l'amour  et  les  richesses  de  son  Cœur,  a  dû  être  elle-même  bien  surabon- 
-dante  d'amour,  de  grâce  et  de  trésors  surnaturels. 

La  vétusté  des  murs  du  sanctuaire  et  du  reste  de  l'église  disparaît  sous 
les  peintures  qui  les  décorent.  Toute  la  voûte  est  azurée,  étoilêe  d'or  ;  le 
pavé  de  l'église  est  en  marbre  ;  celui  du  sanctuaire,  beaucoup  plus  orne- 
menté, imite  les  plus  riches  tapis. 

Devant  les  restes  vénérés  de  Marguerite-Marie,  seize  lampes  dorées  et 
rehaussées  de  pierres  précieuses  brûlent  constament  à  des  intentions  parti- 
culières :  il  y  en  a  une  pour  la  conservation  de  la  foi  en  Belgique  ;  une 
autre  pour  la  conversion  de  l'Angleterre  :  une  troisième  y  représente  l'Ordre 
du  Sacré-Cœur,  etc.  Ces  lampes  d'un  grand  prix,  laissant  échapper  la 
clarté  à  travers  un  verre  rouge,  projettent  dans  le  sanctuaire  une  couleur 
de  flamme  et  semblent  le  transformer  en  un  immense  cœur  qui  figure  et 
rappelle  celui  de  Jésus,  consumé  d'amour  pour  les  hommes,  et  descendu 
tant  de  fois  sensiblement  dans  ce  lieu  béni . 

Voilà,  en  résumé,  pour  l'église.     Sans  doute,  dans  l'intérieur  du  cou- 
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vont,  il  y  n  bien  d*antros  clioses  t\  voir,  mîÙH  il  faut  iinc'pcrmission  do  Mgr 
rév0(|uo  d'Autun.  Cette  permission,  j'ai  ou  la  bonne  pens^jc  de  la  deman- 
der et  rheurense  clmncc  de  l'obtenir. 

C'était  le  samedi  T)  septembre  180S,  i\  six  heures  trois  fjuarts  du  matin. 
Je  p<*n(3trai  dans  l'int^îrieurde  cette  enceinte  prévil<?gi(3e,  où  les  religieuscg 
avec  ce  tact  exquis  que  leur  inspirent  leur  piétd  et  leur  amour  pour  leur 
vénéré  Sœur,  ont  tout  conservé  dans  Tétat  où  les  choses  se  trouvaient  à 
i\  l'époque  delà  Bienheureuse.  Les  cloîtres,  les  murs,  les  cellules,  tout 
rappelle  la  grande  amie  du  Coeur  de  Jésus.  Ces  dalles,  ces  corridors, 
ces  escaliers,  cette  cour,  ces  allées  du  jardin  portent  encore,  pour  ainsi 
dire,  l'empreint  de  ses  pieds  :  elle  a  passé  par  h\. 

On  sait  qu'après  de  longues  et  dures  épreuves,  la  B.  Marguerite-Marie 
obtint  de  répandre  dans  son  monastère  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  et'que 
l'on  se  détermina  même  i\  bâtir  une  chapelle  au  fond  du  jardin.  Cette 
chapelle,  assez  grande,  la  première  qui  ait  été  élevée  dans  le  monde  catho- 
lique en  l'honneur  du  Sacré  œur,  fut  achevée  et  bénite  en  1688.  Le 
jour  de  la  bénédiction,  la  servante  de  Dieu  était  là,  et  elle  éprouva  un 
bonheur  si  grand  qu'elle  tomba  dans  une  extase  qui  dura  trois  heures. 
C'est  dans  cette  chapelle  si  vénérée  et  si  pleine  de  souvenirs  que  <  i.e 
conduisit  d'abord  et  que  j'eus  la  consolation  de  célébrer  le  Saint-Sacrifice 
en  présence  de  toute  la  communauté. 

En  partant  de  cette  chapelle  pour  se  rapprocher  du  monastère,  on  ren- 
contre, à  droite,  un  espace  assez  reserré,  appelé  Cour  du  Snint  Sacrement 
parce  qu'il  j  a  là  le  mur  et  les  fenêtres  de  l'église.  Pour  cette  raison  la 
B.  Marguerite-Marie  aimait  à  y  venir  travailler.  C'est  là  qu'elle  eut  la 
vision  qu'elle  raconte  en  ces  termes  :  "  une  fois,  que  je  m'étais  retirée 
dans  un  petit  coin  pour  être  plus  proche  du  Saint-Sacrement,  et  que  je 
faisait  mon  œuvre  à  genoux,  le  Cœur  adorable  de  Jésus  me  fut  présenté 
plus  brillant  qu'un  soleil  ;  il  était  au  milieu  des  flammes  de  son  pur  amour 
environné  de  séraphins  qui  chantaient,  d'un  concert  admirable  : 

L'amour  triomphe,  l'amour  jouit, 
L'amour  du  Saint-Cœur  réjouit. 

"  Ces  esprits  bienheureux  m'invitèrent  à  munir  à  eux  pour  louer  cet 
aimable  Cœur.  Ils  écrivirent  en  même  temps  cette  Association  dans  le 
Sacré-Cœur,  en  lettre  d'or  et  du  caractère  ineffaçable  de  l'amour  divin. 
Cette  grâce  dura  environ  deux  ou  trois  heures.  Depuis  lors  je  ne  nom- 
mais plus  les  anges  en  les  priant,  que 

Une  plaque  de  marbre  rappelle,  en  lettre  d'or,  cette  scène  angélique. 
Je  me  suis  prosterné  là  un  moment  et  j'ai  prié  avec  bonheur. 

A  gauche  vis-à-vis,  au  milieu  du  jardin,  dans  un  petit  bosquet  de  noise- 
tiers, on  voit  Notre-Seigneur  debout,  montrant  son  divin  Cœur  ;  à  ses  pieds 
la  Bienheureuse,  à  genoux,  les  mains  jointes,  est  dans  une  attitude  exta- 
tique.    Ce  groupe  représente  l'apparition   dont  la   servante  de  Dieu  fu 
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favorisée  en  cet  endroit  même,  et  que  nous  trouvons  dans  ses  écrits  :  "  Un 
jour,  dit-elle,  Notre-Seigneur  se  présenta  à  moi  tout  couvert  de  plaies  et 
son  Cœur  tout  déchiré  de  douleur.  Je  me  prosternai  à  ses  pieds  avec  une 
grande  crainte.  Il  me  dit  :  Voilà  où  me  réduit  mon  peuple,  il  me  per- 
sécute ;  s'il  ne  s'amende  je  le  châtirai  sévèrement."  On  croit  voir  encore 
le  Sauveur  et  entendre  ses  menaces,  l'esprit  est  saisi  et  touché.  Oh  ! 
comme  on  prie  bien  au  milieu  de  ses  verts  noisetiers,  à  côté  de  ces  statues  î 

Et  tandis  que  nous  parcourons  les  allées  du  jardin,  on  me  fait  remarquer 
mille  choses  auxquelles  sont  attachés  des  souvenirs  de  l'amie  du  Sacré- 
Cœur.  Ici  dans  ce  pré,  elle  gardait  l'ânesse  du  couvent,  tout  en  conver- 
sant avec  Notre-Seigneur  ;  là  elle  fut  trouvée  à  genoux  en  oraison  ;  à  ce 
puits,  elle  venait  prendre  de  l'eau,  etc.  .Elle  est  partout,  on  la  voit  encore, 
on  la  suit  pour  ainsi  dire  du  regard,  à  travers  les  arbres  et  les  sentiers  de 
cet  enclos  béni. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  le  chœur  des  religieuses,  dans  ce  lieu  que 
Notre-Seigneur,  la  Sainte  Vierge,  les  anges,  ont  daigné  honorer  si  souvent 
de  leur  présence  sensible.  J'ai  vu  la  place  où,  dans  une  de  ces  faveurs 
surnaturelles,  la  Bienheureuse  resta  une  nuit  en  extase.  C'est  là,  dans 
ce  chœur,  qu'elle  répandait  son  âme  devant  Dieu  ;  c'est  là  que  Jésus  lui 
fit  voir  "  une  robe  plus  blanche  que  la  neige,  qu'il  appelait  la  robe  d'inno- 
cence, et  qu'ensuite,  lui  ouvrant  son  Cœur,  il  ajouta  :  "  Voici  le  lieu  de  ta 
demeure  éternelle,  où  tu  pourras  conserver  sans  tache  la  robe  d'innocence 
dont  j'ai  revêtu  ton  âme."  C'est  là  encore,  dans  ce  même  chœur,  que 
Jésus  lui  dit  :  "  tu  communieras  tous  les  premiers  vendredis  de  chaque 
mois,  et  toutes  les  nuits  du  jeudi  au  vendredi,  je  te  ferai  participer  à  cette- 
mortelle  tristesse  que  j'ai  bien  voulu  souffrir  au  jardin  des  Olives." 

Oh  !  on  le  comprend  bien,  dans  un  lieu  sanctifié  de  tant  de  manières,  la 
prière  est  facile,  l'âme  s'élève  d'elle  même  vers  Dieu,  elle  respire  une 
atmosphère  céleste,  la  terre  disparaît. 

Suivez-moi  toujours,  pieux  lecteurs  ;  venez,  montons  dans  l'intérieur  de 
la  maison.  Tout  y  respire  la  plus  grande  simpHcité  comme  aussi  la  plus 
grande  propreté.  Rien  n'a  été  changé  :  seulement  tout  le  long  des  corri- 
dors les  murs  sont  couverts  d'inscriptions  tirées  des  écrits  de  la  Bienheu- 
reuse ;  c'est  le  divin  maître  qui  parle  encore  et  partout  à  sa  servante  de 
l'amour  de  son  Cœur.  Voici  la  cellule  que  Marguerite-Marie  a  habitée. 
Voici  l'infirmerie  où  elle  à  rendu  à  Dieu  son  dernier  soupir,  qui  fut  un 
soupir  d'amour  pour  le  Cœur  de  Jésus.  La  partie  de  l'infirmerie  qui  fut 
témoin  de  cette  sainte  mort  a  été  convertie  en  chapelle.  L'emplacement 
du  lit  est  occupé  par  une  autel  en  bois,  sur  le  devant  duquel  on  a  peint  la 
Bienheureuse  au  moment  où  elle  vient  d'expirer.  Au-dessus  de  l'autel,  on 
voit  un  tableau  représentant  son  entrée  au  ciel  ;  Notre-Seigueur,  la  sainte 
Vierge,  les  anges  qui  ont  eu  tant  de  rapports  avec  elle,  la  reconnaissent  ; 
aussi  tout  s'ébranle  pour  aller  la  recevoir  et  lui  faire  honneur.     A  côté  de 
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Vautcl,  dans  un  beau  reliquaire  on  cuivro  dord,  les  religieuses  ont  con- 
porvé  i>our  leur  propre  ddvotion  le  cerveau  do  leur  sainte  Sœur.  Ce 
cerveau  estj\  l'dtat  spongieux.  Dans  la  raOme  chapelle,  nous  avons  v(jnérd 
aussi,  avec  un  profond  respect,  les  restes  pr(jcieux  du  P.  de  la  Colombière 
religieux  de  la  Compagnie  do  J(*sus,  confesseur  do  la  Bienheureuse, 
premier  apologiste  de  la  dévotion  au  Sacrd-Cœur,  mort  à  Paray-le-Monial 
en  odeur  de  sainteté. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  raconter  tout  ce  que  nous  avons 
vu  dans  ce  séjour  béni  de  Dieu,  si  nous  voulions  surtout  redire  les  impres- 
sions douces  dont  notre  ame  était  inondée.  Oh  !  que  l'on  est  bien  là  i 
c'est  une  sorte  de  Thabor,  où  l'on  bâtirait  volontiers  sa  tente,  et  que  Ton 
ne  quitterait  que  pour  s'envoler  au  véritable  Thabor  de  la  vie  éternelle, 
afin  d'y  contempler  à  jamais  le  Cœur  de  Jésus  dans  toute  sa  splendeur. 
Nous  sortîmes  de  ce  monastère,  emportant  dans  notre  cœur  d'impérissables 
souvenirs  et  laissant  tomber  de  nos  lèvres  ces  paroles  du  Prophète:  "  Qu'heu- 
reuse sont  les  âmes.  Seigneur,  qui  habitent  votre  maison  I  " 
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Il  nous  serait  impossible  de  raconter  tous  les  faits  intéressants  qui  se 
rapportent  au  pèlerinage  de  Paray-le-Monial  ;  le  récit  complet  en  sera 
pubHé  ;  nous  ne  pouvons,  dans  nos  Annales,  que  noter  les  plus  importants, 
en  les  prenant,  soit  dans  nos  propres  souvenirs,  soit  dans  les  récits  des 
pèlerins  que  nous  avons  le  plaisir  de  voir,  soit  dans  les  journaux  et  dans  les 
Sanaines  reJigienscs,  dont  les  colonnes  et  les  pages  sont,  depuis  six  semaines 
remplies  des  plus  touchants  détails.  Nous  allons  cueillir  ces  faits  un  peu 
au  hasard  ;  si  le  désordre  est  dans  leur  groupement,  l'unité  n'en  régnera 
pas  moins,  car  tout  s'y  rapporte  au  Sacré-Cœur,  tout  y  est  inspiré  par  la 
foi  la  plus  vive  et  le  patriotisme  le  plus  ardent. 

Voici  d'abord  le  discours  prononcé  par  le  général  de  Charette,  le  20 
juin,  à  l'issue  du  repas  auquel  il  avait  convié  tous  les  Zouaves  présents  à 
Paray  : 

"  Messieurs, 

**  Dans  les  circonstances  où  nous  .nous  trouvons,  en  ces  lieux  qui  rap- 
pellent tant  de  souvenirs,  en  ce  jour  à  jamais  mémorable,  un  seul  mot  doit 
être  dit,  un  seul  mot  prononcé,  celui  du  Sacré-Cœur.  Il  nous  rappelle 
notre  passé  et  notre  foi  rehgieuse,  car  c'est  sous  ses  insignes  que  nos  ancê- 
tres ont  défendu  leur  croyance. 

"  Il  est  notre  légende,  car  c'est  grâce  à  cet  amour  du  sacrifice,  dont  le 
Sacré-Cœur  est  l'emblème  le  plus  subhme,  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  répandre  notre  sang  pour  notre  Dieu,  pour  son  représentant  sur  la  terre 
et  pour  la  plus  grande  cause  de  la  défense  du  pays  ! 
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"  Il  est  notre  drapeau,  car  c'est  lui  qui  nous  a  conduits  sinon  à  la  vie 
toire,  du  moins  au  devoir,  et  ce  drapeau  repose  aujourd'hui  sur  le  corps  de 
cette  sainte  à  qui  Dieu  a  promis  que  la  France,  le  plus  beau  royaume  après 
celui  du  ciel,  serait  régénéré  dans  son  divin  Cœur,  serait  peint  sur  ses 
étendards. 

**  Oui,  Messieurs,  le  Sacré-Coeur  est  notre  foi  et  notre  espérance  ;  il  est 
notre  principe,  notre  légende  et  notre  drapeau  ! 

Nous  sommes  prêts  à  nous  grouper  sous  les  plis  de  cet  étendard  et  à 
le  teindre  encore  de  notre  sang  si  l'Eglise,  si  la  France  ont  un  jour  besoin 
de  nous. 

*'  Ne  désespérons  pas,  car  le  passé  nous  répond  de  l'avenir,  et  la  pre 
mière  pierre  est  posée  sur  cette  route  qui  mène  à  l'honnêteté,  et  ce  mot, 
Messieurs,  est  synonyme  du  nom  de  Mac-Mahon. 

"  Coeur  de  Jésus,  sauvez  la  Frace  !  " 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quel  enthousiasme  furent  recueillies 
ces  nobles,  patriotiques  et  chrétiennes  paroles. 


Mort  de  Rattazzl. 


Un  autre  ennemi  du  pape  vient  de  descendre  dans  la  tombe.  Rattazzi, 
l'une  des  personnifications  les  plus  accentu^ies  de  l'italianisme,  l'âme  des 
sectes,  l'inspirateur  de  l'extrême  gauche,  par  cons(3(iucnt  de  toutes  les  ini- 
<|uit(53  et  de  toutes  les  violences  commises  contre  Pie  IX  depuis  quinze  ans, 
a  disparu,  après  tant  d'autres  congénères,  de  la  scène  du  monde  î 

11  avait  une  haine  particulière  contre  notre  bien-aim(;  Saint-Père.  Que 
de  fois  n'avait-il  pas  escompté  les  jours  du  chef  de  l'Eglise  !  que  de  fois,  et 
dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits,  en  public  et  intcr  pocula^  n'a-t-il  pas 
célébré  les  funérailles  du  captif  vénérable  !  Il  y  a  quelques  jours  à  peine 
il  s'écriait  avec  délire  :  "  Je  donnerai  500  francs  au  premier  qui  m'annon- 
cera la  mort  de  Pie  IX.'' 

Pauvre  insensé  î  Dieu  lui  a  économisé  oOO  francs  ;  Pie  IX  est  encore 
debout,  et  les  vers  du  tombeau  ont  commencé  leur  travail  sur  la  charpente 
osseuse  et  charnue,  devenue  leur  propriété. 

Rien  n'est  sombre  et  instructif  comme  ce  lugubre  défilé,  devant  le  roc 
du  Vatican,  des  corjpliées  de  la  Révolution  italienne.  On  dirait  un 
château  de  cartes  qui  s'écroule  sous  un  souflle  mystérieux.  Ils  s'empilent 
les  uns  sur  les  autres,  Santa-Rosa  sur  Pinelli  suivi  de  Cavour,  de  Siccardi 
de  Fanti,  de  Farini.  A  entendre  l'ouragan  de  leurs  blasphèmes  et  de  leurs 
menaces,  ont  les  prenait  pour  des  géants.  Dieu  n'a  ftiit  que  passer,  ils 
ne  sont  déjà  plus  ;  météores  sinistres  destinés  à  montrer  aux  voyants  la 
marche  fimeste  du  monde  moderne.  Presque  tous  ils  sont  morts  jeunes. 
Aucun  d'eux  n'a  vu  ni  approché  l'âge  de  Pie  IX,  de  ce  Pie  IX  dont  la 
mort  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les  calculs  de  leur  politique. 

Rattazzi  n'était,  au  moment  de  sa  mort,  que  simple  député,  et  cependant 
sa  disparition  subite  et  inopinée  a  bouleversé  l'ItaUe.  Les  sectes  dont  le 
réseau  s'étend  des  Alpes  à  la  Sicile  ont  senti  la  perte  qu'elle  faisaient,  et 
leurs  organes  accrédités  n'ont  pas  cherché  à  le  dissimuler. 

Une  chose  qui  les  irrite  par-dessu  tout,  c'est  l'appréciation  unanime  que 
la  presse  catholique  a  tirée  de  ce  lugubre  événement.  Celle-ci,  naturelle- 
ment, y  a  vu  le  doigt  terrible  du  Dieu  vengeur  ;  et  ôomme  depuis  long- 
temps elle  prédit  ce  dénoument  fatal  de  tous  les  pesécuteurs  de  l'Eglise, 
le  fait  nouveau  semble  lui  donner  raison.     C'est  ce  qui  les  met  en  rage. 

Pour  tromper  l'opinion,  ils  ont  imaginé  des  pompes  funèbres  inénarrables 
Rattazzi  est  mort  à  Fronsinone  ;  ils  ont  trimbalé  son  cadavre  jusqu'à  Rome. 
Là  ils  ont  promené  pompeusement  par  les  rues  principales.     La  garde  na- 
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tionale,  les  troupes  de  la  garnison,  les  ministres,  les  représentants  de  la 
maison  du  roi  et  des  grands  corps  de  l'Etat  lui  ont  fait  cortège  :  tout  cela 
pour  éblouir  et  pour  donner  le  change.  Vains  efforts  !  tout  cela  n'a  pas 
fait  gagner  les  500  frans  au  messager  futur  de  la  mort  du  Pape  ;  tout  cela 
ne  faisait  que  rendre  plus  manifeste  le  doigt  de  Dieu.  J'ai  moi-même 
entendu  une  vieille  femme  qui  disait,  en  voyant  circuler  la  retentissante 
bière  : — Voilà  donc  il  signoHno  qui  demandait  la  mort  de  Pie  IX  ;  bien 
fait  ;  ainsi  périssent  tous  les  paricides  ! 

La  leçon  a  été  sanglante,  et  elle  le  paraît  encore  davantage  quand  on  con- 
sidère par  le  menu  l'agencement  des  circonstances  qui  n'ont  pas  permis  à 
un  prêtre  d'approcher  du  lit  de  souffrance  de  ce  grand  criminel.  Il  est 
terrible  et  vérifie  l'effrayante  menace  de  l'Ecriture  :  "  A  votre  mort,  je 
vous  raillerai  et  je  rirai  de  vous." 

Je  laiserai  parler  le  correspondant  romain  du  Journal  de  Florence  .  il  est 
bien  placé  pour  connaître  authentiquement  le  moindre  détail. 

"  Le  4  mai,  la  veille  de  la  mort  de  Rattazzi,  le  R.  P.  François  da  Villa 
franca,  vacant  aux  occupations  de  sa  charge,  présidait  aux  examens  pour 
l'admission  à  la  prêtrise.  Le  nombre  des  candidats  exigea  que  l'interro- 
gatoire se  prolongeât  ce  jour-là  d'une  heure.  Cependant  une  lettre  de 
madame  Rattazzi  était  arrivée  au  couvent  des  Capucins,  à  l'addresse  du 
P.  da  Villafranca,  le  priant  de  se  rendre  sans  retart  à  Frosinone,  où  M. 
Rattazzi  avait  besoin  de  son  ministère. 

"  Relevons  ici  pour  mémoia-e  que  madame  Rattazzi  avait  eu  occasion  de 
connaître  le  religieux  l'année  dernière,  alors  que,  étant  tombée  dangereu. 
gement  malade,  elle  le  fit  appeler  à  son  chevet.  Depuis  cette  époque,  mada- 
me Rattazzi  s'était  beaucoup  moins  mêlée  de  politique  que  par  le  passé,  et 
sou  mari  s'était  même  laissé  induire  à  recevoir  quelquefois  chez  lui  l'hum- 
ble religieux  de  St-François.  Bref,  ces  antécédents  faisaient  espérer  que  le 
moribond  accueillerait  à  sa  dernière  heure  le  ministère  de  celui  qu'il  avait 
reçu  avec  déférence  pendant  sa  vie,  mais  Dieu  en  avait  disposé  autrement. 

"  De  retour  au  couvent,  le  P.  da  Villafranca  trouva  la  lettre  de  madame 
Rattazzi  et  comprit  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perde.  Il  se  rend 
aussitôt  chez  Son  Em.  le  cardmal  Panebianco,  grand  pénitencier,  pour 
obtenir  les  pouvoirs  nécessaires,  au  cas  où  il  aurait  pu  induire  M.  Rattazzi 
à  se  confesser  ;  il  rédige,  avec  l'approbation  du  cardinal,  une  rétractation 
devant  être  signé  par  le  malade,  et  se  rend  à  la  gare  pour  prendre  le  train 
de  Fronsinone.  Le  Père  arriva  une  minute  trop  tard  ;  la  locomotive  don- 
nait le  signal  du  départ. 

"  Ce  ne  fut  que  par  le  train  de  11  heures  du  soir  que  le  religieux  put 
se  rendre  à  Frosinone.  Accueilli  à  la  villa  Ricci  par  madame  Rattazzi, 
il  allait  être  introduit  dans  la  chambre  du  moribond,  lorsqu'on  annonça 
l'arrivée  de  trois  médecins  qui  venaient  tenir  une  consultation.  La  dame 
pria  le  religieux  d'attendre  jusqu'après  la  consultation.     Malheureusement 
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il  se  trouvait  lîV  un  libre  penseur,  certain  Orsini,  frère  du  fameux  conspi- 
rateur (le  ce  nom,  lor|ue]  avait  veille  jour  et  nuit  au  chevet  de  llattazzi  se 
chari^oant  à  lui  seul  de  r<!;pon(lre  aux  demandes  de  nouvelles,  et  d'intro- 
duire les  visiteurs.  Cet  ami  du  mourant  ayant  aperçu  le  religieux  dans 
la  salle  d'attente,  lui  fit  entendre  qu'il  ne  pourrait  être  admis  à  visiter 
le  malade,  et  le  congédia  dans  des  termes  tout  autres  que  courtois,  mal- 
gré les  instances  et  les  protestations  du  religieux. 

"  Cependant  madame  Rattazzi,  alarm^^e  des  ddsisions  des  médecins» 
mande  qu'on  introduise  aussitôt  le  P.  da  Villafranca  ;  et,  ayant  appris 
qu'il  avait  quitté  la  maison,  elle  envoie  des  domestiques  à  sa  recherche  ; 
le  religieux  retourne  à  1*  villa  Ricci.  C'était  trop  tard.  Rattazzi  était 
agonisant  ;  un  quart  d'heure  après  il  paraissait  au  tribunal  de  Dieu. 

"  En  présence  de  cette  triste  mort,  la  Rifonna  seule,  organe  de  feu  le 
député  d'Alexandrie,  assume  le  soin  de  rassurer  les  cléricaux  :  "  Soyez 
tranquilles,  messires, nous  dit-elle,  car  pour  se  présenter  au  seuil  dupa- 
radis,  il  vaut  mieux  avoir  avec  soi  les  armes  de  tout  un  peuple  que  les 
prières  menteuses  des  ennemis  de  la  patrie  !  !  !  " 

Je  pense,  moi,  qu'un  de  profnndis  de  Pie  IX  profiterait  plus  au  pau- 
vre défunt  que  ce  blasphème.  Puisse  ce  formidable  exemple  ouvrir  les 
yeux  à  tant  d'insensés  que  la  révolution  a  traînés  dans  ses  repaires  pour 
les  faire  mourir  dans  le  désespoir,  après  les  avoir  fait  vivre  dans  la 
prévarication  ! 
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LA  SALETTE. 
Suite.^ 

II. 

LE  DISCOURS  SUR  LA  MONTAGNE. 

C'était  le  19  septembre  1846,  trois  mois  après  l'exaltation  de  Pie  IX, 
îin  samedi,  le  dernier  jour  des  quatre-temps,  la  veille,  cette  année-là,  de  la 
fête  de  Notre-Dame  des  sept  Douleurs  ;  c'était  l'heure  des  premières 
vêpres,  au  moment  même  oii  l'Eglise  chantait  ces  paroles  dans  son  office  : 

Quot  imdis  lacrymarum, 
Quo  dolore  volvitur,  etc..  ! 

Oh  !  quel  torrent  de  larmes  ont  inondé  la  Yierge-Mère  !  Dans  quelle 
douleur  elle  est  plongée  ! 

Deux  petits  bergers  faisaient  paître  leur  troupeau  sur  cette  montagne. 
Ils  habitaient  à  cette  époque  le  hameau  des  Ablandins,  commune  de  la 
Salette,  chez  des  maîtres  différents.  La  petite  fille,  Mélanie  Mathieu,  âgée 
de  14  ans,  était  au  service  de  Baptiste  Pra  depuis  le  mois  de  mars  de  la 
même  année  ;  Maximin,  fils  du  charron  Giraud,  âgé  de  11  ans,  remplaçait 
pour  quelques  jours  seulement  le  berger  alors  malade  de  Pierre  Selme,  et 
n'était  à  la  Salette  que  depuis  le  lundi  précédent. 

Ces  deux  enfants,  qui  se  connaissaient  à  peine,  (  ils  s'étaient  vus  la 
veille  pour  la  première  fois),  arrivèrent  ensemble,  accompagnant  Pierre 
Selme,  dans  la  matinée  du  19  septembre,  sur  le  versant  méridional  du 
mont  Planeau.  A  l'heure  de  midi,  que  les  deux  petits  bergers  reconnu- 
rent au  son  de  V Angélus,  ils  allèrent  tremper  leur  pain  dur,  dans  une  source 
appelée  Fontaine  des  hommes.  Le  repas  fini,  ils  descendirent  quelques 
mètres  plus  bas  et  déposèrent  leurs  panetières  séparément  près  d'une 
autre  fontaine  alors  tarie.  Il  y  avait  là  quelques  pierres  superposées,  ils 
s'y  assirent  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  et,  contre  leur  habitude,  ils 
s'endormirent. 

Ici  commence  le  récit  des  enfants  eux-mêmes,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  le  rapport  lu  par  M.  Rousselot,  vicaire-général,  au  sein  de  la  commis- 
sion nommée  et  présidée  par  l'évêque  de  Grenoble,  Mgr  de  Bruillard,  pour 
l'examen  du  fait  de  l'Apparition. 

"  Après  avoir  fait  boire  nos  vaches  et  avoir  goûté,  raconte  Maximin, 
nous  nous  sommes  endormis  à  côté  du  ruisseau,  tout  près  d'une  fontaine 
tarie.  Puis  Mélanie  s'est  éveillée  la  première  et  m'a  éveillé  pour  aller 
chercher  nos  vaches.  Nous  avons  passé  le  ruisseau,  nous  avons  monté 
vis-à-vis,  et  nous  avons  vu  de  l'autre  coté  nos  vaches  couchées.  Elles 
n'étaient  pas  loin.     Je  suis  redescendue  la  première,  dit  Mélanie  ;  lorsque 
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j'étais  i\  cinq  ou  six  ]»as  avant  iVarrivcr  au  ruisseau,  j'ai  vu  une  clart<$ 
comme  le  soleil,  encore  plus  brillante,  mais  pas  de  la  même  couleur,  et  j'ai 
dit  ;\  Maximin  :  Viens  vite  voir  une  clart<$  lîibas;  et  Maximin  est  des- 
cendu en  me  disant  ;  où  elle  est  ?  Je  lui  ai  montré  avec  lo  doi;rt  vers  la 
j>etite  fontaine,  et  il  s'est  arrêté  qunnd  il  l'a  vue.  Alors  nous  avons  vu  la 
clarté  s'ouvrir,  et  nous  avons  vu  une  Dame  dans  la  clarté  ;  elle  était  as- 
sise, la  tête  dans  ses  mains.  Et  nous  avons  eu  peur,  continue  Maximin, 
et  Mélanie  me  dit  :  Ah  !  mon  Dieu  !  et  elle  laissa  tomber  son  bâton.  Et 
je  lui  dis  :  Garde  ton  bâton,  va  ;  moi  je  garde  le  mien.  S'il  nous  fait 
quelque  chose,  je  lui  donne  un  bon  coup.  Et  la  Dame  s'est  levée.  Elle 
a  croisé  ses  bras  et  nous  a  dit  :  *'  Avancez,  mes  enfants,  nayez  pas  peur. 
Je  suis  ici  paiw  vous  conter  une  gronde  nouvelle^  Et  nOUS  n'avons  plus  eu 
peur,  yaiis  nous  nous  sommes  avancés  et  nous  avons  passé  le  ruisseau,  et 
cette  Dame  s'est  avancée  vers  nous  autres,  à  quelques  pas  de  l'endroit 
où  elle  était  assise  à  l'endroit  oia  nous  nous  étions  endormis.  Elle  était 
entre  nous  deux  et  Elle  nous  a  dit,en  pleurant  tout  le  temps  qu'Elle  nous 
a  parlé.  J'ai  bien  vu  couler  ses  larmes.  (Cette  dernière  remarque  est 
de  la  petite  bergère.) 

DISCOURS  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

*'  Si  mon  peuple  ne  veut  pas  se  soumettre,  je  suis  forcée  de  laisser  aller 
*'  le  bras  de  mon  Fils.  Il  est  si  lourd  et  si  pesant,  que  je  ne  puis  plus  le 
"  retenir.  Depuis  le  temps  que  je  souffre  pour  vous  autres,  si  je  veux  que 
"  mon  fils  ne  vous  abandonne  pas  !  Je  suis  chargée  (1)  de  le  prier  sans 
*'  cesse.     Et  peur  vous  autres,  vous  n'en  faites  pas  cas. 

'*  Vous  aurez  beau  prier,  beau  faire,  jamais  vous  ne  pourrez  récompen- 
"  ser  la  peine  que  j'ai  prise  pour  vous  autres. 

''  Je  vous  ai  donné  six  jours  pour  travailler  ;  je  me  suis  réservé  le  septi- 
*'  ème;  et  on  ne  veut  pas  me  l'accorder. (2)  C'est  cela  qui  appesantit  tant 
"  le  bras  de  mon  Fils. 

"  Ceux  qui  conduisent  les  charrettes  ne  savent  pas  jurer  sans  mettre  le 
**  nom  de  mon  Fils  au  milieu. 

'•  Ce  sont  les  deux  choses  qui  appesantissent  tant  le  bras  de  mon  Fils. 

"  Si  la  récolte  se  gâte,  ce  n'est  rien  qu'à  cause  de  vous  autres.  Je 
"  vous  Tai  fait  voir  l'année  dernière  par  la  récolte  des  pommes  de  terre,  (3) 

(1)  Je  suis  chargée. — Marie  a  été  établie,  en  efifet,  par  la  volonté  même  de  Dieu,  notre 
Avocate,  notre  Médiatrice,  notre  Réconciliatrice.  Vojez  les^belles  leçons  du  deuxième  et  du 
troisième  noct.  de  V Office  de  N.-D.  Auziliatrice,  24  mai. 

(2)  Notre  divine  Mère  ne  parle  pas  ici  en  son  nom  propre,  mais  au  nom  de  Celui  qui  l'en- 
voie. Avant  ces  mots  :  Je  voits  ai  donné  six  fours,  etc  ,  il  faut  sous-entendre  :  Le  Seigneur 
a  dit...  mon  Fils  a  dit.  Cette  omission,  qui  rappelle  le  style  des  prophètes,  se  trouve  fréquem- 
ment dans  nos  saints  livres.  V.  notamment  Isaïe,  X,  1-6  ;  XXIX,  1-3  et  David,  (Ps  80). 

(3)  Je  vous  Vaifait  voir  Vannée  dernière.  Voilà  une  expression  bien  extraordinaaire  et 
favorable  au  sentiment  qui  attribue  à  Marie,  en  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu,  un  droit  spécial 
sur  toutes  les  créatures.  Suarez.  in  3.  b.  Th.,  disp.  22,  sect  2.— Sedlmajr  Theol.  Mar.  p.  2. 
q.  11  :  De  Maternit.  divina  quatenus  radicante  rerum  dominium. 
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•^'  VOUS  n'en  avez  pas  fait  cas.  C'est  au  contraire,  quand  vous  trouviez 
**  des  pommes  de  terre  gâtées,  vous  juriez,  vous  mettiez  le  nom  de  mon 
^'  Fils.     Elles  vont  continuer  à  pourrir,  et  à  Noël  il  n'y  en  aura  plus." 

Ici  la  petite  bergère  fait  cette  remarque  :  et  moi  je  i;e  comprenais  pas 
ce  que  cela  voulait  dire  :  des  pommes  de  terre  (en  patois  on  les  nomme 
des  truffes).  J'allai  demander  à  Maximin  ce  que  cela  voulait  dire.  Et 
la  Dame  nous  dit: 

"  Ah  !  mes  enfants,  vous  ne  comprenez  pas  ?  Je  m'en  vais  vous  le  dire 
^'  autrement".  (1) 

La  sainte  Vierge  reprend  l'alinéa  précédent  et  daigne  le  répéter  en 
patois  du  pays.  Le  reste  du  discours  est  aussi  en  patois.  Nous  en  don- 
nons ici  la  traduction. 

"  Si  vous  avez  du  blé,  il  ne  faut  pas  le  semer.  Tout  ce  que  vous  sè- 
-^'  merez,  les  bêtes  le  mangeront.  Ce  qui  veindra  tombera  tout  en  pous- 
'^  sière  quand  vous  le  battrez. 

"  Il  viendra  une  grande  famine.  Avant  que  la  famine  vienne,  les  pe- 
■''  tits  enfants  au  dessous  de  sept  ans  prendront  un  tremblement,  et  mour- 
*'  ront  entre  les  mains  des  personnes  qui  les  tiendront  (2)  ;  les  autres  feront 
^'  pénitence  par  la  famine.  Les  noix  deviendront  mauvaises,  les  raisins 
^'  pourriront." 

Après  ces  paroles,  la  Belle  Dame  continue  de  parler  à  Maximin  à  haute 
voix.  Tout  en  voyant  le  mouvement  de  ses  lèvres,  Mélanie  ne  l'entend 
plus.  Maximin  reçoit  un  secret  en  français.  Bientôt  après  la  sainte 
Vierge  s'adresse  à  la  petite  bergère,  et  Maximin  cesse  de  l'entendre.  Elle 
confie  aussi  à  Mélanie  un  secret  également  en  français,  mais  plus  lonc, 
paraît-il,  que  celui  de  Maximin.  Puis,  poursuivant  son  discours  en  patois 
et  de  manière  à  être  entendue  des  deux  bergers  :  "  S'ils  se  convertis- 
*'  sent",  dit-Elle,  '*  les  pierres  et  les  rochers  se  changeront  en  morceaux 
"  de  blé,  et  les  pommes  de  terre  se  trouveront  ensemencées  par  les  terres, 
"  (3)" 


(1)  La  sainte  Vierge  savait  bien  que  les  enfants  ne  comprenait  pas  ce  qu'Elle  leur  disait 
mais  la  remarque  qu'Elle  fait  ici  rappelle  la  conduite  que  tient  fréquemment  Notre-Seigneur 
dans  l'Evangile,  quand  il  demande,  par  exemple,  avant  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains:  Combien  avez-vous  de  pains?  Il  en  savait  certainement  le  nombre.  Notre-Seiau^ur 
et  la  sainte  Vierge  parlent  comme  on  le  fait  parmi  les  hommes.  Nous  empruntons  ces  no(e3 
à  un  ouvrage  d'un  missionnaire  de  la  Salette  intitulé  :  La  praliqu§  de  la  dévotion  à  N.-D. 
Rcconciliatrice  de  la  Salette.  Il  faut  remarquer  encore  ceci  :  nous  n'avons  le  discours  de  la 
sainte  Vierge  que  dans  le  langage  grossier  et  la  traduction  incorrecte  des  enfants  ;  c'est 
comme  une  magnifique  tapisserie  vue  à  l'envers,  me  disait  une  pèlerine  de  la  Salette. 

(2)  Une  mortalité  exceptionelle  des  petits  enfants  désola  les  paroisses  de  la  Salette  et  de 
Corps  en  1847.  En  1854,  le  choléra  fit  en  France  150,  000  victimes,  dont  75,  000  environ 
étaient  des  enfants  au-dessous  de  sept  ans. 

(3)  Ce  sont  là  des  expressions  figurées  dont  la  sainte  Vierge  se  sert,  pour  promettre  aux 
hommes  de  grandes  prospérités  temporelles,  s'ils  reviennent  à  Dieu.  De  semblables  locutions 
sont  fréquemment  employées  dans  nos  saints  Livres.  Le  Seigneur  lui-même  ne  dit-il  pas 
a  Moïse  :    '-J'introduirai  mon  peuple  dans  une  terre  fertile    où  ruissellent  le  lait  et  le  miel 
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La  Reino  ilu  ciel  s'adresse  ensuite  plus  directement  aux  petits  bergers: 

"  Faites  vous  bien  votre  priOre,  mes  enfants  ?"  Tous  deux  r^jpondent  : 
'*  Oh  î  non,  Madame,  pas  guère.'*  Notre  divine  Mûre  continue  :  **  Ah  ! 
"  mes  enfants,  il  faut  bien  la  faire  soir  et  matin.  Quand  vous  n'aurez  pas 
**  le  temps  et  (pie  vous  ne  pourrez  pas  mieux  faire,  dites  au  moins  un  Pottr 
"  et  un  Ave  Maria  ;  et  quand  vous  aurez  le  temps,  (il  faut)  en  dire  davan- 
"  tago." 

**  Il  ne  va  que  quelques  femmes  un  peu  Agées  j\  la  messe  ;  les  autres 
*'  travaillent  le  dimanche  tout  \6t6^  et  l'hiver,  (juandils  ne  savent  que  faire^ 
"  ils  ne  vont  à  la  messe  que  pour  se  moquer  de  la  religion.  Et  fe  carême, 
*'  ils  vont  àMa  boucherie  comme  des  chiens. "(1) 

Ensuite,  diient  les  enfants,  la  Belle  Dame  nous  a  dit  : 

"  N'avez-vous  jamais  vu  du  blé  gâté,  mes  enfants  ?" 

Maximin^repondit  :  Oh  !  non.  Madame.  Moi,  ajoute  Mélanic,  je  ne  sa- 
vais pas^àjqui  Elle  demandait  cela,  et  je  répondis  bien  doucement  :  Non,. 
Madame,  je  n'en  ai  point  vu. 

La  Sainte^Yierge,  s'adressant  à  Maximin,  lui  dit: 

"  Mais  toi,  mon  enfant,  tu  dois  bien  en  avoir  vu,  une  fois  vers  le  Coin  (2) 
"  avec  ton  père.  L'homme  de  la  pièce  dit  à  ton  père  :  Venez  voir  mon 
"  blé  f^âté.  Vous  y  allâtes  tous  les  deux.  Il  prit  deux  ou  trois  épis 
"  dans  sa  main,  et  puis  il  les  froissa,  et  tout  tomba  en  poussière.  Et  puis 
"  en  vous  en  retournant,  lorsque  vous  n'étiez  plus  qu'à  une  demi-heure 
"  loin  de  Corps,  ton  père  te  donna  un  morceau  de  pain  en  te  disant:  Tiens 
"  mon  petit,  mange  ce  pain,  car  je  ne  sais  pas  qui  eii  mangera  Tannée 
"  prochaine,  si  le  blé  continue  comme  ça  (à  se  gâter)."  [3] 


(Exod.  3-8)."  Puisque  la  sainte  Vierge  est  venue  déplorer  les  crimes  des  peuples  comme 
peuples,  des  nations  comme  nalioiis,  et  que  peuples  et  nations  nejsont  tels  que  sur  la  terre  et 
dans  le  temps,"il  est  naturel  qu'elle  leur  promette  des  biens  temporels,  et  qu'elle  les  menace 
de  fléaux  de]même  nature.  Ensuite,  si  la  sainte  Vierge  a  recours  à  ces  menaces  et  à  ces 
promesses,  ce  n'est  qu'à  cause  de  nous  autres^  c'est-à-dii'e  qu'elle  a  égard,  dans  sa  commisé- 
ration, à  l'état  de  matérialisme  dans  lequel  nous  sommes  tombés.  Elle  condescend  à  parler 
le  langage  qui  est_de  nature  à  nous  frapper  davantage. 
[A.  Nicolas,  LalSalette  devant  la  raison  et  le  devoir  d'un  catholique.) 

(1)  Cette  parole  parait  dure,  Notre-Seigneur  et  les  prophètes  l'ont  employée  quelquefois 
pour  désigner  une  certaine  classe  de  pécheurs. 

(2)  Nom  d'un^petit  hameau  à  quelque  distance  de  Corps. 

(3)  Ces  détails  paraissent  d'abord  sans  portée  ;  ils  sont  en  réalité  singulièrement  remar- 
quables et  touchants.  La  divine  Marie  est  la  souveraine  universelle.  Elle  règne  au  ciel 
sur  les  chœurs  des];Anges  et  sur  le  peuple  des  Saints,  et  Elle  exerce  une  grande  et  sainte  in- 
fluence sur  les  choses  de  ce  monde.  Elle  est  attentive  ù  la  gloire  et  au  bonheur  des  Elus  ; 
mais  son  cœur  maternel  l'incline  à  s'occuper  de  ses  plus  humbles  sujets  et  des  moindres 
circonstances^ de  leur  vie  :  un  morceau  de  pain. ..donné  à  un  pauvre  enfant.. .par  un  pauvre 
ouvrier,  son  père,  sur  un  chemin  solitaire,  dans  un  pays  inconnu,  quel  trait  de  divine  ten- 
dresse 1  et  qu'elle]  est  vraiement  Mère  celle  qui,  dans  une  apparition  où  les  plus  grands 
intérêts  sont  en  ^ cause,  descend  avec  tant  de  bonté  à  d'aussi  humbles  détails!  (Pm^/jwe, 
etc.) 
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"  Je  lui  répondis,  dit  le  petit  berger  :  C'est  bien  vrai,  Madame,  je  ne 
•**  me  le  rappelais  pas." 

."Après  cela.  Elle  dit  en  français  : 

^'  Eh  bien  l  mes  enfants^  vous  le  ferez  passer  à  tout  mon  peuple.  (1) 

"  Puis  elle  a  traversé  le  ruisseau  et  à  deux  pas  du  ruisseau,  sans  se 
"  retourner  vers  nous,  elle  nous  a  dit  encore  : 

"  Eh  bien  mes  enfants,  vous  le  ferez  passer  a  tout  mon  peuple." 

Les  deux  enfants  ajoutent  :  "  Puis  Elle  a  monté  une  quinzaine  de  pas 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  étions  montés  pour  regarder  nos  vaches.  Ses 
pieds  ne  touchaient  que  le  bout  de  l'herbe.  Elle  marchait  en  glissant  sur 
la  cime  de  l'herbe  sans  la  faire  plier,  comme  si  Elle  était  suspendue  et 
qu'on  l'eût  poussé.  Nous  la  suivîmes  sur  la  hauteur.  Mélanie  a  passé 
par-devant  la  Dame,  et  moi,  dit  Maximin,  à  côté,  à  deux  ou  trois  pas. 
Et  puis  la  Belle  Dame  s'est  élevée  un  peu  en  haut  (les  enfants  indiquent 
une  hauteur  d'un  mètre  environ).  Elle  resta  ainsi  suspendue  en  l'air  un  mo- 
ment. Puis  Elle  regarda  le  ciel,  puis  la  terre.  Puis  nous  n'avons  plus 
vu  la  tête,  plus  vu  les  bras,  plus  vu  les  pieds.  Elle  semblait  se  fondre.  Il 
resta,  dit  Maximin,  une  grande  clarté,  que  je  voulais  attrapper  avec  la 
main,  avec  les  fleurs  qu'elle  avait  aux  pieds  ;  mais  il  n'y  eu  plus  rien.  Et 
Mélanie  me  dit  :  Ce  doit  être  une  grande  sainte.  Et  je  lui  dis  :  Si  nous 
avions  su  que  c'était  une  grande  sainte,  nous  lui  aurions  bien  dit  de  nous 
mener  avec  Elle.  Ah!  si  elle  y  était  encore;  ajouta  Mélanie.  Nous  re- 
gardâmes bien,  continue  la  petite  bergère,  pour  voir  si  nous  ne  la  voyons 
plus  ;  et  je  dis  :  Elle  ne  veut  pas  se  faire  voir,  pour  que  nous  ne  voyons 
pas  oii  Elle  va.  Après,  nous  étions  bien  contents,  et  nous  avons  parlé  de 
tout  ce  que  nous  avions  vu.     Ensuite,  nous  fûmes  garder  nos  vaches." 

La  petite  bergère  décrit  ainsi  le  costume  que  portait  la  sainte  Vierge  : 
"  Elle  avait  des  souliers  blancs  avec  des  roses  autour  des  souliers  (il  y  en 
avait  de  toutes  les  couleurs),  des  bas  jaunes,  un  tablier  jaune,  (2)  une  robe 
blanche  avec  des  perles  partout,  un  fichu  blanc,  des  roses  autour  ;  un  bonnet 
aussi  blanc,  un  peu  courbé  en  avant,  (3)  une  couronne  autour  de  son  bonnet 


(1)  Interrogés  sur  ce  qu'ils  avaient  compris  par  ce  mot  :  tout  mon  peuple,  les  enfants  di- 
sent: "Nous  avons  pensé  que  c'était  tout  le  monde." 

(2)  La  sainte  Vierge  portait  un  vêtement  de  lumière.  Les  enfants  se  sont  servi,  dans 
cette  description,  des  seules  expressions  qu'ils  avaient  à  leur  usage.  Qui  ne  sait,  par  l'his- 
toire des  révélations  des  Saints,  que  Dieu  daigne  s'accommoder  ainsi  à  notre  ignorance? 

(3)  Une  coiffe,  disent  les  enfants,  n'ayant  pas  d'autre  expression  ;  c'était  un  diadème,  mais 
ce  diadème  n'avait  pas  les  formes  ordinaires,  pas  plus  que  la  couronne  d^épines  ne  ressemble 
à  la  couronne  des  rois  :  Dieu  et  sa  Mère  n'ont  rien  à  emprunter  aux  hommes  ;  ils  ont  leurs 
modèles  à  eux  et  leurs  formes  personnelles  :  et  cependant,  la  couronne  d'épines  n'en  est  pas 
moins  demeurée  la  couronne  incomparable  parmi  toutes  les  couronnes,  comme  le  diadème 
de  notre  Mère  restera  sans  imitation  et  sans  exemple...  les  rois  et  les  reines  peuvent  se  pa- 
rer de  diamants  ;  qui  leur  donnera  jamais  de  se  faire  une  couronne  des  rayons  du  soleil  et 
de  la  lumière  duciel?...Que  la  critique  se  taise  donc,  et  que  tous  les  diadèmes  de  la  terre  s'in- 
clinent et  s'abaissent  devant  le  diadème  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

(Le  mois  de  N.-B.  de  la  Salette.) 
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avec  lies  roses:  Elle  avait  une  chaîne  trîis-petito  (jui  tenait  une  croix  avec 
son  Christ  ;  j\  droite  (étaient  des  tenailles,  il  gaucho  un  marteau.  Aux 
extrémités  de  la  croix,  une  autrej^randc  chaîne  tomhait  comme  les  rose» 
autour  d(j  son  fichu.  Elle  avaitj  la  fi-^ure  blanche,  allongée.  Jo  no  pou- 
vais pas  la  voir  longtemps,  pourquoi  qu'Elle  nous  éblouissait.'* 

A  ce  récit,  dont  il  n*cst  pas  possible  de  contester  l'authenticité,  les  en- 
fants ont  ajouté  dans  différentes  circonstances  quel(|ues  détails  que  nous 
reproduisons  ici. 

L'Apparition  doit  avoir  eu  lieu  vers  deux  heures  et  demie  de  rapôs-raidi^ 
et  duré  environ  une  demi-heure.  Ce  ne  fut  que  graduellement  que  la 
mère  de  Dieu  se  montra  aux  enfiints  dans  la  lumière.  Ils  virent  d'abord 
les  maitis,  puis  la  tcte,  puis  distinctement  toute  la  personne  qui  leur  ap- 
paraissait. Le  globe  lumineux  avait  environ  six  à  huit  mètres  de  diamè- 
tre. La  sainte  Vierge  était  environnée  de  deux  lumières  différentes,  un^ 
première  qui  scintillait  autour  de  son  corps  glorieux,  une  seconde  lumière 
immobile  :  c'est  dans  celle-ci  que  se  trouvaient  les  deux  enfants  pendant 
le  discours.  Nous  étions,  disent-ils,  si  près  de  la  Belle  Dame,  qu'une 
personne  n'aurait  pas  pu  passer  entre  Elle  et  nous.  L'Apparition  était 
d'un 3  très-belle  et  très-haute  taille.  Sa  voix  ressemblait  à  une  musique. 
Ses  paroles  arrivaient  à  rintelligcnce  des  petits  enfants  d'une  manière  en 
quelque  sorte  mystérieuse.  Maximin  a  dit  ce  mot  remarquable  :  "  Pen- 
dant que  la  Belle  Dame  nous  parlait,  il  semblait  que  nous  mangions  ses 
paroles. (1)  La  couronne  de  rose  que  la  Vierge  portait  sur  sa  tête  cachait 
tout  à  fait  ses  cheveux  ;  ses  mains  étaient  aussi  entièrement  couvertes  par 
les  longues  manches  de  sa  robe  ;  la  petite  fille  a  cru  remarquer  autour  de  son 
cou  un  léger  voile  semblable  à  la  guimpe  d'une  religieuse.  Maximin  n'a 
jamais  pu  voir,  quelque  effort  qu'il  fit,  le  visage  de  la  divine  Mère.  Il 
était  ébloui  par  l'éclat  extraordinaire  de  ses  traits  divins.  L'enfant  voyait 
cependant  l'extrémité  de  la  lumineuse  coiffure  ou  brillant  diadème  qu'Elle 
portait,  et  la  partie  inférieure  du  visage  jusqu'aux  lèvres  ;  mais  rien  de 
plus,  ni  le  front  ni  les  yeux  ;  Mélanie  seule  a  pu  nous  assurer  que  la  sainte 
Vierge  pleurait.  Ses  larmes  ne  semblait  pas  descendre  jusqu'à  terre, 
mais  paraissaient  s'évanouir  un  peu  plus  bas  que  la  ceinture  dans  la  lumi- 
ère qui  l'enveloppait.  Au  moment  même  oii  la  sainte  Vierge  allait  dis- 
paraître, ses  larmes  cessèrent  de  couler  ;  mais  son  visage  fut  toujours  em- 
preint d'une  grande  tristesse.  Maximin  était  alors  sur  la  droite  à  quel- 
ques pas  de  distance,  et  Mélanie  regardait  en  face  la  Vision. 


(1)  Comme  si  ses  paroles  étaient  une  substance  et  non  un  son.  Maximin,  iuterrogé  der- 
nièrement par  un  vicaire-général  qui  me  l'a  raconte,  disait  que  cette  vision  lui  semblait  flot- 
tante et  lumineuse  :  c'était  une  form3  plutôt  qu'un  corps  ;  il  voyait  l'herbe  du  gazon  au  tra- 
vers ;  le  soleil  la  traversait  sans  lui  laisser  d'ombre.  Quand  l'Apparition  disparut  graduel- 
lement, Maximin  s'élança  pour  la  retenir  ;  dans  ce  mouvement,  il  frôla  la  sainte  Vierge  ;  il 
n'en  fut  pas  touché  mais  comme  j^énétré.  C'est  tout  à  fait,  me  dit  un  théologien,  le  carac- 
tère des  corps  glorieux. 


LA    SALETTE.  647 

Quel  mystère  d'humilitd  dans  le  choix  de  ces  petits  pâtres  à  qui  la 
Reine  des  anges  daigne  parler  le  patois  de  leurs  montagnes  ;  dans  le  choix 
de  ces  montagnes  ignorées  à  qui  était  applicable  ce  qu'on  avait  dit  autre- 
fois de  Nazareth  :  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  ce  pays  !  Mais 
le  Sauveur  Jésus  n'avait  pas  craint  de  se  faire  appeler  Nazaréen,  malgré 
le  discrédit  qui  était  attaché  à  ce  nom  :  de  même,  Marie  ne  craindra  paâ 
d'être  appelée  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Quelle  humilité  dans  le  costume  qu'elle  prend  !  Elle  portait  un  modeste 
fichu  bordé  d'une  guirlande  de  roses,  et  un  tablier,  comme  une  humble 
servante  ;  n'a-t-elle  pas  dit  d'elle-même  :  Voici  la  servante  du  Sdgneur  f 
Mais  ce  vêtement  si  simple  était  rayonnant  de  lumière,  pour  indiquer  à 
la  fois  la  Reine  du  Ciel  et  la  Vierge  humble  et  modeste  de  Nazareth  qui 
vient,  en  se  montrant  à  la  terre,  nous  prêcher  la  simplicité  chrétienne. 
Les  cheveux  de  la  Belle-Dame  étaient  cachés  par  sa  lumineuse  coiffure  ; 
et  ses  mains,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  parla,  furent  recouvertes  par 
les  longues  manches  de  sa  robe.  Deux  chaînes  pendaient  sur  sa  poitrine  ; 
l'une,  plus  grande,  figurait  sans  doute  le  poids  de  nos  iniquités,  qui  pèse 
lourdement  sur  son  cœur  de  Mère  ;  l'autre,  plus  petite,  portait  une  croix 
avec  son  Christ.  Telle  apparut  la  grande  Réconciliatrice,  la  toute  puis- 
sante Suppliante,  comme  l'appelle  saint  Bernard  :  Omnipotentia  supplex. 

Jésus  est  Médiateur  au  Calvaire,  Marie  est,  pour  ainsi  dire.  Médiatrice 
à  la  Salette.  Ne  parle-t-elle  point  de  son  peuple  ?  Toutes  les  âmes  que 
Dieu  a  créées  sont  à  Marie.  Toutes  les  nations  de  la  terre  sont  l'héritage 
de  son  Fils  et  le  sien.  (1) 

Les  Annales  de  l'Eglise  nous  signalent  de  nombreuses  Apparitions  de 
Marie,  mais  elles  ne  nous  citent  aucun  de  ses  discours.  C'est  la  gloire 
exceptionelle  de  la  Salette  de  nous  donner  le  texte  d'un  discours  complet, 
unique^  prononcé  par  la  Mère  de  Dieu. 

A  l'exemple  de  son  Fils,  Marie  a  voulu  aussi  avoir  son  Sirmon  sur  la 
montagne. 

Dans  sa  forme,  ce  discours  est  simple  comme  l'Evangile  ;  et  ceux-là 
seuls  pourraient  se  scandaliser  de  cette  simplicité,  qui  n'auraient  jamais 
médité  les  saintes  Ecritures. 

Etre  éloquent,  c'est  dire  son  âme,  s'écriait  le  Père  Lacordaire.  Quelle 
éloquence  que  celle  de  Marie  qui  nous  a  dit  ici  son  coeur  de  mère,  qui 
pleure  avant,  pendant  et  après  son  discours  !  Comme  son  amour  s'inquiète 
pour  les  petits  et  pour  les  pauvres  !  Les  noix,  dit-elle,  deviendront  mau- 
vaises, les  raisins  pourriront,  il  viendra  une  grande  famine.  Le  riche  souffre 
peu  dans  un  temps  de  famine  ;  mais  le  pauvre,  de  quoi  va-t-il  se  nourrir 
si  son  champ  ne  donne  plus  les  fruits  de  chaque  année  ? 

Quoi  de  plus  touchant  que  les  humbles  détails  par  lesquels  Elle  termine 

(1)  Ps.  2,  8 — Cohœres  Filii  sui,  idem  enim  regnum  et  eamdem  haereditatem  participât  cum 
Filio  suo.  B.  Alb.  Magn.  Serm.  3  in  Assumpt.,  B.  V.— 1  Petr,  2, 
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son  discours  !.. .  Comme  ils  nous  r^ivùlent  cette  umternelle  tcntlrossc, 
i\  laiiuolle  rien  n'i^chappo,  ni  cette  terre  solitaire  du  Coin,  où  les  (îpis  de 
\)\6  tombent  en  j)oussière,  ni  les  sollicitudes  d'un  pauvre  montagnard,  qui 
craint  de  n'avoir  pas  de  pain  ;\  donner  i\  son  enfant .... 

Quand  on  vint  dire  au  charron  Giraud  qui  Maximin  avait  vu  la  sainte 
A^ierge,  cet  homme  se  prit  à  rire.  Il  eut  lifite  cependant  de  faire  racon- 
ter i\  son  fils  ce  qui  s'dtait  passé.  Celui-ci  r<ip(;ta  fidèlement  tout  ce  que 
lui  avait  dit  la  Bdlc-Bamc.  Giraud  fut  fort  surpris  de  voir  ce  même  en- 
fant, auquel  il  avait  eu  tant  de  peine  îi  apprendre  une  courte  prière,  réci- 
ter facilement  un  si  long  discours.  Mais  Vlncidcnt  de  La  terre  du  Coin  le 
frappa  plus  vivement  encore.  Il  en  était  pleinement  convaincu,  personne 
n'avait  pu  entendre  les  paroles  qu'il  avait  dit  à  son  fils,  en  lui  donnant  un 
morceau  de  pain.  Et  cependant  la  Jklle  Dame  les  avait  exactement  rap- 
pelées ....  Il  crut  donc  à  l'Apparition  et  s'empressa  de  remplir  ses  de- 
voirs de  chrétien,  depuis  longtemps  négligés. 

A  la  nouvelle  de  l'apparition,  Corps  et  ses  environs  furent  immédiate- 
ment transformés  ;  plus  de  blasphèmes,  plus  de  profanation  du  dimanche. 

Mélaine  plus  impressionnée  encore  que  Maximin  versait  des  larmes  en  ra- 
contant les  pleurs  de  la  sainte  Vierge  ;  les  deux  petits  apôtres  de  Marie  res- 
semblaient aux  disciples  d'Emmaus  ;  leurs  paroles  étaient  animées,  brûlan- 
tes ;  le  feu  qui  brillait  dans  leur  regard  donnait  à  leur  langage,  d'ailleurs 
si  candide  et  si  naïf,  une  force,  une  lumière  qui  portait  au  fond  des  âmes 
une  irrésistible  conviction. 

Comme  de  nouveaux  Jonas  ils  transmirent  à  tout  le  monde  les  menaces 
prophétiques  et  les  promesses  de  la  reine  de  France,  et  la  voix  de  deux 
petits  bergers  fut  plus  eflScace  que  ne  l'était  depuis  longtemps  la  voix  des 
pasteurs  et  des  missionnaires. 

III. 

COMMENT  NE  PAS  Y  CROIRE  ? 

L'énergie  avec  laquelle  le  discours  de  la  divine  jMessagère  révèle  les 
plaies  de  notre  siècle  a  paru  à  un  illustre  prélat (1)  une  des  preuves  ks 
plus  péremptoires  de  la  vérité  de  l'Apparition.  Les  premières  paroles  de 
la  sainte  Vierge,  qui  sont  comme  le  résumé  de  tout  le  discours,  signalent 
les  péchés  dominants  de  notre  époque  :  le  blasphème  et  la  profanation  du 
dimanche.  (2) 

(1)  Mgr  Ginoulbiac,  archevêque  de  Lyon. 

(2)  '•'  Le  fait  de  la  Salette  est  trop  connu  désormais  pour  être  raconté  ici.  Mais  il  faut 
remarquer  que  là,  comme  partout,  l'attentat  contre  le  nom  du  Seigneur  et  l'attentat  contre  le 
jour  du  Seigneur  sont  reprochés  et  présentés  tous  deux  comme  deux  sources  de  mort  prêtes 
à  couler  sur  le  terre  si 

Le  terrible  SI  accompagne  l'homme  avec  une  fidélité  redoutable.  C'est  l'ombre  qui  suit 
le  corps." 

(Hello.  Le  jour  du  Seigneur.) 
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La  plupart  de  ces  proph<itiqucs  menaces  se  sont  accomplies.  Que  de 
fléaux  nous  ont  affligés  depuis  1846  !.  .  .  La  maladie  de  la  pomme  de 
terre,  l'année  même  de  l'Apparition  et  l'année  suivante,  sévissait  en  France, 
et  réduisait  à  une  extrême  détresse  le  peuple  Irlandais.  Au  mois  de 
décembre  1846,  il  ne  restait  de  pommes  de  terre  à  Corps  et  dans  les  envi- 
rons, que  ce  qu'il  en  fallait  pour  ensemencer  les  terres  au  printemps  sui- 
vant. Tous  les  habitans  de  ces  contrées  sont  unanimes  à  l'attester.  En 
1851,  la  maladie  de  la  vigne,  jusqu'alors  inconnue,  s'est  répandue  en 
France  et  dans  presque  toute  l'Europe,  et  n'a  pas  cessé,  sous  des  formes 
diverses,  de  continuer  ses  ravages  (1).  La  maladie  des  noix,  en  1852, 
enleva  au  Dauphiné  une  de  ses  plus  importantes  récoltes.  Les  relevés 
statistiques  publiés  en  1856,  par  un  journal  français,  portent  à  151,000  le 
nombre  des  décès,  résultant  pour  la  France  de  la  cherté  des  vivres,  du- 
rant les  années  1854  et  1855.  A  cette  époque,  en  effet,  la  récolte  fut 
très-mauvaise  dans  diverses  contrées,  -et  on  vit  apparaître  la  maladie  du 
blé  avec  les  caractères  marqués  par  les  paroles  de  la  sainte  Vierge.  Que 
dirons-nous  des  châtiments  de  1870  et  de  1871  arrivés  coup  sur  coup  le 
dimanche,  pour  punir  la  violation  du  jour  du  Seigneur  ?  (2)     Si  jusqu'ici 

(1)  Le  prophète  Isaïe  semble  parler  de  notre  époque,  en  annonçant,  il  y  a  deux  mille  six 
cents  ans,  une  chose  dont  nous  avons  vu  le  premier  accomplissement,  la  maladie  générale 
des  raisins  :  Luxit  vindemia^  infirmata  est  vitis,  ingemuenint  qui  lœiabanture  corde.  Cum 
cantico  non  bibent  vinum,  amara  eritpotio  libentibus  illum.  Clamor  erit  super  vino  inplateis, 
déserta  est  omnis  Isetitia  ;  translatum  est  gaudium  terrse.     (XXIV- 7-11). 

•  ''  La  vandage  a  pleuré,  la  vigne  est  malade  ;  tous  ceux  qui  avaient  la  joie  dans  le  cœur 
sont  dans  les  gémissements.  Ils  ne  boiront  plus  du  vin  en  chantant.  La  boisson  sera 
amère  à  ceux  qui  la  boiront.  Des  cris  se  feront  entendre  sur  le  vin,  dans  les  places  publi- 
ques.   L'allégresse  s'est  enfuie  ;  la  joie  de  la  terre  a  été  enlevée." 

Le  même  prophète  annonce  d'autres  malheurs  qui  rappellent  les  paroles  publiques  de  la 
belle  Dame,  et  l'analyse  faite  par  le  Saint-Père  de  ses  paroles  secrètes  :  Ecce  Dominus 
dissipabit  terrant  et  nudabit  eam,  et  affliget  faciem  ejus^  et  disperget  habitatores  ejus;  v.  1.  Et 
erit  sic  populus,  sic  sucerdos  ;  sic  servus,  sic  dominus  ejus  ;  sic  qui  repetit,  sic  qui  debet^  v.  2, 
Dissipatione  dissipabitur  terra  et  direptione  prœdabitur^  etc^  v.  3.  Luxit  et  dejluxit  terra^  et 
infirmata  est  altitudo  populi  terrse,  v.  4.  Ideoque  insanie^it  cultores  ejus  et  relinquentur  homi- 
nes  pauci,  v.  G.  Attrita  est  civitas  vanitatis  i  clausaest  omnis  domus  nullo  introeunte,  v.  10. 
Melic'aest  in  urbe  solitudo,  et  calamitas  ojprimei portas. 

''  Voilà  que  le  Seigneur  dissipera  la  terre  et  la  dépouillera.  Il  affligera  sa  face  et  disper- 
sera ses  habitants;  il  en  sera  du  prêtre  comme  du  peuple,  du  maître  comme  du  serviteur, 
de  celui  qui  doit  comme  de  celui  qui  demande  ce  qui  lui  est  dû  :  la  terre  sera  aflTreusement 
dissipée  et  pillée, — la  terre  a  pleuré,  la  terre  est  tombée  en  défaillance,  la  terre  est  malade  ; 
l'univers  a  chancelé.  Ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  peuple  de  la  terre  est  l'abaissement;  se 
cultivateurs  seront  insensés,  et  il  restera  peu  d'hommes.  La  ville  de  la  vanité  est  frappée. 
Ses  maisons  sont  fermées  et  personne  n'y  entre.  La  solitude  y  règne  et  des  calamités  de  tous 
genres  sont  à  ses  portes."    Qui  peut  méconnaître  Paris  dans  la  civitas  vanitatis? 

(2)  La  persistance  des  coups  de  tonnerre  à  tomber  toujours  le  Dimanche  frappait  tous  les 

regards.     Forbach,  Sedan,  capitulation  de  Metz,  capitulation  de  Paris , toutes  les  ca- 

tastrophos  mettaient,  à  s'afficher  le  dimanche,  une  certaine  affectation.  Combien  de  murail- 
les en  France,  combien  de  monuments  construits  le  Dimanche  ont  été  couverts  le  Diman- 
che par  les  dépêches  fatales  ! 

"  Combien  de  murs  construits  sous  les  yeux   des  passants  le  Jour  du  Seigneur  ont  étalé 

le  môme  Jour,  aux  yeux  des  mêmes  passants,  l'histoire  des  ruines  qui  se  faisaient " 

(Hello,  Le  jour  du  Seigneur.) 
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tous  les  fl(5aux  annonciî's  n'ont  pas  pcsd  ëur  nous  clans  toute  leur  rigueur, 
qui  sait  ce  que  nous  rdserve  l'avenir  ?.  . . 

Les  menaces  prophi^tiques  do  la  divine  Messagère  sont,  du  reste,  con- 
ditionelles;  elles  ne  doivent  avoir  leur  entier  accomplissement  qu'autant 
que  les  hommes  ne  voudront  pus  sr  sonnvftre.  (1) 

Les  porteurs  de  ce  redoutable  mcssa;^o  ont  6t6  tortur(;3  moralement  par 
la  justice,  interroges  "par  des  milliers  de  personnes,  par  des  prêtres  et  par 
des  évêques(2);  ils  ont  toujours  rdpondu  victorieusement,  sans  jamais  être 
mis  en  contradictionî^avec  eux-mêmes. 

Onze  eveques  (3)  et  plus  de  cin(|uante  auteurs*,  prêtres  ou  laïques,  se 
sont  faits  les  historiens  et  les  apologistes  de  la  Salctte. 

(1)  Du  reste  s'il  se  rencontrait  dans  le  discours  de  notre  divine  Mère  quelques  points  dif- 
ficiles Il  cxp]i(iucr,  rappelons-nous  les  paroles  de  M;,'r  Genouiliiac  dans  son  mandement  du 
4  novembre  1934  :  '  Qui  ne  sait  que  le  langage  prophétique  a  des  formes  qui  lui  sont  j)roi)re3  ? 
Que  si  l'on'y  trouve  des  clartés  qui  consolent,  on  y  rencontre  toujours  des  obscurités  qui 
embarrassent.  Lorsque  les  prédictions  ont  pour  objet  des  promesses  ou  des  menaces  condi- 
tionnelle», les  unes  et  les  autres  ne  se  vérifient  entièrement  que  dans  le  cas  où  leurs  condi- 
tions respectives  sont  entièrement  remplies.  On  peu  s'en  convaincre  aisément  par  l'histoire 
du  peuple  juif.  Et  c'est  surtout  à  l'égard  des  prophéties  conditionnelles  que  l'on  ne  devrait 
jamais  perdre  de  vue  ces  belles  paroles  de  Bossuet  :  "  L'avenir  se  trouve  toujours  autre- 
ment que  nous  ne  penson?,  et  les  choses  même  que  Dieu  en  a  révélées  arrivent  en  des  ma- 
nières que  nous  n'aurions  jamais  prévues."  (Préface  de  l'Apocal.,  n.  XV.) 

(2)  Mgr  Dupanloup,  qui  les  interrogea  en  juin  1848  a  écrit  ceci:  11  faut  remarquer  que 
jamais  accusés  n'ont  été,  en  justice,  poursuivis  de  questions  sur  un  crime,  comme  ces  deux 

pauvres  pâtres  le  sont. ..sur  la  vision  qu'ils  racontent On  les  a  vu  conduire,  comme  on 

conduirait  des  malfaiteurs,  sur  le  lieu  même  de  leur  révélation...  Ni  les  personnages  les 
plus  graves  et  les  plus  distingués  ne  les  déconcertent  ;  ni  les  menaces  ni  les  injures  ne  les 
effraient  ;  ni  les  caresses  et  la  douceur  ne  les  font  fléchir  ;  ni  la  fréquente  répétition  de  toutes 
ces  épreuves  ne  les  trouve  en  contradiction,  soit  chacun  avec  lui-même,  soitl  'un  avec  l'autre 
quand  on  les  interroge.  Néanmoins,  à  des  objections  imprévues,  quelquefois  insidieusement 
et  longuement  méditées,  "  ils  opposent  toujours  des  réponses  promptes,  brèves,  claires,  pré- 
cises, péremptoires..."  Maximin  est  toujours  léger  et  inconstant  ;  Mélanie  a  conservé  son 
humeur  boudeuse  et  timide  :  "Mais  dès  qu'il  s'agit  du  grand  Evénement,  ils  ne  paraissent 
plus  avoir  aucun  des  défauts  ordinaires  de  leur  âge...  Ils  deviennent  même  tout  à  coup  si 
graves,  si  sérieux  ....  qu'ils  imposent  une  sorte  de  crainte  religieuse  pour  les  choses  dont 
ils  parlent,  et  une  sorte  de  respect  pour  leurs  personnes...  Ce  respect  singulier  pour  ce 
qu'ils  disent  va  si  loin  que,  quand  il  leur  arrive  défaire  quelqu'une  de  ces  réponses  vraiment 
étonnantes,  qui  confondent  les  interrogateurs,  et  résolvent  simplement,  profondément  les 
plus  graves  difficultés,  ils  n'en  triomphent  en  rien...  Ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  absolument 
aucune  envie  de  causer  de  TEvéuemeut  qui  les  rend  cependant  si  célèbres...  Ils  ne  com- 
prennent pas  même  l'honneur  qu'ils  ont  reçu...  Ces  deux  enfants  et  leurs  pauvres  famille^ 
sont  demeurés  après  l'Apparition  aussi  pauvres  qu'auparavant." 

(3)  Parmi  lesquels  Mgr  Villecourt,  évoque  de  la  Rochelle,  depuis  cardinal,  Mgr  Dupan- 
loup, évêque  d'Orléans,  Mgr  Ullathorne,  évêque  de  Birmingham,  L'ouvrage  de  Mgr  Yille_ 
court  fut  traduit  en  allemand  dès  1848.  Le  Pllerinage  à  la  sainte  Montagne,  par  Mgr  Fila, 
thorne,  écrit  en  anglais,  a  été  traduit  en  français.  L'évêque  de  Birmingham,  qui  a  visité  la 
montagne  en  1854,  n'a  pas  craint  de  publier,  qu'à  ses  yeux,  une  des  grandes  merveilles  reli- 
gieuses  de  notre  époque,  c'est  la  conversion  des  hommes,  qui,  dans  le  pèlerinage  delà  Salette 
sont  passés  subitement  de  l'indifférence  ou  du  vice,  à  la  plus  ardente  piété. 

En  septembre  1855,  Mgr  Dupuch,  premier  évêque  d'Alger,  visitait  les  lieux  sanctifiés  par 
la  présence  de  Marie  ;  et  peu  après,  pour  inviter  les  catholiques  à  se  procurer  les  consola- 
tions dont  ce  pèlerinage  avait  inondé  son  âme,  il  publiait  un  écrit  plein  d'intérêt  et  de  poé- 
sie, qui  a  pour  titre  :     Venez  avec  moi  à  la  Salette. 
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Les  trois  évoques  de  Grenoble  qui  se  sont  succddd  sur  le  siège  de  saint 
Hugues,  depuis  l'Apparition,  en  ont  attesté  la  vérité,  et  il  n'y  a  pas  d'an- 
née où  quelque  membre  de  l'épiscopat  ne  monte  à  la  Salette  pour  y  té- 
moigner de  sa  foi. 

**  Quand  on  a  eu  le  bonheur  de  visiter  la  montagne  des  larmes  de  Marie, 
disait  un  jour,  ici,  Mgr  Langalerie,  archevêque  d'Auch,  on  ne  doit  plus  se 
contenter  d'un  Christianisme  ordinaire." 

Mgr  Desflôches,  évêque  inpo^rtihus  de  Sinite,  vicaire  apostolique  du  Su- 
Tchuen  oriental,  est  venu  consacrer  à  Notre-Dame  de  la  Salette  les 
douze  millions  d'habitants  que  comprend  son  vicariat. 

Mgr  Raphaël  PopofF  a  fait  de  même  pour  les  Bulgares  unis,  dont  il  est 
évêque,  et  Mgr  Hassoun,  patriache  de  Cilicie,  pour  l'Eglise  d'Arménie. 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  mariste  priait  sur  les  lieux  de  l'Appa- 
rition ;  se  sentant  poussé  par  un  attrait  intérieur  vers  la  vie  de  missionnaire, 
il  demandait  à  sa  Mère  du  Ciel  de  dissiper  tous  les  doutes  et  de  faire 
tomber  tous  les  obstacles.  Marie  fit  briller,  au  regard  de  son  âme,  une 
lumière  décisive,  et  sa  main  maternelle  aplanit  les  difficultés  d'une  mani- 
ère merveilleuse.  Quelque  temps  après,  ce  jeune  prêtre  partait  pour  les 
îles  de  l'Océanie,  où  il  est  devenu  Mgr  EUoy,  évêque  de  Tipasa,  coadju- 
teur  de  Mgr  Bataillon,  dans  le  vicariat  de  l'Océanie  centrale.  Nous  avons 
eu  l'honneur  da  le  voir  souvant  à  Rome  pendant  le  concile  du  Vatican.  A 
son  retour  du  concile,  il  fut  arrêté  par  les  communeux  de  Lyon. 

— -J'ai  vu,  leur  dit-il,  des  sauvages  anthropophages  qui  voulaient  me 
manger  ;  j'ai  fait  depuis  longtemps  le  sacrifice  de  ma  vie,  je  ne  vous  crains 
pas,  et  vous  ne  me  ferez  point  peur. 

Surpris  de  ce  langage,  les  brigands  le  laissèrent  aller. 

En  arrivant  dans  sa  patrie,  il  a  levé  les  yeux  vers  la  montagne  d'où  lui 
est  descendue  une  grâce  si  précieuse.  Il  est  venu  offrir  à  Notre-Dame 
de  la  Salette  l'hommage  de  sa  profonde  reconnaissance.  Dans  son 
vicariat  il  est  encore  une  archipel  abandonné,  où  soixante  mille  infidèles 
n'ont  jamais  entendu  prononcer  le  nom  du  vrai  Dieu.  Mgr  Elloy  vint  aussi 
solliciter  de  la  Vierge  Réconciliatrice,  la  faveur  de  pouvoir  pénétrer  dans 
ces  îles  avec  quelques  ouvriers  apostoliques,  et  il  Lui  promit,  si  elle  daigne 
l'exaucer,  d'ériger,  sous  le  vocal  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  la  pre- 
mière chapelle  qu'il  pourra  bâtir  parmi  ses  pauvres  sauvages. 

Mais  que  pense  de  la  Salette  le  Pape  immortel  qui  a  été  comme  l'âme 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  dans  ce  siècle,  auquel  il  laissera  soa 
nom  ? 

Lorsque  la  divine  Mère  quitta  la  montagne  et  s'éleva  dans  les  airs,  elle 
a  regardé  le  ciel,  puis  ses  regards  attristés  se  sont  abaisssés  sur  la  terre 
vers  le  sud-est,  du  côté  de  Rome  et  de  l'Italie.  (1) 


(1)  Ce  détail,  indiqué  par  le  récit  de  l'Apparition,  est  contenu  et  conBrmé  dans  une  lettre 
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Il  y  avait  trois  mois  alors  quo  Pio  IX  siégeait  sur  le  trône  do  Pierre. 
Los  coramcnccmcnts  de  son  rôgnc  sont  peut-être  sans  exemple  dans  l'his- 
toire de  la  papautiî.  Il  nous  semble  entendre  encore  ces  acclamations  po- 
pulaires (jui  l'accompagnaient.  Mais,  hélas  !  des  cris  de  fureur  ne  tar- 
deront pas  il  succéder  îi  cet  enthousiasme  qui  semblait  devoir  suivre 
partout  les  pas  du  nouveau  Pontife.  Pie  IX  fut  obligé  de  partir  pour 
l'exil.  Moins  d'un  an  et  demi  après,  il  rentrait  dans  Rome,  et  rien  ne 
semblait  plus  devoir  troubler  sa  pacifi(juc  domination.  Nos  espérances 
ont,  été  trompées,  et  la  voie  du  Calvaire  s'est  de  nouveau  ouverte  devant 
notre  bicn-aimé  Père. 

Quand  le  regard  de  la  divine  Mère  de  Jésus  se  fixa,  plein  de  larmes, 
par  delà  les  horizons  de  la  sainte  montagne,  sur  cette  terre  d'Italie  et  sur 
Rome,  0  Pic  IX  !  c'est  sur  vous  sans  doute  que  se  reposa  ce  regard  d'in- 
efilible  tendresse.  Ce  sont  vos  douleurs  qui  firent  couler  ces  divines 
larmes  !  Mais  nous  avons  dans  nos  cœurs  cette  confiance  que  si  les  pleurs 
de  Marie  furent  versés  ici,  dans  la  prévision  douloureuse  de  vos  inénarra- 
bles épreuves,  il  y  avait  aussi,  dans  cette  tristesse  même  et  dans  ces  pleurs, 
la  preuve  de  l'immense  amour  que  Marie  a  pour  vous,  qui  couronnerez 
votre  Pontificat  des  gloires  d'un  prochain  triomphe. 

Oui,  ce  regard  maternel  sur  Rome,  Marie  le  devait  au  grand  Pontife 
qui  l'a  proclamée  Immaculée. 

Aussitôt  après  la  publication  du  jugement  doctrinal  de  Mgr  l'Evoque  de 
Grenoble,  Sa  Sainteté  se  plut  à  répandre  des  trésors  spirituels  sur  les  pè- 
lerins, les  missionnaires  de  N.-D.  de  la  Salette,  et  sur  les  membres  de  la 
Confrérie  établie  sous  son  vocable. (1) 

Depuis  le  6  août  1867,  le  culte  de  N.-D.  de  la  Salette  est  établi  publi- 
quement à  Rome.  Avec  l'authorisation  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Patrizi,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  un  tableau  représentant  l'Apparition,  est 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles,  dans  l'édise  de  Saint-Sauveur  m  Ther- 


du  23  avril  1853,  écrite  d'Angleterre,  par  Mélanie,  devenue  en  religion,  au  Cannel,  sœur 
Marie  de  la  Croix. 

La  tradition  rapporte  que  Notre-Seigneur,  sur  la  croix,  était  tourné  vers  le  nord-ouest, 
c'est-à-dire  aussi  vers  Rome  et  l'Italie,  terre  privilégiée  où  il  allait  placer  son  Vicaire. 

[1]  Un  rescrit  du  24  août  1852  déclare  privilégié  à  perpétuité,  le  maître  autel  du  sanctu- 
aire de  la  Salette.  Une  autre  rescrit  du  26  du  même  mois  permet  à  tous  les  prêtres  qui 
vont  à  la  Salette,  de  dire  la  messe  votive  de  la  sainte  Vierge  tous  les  jours,  excepté  les  gran- 
des'fetes  et  les  fériés  privilégiées. 

Par  un  bref  daté  du  même  jour,  Sa  Sainteté  accorde,  entre  autres  faveurs,  aux  membres 
de  la  Confrérie  de  X.-D.  de  la  Salette  une  indulgence  plénière.  Par  l'induit  du  2  décembre 
1852,  qui  témoigne  hautement  de  la  bienveillance  avec  laquelle  Pie  IX  favorise  le  culte  de 
la  Vierge  Réconciliatrice,  Sa  Sainteté,  sur  la  demande  de  Mgr  l'Evoque  de  Grenoble,  permet 
de  solenniser  chaque  année  l'anniverJaire  de  P Apparition  [ipso  Apparitionis  die]^  le  19  sep- 
tembre ou  le  Dimanche  suivant,  dans  toutes  les  église  du  diocèse,  par  une  messe  solennelle 
et  le  chant  des  vêpres  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

Le  même  induit  autorise  tous  les  prêtres  du  diocèse  de  Grenoble  à  honorer  la  mémoire  de 
cette  Apparition,  memoriam  hujus  Apparationis  recolere^  par  la  récitation  de  lOffice,  et  la 
célébration  de  la  messe  du  Patronage  de  la  sainte  Vierge. 
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mis  ;  dans  la  môme  dglise,  la  confrérie  de  N.-D.  Roconciliatrice  a  dté  éri- 
gée et  enrichie  de  nombreuses  indulgences,  par  le  Saint-Père  lui-même  le 
16  octobre  1870,  au  moment  même  de  ces  catastrophes  de  Rome  qui  ont 
fait  pleurer  à  l'avance  la  Vierge  des  Alpes.  Mgr  Baillés,  ancien  évoque 
de  Luçon,  présida  ce  jour-là  à  l'érection  de  la  confrérie  romaine. (1) 

Répétons-le,  la  certitude  de  ce  grand  Evénement  ressort  clairement  de 
la  sincérité  du  témoignage  des  deux  enfants,  du  jugement  doctrinal  ren- 
du par  l'autorité  épiscopale,  de  l'approbation  donnée  par  le  Saint-Père  à 
la  dévotion  à  N.-D.  de  la  Salette,  et  enfin  des  prodiges  opérés,  dans  l'or- 
dre de  la  nature  comme  dans  l'ordre  de  la  grâce,  par  la  méditation  de 
Marie  invoquée  sous  ce  nouveau  titre. 

L'importance  de  cet  Evénement  n'est  pas  moins  incontestable.  Ce  n'est 
jamais  sans  des  raisons  dignes  de  sa  sagesse  que  Dieu  opère  des  miracles,  et 
déroge  aux  lois  qu'il  a  établies.  Quand  la  Souveraine  du  monde,  la  Reine 
du  Ciel,  la  Mère  de  Dieu,  se  manifeste  à  la  terre,  ce  ne  peut  être  que 
pour  y  remplir  une  grande  mission. 

L'apparition,  en  signalant  les  maux  de  ce  siècle,  peut  en  être  le  remède, 
si  nous  le  voulons  efficacement.  Que  dirons-nous  encore  ?  Les  efforts  ten- 
tés, les  difficultés  soulevées,  les  objections  imaginées,  les  injures  prodi- 
guées, pour  anéantir,  affaiblir  la  foi  à  la  Salette,  loin  de  lui  nuire,  n'ont 
servi  qu'à  la  faire  mieux  connaître.  Ce  grand  événement,  comme  toutes 
les  œuvres  divines,  a  rencontré  des  contradicteurs  ;  mais  la  vérité  a  brillé 
d'un  plus  vif  éclat  après  avoir  dissipé  les  nuages  de  l'opposition.  Il  fut  un 
temps  où  les  premiers  pasteurs  de  ce  diocèse  durent  élever  leur  voix  pour 
la  défendre.  Depuis  longtemps  déjà,  ils  ont  gardé  le  silence  ;  mais  Dieu 
a  parlé  bien  éloquemment  :  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Salette  a 
grandi,  et  la  connaissance  du  mystère  qui  s'est  opéré  sur  cette  montagne 
a  pénétré  à  travers  tout  le  globe. 

Tous  les  peuples  ont  répondu  à  l'invitation  de  notre  Mère  du  Ciel  : 
"  Avancez,  mes  enfants,  71^ ayez  point  peur.^'  Ils  sont  venus  sur  la  Monta- 
gne recevoir  la  bonne  nouvelle,  des  contrées  les  plus  diverses  et  les  plus 
éloignées  :  du  pôle  nord,  de  Montréal  et  de  Québec  ;  des  Etats-Unis,  de 
la  Martinique  et  du  Mexique  ;  des  montagnes  du  Caucase  et  des  collines 
brûlantes  du  Dahomey  et  de  l'Algérie  ;  ils  sont  accourus  de  l'Angleterre, 


(1)  C'est  l'abbé  Crévoulin,  chapelain  de  Saint-Louis-des-Français,  qui  à  érigé  cette  con- 
frérie dans  l'église  de  Saint-Sauveur  m  Thermis  qui  appartient  à  la  France,  et  que  ce  prêtre 
zélé  a  restaurée  à  ces  propres  frais  dans  le  but  d'en  faire  le  centre  de  la  dévotion  romaine  à 
la  Vierge  des  Alpes. 

Le  7  septembre  1865,  Clélia  Rosi,  citoyenne  romaine,  âgée  de  vingt  ans,  élève  du  couvent 
caméral  del'Addolorata,  près  de  la  porte  Seltèmiana,  dans  la  ville  de  Rome,  se  trouvait  très- 
gravement  malade,  et  fut  guérie  miraculeusement  par  l'intersession  de  N.-D.  de  la  Salette. 

Enfin,  un  bref  daté  du  20  novembre  1869,  et  signé  de  la  main  de  Pie  IX,  félicite  M.  Simi- 
lien,  d'Angers,  de  son  dévouement  pour  l'autel  majeur  de  la  Salette,  et  de  ses  publications 
consciencieuses  qui  ont  vengé  de  la  calomnie  et  de  l'erreur,  vindicandse  a  calumniis  et  errori- 
bus,  l'histoire  des  faits  relatifs  à  l'Apparition. 
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do  rirlaiMlo  et  do  rEcossc  ;  de  la  Belgique,  de  la  lloliaiule,  d<;  la  IJavièro, 
du  Tyrol,  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  ;  ils  sont  venus  de  Uoinc  et  do  la 
Suisse,  de  l'Espagne  et  de  Tltalie  ;  ils  sont  accourus  do  tous  les  diocèses 
de  France. 

A  la  vue  do  ce  mouvement  universel  et  du  bien  qu'il  opère,  disons  avec 
Richard  do  Saint-A^'ictor  :  **  Seigneur  !  s'il  y  a  erreur,  c'est  par  vous- 
*'  même  que  nous  sommes  tromp^îjs."  (1)  *'  Si  le  fait  de  la  Salotte,  dérivait 
Mgr  Philibert  de  liruillard,  avait  encore  besoin  do  confirmation,  il  la  trou» 
rait  dans  ce  concours,  dans  cette  \)i6t6,  dans  cette  joie  c(;lesto,  dans  un  si 
grand  nombre  de  sacrifices.  Et  quelles  merveilles  n'ont  pas  6t6  la  r^icom- 
])ense  de  tant  de  foi,  de  tant  de  dévotion."  (2)  Non,  non,  ce  n'est  plus 
l'heure  de  la  vdritd  à  établir  et  de  la  lumière  à  faire.  Pour  toujours  le 
fait  de  l'Apparition  a  pris  le  rang  qui  lui  appartient  dans  les  annales  de 
l'Eglise. 

L'universalité  est  le  caractère  propre  du  miracle  de  la  Salotte.  Ici 
l'auguste  Vierge  a  dit  par  deux  fois  que  c'est  à  tout  son  peuple  qu'il  faut 
annoncer  la  nouvelle  de  sa  miséricordieuse  visite,  et  ses  enseignements  et 
ses  menaces  ;  et  déjà  sa  parole  a  retenti  dans  tout  l'univers. 

Plus  de  huit  cents  églises,  sanctuaires,  chapelles  oratoires  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  se  sont  élevés  comme  par  enchantement  en  l'honneur 
de  Notre-Dame  de  la  Salette  ;  tous  se  relient  au  sanctuaire  de  la  mon- 
tagne ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  est  aussi  fréquenté  par  les  pèlerins 
que  le  sanctuaire  du  mont  révéré. 

Des  conversions  inespérées,  des  conversions  plus  extraordinaires  que 
les  guérisons  corporelles,  éclatent,  non-seulement  sur  la  Montagne,  mais 
encore  dans  tous  les  lieux  où  l'on  invoque  la  Madone  de  la  Salette.  A 
l'exception  du  Sanctuaire  de  Lorette,  on  n'en  voit  point  d'autres  qui  se 
.reproduise  en  quelque  sorte  lui-même  par  toute  la  terre  (3). 

Parmi  tant  de  conversions  comment  en  citer  une  ?  Celle  d'un  journa- 
liste bien  connu  est  particulièrement  remarquable.  (4) 


[IJ  Domine,  si  est  error,  a  te  decepti  sumus. 

[2]  Mandement  du  1er  mai  1852  pour  la  pose  de  la  première  pierre  du  sanctuaire. 

(3)  Le  seul  diocèse  de  Grenoble  a  plus  de  quarante  chapelles  dédiées  à  la  Vierge  des 
Alpes.  On  en  trouve  />ZwsîVi/rs  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Suisse,  dans 
l'île  Maurice,  à  la  Martinique,  dans  les  Etats-Unis,  dans  les  Indes  orientales  et  dans  la 
Nouvelle  Calédonie.  Au  centre  de  l'Afrique,  le  Dahomey  a  aussi  son  sanctuaiae  de  N.-D. 
de  la  Salette. 

On  en  trouve  en  Chaldée,  en  Cochinchine,  à  Saïgon  et  à  Java.  Les  Maronites  ont  une 
Salette  sous  les  cèdres  du  Liban.  Le  P.  Bore,  lazariste,  supérieur  de  la  mission  de  Constan- 
tin ople,  a  raconté  ici  que  les  Grecs  et  les  Turcs  connaissent  la  Marie  des  Alpes. 

(4)  Il  disait  à  un  prêtre  :  "  Dieu  est  merveilleux  dans  toutes  ses  œuvres  :  il  se  plait  à  con- 
fondre notre  orgueil  qui  est  la  grande  plaie  de  l'humanité,  en  faisant  de  grandes  choses  par 
des  moyens  fort  simples.  Ce  qui  se  passe  ici,  c'est  en  petit  la  merveille  de  Bethléem  ;  c'est 
par  la  naissance  d'un  petit  enfant  dans  une  crèche,  que  des  anges  ont  annoncé  et  que  des 
bergers  sont  venus  voir,  qu'a  commencé  la  plus  é'onnante  révolution  humaine.  Cela  eût 
paru  bien  étonnant  à  César;  à  eojp  sûr,  il  ne  se  serait  pas  dérangé  pour  y  aller  voir.     Les 
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La  conversion  de  M.  Laverdant,  rédacteur  du  Mémorial  catholique^  nous 
a  6t6  raconté  par  lui  même. 

Une  simple  et  pieuse  servante  du  Dauphiné,  Madeleine  Poisat,  surnom- 
mée la  Prêcheuse,  parce  que,  douée  d'un  esprit  prophétique,  elle  parcourait 
les  montagnes  en  pariant  de  la  fin  des  temps,  rencontra  M.  Laverdant, 
alors  phalanstérien,  et  lui  dit:  Il  faut  aller  à  la  Salette.  Il  y  alla.  Quant 
il  vit,  sur  la  montagne,  la  statue  de  l'Assomption,  il  fut  ému,  le  souvenir 
de  sa  mère  lui  traversa  le  coeur,  et  il  s'écria,  en  s'adressant-à  Marie  : 
*'  0  Mère  de  ma  mère,  éclairez-moi  !  "  Puis  il  entra  dans  l'église,  et  sentit 
comme  un  coup  violent  sur  le  coté  droit  de  la  poitrine.  Il  fut  vaincu,  et 
d'heureuses  larmes  signalèrent  sa  défaite  triomphante. 

En  1868,  un  prêtre  napolitain  vint  accomplir  ici  un  voeu  fait  en  des 
circonstances  singulières  (1  . 

Il  y  a  quelques  années,  un  marin  frappe  à  la  porte  du  R.  P.  Supérieur, 
et,  l'abordant  sans  façon  :  "  Père,  lui  dit-il,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la 
Salette  ?  Ah  !  c'est  que,  moi,  j'ai  visité  les  cinq  parties  du  monde,  je  suis 
allé  partout,  et  partout  j'entends  des  gens  m'adresser  cette  question  : 
Puisque  vous  venez  d'Europe,  puisque  c'est  de  la  France  que  vous  nous 
arrivez,  dites-nous  donc  ce  que  c'est  que  cette  Salette  dont  on  parle 
tant  ?  Et  je  me  suis  promis,  ajoutait  le  marin,  que  si  jamais  je  retournais 
en  France,  mon  premier  soin  serait  de  me  transporter  sur  cette  fameuse 
montagne." 

Qui  pourrait  dire  en  effet  oii  n'a  pas  pénétré  l'histoire  de  l'Apparition  ? 


■bergers  et  les  pêcheurs  ont  cru  et  dit  ce  qu'ils  ont  vu  ;  ils  l'ont  dit,  parce  qu'ils  y  croyaient- 
ils  y  croyaient,  parce  qu'ils  avaient  une  vive  foi  intérieure,  et  le  monde,  de  proche  en  pi'oche 
est  devenu  chrétien.  Il  est  devenu  chrétien  en  croyant  ce  que  les  bergers  ont  cru  et  ce  que  les 
pêcheurs  ont  prêché.  Pour  moi,  le  fait  de  la  Salette  est  l'événementde  ce  siècle.  Dieu  a  parlé  par 
la  Sainte-Vierge  à  des  petits  enfants,  ces  petits  enfants  incapables  d'influence,  ont  fait  venir 
ici,tous  les  ans,  des  hommes  de  tous  les  pays  de  toutes  les  conditions  ;  ces  hommes  admettent 
ce  fait  comme  on  a  admis  la  naissance  de  Bethléem  et  la  mort  du  Calvaire,  et  en  l'admet- 
tant, ils  deviennent  meilleurs,  ils  se  repentent  de  leurs  péchés,  ils  font  de  bonnes  œuvres  • 
ils  viennent  ici  de  tout  leur  cœur,  ils  y  prient  avec  joie  et  s'en  retournent  contents.  C'est 
toujours  le  même  résultat  par  des  moyens  simples  et  peu  convenables  en  apparence  mais 
très-sages  en  ce  sens  qu'ils  prouvent  et  exigent  la  puissance  de  Dieu  qui  fait  beaucoup  avec 
peu  ou  avec  rien." 

(Annales  de  Notre-Dame  de  la  Salette^  recueil  intéressant  qui,  chaque  mois,  donne  le  tableau 
des  pèlerinages,  miracles  et  conversions). 

(1)  Pris  par  des  soldats  piémontais,  on  le  garrotte  ;  en  vain  il  se  met  à  genoux  devant  le 
major  pour  demander  grâce,  il  ne  reçoit  pour  toute  réponse  qu'un  coup  de  pied  qui  lui  fend 
la  lèvre  supérieure,  et,  sans  autre  forme  de  procès,  il  est  condamné  à  être  fusillé.  Il  fait 
alors  le  triple  vœu  de  visiter,  s'il  échappe  à  la  mort,  les  sanctuaires  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  de  Notre-Dame  des  Victoires  et  de  Notre-Dame  de  la  Salette.  Au  moment 
où  on  s'apprêtait  à  le  fusiller,  des  cris  répétés  :  aux  armes  !  aux  armes  !  appellent  ses  exécu- 
teurs sur  le  théâtre  d'une  émeute,  où  ils  trouvent  tous  la  mort.  Un  nouveau  tribunal  con- 
damne ce  prêtre  à  quinze  mois  de  prison.  Délivré  le  22  juillet,  il  se  rend  aux  pieds  du  Sou- 
verain Pontife  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  avant  d'aller  en  France  et  en  Espagne 
pour  y  accomplir  ses  vœiLS. 


G56  l'eciio  du  cawinkt  de  lectuuk  paroissial. 

Je  ne  parle  pas  do  l'Europe  où  elle  est  connue  jusqu'en  Pologne  et  on 
Russie  (1). 

Los  missionnaires  de  la  Salettc  ont  souvent  entendu  faire  cette  r(^flexion; 
"  Dans  rA])parition  de  la  Salotte,  tout  est  preuve."  Oui  !  tout  est  preuve  ; 
pour  les  esprits  sérieux  et  attentifs,  la  lumière  jaillit  des  moindres  circons- 
tances de  ce  grand  fait. 

Ne  parlons  plus  ni  des  miracles,  ni  des  grâces,  ni  des  gudrisons,  ni  des 
conversions.  Elles  sont  innombrables  ;  on  les  trouvera  dans  les  Annales  du 
pèlerinage.  Nous  insisterons  seulement  sur  ce  caractère  d'universalité^,  de 
catholicité,  qui  distingue  la  Salotte  des  autres  sanctuaires  de  Marie.  La 
correspondance  des  missionnaires  leur  envoie  on  moyenne  dix  milles  h't(r(s 
par  an,  et  leur  apporte  les  nouvelles  des  merveilles  opérées  par  l'Appari- 
tion dans  le  monde  entier,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Sur  cette  montagne  Marie  apparaît  à  l'état  de  victime,  et  la  théologie 
de  ce  mystère  a  été  admirablement  exposée  par  Mgr.  Genouilhac  dans  un 
de  ses  discours  sur  la  sainte  montagne.  "  Marie,  dit  il,  est  le  type  de 
l'Eglise.  Elle  en  est  le  membre  principal.  Saint  Augustin,  comparant 
l'une  à  l'autre,  a  dit  une  magnifique  parole  :  deux  qualités  surtout  écla- 
tent en  Marie  et  résument  toutes  ses  gloires  :  sa  Virginité  et  sa  Mater- 
nité ;  or,  ajoute  ce  saint  docteur,  comme  Marie,  son  type,  l'Eglise  est 
tout  à  la  fois  Vierge  et  Mère." 

Comme  Marie  de  la  Salette,  l'Eglise  nous  montre  les  pleurs  qui  cou- 
vrent ses  joues  virginales,  elle  nous  présente  son  crucifix  et  les  instruments 
de  sa  Passion  ;  ne  nous  étonnons  plus  si  l'Eglise  est  si  cruellement  persé- 
cutée dans  son  Chef  et  dans  ses  membres. 

L'Apparition  est  le  grand  remède  aux  maux  de  ce  siècle  :  c'est  le  salut 
de  la  société,  c'est  le  levier  avec  lequel  il  faut  soulever  le  monde  et  le  rame- 
ner à  Dieu. 

"  Dieu,  a  dit  un  évêque.  Dieu  sur  la  montagne  du  Sinaï,  au  milieu  des 
tonnerres  et  des  éclairs,  donna  dix  commandements  au  peuple  juif  prosterné. 
Les  hommes  ont  oubliés  ces  lois  divines,  et  Marie  est  venue  les  promulguer 
de  nouveau,  au  sein  de  la  lumière  et  de  la  gloire,  sur  la  Montagne  de  la 
Salette,  devant  deux  enfants  épouvantés  qui  représentaient,  dans  leur  hum- 
ble personne,  la  France  et  l'humanité  toute  entière." 


(1)  Le  P.  Semenenko,  fondateur  de  la  congrégatioa  polonaise  de  la  Résurrection,  recteur 
du  séminaire  polonais  établi  à  Rome  par  Pie  IX,  s'est  écrié  un  jour  ici  :  "  Mes  frères,  vous 
faites  bien  d'accourir  sur  cette  montagne  :  que  ne  peut-on  obtenir  de  sa  mère  au  moment 
où  elle  verse  des  larmes  !  C'est  pour  ce  motif  que  cette  Pologne,  que  Pie  IX  appelle  la  mal- 
heureuse Fologne,  j  vient  également  ;  eWe  est  ici  en  esprit,  et  moi,  enfant  de  la  Pologne, 
je  viens  vous  supplier  d'ouvrir  les  bras  de  votre  charité  pour  la  recevoir  au  milieu  de 
vous." 

Maintenant  que  la  France  est  partagée  comme  la  Pologne,  que  chacun  de  nous  fasse  un 
acte  de  foi  comme  le  P.  Semenenko,  et  s'écrie  à  son  tour  :  Je  crois  à  la  résurrection  de  la 
France  ! 
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IV 

LES   SAINTS   LIEUX. 

Comme  on  dit  les  Saints  Lieux  de  Palestine,  ne  peut-on  pas  dire  aujour- 
d'hui les  Saints  Lieux  de  France,  en  parlant  de  la  Salette,  de  Lourdes, 
de  Pontmain  ? 

La  Salette  est  un  étroit  plateau,  suspendu  au  centre  d'un  cirque  de 
montagnes  ;  l'horizon  est  fermé  à  distance  par  de  hautes  cimes  qui  s'élar- 
gissent en  couronne  autour  du  sanctuaire  ;  trois  monts  majestueux,  le 
Planeau,  le  Gargas,  le  Chamoux,  se  détachent  du  plateau  consacré  qui 
leur  sert  de  base,  et  semblent  le  protéger  comme  de  formidables  senti- 
nelles. 

En  contre-bas,  les  rochers  fendus  et  déchirés  nous  rappellent  le  mont 
Alverne,  le  calvaire  de  saint  François.  Ici  c'est  le  calvaire  de  Marie, 
et  la  Main  créatrice  le  lui  a  préparé  ainsi,  dès  le  premier  instant  de  la 
création. 

A  notre  arrivée,  laissant  l'église  de  côté,  nous  nous  précipitons  pour 
voir  le  théâtre  de  l'Apparition,  qui  est  en  face  ;  rien  n'y  a  été  changé  ; 
on  l'a  laissé  en  plein  air,  sans  l'emprisonner  dans  des  murs  ;  on  l'a  seule- 
ment entouré  d'une  grille  qui  n'empêche  ni  de  voir,  ni  même  de  cueillir 
les  herbes  et  les  fleurs  qui  s'épanouissent  sur  ce  sol  consacré.  Descendons 
quelques  pas  dans  l'étroit  ravin  du  Sezia,  pour  contempler  ces  trois  stations 
qu'on  appelle  V Apparition ^  la  Conversation^  \ Assomption. 

Ces  trois  actes  du  drame  divin  de  la  Salette  sont  heureusement  repré- 
sentés, sur  les  lieux  mêmes,  par  des  groupes  monumentaux  en  bronze, 
de  grandeur  naturelle  ou  plutôt  surhumaine,  vrais  chefs-d'œuvre  de  l'art 
chrétien,  qui  sont  dus  à  la  munificence  toute  castillane  du  comte  de  Pen- 
nalver,  de  Barcelone. 

Le  sculpteur  a  été  bien  inspiré,  et  l'on  éprouve,  en  approchant  de  ces 
statues,  une  sorte  de  frissonnement  religieux,  comme  si  on  allait  assister  à 
la  réalité  des  scènes  qu'elles  représentent. 

La  première  statue  nous  montre  la  Vierge  assise  sur  une  pierre,  pleu- 
rant la  tête  dans  ses  mains,  les  coudes  appuyés  sur  ses  genoux.  Elle  est  là 
à  la  même  place  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans. 

L'émotion  vous  gagne  et  l'on  se  demande  de  loin  si  ce  n'est  pas  la 
Vierge  elle-même.  Au  dessous  de  la  statue,  sous  les  pieds  même  de 
Marie,  coule  la  fontaine  miraculeuse,  intermittente  autrefois,  abondante  et 
continuelle  depuis  l'Apparition.  La  Sainte- Vierge  a  pleuré  pendant  tout 
le  temps  de  son  apparition.  De  ses  yeux  s'échappaient  comme  deux  ruis- 
seaux de  larmes.  "Je  les  ai  bien  vues  couler,"  dit  la  jeune  fille.  La 
fontaine,  qui  était  à  sec  au  moment  de  l'Apparition  et  qui  n'a  pas  cessé 
de  couler  depuis,  cette  fontaine  où  la  Reine  du  Ciel  a  posé  ses  pieds 
et  dans  laquelle  sont  tombés  ses  pleurs,  est  comme  le  souvenir  et  le  sym 
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bolo  do  ces  larmes  miséricorclicuscs  do  notre  divine  Mùrc.  Elle  est  aussi 
romMi^me  des  gruccs  célestes  qui  de  son  cœur  imraaculi^*  ne  cessent  do 
couler  sur  le  monde.  En  effet,  c'est  à  l'usage  do  cette  eau,  employée  avec 
une  foi  vive  ot  profonde,  que  sont  attribuées  un  grand  nombre  de  guérisons, 
conversions  et  faveurs  de  tout  genre,  obtenues  par  l'intercession  de  Notre- 
Dame  do  la  Salettc  (1). 

Un  pavant  médecin  a  raconté  les  cures  merveilleuses  qu'il  a  lui-même 
opérées  avec  l'eau  de  la  Salettc,  qui  est  devenue  son  dernier  et  son  plus 
sûr  remède.  Il  en  porto  constamment  sur  lui  et  il  en  fait  souvent  usage. 
Heureux  les  malades  soignés  par  un  homme  qui  sait  ainsi  appeler  au 
secours  de  son  art  Celle  qui  a  la  puissance  de  guérir  tous  les  maux  et 
toutes  les  misères.  Cette  bénie  fontaine  est  comme  le  puits  moderne  de  la 
Samaritaine  ;  Marie  est  assise  sur  ses  bords,  comme  autrefois  Jésus  auprès 
du  puits  de  Jacob  ;  nous  indiquant  de  sa  main  maternelle  le  creux  d'où 
jaillissent  ces  eaux  salutaires,  elle  semble  dire,  Elle  aussi,  à  toutes  les 
âmes  samaritaines^  si  nombreuses  par  le  monde  :  ^Si  scires  donum  Mar'ia\ 
si  vous  saviez  le  don  fait  à  ces  eaux  par  Marie  (2)  ! . .  . 

0  fontaine  bénie  !  coulez,  coulez  toujours  !  car  vous  nous  rappelez  les 
larmes  de  notre  Mère  et  vous  êtes  un  don  de  sa  miséricorde  et  de  son 
amour  !  Vous  êtes  la  nouvelle  piscine  de  Siloé. 

Nous  nous  abreuvons  de  ces  eaux  salutaires,  et  l'on  nous  dit  que  des 
pèlerins,  arrivés  tout  en  sueur  et  haletants,  boivent  cette  onde  glacée  sans 
le  moindre  inconvénient. 

A  quelques  pas  plus  haut  s'élève  le  groupe  des  bergers  surpris  par  la 
vision  de  la  Belle  Dame  ;  ils  témoignent  de  leur  étomiementpar  des  gestes 
enfantins  parfaitement  rendus. 

Un  peu  plus  loin  est  le  bronze  de  la  Conversation  :  la  Vierge  debout, 
les  cheveux  voilés  par  son  diadème  de  lumière,  les  mains  chastement  dis- 
simulées sous  ses  larges  manches,  parle  aux  deux  enfants  ;  son  type  idéal 
est  noble  et  beau  ;  elle  baisse  un  peu  la  tête  vers  les  enfants  ;  il  nous 
semblait  que  nous  allions  entendre  sortir  de  ses  lèvres  de  bronze  les 
menaces  prophétiques  qu'elle  a  recommandé  de  faire  passer  à  tout  son 
peuple.  La  sombre  couleur  du  métal  lui  donne  un  aspect  sévère  qui  est 
en  harmonie  avec  la  solennité  de  ses  avertissements,  mais  elle  peut  dire 
encore  ici  :  Nigra  sum  sed  formosa. 

La  physionomie  attentive  de  Mélanie  est  charmante  ;  Maximin,  dans  ses 
grossiers  vêtements,  semble  embarassé  et  tourne  son  chapeau  sur  le 
sommet  de  son  bâton.  A  ses  pieds  son  chien  est  couché  ;  le  berger  a 
raconté  que  cet  animal  ordinairement  hargneux,  qui  ne  laissait  personne 
approcher  de  son  maître,  n'avait  pas  aboyé  contre  l'Apparition.     Le  chien 


(1)  Annales  de  la  Saletie. 

(2)  Mois  de  Marie  de  la  Sa'ette, 
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de  Maximin  est  donc  coulé  en  bronze  ;  en  a-t-on  fait  autant  pour  le  chien 
de  Tobie  et  pour  le  chien  d'Ulysse,  si  célèbres  dans  l'antiquité  biblique  et 
dans  l'antiquité  homérique  ?  Le  bon  chien  Zopité,  \q  facteur  dô  la  Salette, 
était  étendu  en  ce  moment  devant  l'image  en  bronze  de  son  collègue,  dont 
il  semblait  envier  l'immortalité. 

En  remontant  le  ravin,  jusqu'au  plateau,  en  face  l'église,  on  rencontre 
le  dernier  groupe,  V Assomption.  A  cet  endroit  où  la  Vierge  Marie 
remonta  au  ciel,  on  avait  d'abord  construit  une  chapelle  :  on  l'a  fait  dispa- 
raître et  avec  raison  ;  elle  était  trop  petite  pour  la  foule  ;  puis  elle  empri- 
sonnait en  quelque  sorte  ce  grand  fait  qui  s'était  passé  en  plein  air,  sous 
la  vaûte  des  cieux.  Comme  il  est  mieux  reproduit  par  cette  image  de 
Marie  s'élançant  dans  les  airs,  les  yeux  au  ciel,  les  bras  croisés  sur  sa  poi- 
trine ?  La  statue  est  sur  un  piédestal,  au  bas  duquel  on  voit  Mélanie,  les 
mains  jointes,  et  Maximin  qui  étend  la  main  comme  pour  saisir  la  Belle 
Dame  qui  lui  échappe.  Je  me  rappellai  ces  vers  du  grand  poète  espa- 
gnol, frère  Louis  de  Léon,  sur  l'Assomption,  traduits  pnr  Ernest  Lafond  : 

Par  les  routes  de  l'empyrée, 
Tu  montes  vers  le  divin  Roi, 
Que  ne  puis-je,  Mère  adorée, 
Me  pendre  aux  plis  flottants  de  ta  robe  azurée 
Pour  monter  avec  toi  ! 

On  mesure  trente-cinq  à  quarante  mètres  en  suivant  le  sentier  que  la 
Reine  des  Anges  a  parcouru.  Sur  cette  Voie  Douloureuse  de  Marie,  les 
missionnaires  ont  établi  un  chemin  de  la  croix  entre  les  trois  stations  ; 
il  se  compose  de  quatorze  croix  de  bois  très-simples,  à  chacune  desquelles 
est  fixé  un  médaillon  de  bronze  qui  représente  le  mystère.  Quelle  heureuse 
pensée  d'avoir  ainsi  uni  le  calvaire  de  Jésus  au  Calvaire  de  Marie  !  L'ex- 
ercice du  Chemin  de  la  Croix  est  l'exercice  favori  des  pieux  pèlerins.  Il 
n'en  est  peut  être  pas  un  qui  ne  le  fasse,  il  n'y  a  point  d'heure  dans  la 
journée  qui  ne  voie  quelques-uns  de  ces  Enfants  de  N.-D.  Réconciliatrice 
agenouillés  sur  le  sentier  que  la  divine  Mère  a  parcouru.  Plusieurs  même, 
une  fois  à  genoux  devant  la  statue  qui  est  sur  la  Fontaine  miraculeuse, 
ne  se  relèvent  plus,  et  se  traînent  sur  leurs  genoux  d'une  station  à  l'autre, 
gravissant  péniblement  les  rudes  marches  de  pierres  et  de  cailloux,  en  se  h 
soutenant  à  la  grille,  qui  protège  l'enceinte  consacrée. 

Nous  avons  fait  comme  eux,  et  nous  nons  rappelions  avoir  monté  ainsi^à 
genoux  les  degrés  de  la  Scala  Sancta^  l'escalier  du  prétoire  de  Pilate, 
qu'on  vénère  à  Rome  près  de  Saint- Jean  de  Latran.  Pie  IX  a  gravi  cet 
escalier  saint  à  genoux,  dans  l'angoisse  de  son  coeur,  la  veille  de  la  prise 
de  Rome,  le  18  septembre  1870. 

Tous  les  vendredis    les   missionnaires   font  ici  l'exercise  sol-ennel  du 
Chemin  de  la  Croix  ;  il  nous  rappelle  celui  qui  se  pratiquait  jadis  au  Colysée,, 
car  aujourd'hui  les  stations  en  ont  été  renversé js  par  les  Italianissim.es*: 
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Le  sol  (KVRomo^a  été  foulé  j  ar  le  pied  des  martyre,  maiH  la  montagne  de 
la  Salette  a\ii  la  Ucino  des  martyrs. 

C)n  dit]  qu'il  faut  visiter  la  sainte  Montagne,  (|Uîuid  elle  se  revêt,  à 
l'entrde  de  Tliiver,  de  son  manteau  blanc,  quand  on  n'arrive  plus  aux  lieux 
bénis  de  l'Apparition  que  ]  ar  un  escalier  de  neige,  et  que  la  grille  de  fer 
qui  entoure  la  source  miraculcutc  devient  comme  l'autel  d'un  sanctuaire 
sans  pareil  assurément,  avec  ses  murs  et  sa  voûte  de  glace.  Un  hiver, 
toute  une  chapelle  a  été  bâtie  là,  sous  la  neige,  aux  chants  des  cantiques 
et  aux]^accent8  de  la  prière,  par  les  Frères,  dirigés  par  un  P.  missionnaire. 
Cette  crypte^était  illuminée  par  des  cierges  nombreux  qui  renvoyaient  des 
reflets  éblouissants  sur  les  statues  de  bronze  qui  marquent  les  pas  de 
l'Apparition. 

En  résumant  nos  émotions  nous  dirons  avec  l'évêque  de  Grenoble  : 
**  C'est  ici  une  tribune  sacrée  d'où  Marie  nous  a  fait  entendre  ses  mater- 
nels enseignements." 

Enfin,  la  dernière  preuve  de  l'authenticité  de  l'Apparition,  et  peut  être 
la  plus  forte,  se  trouve  dans  l'impression  des  Saints  Lieux  eux-mêmes  ; 
aussi^à  ceux  qui  doutent,  nous  ne  cesserons  de  répéter  :  Allez  à  la  Salette  ! 

V. 

LE  COUVENT,  L'EGLISE,  LE  CIMETIKRE. 

Une  des  grandes  beautés  de  la  Salette,  c'est  sa  solitude  ;  il  n'y  a  là 
(Vautres  constructions  que  l'église,  le  double  couvent  qui  l'entoure,  et  un 
peu  plus  loin  une  maison  isolée  où  l'on  vend  des  livres  et  des  objets  de 
piété.     Voilà  tout. 

Mais  où  loge-t-on  ?  Où  est  l'auberge,  demanderont  les  touristes  pru- 
dents. L'auberge  ?  Il  n'y  en  a  point.  On  est  ici  reçu  en  vrais  pèlerins, 
et  on  vous  met  en  retraite  à  votre  arrivée  ;  on  sépare  les  hommes  des 
femmes  ;  les  pèlerines  sont  reçues  par  les  soeurs  de  la  Providence  dans 
l'aile  droite  du  couvent,  tandis  que  les  pèlerins  sont  accueillis  dans  l'aile 
gauche  habitée  par  les  missionnaires.  L'éghse  divise  ces  deux  ailes  du 
monastère,  qui  est  construit  en  bon  style  roman,  comme  l'église  elle-même 
et  avec  les  mêmes  pierres  de  couleur  brune  trouvées  sur  place,  ce  qui 
donne  à  ces  deux  édifices  un  aspect  sévère  qui  s'harmonise  avec  le  site  et 
les  souvenirs  de  la  sainte  Montagne. 

L'hospitalité  qu'on  donne  aux  pèlerins  est  simple  et  cordiale  ;  les  cellules 
sont  propres,  le  réfectoire  et  la  réfection  sont  sufiBsants  ;  des  frères  obli- 
geants sont  chargés  du  service  ;  les  convives  sont  toujours  nombreux,  et  il 
s'établit  aussitôt  parmi  eux  une  fraternité  qui  est  bien  loin  de  l'égoïsme 
habituel  des  tables  d'hôte.  On  se  rencontre  là  des  pays  les  plus  éloignés, 
mais  on  se  trouve  en  communauté  d'idées  et  de  croyances.  Il  semble 
qu'on  soit  en  famille,  disait  un  journaliste  converti.  !Nous  dînions  un  soir 
auprès  d'un  prêtre  lyonnais  enthousiaste  de  la  Salette,  et  qui  ne  faisait 
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d'autre  vœu  que  d'y  mourir.  Le3  missionnaires  se  mêlent  volontiers  aux 
pèlerins,  et  tous  les  jours,  à  onze  heures,  l'un  d'eux  donne  des  explications 
sur  les  lieux  mêmes  de  l'Apparition. 

La  basilique  romano-bjzantine  s'est  élevée  par  enchantement,  comme 
ces  cathédrales  des  siècles  de  foi,  et  sauf  la  pierre,  il  a  fallu  tout  apporter 
ici  à  dos  d'hommes  ou  de  mulet.  Trois  portes  et  trois  nefs  grandioses 
s'ouvrent  à  la  foule  des  croyants  ;  qui  souvent,  surtout  le  19  septembre, 
ne  peuvent  tous  pénétrer  dans  la  vaste  enceinte  de  l'église.  Les  dona- 
teurs des  vitraux  y  ont  fait  représenter  leurs  sanctuaires  favoris  ;  ainsi 
l'on  voit  Notre-Dame  de  Fourvières,  Notre-Dame  de  la  Garde,  Notre-Dame 
de  Liesse,  etc.,  qui  forment  comme  une  couronne  de  pèlerinages  autour 
de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Le  magnifique  maître-aUtel  est  dû  à  la  piété  des  fidèles  de  l'Anjou  ;  der- 
rière l'autel,  dominant  le  choeur  et  toute  l'église,  apparaît  le  groupe  blanc 
de  l'Apparition  que  l'on  doit  au  talent  de  M.  Barème,  d'Angers  ;  il  fait 
une  grande  impression. 

— Voyez  donc,  disais-je  à  quelqu'un,  l'image  de  l'Apparition  tout  a  côté 
du  Tabernacle  ;  voyez  ces  petits  enfants  près  de  la  vierge  Marie  ;  elle  les  a 
choisis  pour  entendre  sa  voix  et  voir  couler  ses  larmes.  Elle  daigne  encore 
les  admettre  à  ses  côtés,  dans  les  représentations  publiques  de  son  Appa- 
rition, sur  la  montagne  et  dans  nos  sanctuaires.  L'Eglise  l'a  permis,  parce 
qu'elle  croit  à  la  vérité  du  fait,  sans  quoi  elle  favoriserait  une  monstrueuse 
idolâtrie  ;  le  Pape,  l'épiscopat,  le  clergé  autorisent  donc  notre  croyance 
à  la  Salette  ;  voyez  à  côté  de  l'autel  ce  monument  funèbre  ;  il  renferme 
le  cœur  de  Mgr.  de  Bruillard,  évêque  de  Grenoble,  c'est'sous  son  épisco- 
pat  que  la  vierge  Marie  appai;ut,  c'est  lui  qui  le  premier  a  proclamé  son 
Apparition,  et  il  a  voulu  lui  léguer  son  cœur.  (1) 

(1.)  Dans  l'une  des  nefs  latérales  du  sanctuaire  à  gauche  du  chœur,  tout  près  de  la  cha- 
pelle absidale  dédiée  à  saint  Philibert,  on  lit,  sur  une  table  de  Marble  : 

t 
D.  0.  M. 
III.  ac  RR.  DD.  Philibertus  de  Bruillard. 
Episcopus  Gratianopolitanus, 
Sacrée  hujus  aedis  fundator, 
Hic  suum  moriens  deponi  voluit 
Cor, 
In  sui  erga  B.  M.  V.  Salettensem 
-Sternum  amoris  pignus. 

"  Mgr  Philibert  de  Bruillard^  évêque  de  Grenoble^  fondateur  de  ce  saint  édifice,  a  voulu  en 
mourant  faire  déposer  ici  son  cœur^  en  témoignage  élernel  de  son  amour  pour  la  B.  V.  Marie 
de  la  Salette.  Digne  de  vivre  dans  la  mémoire  de  tous  les  gens  de  biens,  il  mourut  le  15  décem- 
bre 1860,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans." 

— Credo  j  répondit  mon  interlocuteur,  mais  Maximin  doit  être  bien 
étonné  de  se  voir  de  son  vivant  canonisé  sur  l'autel,  auprès  de  la  sainte 
Vierge  et  du  Saint-Sacrement. 
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— Voua  vous  trompez  ;  Maximin  n'est  pas  plus  canonis(5  que  son  chien 
que  voua  voyez  à  ses  pieds  ;  il  est  \\  seulement  comme  t<$moin,  ainsi  que 
Môlanie. 

rius  d'un  million  do  pèlerins  sont  venus  prier  dans  ce  sanctuaire.  Le 
cierge  a  compris  ({u'îi  lui  surtout  revient  la  mission  de /a<>c  ;ia««cr,  par 
rcxemple  et  la  parole,  les  enseignements  de  l'Apparition  a  tout  U  peuple 
de  Marie  ;  et  chaque  année,  un  grand  nombre  de  prêtres  visitent  la  mon- 
tagne. On  a  pu  en  compter  plus  de  700,  dans  le  cours  du  pèlerinage  de 
1807  ;  dans  la  seule  année  1870,  troublée  par  tant  de  sinistres  événements, 
il  en  est  venu  de  plus  de  quatre-vingts  diocèses  de  France  et  de  l'étranger. 

Si  la  France,  en  grande  partie,  a  élevé  le  maître-autel,  où  coule  si  sou* 
vent  le  sang  de  l'auguste  Victime  pour  l'expiation  des  crimes  sur  lesquels 
Marie  a  pleure  et  qu'Ellc  a  rapprochés  à  son  peuple  ;  si  l'Espagne  a  re- 
produit par  des  statues  les  ditler^ntes  scènes  de  l'Apparition,  bronzes 
superbes  qui  ornent  actuellement  les  Lieux  bénis,  la  13ulgi([ue,  si  dévouée 
au  culte  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  a  voulu  à  son  tour  élever  sou 
monument  spécial,  et  faire  le  don  d'une  chaire  monumentale.  1. 

Les  quatre  cloches  ont  reçu  les  noms  de  Marie  de  l'Assomption,  Marie 
de  la  Compassion,  Marie  de  la  Visitation,  Marie  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. 

Les  catholiques  de  Lyon  ont  offert  une  magnitique  oriflamme  qui  porte 
d'un  cuté  Notre-Dame  de  Fourvières  et  de  l'autre  Notre  Dame  de  la 
Salette,  avec  cette  inscription  :  Les  catholirfies  Léonais  reconnaissants  d 
Notre-Dame  de  la  Salette  1871. 

Je  rencontrai  sur  la  Montagne  M.  le  comte  de  Bourbon-Busset,  et  je 
m'empressai  de  lui  indiquer,  au  fond  de  l'abside  de  l'Eglise,  un  petit  autel 
en  marbre  blanc,  admirablement  travaillé.  Son  bas-relief  représente  la 
définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Une  courte  inscription, 
touchante  en  sa  simplicité,  un  nom  de  baptême,  quelques  fleurs  de  lys 
attestent  seuls  le  don  et  la  foi  du  Fils  aine  de  l'Eglise  2.  Nous  avons  prié 


1.  Elle  est  digne  de  ?  amour  que  la  catholique  Belgique  a  toujours  eu  pour  Marie  et  de  sa 
foi  en  l'Apparition.  Dès  1847  des  pèlerins  belges  gravissaient  la  Salette,  dès  18^3  ""  t;on- 
frérie  affiliée  à  l'Archiconfrérie  de  la  sainte  Montagne  s'établissait  daus  le  diocèse  de  Bruges. 
Aujourd'hui  la  Belgique  compte  cinquante-trois  confrC-ries  affiliées,  où  les  exercices  de  la 
réparation  se  font  avec  solennitcS  au  milieu  du  pieux  concours  des  fidèles.  Plusieurs  écri- 
vains de  ce  pays  ont  pris  la  plume  pour  défendre  le  fait  de  l'Apparition,  publier  les  enseigne- 
ments qu'il  renferme  et  raconter  les  trésors  de  grâces  dont  il  est  la  source  (Annales). 

2.  Le  descendant  des  rois  très  chrétiens  ne  tient  à  garder  de  son  titre  de  roi  de  France, 
qu'il  ne  prend  jamais  que  la  qualification  de  Fils  aine  de  l'église,  dont  il  se  pare  quelquefois. 
Il  écrivit  ceci  à  Pie  IX,  lors  du  retrait  des  troupes  françaises  de  Rome,  signe  avant  coureur 
de  nos  désastres  : 

Très-Saint-Père, 

Au  moment  oii  les  ennemis  de  TEglise  s'acharnent  plus  que  jamais  contre  le  trône  auguste 
de  Votre  Sainteté,  celui  qui,  dans  ses  longues  épreuves,  s'est  toujours  honoré  avant  tout  du 
glorieux  titre  de  Fils  aine  de  lEglise,  éprouve  le  besoin  de  redire  à  Votre  Sainteté  qu'il  a 
été,  qu'il  est,  qu'il  sera  jusqu'à  la  mort,  de  cœur  et  d'âme,  avec  Elle.    Si  je  n'ai  pas  couru 
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pour  lui  et  pour  la  France  devant  cet  autel,  en  murmurant  le  mot  Espérance^ 
cette  vieille  devise  dos  ducs  de  Bourbon,  que  nous  avons  lue  sur  leurs 
tombeaux  mutilés,  dans  l'église  bourbonnaise  de  Souvigny,  ce  premier 
Saint-Denis  des  premiers  Bourbons,  qui  n'a  pas  été  plus  que  l'autre  à 
l'abri  des  profanations. 

Le  bruit  s'était  répandu  cette  année  que  M.  le  comte  de  Chambord 
était  venu  à  la  Salette  le  25  août,  fôte  de  Saint-  Louis,  mais  il  n'en  était 
rien. 

Dans  la  sacristie  on  montre  le  trésor  des  reliques  et  des  dons  offerts, 
calices,  reliquaires,  missels,  ornements  ;  on  vous  fait  voir  une  couronne  de 
pierres  précieuses  envoyée  par  une  très-grande  dame.  Mais  ce  qui  attire 
surtout  notre  piété,  c'est  une  portion  considérable  de  la  pierre  sur  laquelle 
la  Reine  du  ciel  s'est  assise  en  versant  des  larmes,  au  bord  de  la  fontaine 
desséchée.  C'est  un  calcaire  mêlé  de  schiste,  de  couleur  noirâtre,  et  de 
même  nature  que  les  autres  pierres  de  la  Montagne.  Cette  relique  repose 
dans  un  reliquaire  en  cuivre  doré,  don  d'une  pieuse  dam'e,  et  ex-voto  pour 
plusieurs  faveurs  obtenues.  Ce  reliquaire  a  la  forme  d'un  élégant  chalet. 
S'il  est  vrai,  comme  il  n'est  plus  possible  d'en  douter,  que  Marie  a 
pleuré  sur  cette  pierre  et  prié  pour  le  salut  temporel  et  éternel  des  hommes, 
ne  peut-on  pas  dire  que  cette  pierre  est  l'autel  de  son  sacrifice  comme  la 
croix  a  été  l'autel  de  celui  de  Jésus  ;  et  après  le  bois  si  précieux  de  la 
vraie  croix  et  les  autres  reliques  du  divin  Sauveur,  la  pierre  de  la  Salette 
n'est-elle  pas  une  de  plus  précieuses  reliques  que  possède  la  terre  ? 
(^Annales.^ 

L'église  est  inhabitable  pendant  la  froide  saison  ;  alors  les  missionnaires 
établissent  une  chapelle  d'hiver  dans  une  des  sacristies.  Au  milieu  du 
silence  de  l'hiver,  dit  un  pèlerin,  dont  la  lettre  est  insérée  dans  les  Anna' 
les,  on  comprend,  on  goûte  mieux  ce  mystère  de  larmes  si  divines,  de 
douleurs  si  expiatrices  et  de  supplications  si  maternelles.     Si  le  monde 


depuis  longtemps  pour  offrir  au  digne  successeur  du  Prince  des  Apôtres,  au  représentant  do 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  terre,  les  services  de  mon  bras  et  de  ma  vie,  c'est  que  je 
craignais  d'ajouter  encore  par  ma  présence  aux  difficultés  de  sa  position.  Mais  à  un  appel,  à 
un  signe  venu  de  luije  serai  trop  heureux  de  voler  à  ses  pieds  pour  aider,dans  la  faible  mesure 
de  mes  forces,  à  la  défense  de  ce  père  chéri  et  respecté.  Mon  neveu,  le  duc  de  Parme, 
élevé  par  ma  sœur  d'abord,  et  ensuite  par  moi,  dans  les  mêmes  principes,  partage  tous  mes 
désirs  et  tous  mes  sentiments.  Que  Votre  Sainteté  dispose  de  nous  en  tout  temps  et  en 
toute  circonstance.  Elle  nous  trouvera  prêts  à  lui  prouver  que,  dans  ce  siècle  d'abaisse- 
ment et  de  tristes  défaillances,  il  y  a  encore  des  princes  fermement  attachés  à  cette 
Pierre  contre  laquelle  viendront  à  la  fin  se  briser  tous  les  efforts  de  la  Révo- 
lution jusqu'ici  triomphante.  Que  Votre  Sainteté  reçoive  ici  l'expression  bien  sin- 
cère de  mon  admiration  pour  son  courage  et  ses  vertus  apostoliques,  en  môme  temps  que  le 
nouvel  hommage  de  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  dévouement  filial  avec  lesquels  je 
suis,  Très-Saint-Père,  de  Votre  Sainteté. 

Le  dévot  fil?, 

HEXRI. 
^roksdorf,  le  \2  décembre  1866. 


6G4  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

ouvrait  son  cœur  à  un  enseignement  bî  salutaire,  îi  cette  r(îv(5lation  si 
r(?génératricc  ;  s'il  so  rendait  à  cet  apostolat  do  l'expiation  et  de  la  répa- 
ration ;  oui,  si  le  monde  (écoutait  Celle  qui  vient  du  ciel  lui  dire  :  Je  suis 
modèle,  imitez-moi  ;  je  suis  médiatrice,  j)ricz  avec  moi;  je  suis  victime, 
souffrez,  immolez-vous  avec  moi,  le  monde  serait  meilleur  ! 

Le  soir,  dans  lY'glise,  nous  assistons  aux  exercices  ordinaires  du  chapelet 
et  aux  recommandations  envoyées  de  toute  la  terre  ;  la  liste  en  est  aussi 
touchante  qu'interminable.  Souvent,  dans  l'auditoire,  des  voix  s'élèvent 
pour  proclamer  tout  haut  les  grâces  obtenues  par  l'intercession  de  la 
madone  de  la  Salctte. 

C'est  dans  la  nuit  du  18  au  19  septembre  qu'il  faudrait  être  ici,  pour 
assister  à  la  procession  aux  flambeaux  qui  ouvre,  à  onze  heures  du  soir, 
l'exercice  solennel  du  chemin  de  lajcroix.  Le  samedi  est  le  dimanche  de 
Marie  ;  chaque  samedi  soir,  l'église  est  ouverte  toute  la  nuit  à  la  piété  des 
fidèles,  pour  l'adoration  nocturne  du  Saint-Sacrement.  Quel  beau  spec- 
tacle offrent  tous  ces  pèlerin  qui  ne  s'endorment  pas  comme  les  trois 
apôtres  au  Jardin  des  Olives,  mais  qui  veillent  avec  Marie  pour  prendre 
part  à  la  douleur  qu'Elle  a  manifestée  sur  cette  Montagne  î  Pendant  le 
silence  de  la  nuit,  comme  le  cri  de  leur  prière  doit  s'élever  facilement  vers 
le  trône  de  Dieu,  du  haut  d'une  montagne  si  éloigné  du  monde  et  touchant 
de  si  près  au  ciel  ! 

En  face  du  portail  de  la  basilique,  un  peu  au  delà  des  lieux  de  l'Ap- 
parition, s'élève  une  éminence,  dominée  par  une  gracieuse  chapelle  ogi- 
vale, autour  de  laquelle  se  trouve  le  cimetière  de  la  Salette.  C'est  le 
cimetière  le  plus  gai  que  j'ai  jamais  visité  ;  tout  y  est  fleurs  et  parfums  ; 
tout  y  parle  de  joie,  de  vie  et  de  résurrection.  Trois  missionnaires  s'y 
reposent  déjà  de  leurs  travaux  apostoliques  ;  plusieurs  pèlerins  et  pèle- 
rines y  ont  trouvé  le  but  de  leur  pèlerinage  ;  des  dévots  de  Marie  ont 
demandé  en  mourant  qu'on  transportât  leurs  corps  dans  cette  terre 
bénie. 

Une  tombe  inconnue  m*a  surtout  frappé  ;  elle  est  sans  nom  et  porte 
cette  seule  inscription  : 

Son  corps  repose  où  son  cœur  fut  toujours. 

Quelques  jours  après  notre  départ,  le  14  septembre,  madame  la  com- 
tesse de  Gargilesse  a  rendu  son  âme  à  Dieu  dans  le  couvent  de  la 
Salette. 

Ce  sol  possède  une  vertu  et  une  attraction  irrésistible. 

—  Pouvez-vous  distinguer  d'ici,  me  disait  un  des  habitants  de  la  Sa^ 
lette,  ce  creux  de  rocher  qui  se  cache  sur  le  versant  nord  du  mont  Gar* 
gas  ?  c'est  comme  une  nouvelle  Sainte-Baume  ;  elle  a  été  la  retraite  d'une 
autre  Marie-Madeleine. 

En  1866,  une  simple  fille  de  service,  d'environ  vingt-cinq  ans,  s'y  est 


LA    SALETTE.  665^ 

fixée  pendant  plus  d'un  mois.  Pressée  depuis  son  enfance  par  le  désir 
d'être  religieuse,  et  ne  voyant  pas  la  possibilité  de  réaliser  ce  pieux  désir, 
elle  était  venue  se  réfugier  quelque  temps  dans  ces  lieux  bénis,  pour  y 
faire  pénitence  de  ses  péchés,  disait-elle,  et  obtenir  de  nouvelles  grâces. 
Voulant  vivre  tout  à  fait  dans  la  solitude  et  rester  inconnue,  elle  chercha 
et  trouva  ce  creux  de  rocher.  Tout  son  ameublement  consistait  en  un 
petit  panier  de  joncs  ;  du  pain  et  de  l'eau  faisaient  sa  seule  nourriture  et 
son  lit  était  la  pierre  nue.  Quoique  pauvrement  vêtue  et  à  peine  abritée 
contre  la  pluie,  elle  a  eu  le  courage  de  demeurer  là  cinq  semaines,  parta- 
geant son  temps  entre  le  travail  et  la  prière.  Elle  ne  sortait  de  sa 
retraite  que  le  dimanche.  Elle  descendait,  ce  jour-là,  de  grand  matin  au 
Pèlerinage,  y  faisait  ses  dévotions  et  remontait  après  les  vêpres,  emportant 
sa  petite  provision  de  pain  et  d'eau,  et  rien  de  plus.  Combien  cette  pauvre 
fille  a  dû  souffrir  !  car,  bien  que,  cette  année  là,  le  temps  ait  été  magni- 
fique tout  le  mois  de  septembre,  il  a  gelé  presque  toutes  les  nuits  au  Pèle- 
rinage. Eh  bien  !  elle  a  supporté  ainsi  le  froid  avec  toutes  les  autres 
privations,  et  elle  n'a  dit  adieu  à  sa  chère  solitude  que  lorsque  la  neige 
est  venue  l'en  chasser.     Elle  est  partie  d'ici  le  16  octobre. 

Du  haut  du  cimetière,  on  a  une  belle  vue  sur  l'église  et  sur  le  mont 
Planeau  qui  s'abaisse  humblement  au  chevet  de  la  basilique  ;  on  a  tracé 
autour  de  son  cône  pyramidal  un  chemin  horizontal  qui  le  coupe  comme 
une  couronne  :  c'est  là  que  les  jours  de  fête  se  déroulent  les  processions, 
quand  on  porte  le  Saint-Sacrement  sur  les  lieux  de  l'Apparition.  Jésus 
s'avance  alors  sur  le  chemin  de  sa  Mère  :  c'est  la  rencontre  du  Calvaire 
qui  se  renouvelle.  Mais  ce  n'est  plus  la  rencontre  des  douleurs,  ce  ne 
sont  plus  les  coups  sacrilèges,  ni  les  insultes  dérisoires,  ni  les  soufflets,  ce 
sont  les  cris  d'amour,  c'est  l'encens  de  la  prière,  l'éclat  des  fleurs,  tout 
l'appareil  d'un  roi  aimé,  béni,  que  le  peuple  fidèle  accompagne  de  ses 
hymnes  de  triomphe. 

Oh!  qu'il  fait  bon  de  vivre  et  mourir  là!  Saint  Bernardin  de  Sienne, 
en  son  premier  sermon  sur  l'Ascension,  raconte  qu'un  chevalier,  pèlerin 
en  Terre-Sainte,  après  avoir  visité  avec  une  ardente  dévotion  tous  les  lieux 
consacrés  par  la  présence  du  Sauveur,  revint  sur  le  mont  des  Oliviers  où 
Jésus  fit  sont  ascension,  et  là  s'écria  :  0  Jésus,  accordez-moi  de  vous 
suivre  et  de  m'en  aller  après  vous  là-haut  !  Et  à  l'instant  le  chevalier  ex- 
pira d'émotion  et  d'amour  ! 

0  Vierge  de  la  Salette,  moi  aussi,  je  suis  sur  la  montagne  de  votre 
Assomption.  Ah  !  si  l'émotion  et  l'amour  ne  me  peuvent  ôter  la  vie, 
qu'ici,  du  moins,  à  vos  pieds,  à  cette  heure,  tout  ce  qui  est  terrestre  en 
moi,  tout  ce  qui  est  trop  humain,  meure,  expire,  pour  ne  plus  revivre 
jamais  ! 

Que  d'épisodes  touchants  on  trouverait  dans  l'histoire  intime  de  la  Sa- 
lette 1  Je  connais  une  mère  qui  a  gravi  à  pied  la  sainte  montagne  à  une 
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épO(|uo  où  rasconsion  6tj\\t\  lus  ruilc  encore  qu*anjourd'lmi.  Arrivée  pnVs 
de  la  fontaine  elle  demandait  à  Dieu  un  signe,  une  preuve  que  ses  prières 
étaient  agrd(?cs,  lor3(|u'elle  trouva  sous  sa  main  une  plante  oflril<^c,  dont  la 
racine  partait  du  pied  do  la  croix  ;  c^dtait  une  branche  do  rumex  dont  le 
nom  vulgaire  est  jxitiencc  Elle  la  cueillit  et  la  porta  à  l'ijgliso,  où  une 
femme  s'<;cria  derrière  elle  :  cclle-l;\  porte  la  palmo  du  martj-r  !  J'ai  vu 
cette  plante  encadrde  au  dessus  d'un  antique  prie-Dieu  en  dois  sculptd,  et 
je  lui  ai  adress(î  ces  v(  rs  : 


Sur  cette  cime  consftcn'o 
L'hunil)le  Kuniex  pousse  à  lï'Cftit 
J'our  (iiii  cette  plante  ignorée  ? 
Car  là  rien  ne  vient  au  hasard. 

Fleur  solitaire  ot  virginale 
Dont  la  prière  est  le  parfum, 
A  tous  les  vents  elle  s'exhale, 
Mais  Dieu  la  réserve  à  quelqu'un. 

Oui  Jésus  l'a  prédestinée  ; 
Devant  ses  yeux  rien  ne  se  perd, 
Pour  consoler  la  plante  est  née. 
Elle  attend  une  urne  au  désert. 

De  la  montagne  du  prodige 
Une  mère  a  pris  le  chemin, 
Et  sur  le  sommet,  cette  tige 
S'oflfre  d'elle-même  à  sa  main. 

C'est  la  réponse  que  Marie 
Adresse  du  pied  de  la  croix, 
A  celle  qui  tout  bas  la  prie, 
Et  qui  tout  haut  a  dit  :  Je  crois  ! 

(1)  En  latin  padentia  vient  de  pati. 


Mais,  ô  Rumex,  que  viens-tu  dire, 
De  la  Vierge  iiumble  messager? 
Es-tu  la  palme  du  martyre 
Dont  cette  âme  doit  se  charger? 

Ton  nom  seul  a  son  éloquence 
Que  la  Foi  sait  nous  découvrir  ; 
Ton  nom  vulgaire  est  Patience 
Et  ce  nom  vient  du  mot  souffrir.     [1] 

Telle  est  la  réponse  divine  : 
Il  faut  aimer,  il  faut  souffrir, 
Mais  la  fleur  en  montrant  l'épine 
Offre  un  baume  pour  en  guérir. 

Frêle  branche,  mystique  emblème. 
Par  ton  langage  enseigne-  nous 
La  patience  avec  nous-même 
Et  la  patience  avec  tous. 

Et  comme  modèle,  o  Marie, 
Montrez-nous  votre  Fils  souffrant, 
Car  sur  la  Croix  et  dans  l'Hostie, 
Jésus  est  le  grand  Patient  ! 


VI 


LES  LARMES  D'UNE  MERE. 

Nous  étions  arrivés  à  la  Salette,  le  mercredi  6  septembre.  Le  lende- 
main 7,  c'était  la  vigile  de  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  la  veille 
de  cette  fête  qui  a  annoncé  la  joie  à  tout  l'univers  I  Je  fus  réveillé  de  fort 
bonne  heure  par  la  cloche  qui  sonnait  le  lever  des  religieux.  La  fenêtre 
de  ma  celiule,  sans  volets  ni  persiennes,  laissait  déjà  pénétrer  un  rayon  du 
soleil  levant  qui  frappait,  comme  une  flèche  d'or,  la  cime  du  mont  Gargas, 
en  laissant  encore  dans  l'ombre  le  plateau  de  la  Salette. 

Je  me  levai  avec  ce  mélange  de  joie  et  de  tristesse  qui  fait  ici-bas  le 
fond  des  sentiments  chrétiens.  Ce  mois  de  septembre,  qui  est  devenu  le 
mois  de  N.-D.  de  la  Salette,  est  pour  moi  le  mois  des  anniversaires  privés 
<et  publics:  le  8,  j'ai  fait  ma  première  communion;  le  10  j'ai  vu  mourir 
mon  grand-père  et  le  18  ma  sainte-sœur;  le  22  j'ai  vu  naître  mon  fils. 
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Le  18  septembre  est  l'anniversaire  de  Castelfidardo  ;  le  19  est  le  jour  de 
l'Apparition  de  la  Saletto,  le  jour  de  l'investissement  de  Paris  par  les 
Prussiens  et  le  jour  de  l'envahissement  sacril^ige  de  Rome  par  les  Pié- 
montais.  (1) 

En  attendant  la  messe,  je  sortis  seul  pour  revoir  les  lieux  de  l'Appa- 
rition. Personne  encore  ne  s'y  trouvait  ;  quelle  solitude  !  quel  silence  î 
Pas  un  bruit  d'homme,  pas  un  murmure  d'eau  ni  de  vent,  pas  un  chant 
de  la  nature  !  Pas  un  arbre,  pas  un  buisson,  pas  un  oiseau;  rien  que  le 
ciel  bleu  sur  ma  tête,  et  la  montagne  aride  sous  mes  pieds. 

La  pensée  du  grand  événement  qui  s'est  accompli  en  ces  lieux  domine 
tellement  l'âme  qu'on  croit  voir  Marie  encore  là  présente  ;  on  ne  s'éton- 
nerait pas  de  l'entendre  parler,  et  selon  l'expression  des  heureux 
témoins  de  la  vision  céleste,  on  s'apprête  à  manger  ses  paroles.  Ma  poitrine 
se  dilate  à  respirer  cet  air  pur  sanctifié  par  la  présence  de  Marie  ;  c'est 
ici  que  se  réalise  le  voeu  du  vénérable  Grignion  de  Montfort:  "Quand 
est-ce  que  les  âmes  respireront  autant  Marie  que  les  corps  respirent 
l'air  ?  '' 

Je  m'agenouillai  devant  la  grille  des  Saints  Lieux,  et  à  travers  les  bar- 
reaux j'arrachai  à  pleines  poignées  des  herbes  et  des  fleurs,  filles  et  sœurs 
de  celles  que  la  Belle  Dame  effleura  dans  sa  marche  aérienne.  Je  descendis 
au  fond  du  ravin  pour  boire  et  baigner  mes  yeux  dans  la  fontaine  et  je 
restai  longtemps  à  genoux  devant  la  statue  de  la  Reconciliatrice  des  pé- 
cheurs qui  pleure,  la  tête  dans  ses  mains.  Ici  le  cœur  de  Marie  fut  percé 
de  nouveau  par  le  glaive  prédit  par  Siméon.  Ses  pleurs  ne  sont  pas  tom- 
bés à  terre  ;  des  anges  ont  dû  les  recueillir  et  porter  à  Jésus  les  larmes 
que  sa  mère  versait  sur  nous. 

Sur  le  rocher  du  Calvaire  la  Mère  de  douleurs  tenait  sur  ses  genoux  et 
dans  ses  bras  le  corps  de  son  Fils  détaché  de  la  croix;  sur  le  rocher  de  la 
Salette,  il  me  semble  voir  sur  ses  genoux  le  corps  de  l'humanité  tout  en- 
tière ;  que  de  plaies  son  regard  maternel  a  dû  découvrir  sur  ce  pauvre 
corps  humain  ! 

N'est-ce  pas  aussi  le  corps  sanglant  et  mutilé  de  la  France  qui  repose 
entre  ses  bras  ?  0  Notre-Dame  des  Larmes,  pleurez,  pleurez  et  priez  sur 
notre  patrie  !  Faites-la  ressusciter  à  l'honneur  et  à  la  foi  ! 

Je  me  mis  à  réciter  le  chant  du  Stabat.  Quand  j'arrivai  à  cette 
strophe  : 

Eia,  Mater,  fons  amoris, 
Me  sentira  vim  doloris 
Fac  ut  tecum  lugeam, 


f  1]  Le  mois  de  septembre  est  aussi  le  mois  de  la  médaille  miraculeuse  donnée  par  Marie 
à  une  sœur  de  la  Charité,  en.  ISS'"^,  dans  la  chapelle  de  la  rue  du  Bac  :  médaille  qui  fut  un 
des  grands  instruments  de  salut,  arec  l'archiconfrérie  du  Cœur  immaculé  de  Marie  instituée 
à  N.-D.  des  Victoires. 
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jo  no  pu8  continuer.  Une  émotion  que  je  n'avais  jamais  ressentie  par 
courut  tout  mon  être  ;  jo  frissonnai,  et  pour  ne  pas  tom))cr,  il  fallut  me 
cramponner  .\  la  grille  ;  Mario  m'avait  cxaucd  et  me  faisait  enfin  pleurer 
avec  elle. 

Des  larmes  brillantes  jaillirent  de  mes  yeux,  et  tombèrent  sur  ce  même 
sol  qui  avait  recueilli  les  pleurs  de  ma  mère  qui  est  dans  les  cieux. 

Avec  ce  flot  de  larmes,  un  flot  de  pens^les  et  de  souvenirs  me  remon' 
tèrent  au  cœur.  Quand  Marie  pleurait  ici,  elle  pensait  h  moi,  mais  h^las  ! 
mon  souvenir  l'a-t-il  consol{ie  ?  C'est  aujourd'hui  la  veille  de  la  Nativit(;, 
la  veille  de  Tanniversaire  de  ma  première  communion,  la  veille  du  jour 
bdni  que  ma  pieuse  mère  avait  choisi  longtemps  à  l'avance  pour  me  faire 
recevoir  mon  Dieu,  et  me  laisser,  par  la  date  de  cette  double  fête,  un  mé- 
morial éternel  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  Jésus  et  pour  Marie. 
Ce  jour-lîl,  ma  mère  de  la  terre  avait  aussi  pleuré  sur  moi  des  pleurs  de 
joie  et  d'espérance.  Comment  ai-je  justifié  Ses  vœux  et  ses  espérances 
devant  Dieu,  devant  Marie  ? 

La  cloche  du  monastère  sonna  la  messe.  Je  me  levai  pour  entrer  h 
l'église,  et  là,  purifié  dans  le  sang  de  Jésus  et  dans  les  larmes  de  Marie 
je  reçus  encore  en  moi  ce  Dieu  de  bonté  que  j'avais  reçu  pour  la  première 
fois,  il  y  a' trente-huit  ans. 

Mes  pleurs  recommencèrent  après  la  communion,  mais  qu'ils  étaient 
doux  !  0  larmes,  ô  sang  du  cœur  blessé  !  dit  suint  Augustin.     (1) 

Après  la  messe,  je  revins  faire  le  chemin  de  la  croix  sur  les  Saints 
Lieux,  et  méditer  ainsi  l'esprit  de  la  sainte  Apparition,  à  l'aide  d'un  ex- 
cellent petit  livre  que  je  venais  d'acheter  au  Pèlerinage  :  La  pratique  de 
la  dévotion  à  N.-D.  Réconciliatrice  de  la  Salette." 

Quand  Marie  dit  aux  bergers  :  Approchez,  mes  enfants,  c'est  à  moi  aussi 
qu'elle  s'adressait. 

Quand  son  doux  regard  s'abaissa  sur  la  terre,  elle  me  vit  à  travers  le 
temps  et  l'espace  ;  où  me  vit-elle  ? . . .  et  dans  quelles  voies 

Les  paroles,  les  larmes  de  Notre-Dame  de  la  Salette  ne  témoignent  pas 
sans  doute  d'une  souffrance  semblable  à  celle  que  nous  éprouvons  ici-bas. 
Dans  le  ciel,  Dieu  a  essuyé  toutes  les  larmes  des  yeux  de  ses  élus,  et  il  n'y 
a  plus,  dans  ce  séjour  de  la  paix,  ni  douleur  ni  tristesse  (Apec,  vu  17  et 
alib.).  Mais  ces  mêmes  paroles  et  l'état  d'affliction  dans  lequel  se  montre 
la  R:ine  du  Ciel  sont  l'expression  la  plus  sensible  et  la  plus  vive  de  la  so- 
licitude  de  cette  incomparable  Mère  pour  ses  enfants  ;  elle  pleure  sur  nos 
péchés  pour  nous  apprendre  à  pleurer  nous-même,  comme  la  mère  qui, 
pour  se  mettre  à  la  portée  de  son  enfant  au  berceau,  lui  tient  un  langage 


(1)  Sacrifica  lacrymas  tanquam  vulnerati  sanguinem  cordis.     (Lettre  à  Ecdicia.) 
Le  saint  docteur  aimait  cette  expression  et  la  répète  dans  une  lettre  à  la  vierge  Sapida  : 
cor  pungitur,  et  tanquam  sanguis  cordis  jietus  exoritur. 
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qui  n'est  pas  le  sien  propre,  mais  qui  est  le  seul  que  son  enfant  puisse 
comprendre.  (1)  Une  mère  qui  voit  ses  avertissements,  ses  conseils,  mé- 
prisés, n*a  plus  qu'une  ressource,  ce  sont  ses  larmes. 

L'apparition  de  la  Salette  étant  la  reproduction  du  Calvaire,  Marie  ne 
veut  rien  oublier  de  tout  ce  qui  a  eu  quelque  part  au  crucifiement  de 
Jésus  ;  et  voilà  pourquoi  nous  trouvons  sur  son  cœur,  après  la  croix,  tous 
les  instruments  de  la  Passion  représentés  par  les  deux  principaux,  les  te- 
nailles et  le  marteau.  A  droite  de  la  croix^  disent  les  enfants,  étaient  les  te- 
nailles, à  gauche,  un  marteau.  Ce  sont  là  les  joyaux  et  la  parure  de  la 
Mère  de  douleurs,  Marie  nous  apparaît  ainsi  à  l'état  de  victime  expiatoire 
pour  nos  péchés  ;  Elle  est  assise  sur  une  pierre  qui  semble  être  l'autel  de 
son  sacrifice  ;  Elle  est  environnée  de  flammes,  Elle  pleure  durant  tout  le 
temps  de  son  Apparition.  Elle  se  lève  ensuite,  parce  qu'Elle  a  une  mission 
à  remplir  ;  Elle  veut  faire  entendre  sa  voix  à  la  terre  coupable  ou  indifl'é- 
rente;  mais  alors  même.  Elle  pleure,  Elle  est  toujours  entourée  des 
flammes  de  l'holocauste  :  est-ce  que  tout  cela  ne  convient  pas  à  la  Victime  ? 
Elle  a  aussi  les  mains  qui  sont  comme  liées  et  garrotées  devant  Elle  :  les 
deux  enfants  ont  remarqué  cette  position  des  mains,  et  elle  l'a  gardée 
constamment  après  s'être  levée  pour  parler  (2)  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on 
liait  les  victimes,  et  que  Jésus  lui-même  fut  lié  durant  sa  Passion  et  cloué 
ensuite  à  la  croix  ?  Quand  Notre  Seigneur  s'est  montré  à  ses  saints  dans 
diverses  apparitions,  couronné  d'épines,  couvert  de  plaies,  crucifié,  il  s'est 
montré  à  eux  dans  l'état  de  Victime.  Il  en  est  ainsi  de  Marib  lorsqu'elle 
apparut  triste,  versant  des  larmes,  vêtue  d'habit  de  deuil,  aux  sept  nobles 
Florentins  qui  fondèrent  l'ordre  des  Servîtes,  à  sainte  Lutgarde,  et  à  plu- 
sieurs autres  saints.  Elle  leur  rappelait,  par  cet  extérieur  afîligé,  le  mys- 
tère de  sa  Compassion,  et  c'est  dans  ce  mystère  surtout  qu'elle  a  été  Victime 
de  Dieu  avec  Jésus. 

Pour  compléter  ici  notre  instruction,  elle  apparaît  un  crucifix  sur  la 
poitrine,  avec  les  instruments  de  la  Passion,  et  ses  larmes  ruissellent  encore 
sur  l'image  de  son  Fils. 

Les  pères  de  l'église  on  dit  que  Marie  était  la  véritable  croix,  (3)  le 
véritable  autel  sur  lequel  Jésus  s'immole  pour  nous.  Elle  accomplit  encore, 
comme  dit  saint  Paul  (Coloss.  I,  24),  ce  qui  manque  à  la  passion  du  Christ 
Sauveur. 

Au  Calvaire  elle  était  debout,  elle  voyait  son  Fils  ;   ici  elle  est  seule  et 


(1)  Saint  Augustin  a  dit  aussi  du  divin  Maître  que  lorsqu'il  a  pleuré,  dans  sa  vie  mortelle 
il  l'a  fait  principalement  pour  provoquer  les  larmes  des  pécheurs  :  Quare  enim  fievit  Ghristus 
nisi  quiafiere  hominem  docuit  [Tract.  XLix  in  Joan]. 

[2J  On  a  fait  la  même  remarque  en  considérant  que  Marie  ne  touchait  pas  la  terre  des 
pieds. —  Voir  la  Pratique  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  Réconciliatrice  de  la  Salette,  12e  Mé- 
ditation :  La  Voie  du  ciel. 

[3]  Dico  Mariam  esse  crucem,  S.  Epiph.  ap,  Nicol.  La  Vierge  et  le  Plan  divin,  t.  I.  p.  308. 
Id.  S,  Epiph.  in  serm.  de  Laud.  Virg. 
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elle  tombe  accabldo  ;  son  J<5siis  est  absent  ;  Elle  n'en  porto  que  l'imago 
crucifitîo  sur  sa  poitrine  :  dix-huit  siècles  ont  passé  6ur  les  fruits  de  la 
lludemption  ;  l'expi^ricnce  en  est  faite  ;  le  sang  do  son  Fils  a  6ié  inutile 
au  grand  nombre  des  hommes  ;  et  l'avenir  ne  semble  lui  montrer  encore 
(ju'un  abus  coupable  de  ses  lois  et  de  ses  sacrements. 

A  cette  vision  son  âme  entre  dans  une  sorte  de  tristesse  divine  ;  sa  tête 
appesantie  s'incline;  ses  mains  défaillantes  ne  la  peuvent  plus  soutenir; 
elle  va  s'asseoir  tristement  sur  un  rocher  solitaire,  semblable  à  Jésus  sur  la 
montagne  des  Olivier,  mais  pas  un  arbre  n'est  ici  pour  l'abriter  de  son 
ombre,  dans  ce  nouveau  Gethsémani. 

Et  que  nous  dit-elle  ?  Depuis  le  temps  que  je  souffre  pour  vous!  Quel 
doux  reproche  !  Oui,  voilà  bientôt  deux  mille  ans  qu'elle  souffre  pour  le 
monde,  et  le  monde  n'y  songe  pas.  Af)rès  deux  mille  ans  de  maternelle 
2)atiencc,  la  Vierge  de  la  Salette  est  réduite  à  jeter,  aux  échos  des  Alpes, 
ce  cri  prophétique  de  l'amour  tropipé  de  Jésus-Christ  aux  échos  du  Cal- 
vaire :  Ecquid  utilitas  in  sanguine  meo^  c\  quoi  donc  a  servi  toute  l'effusion 
du  sang  de  mon  Fils  ! . . . 

Ici  Marie  semble  méditer  une  sorte  de  rédemption  nouvelle,  et  chercher 
la  réconciliation  du  monde  avec  Dieu.     Tel  est  le  mystère  de  la  Salette. 


Vers  toi,  montagne  solitaire, 
Sans  cesse  j'étais  attiré  ; 
N'es-ta  pas  le  nouveau  Calvaire 
Où  la  Vierge-Mère  a  pleuré? 

Denx  pTitres,  deux  enfants  l'ont  vue 
Cachant  sa  tête  dans  ses  mains; 
Ses  Larmes,  rosée  inconnue, 
Baignent  la  poudre  des  chemins. 

Eh  quoi  I  Vierge,  dans  le  ciel  même 
Restez-vous  Mère  des  douleurs? 
Ressuscité,  Jésus  vous  aime 
Et  vous  versez  encor  des  pleurs  I 

Lourdes  vous  vit  dans  une  grotte 
En  souriant  vous  reposer, 
Mais  ici  votre  cœur  sanglotte 
Et  semble  prêt  à  se  briser. 

Un  Christ  est  sur  votre  poitrine, 
Il  semble  revivre  et  saigner, 
Mais  sous  cette  nouvelle  épine 
Veut-il  encor  nous  pardonner? 

Révélez-nous  ce  grand  mystère 
D'amour  et  de  compassion  ; 
Votre  Fils  va-t-il  sur  la  terre 
Souffrir  une  autre  passion  ? 

Oui,  les  chrétiens  lui  font  la  guerre 
Ainsi  que  les  Juifs  autrefois  ; 
Il  souffre  aussi  dans  son  Vicaire 
Honni  des  peuples  et  des  rois. 


En  voyant  notre  indifférence 
Et  la  haine  des  coeurs  ingrats, 
Oui,  c'eat  sur  nous,  c'est  sur  la  Franc© 
Que  vos  pleurs  ne  tarissent  pas. 

Et  vous  tombez  sur  c:'tte  pierre, 
Vous,  Vous,  debout  devant  la  croix, 
Vous  fléchissez  sous  la  colère 
Dont  Dieu  vous  fait  sentir  le  poids. 

"  Ja  ne  puis,  dites-vous,  Marie, 
"  De  mon  Fils  retenir  le  bras, 
"  Il  est  si  lourd  qu'en  vain  je  prie 
"  Pour  qu'il  ne  vous  écrase  pas. 

"  Il  faut  apaiser  sa  justice  ; 
"  Enfants  qui  me  voyez  ici, 
"  Que  mon  peuple  se  convertisse, 
"  Faites-lui  passer  tout  ceci  ! 

"  Les  fléaux  vont  punir  la  terre, 
"  Mes  enfants,  je  souffre  pour  vous, 
"  Et  je  voudrais  que  ma  prière 
"  Puisse  détourner  tant  de  coups. 

"  Jamais  vous  ne  pourrez  comprendre 
"  Toute  la  peine  que  je  prends 
"  Pour  vous, sauver  et  vous  défendre 
''  Contre  des  malheurs  aussi  grands.'" 

Est-il  possible,  ô  Vierge  sainte. 
Vous  avez  tant  souffert  pour  nous  ? 
Laissez-moi  baiser  cette  encemte 
Et  la  parcourir  à  genoux. 
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Vos  pleurs  ont  formé  la  fontaine 
Qui  coule  et  ne  doit  plus  tarir  ; 
C'est  là,  plein  d'une  foi  certaine, 
Que  les  malades  vont  guérir. 

Vierge,  à  vos  pieds  je  rends  les  armes, 
Ici  dans  un  élan  d'amour, 
A  vos  pleurs  j'ai  mêlé  mes  larmes, 
Tenez  m'en  compte  au  dernier  jour. 


A  nous  de  pleurer,  ô  ma  Mère, 
A'^nous,  pour  apaiser  Jésus, 
De  souffrir  une  angoisse  amère. 
Mais  Vous,  mais  Vous,  ne  pleurez  plus  ! 

Faites-nous  goûter  ce  mystère 
Mêlé  de  douceur  et  de  fiel  ; 
Ah  !  ce  n'est  plus  ici  la  terre 
Mais  ce  n'est  pas  encor  le  ciel  ! 


VII. — LES  SECRETS  DES  BERGERS. 

S'il  est  un  état  privilégié  par  les  visions  divines,  n'est-ce  pas  l'état  pri- 
mitif et  contemplatif  des  bergers  ?  Abel  était  pasteur,  tandis  que  Caïn 
.était  laboureur  ;  Moïse  paissait  les  brebis  de  Jethro  son  beau-père,  quand 
il  vit  Jehovah  dans  le  buisson  ardent  :  le  prophète  Amos  était  un  berger 
de  Thécué,  et  dans  David,  le  plus  jeune  des  fils  d'Isaï,  Dieu  prit  un  grand 
roi  à  la  houlette.  Qui  a  précédé  les  rois  à  la  crèche  ?  Ce  sont  les  bergers 
de  Bethléem.  Notre-Seigneur  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  Je  suis  le  bon 
Pasteur  ?  Que  de  saints  ont  porté  la  houlette  I  Pour  ne  parler  que  de  la 
France,  voyez  sainte  Geneviève,  saint  Vincent  de  Paul,  et  la  bienheureuse 
Germaine  Cousin,  cette  petite  fleur  du  désert  que  Pie  IX  a  mise  sur  les 
autels,  comme  un  enseignement  pour  une  époque  où  l'on  abandonne  la  vie 
des  champs  pour  la  corruption  des  villes. 

Jésus  et  sa  Mère  aiment  à  se  révéler  à  ces  âmes  saintes  et  pures  :  Marie 
apparut  ainsi  à  la  petite  bergère  Anglèse  de  Sagazan,  à  Guaraison,  et  à  la 
vénérable  Benoite  du  Laus,  cette  autre  bergère  des  Alpes. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  que  de  nos  jours  la  Vierge  soit  apparue 
aux  petits  bergers  de  la  Salette,  et  à  la  petite  bergère  de  Lourdes.  Parmi 
les  disciples  du  Sauveur,  il  se  trouvait  des  personnages  considérables,  tel 
que  :  Lazare,  Nicodème,  Joseph  d'Arimathie,  Zachée  et  d'autres  ;  Notre- 
Seigneur  en  a-t-il  fait  ses  apôtres  ?  Non,  il  a  choisi  douze  pêcheurs  de  la 
Galilée,  dont  l'ignorance  égalait  la  pauvreté.  Cette  conduite,  que  l'on 
retrouve  souvent  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  est  conforme  à  ces  paroles  de 
la  Vérité  éternelle  :  ''  Confiteor  tibi,  Fater,  Domine  cœli  et  ferrœ,  quia  abs- 
condisti  hœc  a  sapientihus  et  prudentibus,,  et  revelasti  ea  parvulis;  je  vous 
rends  grâces,  6  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux 
savants  et  aux  prudents,  pour  les  révéler  aux  petits."  Matt.  xi. 

Les  petits  apôtres  de  la  Salette  ont  répandu  partout  la  bonne  nouvelle 
de  l'xVpparition,  mais  ne  nous  étonnons  pas  non  plus  si,  leur  mission  termi- 
née, ils  sont  redevenus  ce  qu'ils  étaient  auparavant,  c'est-à-dire  ignorants 
et  grossiers  ;  ne  nous  étonnons  pas  même  s'ils  devenaient  un  jour  indignes 
d'avoir  reçu  une  grâce  pareille.  Maximin  a  une  légèreté  d'esprit  et  une 
instabilité  naturelle  qui  l'a  empêché  de  se  fixer  nulle  part  ;  il  a  été  tour,Ià 
tour  au  séminaire  d'Aire,  puis  zouave  pontifical  à  Rome;  étudiant  en  mé 
decine  à  Paris  ;  il  est  enfin  revenu  se  fixer  à  Corps,  dans  son  bourg  na 
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il  est  sans  or;;iicil,  et  mcino  il  a  fort  modeste  opinion  de  lui-mrîme  ;  il  pr<$- 
tend  (juM  est  un  des  instruments  le.^  plus  in«;nit3  dont  Dieu  ait  daignd  so 
servir,  mais  il  est  imperturbable  au  sujet  do  l'Apparition  ;  attaqué  cnl8G5 
par  le  journul  la  Vie  jxtrUicnne  qui  mettait  on  doute  la  sinc^jrité  de  son  ié- 
moi«:;nage,  Maximin  exigea  une  r(?tractation  du  signataire  de  l'article,  et 
publia  une  brochure  intituMo  Ma  profession  de  foi  sur  VApjMrition.  (1) 
Quand  il  vient  sur  la  montagne  donner  des  explications  aux  pùlerins,  il 
fait  à  toutes  les  questions  des  réponses  pleines  d'apropos  et  de  bon  sens. 

—  Comment,  lui  dit  un  jour  un  prêtre  (jui  voulait  l'embarrasser,  pouvez* 
V0U8  raconter  cela  avec  si  peu  d'émotion  ? 

—  Monsieur  Tabbé,  quand  vous  avez  célébré  ce  matin  le  saint  sacrifice, 
étiez-vous  aussi  ému  que  le  jour  où  vous  avez  dit  votre  première  messe  ? 

Pendant  l'avalanche  de  calomnies  qui  s'abattait  contre  l'Apparition, 
Maximin  disait  à  l'abbé  Rousselot:  *' La  Salette  est  maintenant  comme 
une  fleur  qu'en  hiver  on  couvre  de  boue  et  de  fumier,  mais  qui,  en  été, 
sort  plus  belle." 

Un  jour,  Maximin  se  trouvait  en  face  de  deux  cents  séminaristes  qui 
faisaient  pleuvoir  mille  objections  sur  le  fait  de  la  Salette.  Il  répondit  à 
tout  avec  vigueur  et  assurance  ;  parmi  d'autres  arguments,  il  fit  entendre 
celui-ci  :  "  Lorsque  je  suis  monté  sur  la  montagne  le  19  septembre  au 
matin,  je  ne  savais  pas  le  français,  je  n'avait  jamais  dit  un  mot  de  français  ; 
le  soir,  en  rentrant  chez  mon  maître,  j'ai  parlé  français  ;  qui  m'avait  appris 
à  le  faire  ?  j'ai  récité  un  long  discours  :  qui  me  l'a  mis  dans  la  tête  ?  " 

Moins  légère  que  Maximin,  Mélanie  a  été  plus  impressionnée  que  lui  et 
plus  favorisée  par  la  Sainte-Vierge  ;  elle  semble  avoir  été  plus  fidèle  à  la 
grande  grâce  qu'elle  a  reçue.  C'est  elle  qui  apperçut  la  première  la  lu- 
mière éblouissante  qui  rayonnait  autour  de  la  fontaine  tarie.  Seule,  elle  a 
pu  contempler  le  visage  de  la  Belle  Dame,  et  a  pu  nous  en  dire  la  beauté. 
Le  secret  qui  lui  a  été  confié  paraît  être  plus  long  et  d'une  plus  grande 
importance  que  celui  du  petit  berger.  Après  l'Apparition,  Mélanie,  toute 
pénétrée  du  prodige  dont  elle  avait  été  témoin,  commença  à  aimer  la 
prière.  Le  soir  même  du  19  septembre  18-46,  elle  resta  longtemps  à  ge- 
noux dans  retable  ;  elle  ne  prononçait  pas  de  formule  de  prière,  la  pauvre 
enfant  n'en  savait  presque  aucune  ;.mai3  elle  pleurait.     On  la  confia  aux 


(1)  En  voici  deux  extraits: 

Parce  qve  je  n'ai  point  embrassé  la  vie  religieuse,  plusieurs  ont  cru  voir  dans  ma  conduite 
le  démenti  de  mes  premières  dépositions,  et  ils  m'attribuent  une  incrédulité  que  je  repousse 
de  toute  l'énergie  de  ma  conscience....  Moi,  le  témoin  de  l'Apparition  du  19  septembre  1846 
aujourd'hui  devenu  grand,  à  l'âge  de  trente  ans  accomplis,  en  pleine  possession  de  mes  fa- 
cultés, libre  et  indépendant,  j'afl&rme  que  loin  de  refuser  de  croire  à  ce  que  j'ai  vuetentendu 
sur  la  sainte  Mcn'agne,  je  suis  tout  prêt  à  DONNER  MA  VIE  pour  soutenir  et  défendre  la 
vérité  de  ce  grand  événement. 

"  J'espère  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  la  trèi  sainte  Vierge  Marie,  suppliée  sou 
son  vocable  de  Notre  Dame  de  la  Saletti,  que  je  ne  serais  point  lâche  si  l'occasion  se 
jjrésentait." 
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Religieuses  de  la  Providence  de  la  petite  ville  de  Corps.  Il  se  mêlait  à 
sa  pi^té  quelque  chose  de  mélancolique  et  qui  rappelait  les  larmes  qu'elle 
avait  vu  verser  à  la  Reine  du  ciel.  En  septembre  1848,  elle  entra  dans  la 
maison-mère  des  Religieuses  de  la  Providence,  à  Corenc,  près  Grenoble. 
En  1854,  au  mois  de  septembre,  Mgr.  Newsham,  prélat  romain,  l'emmena 
en  Angleterre,  où  elle  fut  reçue  chez  les  Carmélites  de  Darlington.  Le 
23  février  1855,  elle  revêtit  l'habit  du  Carmel  des  mains  de  Mgr.  Hogarth, 
évêque  d'Ushaw.  Après  plusieurs  années  passées  en  Angleterre,  Mélanie 
est  revenue  en  France  au  Carmel  de  Marseille.  On  dit  que  les  tracas- 
series de  la  police  impériale  la  firent  quitter  la  France  ;  elle  se  retira  en 
Italie,  à  Castellamare,  près  de  Naples,  chez  les  soeurs  delà  Compassion  de 
la  très-sainte  Vierge.  Mais  quels  sont  les  secrets  des  bergers  de  la 
Salette  ? 

Après  l'Apparition,  le  petit  pâtre  dit  à  sa  compagne  :  "  La  Belle  Dame 
a  bien  tardé  de  parler.  .Je  lui  voyais  remuer  les  lèvres,  mais  que  disait- 
elle  ?  "  "  Je  ne  veux  pas  te  le  dire,  répondit  Mélanie,  Elle  me  l'a  dé- 
fendu. "  Va,  Elle  m'a  dit  quelque  chose  à  moi  aussi,  repartit  Maximin,. 
mais  je  ne  veux  pas  te  le  dire  non  plus."  C'est  ainsi  que  les  enfants 
connurent  qu'ils  avaient  reçu  l'un  et  l'autre  un  secret.  Leur  fidélité  à  le 
garder  a  été  admirable  pendant  les  cinq  années  qui  ont  suivi  l'Apparition, 
et  Mgr.  Dupanloup  y  a  vu  un  signe  caractéristique  de  leur  véracité.  II 
interrogea  longuement  Maximin  pour  lui  arracher  son  secret,  il  le  tenta 
par  l'or  et  par  les  promesses.  "  Je  cessai  enfin,  dit-il,  une  lutte  inutile. 
Je  sentis  que  la  dignité  de  l'enfant  était  plus  grande  que  la  mienne.  Je 
posai  ma  main  avec  amitié  et  respect  sur  sa  tête  ;  je  traçai  une  croix  sur 
son  front  et  je  lui  dis  :  adieu,  mon  cher  enfant  ;  j'espère  que  la  sainte 
Vierge  excuse  toutes  les  instances  que  je  vous  ai  faites.  Soyez  toute 
votre  vie  fidèle  à  la  grâce  que  vous  avez  reçue. ." 

En  mars  1851,  Mgr.  l'évêquede  Grenoble  apprit  parle  cardinal  arche- 
vêque de  Lyon  que  Pie  IX  avait  témoigné  le  désir  de  connaître  les  secrets 
des  bergers  ;  c'était  pour  ceux-ci  un  devoir  de  le  révéler.  Il  ne  fut  pas. 
d'abord  facile  de  décider  les  enfants  a  obéir.  Mélanie  surtout  résista 
longtemps.  Elle  voyait  dans  cette  demande  un  nouveau  stratagème,  dont 
on  usait  pour  lui  faire  dire  ce  que  la  sainte  Vierge  avait  commandé  de 
taire.  Mais  une  fois  persuadée  que  le  Souverain  Pontife  désirait  vraiment 
en  avoir  connaissance,  tous  deux  se  montrèrent  dociles.  Chacun  séparé- 
ment écrivit  son  secret,  le  mit  sous  enveloppe  et  le  cacheta  à  l'évêché  de 
Grenoble  devant  les  délégués  de  l'évêque.  Ceux-ci  remarquèrent  que  le 
secret  de  Mélanie  était  plus  long  que  celui  de  Maximin  et  contenait  trois 
pages.  Elle  demanda  l'ortographe  d'un  mot  et  la  signification  de  deux, 
autres  qu'elle  écrivait  sans  les  comprendre. 

—  Que  veux  dire  le  mot  infailUhUment  demanda-t-elle  ? 

— Cela  dépend  des  mots  qui  l'accompagnent,  lui  dit-on. 
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t  Arrivera  inJailUhlnncnt^  reprit  M^lanio. 

Elle  demanda  aussi  ce  que  8i;^uiûo  le  mot  sfjuillé.  On  lui  r<ij)(jtaquo  les 
mots  (jui  racoom)»agnent  déterminent  le  sens.  Alors  M(;lanie  dit  :  ville 
ifouillér.  Enûn  Mulanie  demanda  comment  on  dérivait  Autcchriët^  ce  qui 
prouverait  que  le  secret  parle  aussi  de  la  fin  des  temps. 
►  Mgr.  de  l^ruillard  fit  porter  les  secrets  à  Rome  par  les  abb(js  Gdrin  et 
Rousselot,  qui  ont  dcrit  la  relation  de  leur  voyage.  Le  18  juillet  1851  ils 
pr(;se2torent  à  Pie  IX  les  lettres  des  bergers.  Le  Pape  leur  dit  :  Suis-je 
obligé  de  garder  €68  secrets  ?  **  Très-Saint-Pèrc,  répondit  M.  Rousselot, 
vous  pouvez  tout  ;  vous  avez  la  clef  de  toutes  choses."  Pie  IX  lut  d'abord 
la  lettre  de  Maximin  et  dit  :  **  Il  y  a  là  la  candeur  et  la  simplicité  d'un 
enfant."  Sans  doute  cette  parole  se  rapporte  au  pr(5arabule  de  la  lettre, 
qui  (jtait  le  fait  de  Maximin,  et  non  au  secret,  qui  dtait  le  fait  de  la  sainte 
Vierge. 

"  Pour  mieux  lire  les  deux  lettres.  Sa  Sainteté  se  leva  et  s'approcha 
d'une  fenêtre  dont  Elle  ouvrit  le  volet.  Nous  La  suivîmes.  Après  la 
lecture  de  la  lettre  de  Melanie,  Sa  Sainteté  nous  dit  :  "  Il  faut  que  je 
relise  ces  lettres  à  tête  reposée."  Pendant  la  lecture  de  cette  dernière 
lettre,  une  vive  émotion  se  manifesta  sur  le  visage  du  Saint-Père  ;  ses 
lèvres  se  contractèrent  et  ses  joues  se  gonflèrent.  Le  Pape  nous  dit  :  "  Ce 
sont  des/'H/x  (1)  dont  la  France  est  menacée,  elle  n'est  pas  seule  coupable. 
L'Italie  l'est  aussi,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Espagne,  toute  l'Europe.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'Eglise  est  appelée  militante  ;  vous  en  voyez 
ici  le  Capitaine." 

Et  Pis  IX  posa  la  main  droite  sur  sa  poitrine.  Faisait-il  allusion  à  la 
grande  catastrophe  que  Mélanie  avoue  n'avoir  fait  qu'indiquer,  pour  ne  pas 
trop  épouvanter  le  Souverain-Pontife  ? 

Pie  IX  dit  ensuit  à  l'abbé  Rousselot  :  J'ai  fait  examiner  votre  livre  sur 
la  Salette  par  Mgr.  Frattini,  Promoteur  de  la  foi,  il  m'a  dit  qu'il  en  était 
content  ;  qu'il  respire  la  vérité." 

"  Le  lendemain  nous  vîmes  le  cardinal  Fornari  auquel  je  fis  hommage 
de  mes  écrits  sur  la  Salette.  Le  cardinal  avait  eu  connaissance  du  fait 
pendant  sa  nonciature  en  France.  Il  nous  dit  quil  lirait  avec  plaisir  mon 
ouvrage  ;  au  reste,  ajouta-t-il,  je  suis  effrayé  de  tels  prodiges  ;  nous  avons 
dans  la  religion  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et  quand 
le  ciel  emploie  de  tels  moyens,  il  faut  que  le  mal  soit  bien  grand." 

Le  cardinal  Lambruschini,  premier  ministre  de  Sa  Sainteté,  eut  la 
bonté  de  me  dire  :  ''  Il  y  a  longtemps  que  je  connais  le  fait  de  la  Salette, 
et  comme  Evêque  j'y  crois,  et  comme  Evêque  je  l'ai  prêchée  dans  mon 
diocèse  ;  j'ai  remarqué  que  mon  discours  avait  fait  une  grande  impression; 


1  Pour  fléaux  ;  Pie  IX  parle  facilement  fançais,  mais  toujours  avec  quelques  italianismes. 
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au  reste,  ajouta  Son  Eminence,  je  connais  le  secret  des  enfants  ;  le  Pape 
me  Ta  communiqué."  (1) 

Le  secret  de  Mélanie  serait  plus  long  et  plus  explicite  que  celui  de 
Maximin  ;  il  annoncerait  de  terribles  catastrophes  pour  la  France  et  pour 

l'Eglise. 

Après  son  retour  de  Rome,  le  vénérable  M,  Gérin  disait  à  Mélanie  :  Je 
ne  sais  ce  que  vous  avez  écrit  au  Pape,  mais  il  en  a  été  affecté .  .11  paraît 
-que  ce  n'est  gaère  flatteur. 

— Flatteur  !  répéta  Mélanie  d'un  air  sérieux. 

Mais  oui,  flatteur.     Savez- vous  ce  que  veut  dire  ce  mot  ? 

Cela  veut  dire  qui  fait  plaisir  ;  ça  doit  faire  plaisir  au  Pape  :  un  Pape 
doit  aimer  à  souffrir. 

Ce  grand  Pontife  indiqué  depuis  des  siècles  dans  la  prophétie  de  saint 
Malachie  par  ces  mots  :  Crux  de  cruce,  serait-il  la  grande  victime  désignée 
pour  apaiser  la  divine  justice  ! 

Le  secret  de  Mélanie  a  toujours  été  pour  elle  comme  un  poids  qui  l'écra- 
sait. Encore  maintenant  les  malheurs  qui  doivent  fondre  sui  la  France 
et  sur  les  autres  pays,  sont  présents  à  son  esprit.  Dès  le  commencement, 
elle  était  toujours  triste  à  cause  de  cela  ;  elle  parlait  sans  cesse  des  fléaux 
qui  devaient  arriver,  elle  en  accusait  Napoléon  IIL  et  cette  pensée  la 
fatiguait  même  dans  son  sommeil. 

Pendant  le  séjour  de  Mélanie  à  Corenc  (1850-1854),  on  remarqua 
qu'elle  effaçait  toujours  le  mot  Paris  partout  où  elle  le  trouvait,  dans  les 
atlas  et  dans  les  livres  :  Mais  pourquoi  faites- vous  cela,  lui  disait- on  ?  Pour- 
quoi effacez-vous  Paris  partout  où  vous  le  voyez  ?  C'est,  répondait-elle, 
parce  que  Paris  sera  un  jour  effacé. 

Dans  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  sa  mère  le  10  septembre  1870,  elle 
disait  :  Paris,  foyer  de  la  vanité  et  de  l'orgueil,  qui  t'empêchera  de  périr, 
si  des  prières  ferventes  ne  montent  vers  le  cœur  du  divin  Maître  ?  " 

Vers  1849,  Mlle  D***,  qui  était  dans  l'intimité  de  Mélanie,  lui  demanda 
si  elle  ne  pourrais  pas  lui  dire  quelque  chose  de  son  secret.  Non,  répondit- 
elle.  Un  moment  après,  elle  lui  dit  :  Mademoiselle,  je  puis  vous  dire  quelque 
chose.  Alors  elle  répéta  plusieurs  fois  :  Paris  etle  Pape,  Paris  et  le  Pape, 
ô  malheureux  Paris... 


1  Récit  de  M.  Rousselot.  Il  ajoute  :  Mgr.  Frattini  me  dit  qu'il  ne  voyait  aucune  difficulté 
h,  ce  que  Mgr.  de  Grenoble  fit  construire  une  Eglise  au  lieu  de  l'Apparition  et  qu'on  suspen- 
dit autant  d'Ex  voto  qu'il  y  a  de  miracles  relatés  dans  mes  livres  et  qu'il  s'en  ferait  encore 
dans  la  suite.  Une  autre  fois  il  me  dit  que  Mgr.  de  Grenoble  pouvait  faire  pour  la  Salette 
ce  qu'avait  fait  à  Rome  le  cardinal  Patrizi,  lequel  en  sa  qualité  d'Achevêque  de  la  Ville 
Sainte,  après  avoir  réuni  une  commission,  avait  déclaré  que  la  conversion  de  M.  Ratisbonne 
était  un  miracle  dû  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Même  dans  la  canonisation  des 
saints,  me  disait-il  encore,  il  faut  que  les  premières  procédures  soient  faites  par  l'Ordinaire 
du  lieu,  et  ici  il  ne  s'agit  pas  de  canoniser  la  sainte  Vierge, 
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— N'allez  pas  à  Paris,  disait-cllo  î\  M.  Dausso,  non,  non,  n'y  allez  pas^ 
je  vous  f  n  prie  ;  il  arrivera  do  grands  malheurs  à  Paris. 

Mais  SCS  supérieures  ayant  défendu  do  la  questionner  et  do  se  préoccu- 
per do  co  qu'elle  disait,  ©n  n'a  rien  noté  par  écrit  ;  il  n'y  a  donc  que  des 
souvenirs.  Ainsi  quand  la  guerre  avec  la  Prusse  a  éclaté  en  1870,  on 
s'est  rappelé  qu'elle  avait  écrit  c\  la  date  de  1852  dans  l'embrasure  d'une 
croisée  :  1870  If»  Prussiens.  Souvent  elle  traçait  des  dates  sur  les  murs 
d©  sa  cellule.  Elle  écrivit  sur  un  bout  de  papier  cette  date  1872  avec  coa 
initiales  /.  d.  m. 

— Est-ce  la  fin  du  monde,  lui  dit  une  de  ses  compagnes. 

Oh  !  voui  n'y  êtes  pas,  répondit  Mélanie.  Puisse  ces  mots  signifier  :  fin 
des  malheurs  ! 

Les  deux  enfants  ont  toujours  manifesté  une  étrange  aversion  pour  Na- 
poléon ill  ;  chez  Mélanie  cette  antipathie  était  permanante  et  invincible  ; 
elle  commença  dès  1849,  quand  Louis  Napoléon  arriva  à  la  présidence  et 
faisait  bien  augurer  de  son  règne  ;  la  bergère  ne  s'exprimait  sur  lui  qu'avec 
mépris  et  dédain,  l'appelant  dès  lors  hypocrite,  traître,  ingrat.  Un  jour 
qu'elle  était  assise  et  assoupie  vers  le  milieu  du  jour,  elle  répéta  au  moins 
pendant  cinq  minutes,  sans  interruption  :  0  l'ingrat  !   0  le  traître  I 

— Vous  vous  trompez,  Mélanie,  lui  disait  un  prêtre  en  1852,  c'est  sans 
doute  de  son  cousin  dont  vous  voulez  parler  ;  le  président  de  la  République 
fait  le  bien  et  protège  le  Pape. 

— Oh  !  c'est  bien  de  lui  dont  je  veux  parler  ;  c'est  bien  lui  qui  est  l'in- 
f^rat,  le  traître,  le  méchant,  l'ennemi  et  le  persécuteur  do  TEgliae.  .Il  fera 
beaucoup,  beaucoup  de  mal.  Et  elle  répétait  toujours  les  mômes  choses, 
quoi  qu'on  ne  la  crût  point. 

Son  secret  lui  avait-il  appris  que  Napoléon  III  serait,  selon  l'expression 
de  l'évêque  de  Poitiers,  le  Pllatede  la  Papauté- 

Le  bruit  se  répandit  qu'il  était  question  dans  le  secret,  d'un  grand  mo- 
nar([ue  qui  rétablirait  toutes  choses.  Les  plus  crédules  crurent  que  c'était 
Napoléon  III,  les  autres  pensèrent  que  ce  serait  Henri  V.  La  police 
s'alarma  ;  l'Empire  crut  très-faussement  que  la  Salette  était  le  point  de 
ralliement  du  parti  légitimiste.  Napoléon  n'a  cessé  d'avoir  l'œil  ouvert 
sur  la  Salette,  et  sa  police  a  toujours  été  en  action  pour  tout  surveiller, 
pour  savoir  même  ce  qui  n'était  pas.  Du  reste  depuis  1846,  tous  nos 
gouvernements  se  sont  effrayés  follement  de  la  Salette.  Le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  fit  faire  des  perquisitions  très-actives  pour  découvrir  la 
Dame  de  l'Apparition  et  l'emprisonner.  Le  gouvernement  de  Napoléon 
n'a  cessé  d'épier  la  Salette  et  d'y  envoyer  ses  espions. 

Comme  Hérode  à  l'arrivée  des  Mages,  ils  se  troublaient  et  tous  ceux 
qui  les  entouraient  avec  eux.  Il  leur  semblait  que  cette  montagne  allait 
tombor  sur  eux  et  les  écraser.     Hélas  !  ce  sont  leurs  iniquités  qui  les  ren- 
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versent  et  qui  les  tuent  (1)  !  Ces  Balthazar  tremblaient  de  lire  leur  sen- 
tence sur  les  murs  de  la  Salette,  et,  s'ils  avaient  voulu,  ils  auraient  pu  en 
faire  une  arche  de  salut.  Au  lieu  de  cela  ils  jetèrent  le  ridicule  à  pleines 
mains  sur  ce  fait  miraculeux  ;  il  en  résulta  que  les  avertissements  de 
Marie,  qui  auraient  pu  sauver  la  France,  n'ont  eu  que  des  effets  privés 
sur  les  âmes  privilégiées  et  disposées  à  profiter  de  tant  de  grâces. 

— Pour  moi,  me  disait  un  pieux  religieux,  je  suis  convaincu  que  noug 
sommes  en  plein  dans  les  secrets  de  la  Salette. 

De  Castellamare,  sous  le  nom  de  sœur  Marie  de  la  Croix,  victime  de 
Jésus,  Mélanie  a  écrit  à  sa  mère  plusieurs  lettres  dont  voici  quelques  ex- 
traits. Elle  disait  le  11  novembre  1870  ;  "  Paris  est  coupable,  bien 
coupable  parce  qu'il  a  récompensé  un  méchant  homme  qui  a  écrit  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les  hommes  n'ont  qu'un  temps  pour  se  livrer 
au  péché,  mais  Dieu  qui  est  éternel  châtie  les  méchants.  Dieu  est  irrité  par 
la  multiplicité  des  péchés  et  parce  qu'il  est  presque  méconnu  et  oublié. 
Qui  pourra  arrêter  la  guerre  qui  fait  tant  de  malheureux  en  France,  et 
qui  va  bientôt  commencer  en  Italie  ?  etc.,  etc.  Qui  pourra  arrêter  ce 
fléau,  la  guerre  ?  Il  faut  :  l '^  que  la  France  reconnaisse  que  cette  guerre 
est  purement  de  la  main  de  Dieu ,  2  "^  qu'elle  s'humilie  et  demande  de 
cœur  et  d'âme  pardon  de  ses  péchés  ;  3  ^  Il  faut  qu'elle  promette  sin- 
cèrement de  servir  le  bon  Dieu  de  coeur  et  d'âme,  et  d'observer  ses  com- 
mandements sans  respect  humain.  Il  y  a  des  personnes  qui  demande  au 
bon  Dieu  le  succès  de  nos  Français.  Ce  n'est  pas  cela  que  veut  le  bon 
Dieu  ;  il  veut  la  conversion  des  Français.  La  Très- Sainte  Vierge  est 
venue  en  France,  la  France  ne  s'est  pas  convertie  ;  elle  est  plus  coupable 
que  les  autres  nations  ;  si  elle  ne  s'humilie  pas  devant  le  bon  Dieu,  ello 
sera  grandement  humiliée.  Paris,  ce  foyer  de  la  vanité  et  de  l'orgueil, 
qui  la  retrouvera  cette  ville,  si  des  prières  ferventes  ne  montent  vers  le 
coeur  du  bon  Maître  ?  prions,  prions  pour  ces  aveugles  qui  ne  voient  pas 
que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  poursuit  la  France  en  ce  moment.  Prions 
beaucoup  et  faisons  pénitence. 

"  Je  vous  prie  d'être  attachés  à  la  Sainte-Vierge  et  à  notre  Saint-Père, 
qui  est  le  chef  visible  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  dans 
vos  processions,  dans  vos  pénitences,  priez  beaucoup  pour  lui.  Enfin,  soyez 
tous  en  paix,  aimez-vous  comme  des  frères,  ne  vous  mettez  pas  dans  ces 
■embrouilles  de  République,  demandez  un  roi  chrétien  au  bon  Dieu,  en  lui 
promettant  d'observer  les  commandements,  et  observez-les  en  vérité." 

Dans  une  seconde  lettre  à  sa  mère,  en  date  du  29  novembre  1870,  elle 
disait  :  "  Il  y  a  vingt-quatre  ans  que  je  savais  que  cette  guerre  arriverait  ; 
il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  disait  que  Napoléon  était  un  fourbe  et  qu'il 
ruinerait  notre  pays.  Mais,  au  dire  de  grands  savants,  j'était  une  illusion- 
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Dec,  la  Franco  (^tait  uno  nation  forte,  NapoMon  était  un  saint.     Aujour 
d'hui,  (jui  cdt  illusionné?     Uii  est  lu  force  do  la  France,  quand  le  bon 
i)ieu  s'est  retiré  d'elle  pour  la  punir?     Elle  est  dans  raveuglemcnt,  elle 
est  dans  rétourdissement,  elle  est  dans  la  division.'^ 

Le  20  janvier  1871,  dans  une  lettre  à  une  personne  qui  lui  portait 
intérêt,  elle  disait  :  "  Attendez  la  défaite  de  Paris,  attendez  encore  un 
jilus  grand  trouhlf,  qui  sera  de  peu  do  durée." 

'*  Vous  me  dites  que  je  suis  heureuse  de  savoir  ce  qui  doit  arriver  à 
notre  pauvre  France  !  Réjouissez  vous  de  ne  rien  savoir,  écrit-elle  i\  sa 
mère  le  20  novembre  1870. 

Le  23  juin  1871,  elle  écrit  i\  une  religieuse  de  la  Providence  :  "  Notre 
pauvre  France  est  bien  humiliée . .  elle  ferait  bien  maintenant  de  se  frap- 
per la  poitrine,  si  elle  ne  veut  pas  être  entièrement  anéantie.  .Ah  si  Pon 
ne  se  dépêche  pas  de  revenir  sincèrement  à  Dieu,  ce  qui  est  arrivé  n'est 
encore  rien,  rien,  rien  ! 

Nous  déclarons,  en  finissant,  ne  garantir  en  aucune  façon  les  paroles, 
les  écrits,  les  actions  des  bergers  de  la  Salette  ;  pour  tout  ce  qui  les  con- 
cerne aujourd'hui,  nous  nous  en  référons  pleinement  à  ce  que  disait,  avec 
une  souveraine  raison,  Mgr  Genoulhiac,  alors  évoque  de  Grenoble,  lorsque 
le  19  septembre  1855,  il  célébrait  le  neuvième  aniversaire  de  l'Apparition 
sur  la  Sainte  Montagne  :  "  La  mission  des  enfants  est  finie,  celle  de 
l'Eglise  commence  ;  qu'ils  aillent  où  ils  voudront,  qu'ils  se  dispersent  dans 
le  monde,  qu'ils  deviennent  de  mauvais  chrétiens,  qu'ils  méconnaissent  ce 
qu'ils  ont  annoncé  à  tous  les  peuples,  qu'ils  foulent  aux  pieds  toutes  les 
grâces  qu'ils  ont  reçues  et  qu'ils  recevront  encore,  tout  cela  ne  pourra 
réagir  sur  le  miracle  de  l'Apparition,  qui  est  certain,  prouve  canonique- 
ment,  et  ne  sera  jamais  sérieusement  ébranlé." 

Il  faut  partir,  il  faut  quitter  le  saint  Pèlerinage.  En  ces  temps  de  révo- 
lutions et  de  sinistres  prévisions,  qu'on  serait  heureux  de  vivre  et  de  mou- 
rir sur  ce  mont  des  Béatitudes  î  Ce  calvaire  de  Marie  est  pour  nous  un 
Thabor  ;  nous  aurions  voulu  y  dresser  notre  tente,  en  disant  comme  saint 
Pierre  :  honum  est  hic  es  !  mais  le  devoir  nous  rappelle  en  bas,  dans  la 
triste  mêlée  de  ce  monde  :  il  faut  descendre  de  la  montagne  sainte.  Quand 
pourrons-nous  la  gravir  de  nouveau,  et  dire  avec  Dante,  en  sortant  de 
VInferno  ?  "  Mon  guide  et  moi,  nous  rentrâmes  dans  ce  chemin  caché 
pour  retourner  à  la  sphère  lumineuse,  et  sans  avoir  souci  d'aucun  repos 
nous  montâmes,  lui,  le  premier,  moi  le  second,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  voir 
les  belles  choses  que  porte  le  ciel  ;  enfin  nous  sortimes  de  l'enfer  pour  re- 
voir les  étoiles  : 

Lo  Diica  ed  io  per  quel  cammino  ascoso 
'  Entrammo  a  ritornar  nel  chiaro  mondo  : 

E  senza  cura  aver  d'alcun  riposo 

Saliœmo  su,  ei  primo  ed  io  secondo, 
Tanto  ch'  io  vidi  délie  cose  belle 
Che  porta  il  ciel,  per  un  pertugio  tondo, 

E  quindi  uscimmo  a  riveder  le  stelle. 


I 


MELANGES     HISTORIQUES. 

ÎRANCE. 

Les  douleurs  et  les  joies  se  mêlent  pour  les  fidèles  enfants  de  l'Eglise. 
Déjà  plusieurs  fois,  nous  avont  eu  à  faire  connaître  bien  des  sujets 
d'allégresse  et  d'espérance,  surtout  pour  la  France  ;  nous  n'avons  pas 
laissé  ignorer  qu'il  en  est  d'autres  qui  doivent  inspirer  la  tristesse,  mais, 
en  même  temps,  nous  marquions  qu'aux  tristesses  mêmes  se  joignent  des 
joies,  puisqu'au  milieu  des  persécutions  nous  avions  à  signaler  le  courage 
invincible  de  l'épiscopat,  des  prêtres  et  des  simples  laïques. 

Si  la  persécution  sévit  presque  partout,  c'est  aussi  presque  partout  que 
brille  la  constance  de  la  foi  et  que  se  réveille  l'esprit  catholique. 

Au  reste,  c'est  là  la  condition  de  l'Eglise  dans  tous  les  siècles  :  la  vie 
terrestre  de  son  divin  fondateur  est  le  modèle  et  la  figure  prophétique  de 
son  existence.  Les  travaux  et  les  épreuves  sont  de  tous  les  jours,  les 
splendeurs  et  les  délices  du  Thabor  ne  sont  que  de  quelques  heures,  et 
puis  reviennent  les  douleurs  et  les  souffrances  de  la  Passion,  qui  préparent^ 
à  leur  tour,  les  allégresses  de  la  Eésurrection,  jusqu'à  l'heure  solennelle 
qui  reproduira  les  gloires  de  l'Ascension,  alors  que  Jésus-Christ  transpor- 
tera avec  lui  dans  le  ciel  cette  royale  captivité  qui  doit  éternellement 
régner  avec  lui  :  regnatura  captivitas. 


En  France,  nous  continuons  d'assister  au  magnifique  spectacle  d'une 
résurrection  religieuse  qui  présage  les  plus  merveilleuses  prospérités.  Les 
glorieux  sanctuaires  de  la  Salette,  de  Paray-le-Monial,  d'Issoudun,  de 
Lourdes,  de  Liesse  et  de  tant  d'autres  lieux  sanctifiés  par  la  piété,  illus- 
trés par  les  miracles  et  les  conversions,  voient  les  foules  plus  nombreuses 
que  dans  les  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise.  Pas  un  diocèse,  pas  une  ville 
qui  n'ait  ses  représentants  dans  ces  sanctuaires  ;  pas  un  diocèse  non  plus 
qui  n'ait  ses  pèlerinages  locaux  fréquentés  par  des  foules  suppliantes.  Il  y 
a  une  immense  conjuration  de  prières  et  d'actes  de  foi  qui  fait  vio- 
lence au  ciel,  et  qui  attire  sur  la  France  l'abondance  des  miséricordes 
divines. 

La  France  est  encore  bien  malade,  le  mal  qui  menaçait  de  la  tuer 
est  encore  bien  grand,  l'impiété  fait  toujours  entendre  ses  cris  de  fureur 
et  redouble  ses  moyens  de  corruption  et  de  perversion,  et  c'est  pourquoi 
ses  évêques  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs  avertissements  et 
d'appeler  à  la  pénitence  :  mais  il  nous  semble  que  les  accents  de  leur  voix, 
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mémo  lors(nrils  parlent  de  i>(^iiitenco  et  de  supplications,  n'ont  plus  la 
luenie  tristesse  qu'il  y  a  quelipies  mois  :  s'ils  invitent  toujours  à  crier 
pitié  vers  le  ciel  et  à  chanter  les  strophes  doulourcu<3cs  du  Miserere^  on 
sent  que  bientôt  ils  convoqueront  aux  chants  de  l'action  do  grâce  et 
que  les  joyeux  transports  du  Te  Ihum  no  tarderont  pas  à  retentir  sous  les 
voûtes  des  temples. 

Trois  jours  ont  M  consacri^s  à  un  Triduum  do  prières  et  de  supplications; 
mais  ;\  la  fetc  do  rA68omj)tion  triomphale  de  la  sainte  Vierge,  de  la 
Heine  de  la  France,  la  Vierge,  a  vu  que  la  France  écoute  ses  aver- 
tissements do  la  Salette,  et  qu'elle  se  précipite,  à  Lourdes,  à  ses 
pieds,  avec  plus  de  confiance  ;  le  moment  approche  où  s'accompliront  les 
paroles  qu'elle  a  écrites  au  Pontmain  en  lettres  de  feu  :  Encore  un  peu  de 
temps  et  mon  Fils  se  laissera  fléchir. 

I^'estrce  pas  Pie  IX  lui-même  qui  nous  dit  d'espérer,  dans  ce  magnifique. 
Bref  qu'on  trouvera  plus  loin,  et  qui  est  une  réponse  à  une  non  moins  magni- 
fique adresse  de  plus  de  cent  des  députés  de  l'Assemblée  Nationale,  signée 
après  les  pèlerinages  de  Chartres  et  de  Paray-le-Monial  ?  "Nous  éprouvons 
\nie  joie  extrême,  dit  Pie  IX,  en  voyant  que  le  retour  de  la  France  à  Dieu 
"  commence  avec  éclat,  et  par  ceux  qui  ont  été  députés  pour  s'occuper 
"  des  affaires  du  peuple,  pour  porter  des  lois  et  gouverner  la  chose  pu- 
**  blique,  et  par  ceux  qui,  placés  à  la  tête  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
*'  refont  la  force  de  la  nation.  Cet  accord  du  droit  et  de  la  puissance 
**  pour  rendre  hommage  au  Très-Haut,  à  qui  appartiennent  la  sagesse  et 
^'  la  force,  présage  un  avenir  où  le  règne  de  l'erreur  sera  probablement 
"  détruit,  et  où,  par  conséquent,  la  cause  des  maux  sera  extirpée  jusqu'à 
"  la  racine  ;  il  donne  en  même  temps  l'espérance  d'une  parfaite  organisa- 
"  tion  des  choses,  d'une  solide  tranquillité,  et  d'une  pleine  restauration  de 
*Ma  grandeur  et  de  la  gloire  de  la  France." 

Ce  n'est  donc  pas  le  patriotisme  qui  nous  fait  illusion,  nous  avons,  pour 
confirmer  nos  espérances,  la  parole  même  du  Souverain-Pontife  ;  il  nous 
semble  entendre,  dans  ce  Bref,  la  voix  des  Papes  qui  s'adressaient  à  Clo- 
vis,  à  Pépin,  à  Charlemagne,  qui  canonisaient  saint  Louis,  et  qui,  dans 
tant  de  circonstances,  montraient  l'alliance  indissoluble,  les  communes 
épreuves  et  les  communs  triomphes  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise  et  de  sa 
Mère. 


Ne  nous  laissons  donc  pas  troubler  par  ce  qui  se  passe  au  dehors  et 
par  les  épreuves  qu'il  nous  faudra  peut-être  encore  traverser  pour 
arriver  enfin  à  la  tranquillité  de  l'ordre.  Redoublons  de  prières  et 
espérons. 

En  Angleterre,  nous  voyons  le  catholicisme  s'avance  d'un  pas  sûr,  pen- 
dant que  l'établissement  anglican  s'effondre  et  que  les  sectes  dissidentes 


LES  DEPUTES  FRANÇAIS  ET  LE  PAPE.  681 

reviennent  à  la  vdrité  ;  les  esprits  droits  et  les  âmes  sincères  s'éclairent 
par  le  spectacle  même  de  leurs  divisions. 

En  Allemagne,  les  excès  du  césarisme  anti-calholique  et  maçonique, 
conduisent  à  la  dissolution  complète  du  protestantisme  et  préparent  une 
renaissance  catholique  qui  contribuera  à  ce  bel  édifice  de  la  chrétienté, 
disloqué  par  la  révolte  du  seizième  siècle,  détruit  par  l'athéisme  de 
1789. 

En  Suisse,  c'est  le  même  résultat  qui  se  prépare  ;  en  Italie,  tout  le 
monde  pressent  des  événements  qui  achèveront  la  ruine  de  la  Révolution, 
et  qui  donneront  un  splendide  éclat  à  cette  église  d'Italie  si  éprouvée, 
mais  si  bien  épurée  aussi  par  le  feu  de  la  persécution. 

C'est  aiissi  la  persécution  qui  va  rendre  à  l'Eglise  d'Espagne 
toute  sa  vigueur,  et  les  persécutions  que  la  franc-maçonnerie  et  les 
doctrines  césariennes  suscitent  au  Mexique,  au  Pérou,  au  Venezuela, 
au  Brésil,  tournent  visiblement  au  réveil  de  ces  Eglises  d'Amérique  où  la 
foi  est  toujours  restée  vive,  mais  où  l'on  avait  à  déplorer  un  grand  relâ- 
chement dans  les  moeurs  et  dans  la  discipline. 

Les  peuples  païens  s'ébranlent  comme  les  autres  sous  l'action  de  la 
Providence  qui  veut  soumettre  le  monde  entier  au  Christ  Jésus  :  le  Japon 
s'ouvre  à  l'Evangile,  la  Chine  reste  ouverte,  malgré  quelques  faits  de  per- 
sécution; la  prise  de  Khiva  par  les  Russes  vient  d'amener  là  l'abolition 
de  l'esclavage  et  soumet  un  Etat  mulsuman  de  plus  à  une  domination 
chrétienne  ;  l'Afrique  ouverte  par  l'Algérie,  va  cesser  d'être  inaccessible. 
Le  dix-neuvième  siècle  a  eu  bien  des  souffrances  et  bien  des  douleurs  ; 
nous  avons  le  ferme  espoir  qu'il  sera  couronné  par  un  splendide  triomphe 
de  l'Eglise  et  de  la  civilisation  chrétienne,  et,  grâce  à  Dieu  !  la  France 
sera  à  la  gloire  comme  elle  a  été  à  la  peine  ;  elle  aura  puissamment 
contribué  au  triomphe,  après  avoir  si  malheureusement  contribué  aux  dé- 
sastres. 


LES  DEPUTES  FRANÇAIS  ET  LE  PAPE. 

Le  24  mai  dernier,  dans  sa  séance  de  clôture,  l'assemblée  générale  des 
.comités  catholiques  avait  voté  par  acclamation  l'adresse  suivante  au  Saint- 
Père.  Cette  adresse  a  été  signée  par  plusieurs  députés  catholiques, 
membres  actifs  des  comités.  On  verra,  par  le  texte  de  cette  adresse? 
qu'elle  exprime  une  adhésion  complète  au  Syllahus.  C'est  par  des  applau- 
dissements redoublés  que  l'Assemblée  de  Versailles  tout  entière  a  salué  et 
souligné  ce  passage,  qui  montre  bien  que  tous  les  catholiques  de  France  sont 
unanimes  dans  l'expression  de  leur  amour  pour  Pie  IX  et  pour  la  vérité. 

Voici  le  texte  de  cette  adresse  : 
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"TrOd-Saint  Pure, 

"  Les  rcprusentnnts  des  comit(*8  catholiques  do  France,  r^junis  à  Paria, 
ont  conimcnc(5  leurs  travaux  en  sullicitant  votre  b<5n(îdiction.  Ils  no  peu- 
vent les  terminer  (jne  par  une  nouvelle  expression  de  leur  amour  envers  le 
Sié^o  apostoliijue  et  envers  Votra  Saintetd.  Dans  les  sentiments  do  la 
concorde  la  plus  parfaite,  fortifiés  les  uns  par  les  autres,  nous  avons  dté, 
nous  sommes,  nous  voulons  être  des  enfants  d'obdissanco.  Nos  vœux,  nos 
r(?solutions,  nos  d(^'sirs  sont  in(3branlablement  soumis  aux  décisions  de  la 
sainte  Eglise,  mère  généreuse  de  notre  France  et  de  chacun  de  nous.  Nous 
croyons  que  c'est  elle  qui  nous  pacifiera  et  qui  nous  relèvera  parmi  les 
peuples.  D'un  cœur  unanime  et  empressé,  nous  prenons  pour  règle  ses  en- 
seignements, qui  sont  les  inspirations  de  l'Esprit-Saint. 

"  Nous  voulons,  très-saint  Père,  affermir  nos  pieds  dans  la  bonne  voie 
et  consoler  votre  cœur  abreuvé  de  tant  d'amertumes  en  professant  l'entière 
adhésion  do  nos  intelligences  à  toutes  les  décisions  infaillibles  émanées 
de  la  Chaire  de  Pierre.  Convaincus  que  vos  décisions  et  spécialement  le 
grand  et  courageux  St/Ilabus,  qui  garde  toute  la  vérité  sociale,  parce  qu'il 
signale  et  proscrit  toute  erreur  contraire,  sont  la  règle  pratique  pour  tout 
catholique  sincère,  nous  voulons  y  conformer  non-seulement  nos  intelli- 
gences, mais  aussi  toute  notre  conduite  privée  et  publique. 

"  Que  Votre  Sainteté  daigne  bénir  ses  enfants  prosternés  à  ses  pieds, 
et  que  Dieu  conserve  longtemps  Pie  IX  à  notre  amour  et  aux  besoins  du 
inonde." 

A  la  suite  des  pèlerinages  de  Chartres  et  de  Paray-le-Monial,  une  autre 
adresse,  non  moins  significative  et  signée  par  plus  de  cent  députés,  a  été 
envoyée  à  Pie  IX  ;  la  voici  : 
"  Très-Saint  Père, 

''  Les  députés  à  l'Assemblée  nationale  de  France,  réunis  il  y  a  quelques 
jours  à  Chartres,  puis  à  Paray-le-Monial,  et  ceux  de  leurs  collègues  qui, 
unis  de  cœur  avec  eux  n'ont  pu  accomplir  ces  pèlerinages,  offrent  à  Votre 
Sainteté  le  témoignage  de  leur  vénération  et  de  leur  dévouement. 

"  Profondément  émus  des  maux  de  notre  patrie  et  des  douleurs  de  l'E- 
glise, nous  espérons  que  Dieu  se  laissera  toucher  par  vos  prières,  très-saint 
Père,  et  par  celles  qui  s'élèvent  à  lui  en  ce  moment  de  tous  les  points  du 
inonde  catholique  et  surtout  de  la  France. 

"  Nous  n'avons  pas  de  plus  ardent  désir  que  celui  du  triomphe  de  l'E- 
ghse  de  Jésus-Christ,  et  notre  patriotisme,  d'accord  avec  les  enseignements 
de  l'histoire,  nous  inspire  cet  espoir  que  l'Eglise  et  la  France,  sa  fille  aînée, 
recouvreront  ensemble,  et  l'une  par  l'autre,  la  prospérité,  la  paix,  la  gran- 
deur et  la  Hberté. 

"  Comment  désespérer,  au  moment  oii  nous  nous  sentons  entraînés 
par  cet  admirable  et  irrésistible  élan  qui  pousse  le  peuple  de  France  vers 
les  sanctuaires  oià  il  plaît  à  Dieu  de  manifester  sa  miséricorde  et  sa  toute- 
puissance  ? 
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"  Non,  le  salut  ne  sera  pas  refusé  à  cette  nation  si  cruellement  éprouvée^ 
et  qui,  éclairée  enfin  sur  la  cause  de  ses  malheurs,  revient  à  la  vérité  mé- 
connue et  se  jette  suppliante  aux  pieds  de  celui  qui  relève,  quand  il  lui 
plaît,  les  nations  humiliées  et  vaincues. 

"  Daignez  bénir,  très  saint  Père,  ces  pieuses  manifestations  et  ces  heu- 
reux retours.  Bénissez  nos  résolutions  et  nos  travaux. 

"  Nous  croyons  tous  ce  que  vous  croyez ,  nous  acceptons  avec  la  plus 
entière  soumission  les  enseignements  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
nous  ne  saurions  avoir  de  joie  plus  grande  que  celle  de  mettre  à  vos 
pieds  nos  cœurs  de  catholiques  fidèles  et  de  nous  dire  avec  le  respect  le 
plus  profond, 

"  De  Votre  Sainteté,  les  fils  dévoués." 

Pie  IX  a  répondu  par  le  Bref  suivant,  qui  témoigne  de  toute  sa  joie  et 
de  sa  ferme  confiance  dans  le  salut  prochain  de  la  France  et  dans  le  triom- 
phe de  l'Eglise. 


"  A  nos  chers  fils  Lucien  Brun,  G.  de  Belcastel,  comte  of  Abhadie  de  Barràu, 
"  et  à  tous  les  députés  de  V Assemblée  nationale  de  France  qui,  dans  le  but  de  se 
''  consacrer  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  ont  organisé  la  cérémonie  de  supplication 
"  à  Paray-le-Monial,  Lyon. 

PIE  IX.  PAPE. 

"  Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

"  Nous  n'avons  pas  douté,  bien-aimés  Fils,  que  se  lèverait  de  nouveau  en 
''  France,  après  les  longues  ténèbres  de  l'erreur,  le  Soleil  de  Justice,  aus- 
*•'  sitôt  que  Nous  avons  aperçu  qu'il  était  manifestement  précédé  de  cette 
"  très-réjouissante  aurore,  la  Mère  de  Grâce.  C'est  elle  qui,  par  sa  présence, 
"  a  fait  sortir,  de  son  sommeil,  d'une  façon  admirable,  cette  nation  ;  elle 
"  qui  a  suavement  attiré  le  peuple  ;  elle  qui  s'est  attaché  toutes  ces  foules 
*'  empressées  par  des  bienfaits  sans  nombre,  afin  que  de  tous  elle  fit  à  son 
"  Fils  un  royaume. 

"Déjà  vous,  bien-aimés  Fils,  vous  lui  avez  été  amenés  par  cette  très-douce 
"  Mère  ;  déjà  vous  êtes  allés  droit  à  lui,  vous  plaçant  avec  assurance  sous 
"  sa  garde  ;  et  déjà,  de  votre  propre  mouvement,  vous  lui  consacrez  vos 
*'  personnes,  tout  ce  que  vous  avez,  et  votre  patrie. 

''  Il  y  a  vraiment  un  spectacle  digne  des  anges  et  des  hommes  dans  ces 
"  légions  pressées  de  chrétiens  et  de  chrétiennes,  qui,  sans  nulle  incitation 
"  de  l'autorité  ecclésiastique,  mais  uniquement  à  sa  grande  joie  et  sous  son 
"  action  modératrice,  afîluent  spontanément  dans  les  sanctuaires  pour  de- 
'^  mander  pardon  de  s'être  tenues  si  longtemps  éloignées  de  Dieu,  et  lui 
''  présenter  ce  cœur  contrit  et  humilié  qui  ne  connaît  pas  de  refus. 

"  Lorsque  Nous  Nous  rappelons  que  l'origine  de  tous  les  maux  est  venue 
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**  do  ceux  qui,'\  la  fin  (îu  sic^clc  dernier,  8*dtant  ompards  d\i  pouvoir  suprême, 
*' importèrent  les  liorreurs  d'un  nouveau  droit  et  propa;^Arent  les  fictions 
*•  d'une  doctrine  insenstio  ;  lorsque  Nous  Nous  rappelons  qu'elle  est  venue 
**  aussi  d'un  emploi  pervers  de  la  puissance  et  des  arm(^e8  d'où  sont  sorties, 
*'  avec  le  bouleversement  complet  d«  l'ordre  politique  en  Europe,  toutes 
*'  ces  semences  de  désordre  qui,  chaque  jour  se  r<$pandant  plus  au 
"  loin,  ont  peu  à  peu  conduit  le  monde  à  cet  état  de  commotion  qui  no 
"  cesse  pas.  Nous  éprouvons  une  joie  extrême  en  voyant  que  le  retour  do 
*'  la  France  à  Dieu  commence  avec  éclat  et  par  ceux  qui  ont  été  députés 
"  pour  s'occuper  des  affaires  du  peuple,  pour  porter  des  lois  et  gouverner 
*'  la  chose  publique,  et  par  ceux  qui,  placés  à  la  tcte  des  armées  de  terre 
*'  et  de  mer,  refont  la  force  de  la  nation. 

"  Cet  accord  du  droit  et  de  la  puissance  pour  rendre  hommage  au 
"  Très-Haut,  à  qui  appartiennent  la  sagesse  et  la  force,  présage  un  avenir 
"  où  le  règne  de  l'erreur  sera  prochainement  détruit,  et  où,  par  conséquent 
*'  la  cause  des  maux  sera  extirpé  jusqu'à  la  racine  ;  il  donne  en  même  temps 
"  l'espérance  d'une  parfaite  organisation  des  choses, d'une  solide  tranquillité 
"  et  d'une  pleine  restauration  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de  la  France. 
*'  Car  celui  qui  est  grand  par  la  force,  par  le  jugement  et  par  la  justice, 
*'  donnera  sagesse,  intelligence  et  fermeté  à  ceux  qui  croient  en  lui  d'un 
*'  cœur  parfait,et  il  répandra  avec  munificence  ses  dons  de  grâce  sur  le  peuple 
"  qui  s'est  consacré  à  lui  et  qui  espère  en  lui.  C'est  là  ce  que  Nous  augurons 
**  pour  vous,  c'est  là  ce  que  nous  augurons  pour  votre  patrie,  bien-aimés  Fils. 
"  Dans  cet  espoir,  comme  gage  de  l'appui  du  Ciel,  et  comme  témoignage 
"  de  Notre  paternelle  affection.  Nous  accordons  de  tout  Notre  cœur  à 
*'  chacun  de  vous  et  à  la  France  entière  la  bénédiction  apostolique. 

"  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  24  juillet  de  l'an  1873,  de  Notre 
■^'  pontificat  la  vingt-huitième  année. 

"  PIE  IX,  PAPE.'' 

AUTRE  ALLOCUTION  DE  PIE  IX. 

Le  Saint-Père  a  prononcé  le  discours  suivant,  dont  nous  empruntons  la 
traduction  à  ?'  Univers,  en  réponse  à  l'adresse  que  lui  présentait  le  pieux 
étabhssement  de  secours  pour  les  pauvres  femmes  en  couches,  placé  sous 
l'invocation  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  sainte  Anne  :  (1) 

"  Avant  de  vous  donner  la  bénédiction  méritée  que  vous  demandez, 
*'je  veux  vous  adresser  quelques  paroles,  tant  parce  qu'elles  peuvent 
''  vous  être  utiles  que  parceque  vous  les  entendrez  avec  plaisir  et 
■*'  avec  la  volonté  d'accroître  votre  ferveur  dans  les  œuvres  de  charité 
"  chrétienne. 

''  Parmi  ces  œuvres,  vous  vous  occupez  principalement  de  pauvres 
*^  femmes  en  couches,  dans  le  double  dessein  de  soulager  leur  misère 
*^  et  d'empêcher   qu'une   secte,  adonnée  au    démon  et  pleine  de  haine 

(1)  Il  s'est  formé  en  Italie  une  société  pour  empêcher  le  baptême  des  enfants  nouvoau-néa. 
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*'  contre  Dieu  et  contre  les  créatures  raisonnables,  ne  mette  obstacle  à 
*'  la  liberté  de  régénérer  les  nouveau-nés  par  le  saint  baptême. 

''  La  fraude,  la  corruption,  la  menace  sont  les  moyens  employés  par 
'^  ces  démons  incarnés  pour  arracher  les  âmes  à  Dieu  et  les  livrer  à  Satan. 
*'  Qui  aurait  pu  jamais  imaginer  que,  dans  la  capitale  du  catholicisme,  la 
**  haine  contre  le  catholicisme  arriverait  à  s'affirmer  par  de  tels  faits  ?  Et 
*^  le  gouvernement  les  tôlière,  ces  faits,  et  tandis  qu'il  est  tout  yeux  pour 
"  découvrir  les  biens  de  PEglise,  tandis  qu'il  est  tout  zèle  pour  multiplier 
*'  les  écoles  dirigées  par  des  maîtres  d'iniquité,  tandis  qu'il  arrête  les 
*'  multitudes  qui  courent  à  Dieu  pour  laisser  passer  librement  celles  qui 
'^  courent  aux  spectacles  profanes,  souvent  immoraux  et  sacrilèges,  tandis 
*'  qu'il  montre  tant  de  condescendance  à  permettre  le  mal,  —il  n'a  pas 
*'  une  parole  de  blâme  contre  les  libres  penseurs  qui  s'efforcent  d'empêcher 
**  l'administration  du  baptême.  Mais  il  faut  avouer  que  presque  toujours, 
'*  dans  leur  malice,  ceux  qui  font  le  mal  et  ceux  qui  le  tolèrent  sont  lo- 
"  giques. 

"  Le  maître  du  logis  qui  craint  une  attaque  des  voleurs  ferme  avec 
*'  grand  soin  la  porte  d'entrée.  Si  sciret  pater  familiasqua  hora  furven'- 
''  ret,  vigilaret  utique  et  non  sineret  perfodi  domum  suam.  Le  père  de 
"  famille  ferme  pour  empêcher  l'entrée  au  mal,  et  ceux-ci  ferment  pour 
"  empêcher  l'entrée  au  bien.  Qu'est-ce  que  le  baptême  ?  C'est 
"  la  porte  des  sacremets.  Que  l'on  ferme  cette  porte  et  l'on 
«'  ferme  l'entrée  à  la  foi  et  à  toutes  les  autres  vertus.  Tel  est 
*'  précisément  le  désir  de»  impies:  ils  veulent  taire  un  peuple  d'incrédules. 
"  Mais  le  désir  des  impies  périra.  Il  périra,  parce  que,  dans  sa  Provi- 
'*  dence.  Dieu  en  disposera  ainsi.  Il  périra  par  le  bon  sens  des  peuples,^ 
"  qui  s'opposeront  aux  efforts  des  démons  en  chair  humaine. 

*'  Et  vous-mêmes,  vous  êtes  une  preuve  évidente  que  Dieu  protège  son 
"  Eglise,  puisqu'il  vous  inspire  et  vous  donne  le  courage  de  lutter  contre 
''  de  si  grands  crimes.  Oui,  Dieu  lui-même  prouve  par  là  que  le  désir  des 
*'  impies  périra. 

"  En  attendant,  ayez  comme  une  consolation  le  bien  que  vous  avez 
*«  opéré  et  louez  Dieu  de  vous  avoir  choisis  pour  être  l'instrument  de  ses 
.''  mains,  en  continuant  à  faire  resplendir  le  caractère  indélébile  chrétien 
*'  sur  le  front  de  beaucoup  d'enfants. 

"  Ainsi,  vous  avez  contribué  à  tenir  ouverte  la  porte  qui  donne  entrée 
"  à  l'Eglise  et  rend  apte  à  recevoir  tous  les  sacrements." 

"  Bénie  soit  donc  votre  main  qui  a  servi  à  tenir  ouverte  la  porte  mys- 
"  tique  des  sacrements  ?  Certes,  ce'n'est  pas  là  une  main  aride.  Que  si  par 
"  le  passé  quelqu'un  de  vous  eut  pourtant  la  main  aride,  Jésus-Christ  l'a 
"  guérie  et  l'a  rendue  active  au  soulagement  des  pauvres  et  aux  œuvres 
"  de  la  charité  chrétienne. 

*'  Que  cette  vertu  céleste  de  la  charité  vous  presse  de   plus  en  plus  à 
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*'  agir  pour  la  «gloire  de  Dion,  poiir  le  salut  de  votre  âme  et  des  fîmes  bc- 
**  soigneuses  de  secours  mat(5ricl3  et  8f)intuel3. 

*'  Je  prie  Dieu  do  vous  accompagner  toujours  do  ses  grâces,  comme  je 
<'  le  prie  à  cette  heure  do  rcpandrc  sur  vous,  sur  vos  œuvres  et  sur  vos 
*'  familles  ses  b^^nddictions  célestes." 


Mgr.  Frcppel,  (îvequc  d'Angers,  dans  une  lettre  pastorale  relative  au 
Triduum  de  pridres  publi(jues  et  à  l'organisation  des  pèlerinages  dans  son 
diocèse,  s'exprime  ainsi  sur  le  mouvement  religieux  de  la  France. 

**  Le  lendemain  de  ses  désastres  et  quels  désastres,  grand 
Dieu  !  la  France  s'est  recueillie  au  pied  des  autels  ;  elle  a 
puisé  dans  la  conscience  de  ses  fautes  le  désir  de  les  répa- 
rer. I^cccaviinus  ornncs,  *'  nous  avons  tous  péché  !"  Voilà  le  cri 
échappé  de  toutes  les  poitrines  où  repose  la  croyance  en  un  Dieu  juste  et 
bon.  Et  alors,  comme  toute  nation  qui  ne  veut  pas  mourir,  la  France  s'est 
retournée  vers  l'auteur  de  la  vie,  pour  lui  demander  de  nouvelles  forces. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  foi  religieuse  s'est  réveillé  sous  le  coup  de 

l'épreuve,  et  ses  espérances  comme  ses  craintes  ont  éclaté  dans  les  accents 
mille  fois  répétés  de  la  prière  publique.  Après  les  jours  de  deuil  qu'elle 
vient  de  traverser,  la  France  éprouve  le  besoin  de  prier,  elle  croit, 
elle  espère  :  ne  cherchez  pas  autre  chose  dans  ces  milliers  de  voix  qui 
se  répandent  du  Rhin  à  la  Loire,  des  Alpes  aux  Pyrénées. 

"  C'est  l'âme  d'un  peuple  qui  cherche  à  retremper  son  énergie  partout 
où  lui  apparait  quelque  signe  des  miséricordes  divines.  A  Chartres,  il  se 
rappelle  les  vieux  jours  de  son  histoire  en  invoquant  la  Vierge  puissante 
dont  la  main  s'était  étendue  sur  son  berceau.  A  Paray-le-Monial,  il  puise 
l'esprit  de  sacrifice  et  rallume  la  flamme  du  dévouement  an  contact  du 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  A  la  Salette,  il  recueille  les  avertissements 
prophétiques,  qui,  mieux  écoutés,  lui  eussent  épargné  tant  de  ruines  ;  et 
sur  la  douce  figure  de  la  Vierge  consolatrice  de  Lourdes  ou  de  Pontmain, 
il  lit  la  promesse  de  sa  résurrection.  Non,  rien  de  plus  spontané  qu'un 
pareil  mouvement,  où  grands  et  petits,  prêtres  et  fidèles,  tous  se  rencontent 
dans  un  même  sentiment  de  confiance  et  d'amour.  Rien  de  moins  politique 
que  ces  courants  de  piété  qui  viennent  traverser  l'histoire  d'un  peuple 
après  de  grandes  catastrophes.  Ce  n'est  pas  l'esprit  du  monde,  mais 
le  soufl3e  de  Dieu  qui  agite  ces  masses  et  les  entraine  vers  les  lieux  où  se 
prépare  le  salut." 


Le  général  Benoit,  qui  présidait  la  distribution  des  prix  de 
l'institution  de  Saint-Croix,  dirigée  par  les  PP.  Jésuites,  an  Mans,  a  pro- 
noncé entre  autres  les  paroles  suivantes  ; 

"  Permettez-moi  aussi  de  remercier  votre  digne  recteur  du  grand 
honneur  qu'il  m'a  fait,  en  m'appelant  à  la  place  que  j'occupe.  Ce 
n'est  pas  à  mon  faible  mérite  certainement  que  je  dois  une  pareille 
faveur.  On  eût  pu  trouver  facilement  un  plus  digne  pour  déposer 
sur  vos  fronts  ces  couronnes  si  bien  méritées,  pour  applaudir  de  cette 
place  à  vos  efforts,  à  vos  succès. 

"  Mais  M.  le  recteur  s'est  souvenu  que  le  grand  saint,  fondateur  de 
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son  ordre,  avait  été  soldat  avant  d'être  religieux,  et  il  a  cru  pouvoir 
faiie  suppléer  par  un  soldat  le  saint  éveque  qui  n'a  pu  se  rendre 
auprès  de  vous.  Le  prêtre  et  le  soldat,  mes  jeunes  amis,  ont  en 
effet  plus  d'un  point  de  ressemblance. 

"  Chez  tous  deux,  c'est  la  même  abnégation,  le  même  dévouement. 
Tous  deux  ont  la  même  existence  de  privations,  de  fatigues,  de  sacri- 
fices, de  renoncements,  de  dangers. 

"  Tous  deux  enfin  savent  mourir  martyrs  du  devoir,  l'un  sous  la 
hache  de  la  persécution,  l'autre  sous  la  balle  ennemie,  l'âme  élevée 
vers  Dieu,  le  coeur  vers  la  patrie. 

'^  Car  tous  deux,  en  effet  n'ont  qu'une  même  devise  iDulce  est  pro 
patria  mori.  Oh  !  oui,  mes  jeunes  amis,  il  est  doux  de  mourir  pour 
la  patrie  céleste  comme  pour  la  patrie  d'ici-bas;  et,  je  n'en  doute  pas 
quand  l'heure  de  l'épreuve  aura  sonné  pour  vous,  vous  saurez  tous 
comme  les  héros  de  Patay  et  d'Anvoiirs,  vous  lancer  en  avant  pour 
"  Dieu  et  la  patrie  !"  (Les  zouaves  avaient  écrit  sur  leur  bannière  : 
Dieu  et   Patrie.) 

"  L'Education  que  vous  recevez  dans  cette  sainte  maison  et  dont 
vous  profitez  si  bien,  assure  à  Dieu  des  serviteurs  fidèles,  à  la  France 
de  bons  citoyens. — Aussi  nous  tous,  vos  parents  et  vos  maîtres,  oubl 
ant  près  de  vous,  en  ce  jour,  les  cruelles  amertumes  du  douloureux 
passé,  nous  regardons  l'avenir  d'un  œil  plein  de  confiance;  car  vous 
saurez  tous,  et  partout  et  toujours,  l'âme  forte,  le  cœur  grand,  vous 
montrer  bons  chrétiens,  vous  montrer  bons  Français. 


Mgr.  Bèlevat,  dans  sa  lettre  pastorale  prescrivant  un  triduum  de 
prières  publiques  pour  les  12,  13  et  14  du  mois  d'août,  dans  son 
diocèse  de  Pamiers,  s'exprime  ainsi  : 

"  Enfin,  après  de  terribles  avertissements  et  une  inconcevable  indo- 
lence, la  France  a  compris  î . .  Elle  a  compris  que  le  bras  du  Très- 
Haut  s'est  appesanti  sur  elle  à  cause  et  en  punition  de  ses  éga- 
rements.. Elle  a  compris  qu'elle  devait  à  la  Majesté  suprême, 
si  justement  irritée,  une  réparation  quelque  peu  proportionnée  à  l'ou 
trage . .  Elle  a  compris  que  les  gémissements  et  les  larmes,  les  angoisses 
même  et  des  désastres  inouis  ne  sont  pas  une  suffisante  expiation  de 
grandes  et  longues  iniquités  ;  qu'il  y  faut  joindre  le  repentir  et  un 
sérieux  amendement.  Elles  a  compris  qu'une  apostasie  générale  ap- 
pelait et  rendait  nécessaires  de  générales  manifestations  de  foi  et  d'amour.. 

"  De  là  ce  réveil,  tardif  mais  sensible  et  notoirement  croissant  de 
l'esprit  chrétien,  cette  heureuse  contagion  du  zèle  et  de  la  prière  ;  de 
là  ces  masses  compactes,  ces  flots  pressés  de  pieux  croyants  de  tout  âge, 
de  toute  condition,  de  toute  contrée,  unis  et  confondus  dans  un  même 
sentiment  religieux  patriotisme,  que  le  Souffle  régénérateur,  qui  changea  la 
face  du  monde^  pousse  activement,  mais  sans  contrainte,  aux  divers  Sanc 
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tuaircs  \6i\6r('B,  où  so  sont  produit  jadis,  où  éclatant  encore  à  nos  cot<$3 
les  traits  do  Tinfinio  miséricorde,  la  puissante  médiation  do  la  Viergo 
immaculée  et  des  Saints. 

*'  Aussi,  comme  la  nation,  lialctante  na<^ucrc  et  abattue,  respire  main- 
tanant  plus  i\  l'aise  depuis  qu'a  commencé  ce  magnifique  élan  !  Comme 
elle  renaît  i\  l'espérance,  la  Fille  aînée  de  VEgliscy  du  moment  qu'un 
instinct,  plusieurs  fois  séculaire,  secouant  les  liens  d'une  fatale  léthargie, 
a  vf^\*v\f*>  fl'^P  ^i*»n^«'i?v.»ît  e^i^.pîvc  c*:  b.  raniinc  peu  \  pou  an  giron  ma- 
ternel !  Ce  n'est  que  là,  du  reste,  qu'plle  puisera  IuTni(>re*  Yrv.ei, 
force  et  courage.  Partout  les  cœurs  droits  se  dilatent,  les  nobles  fronts 
se  dérident  et  s'illuminent.  L'horizon  prend  des  teintes  moins  sombres  ; 
v^n  croirait  ;\  la  riante  aurore  d'un  avenir  consolateur." 


La  Semaine  religicnse  de  Rouen  nous  a  apporté  le  récit  très- 
intéressant  d'une  fête  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  aux  soldats  de  la  garnison  et  aux  autorités  civiles  et  militaires 
de  cette  grande  ville.     Nous  ne  faisons  que  l'abréger. 

La  distribution  des  prix  aux  militaires  des  différente  corps  de  la  garnison  qui 
suivent  les  cours  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes, a  eu  lieu  solennellement 
dans  la  grande  salle  de  la  Bourse  à  Rouen,  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  La 
salle  avait  été  décorée  pour  la  circonstance  de  tentures  de  velours  rouge,  re- 
levées de  torsades  d'or  et  ornées  de  faisceaux  de  drapeaux.  Les  militaires 
ont  pris  place  :  les  hussards  et  les  soldats  du  24e  de  ligne,  à  droite  de  l'es- 
trade ;  les  artilleurs  et  les  soldats  du  28e  à  gauche.  L'estrade  était  placée 
au  milieu  de  la  salle,  en  regard  du  grand  escalier  occupé  par  la  musique  du 
24c  de  ligne.  Les  membres  du  comité,  les  souscripteurs  de  l'œuvre  des 
militaires  et  des  invitées  étaient  rangés  devant  l'estrade. 

S.  Em.  Mgr.  le  cardinal  archevêque,  accompagné  de  M.  l'abbé  Delahaye, 
vicaire  général,  de  M.  l'abbé  Loth,  chargé  de  l'aumônerie  militaire,  et  de 
M.  l'abbé  Périer,  secrétaire  particulier,  est  arrivé  à  sept  heures  et  demie  et  a 
été  reçu  par  le  président  et  les  vice-présidents  du  comité.  Ont  pris  place  à 
ses  cotés  M.  le  général  Merle,  plusieurs  colonels,  l'inspecteur  de  l'Acadé- 
mie, le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  etc.,  etc. 

M.  Diil^'erger,  directeur  des  douanes,  président  du  comité,  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours,  où  il  a  rendu  compte  des  résultats  vraiment  admi- 
rables obtenus  pendant  l'année  1872-1873  par  l'ouverture  des  écoles 
militaires.  Plus  de  deux  milles  soldats  de  différeiits  corps  de  la  garnisation 
ont  suivi  assidûment  les  classes  professés  par  les  frères  de  l'école  normale 
et  de  l'école  Beauvoisine.  Répartis  en  différents  cours,  suivant  leur  degré 
d'instruction,  les  militaires  ont  fait  des  progrès  rapides  et  ont  donné  par 
leur  bonne  volonté  et  leur  excellent  esprit  les  meilleures  consolations  à 
leurs  zélés  instituteurs.  M.  Duverger  a  rendu  au  dévouement,  à  l'abné- 
gation et  au  talent  des  frères  un  hommage  bien  senti,  qui  a  été  ratifié  par 
les  applaudissements  répétés  de  l'assemblée.  ^ 
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Son  Emminence  a  pris  la  parole  et  a  commencd  par  exprimer  la  joie 
•qu'elle  éprouvait  de  présider  cette  belle  cérémonie,  à  laquelle  la  religion 
et  la  patrie  étaient  également  interressées.  Mgr.  le  cardinal  a  remercié 
en  termes  très-sympathiques  le  comité  de  TŒuvre  des  militaires  d'avoir  si 
bien  compris  et  secondé  avec  tant  de  dévouement  ses  intentions.  L'emi- 
nent  orateur  a  montré  ensuite,  en  des  accents  très-éloquents,  que  Tarméo 
justifiait  à  tous  les  titres  Tintérêt  et  les  soins  que  l'Œuvre  lui  prodigue,  et 
il  a  développé  cette  pensée,  que  c'est  un  devoir  pour  tous  les  coeurs  chré- 
tiens et  français  d'entourer  nos  soldats  de  sollicitude  et  d'affection.  Mon- 
seigneur a  rappelé  les  services  que  l'armée  rend  au  pays  :  à  l'intérieur, 
en  maintenant  l'ordre  et  la  sécurité  ;  à  l'extérieur,  en  défendaut  les  fron- 
tières et  en  faisant  l'honneur  et  l'indépendance  de  la  patrie. 

Monseigneur  a  ajouté  que  c'est  pour  acquitter  une  partie  de  cette  dette 
de  reconnaissance  qu'il  avait  provoqué  l'établissement  de  ces  cours  d'ins- 
tructions, et  encouragé  vivement  le  comité  dans  ses  travaux.  Il  a  remer- 
cié les  Frères  de  leur  constant  et  infatigable  dévouement,  et  les  bienfai- 
teurs de  l'Œuvre  de  leur  générosité.  Puis,  s'adressant  aux  soldats,  il  leur 
a  montré  quels  fruits  ils  pouvaient  retirer  et  pour  le  présent  et  pour  l'ave- 
nir de  leur  assiduité  aux  écoles.  Il  leur  a  rappelé  les  grands  principes 
religieux  et  moraux  qui  devaient  éclairer  leur  vie,  et  il  a  conclu  par  des 
-considérations  empreintes  de  la  plus  satisfaisante  vérité  sur  la  nécessité  des 
sentiments  religieux  dans  l'armée.  Il  a  terminé  son  discours  en  répétant 
ces  nobles  paroles  prononcées  récemment  à  l'Assemblée  nationale  par  le 
ministre  de  la  guerre  :  "  Si  vous  ôtez  aux  soldats  la  croyance  à  une 
autre  vie,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'exiger  d'eux,  sur  les  champs  de 
bataille,  le  sacrifice  de  leur  propre  vie."  Les  paroles  de  Son  Eminence  ont 
été  couvertes  par  une  double  salve  d'applaudissements. 

La  distributions  des  prix  terminée,  M.  le  général  Merle  s'est  levé,  et, 
dans  une  allocution  d'une  éloquence  toute  militaire,  a  remercié  vivement 
en  son  nom,  au  nom  des  ofificiers  et  de  l'armée,  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes de  leur  dévouement  et  de  leurs  bienfaits.  Il  a  vengé  les  Frères 
des  calomnies  dont  les  poursuit  une  certaine  presse,  que  le  vaillant  géné- 
ral a  qualifiée  énergiquement.  "  Cette  presse  revendique  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire.  Quelle  instruction  fut  jamais  plus  gratuite  que 
la  vôtre  ?  Sachez,  mes  chers  Frères,  que  vous  avez  pour  vous  et  avec 
vous  tous  les  honnêtes  gens.  Méprisez  donc  les  injures  et  continuez  à 
donner  à  nos  soldats  vos  utiles  leçons  et  ces  saintes  maximes  qu'ils  seront 
heureux  de  retrouver  plus  tard  dans  la  vie  de  famille." 

Un  dernier  épisode  devait  couronner  cette  belle  fête.  M.  Roger,inspecteur 
de  l'Académie,  a  prononcé  a  son  tour  quelques  paroles.     *'  Il  est  juste, 
dit-il,  que  ceux  qui  ont  été  à  la  peine  soient  aussi  à  l'honneur."  Et  il  adé  . 
vcerné,  au  nom  de  M.  le  préfet  du  département,  des  médailles  d'argents  et 
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do  bronze  aux  Frères  des  doux  écoles  (jui  bo  sont  consacrés  à  renseigne- 
ment (ios  soldats. 

IJcolc  Normale.  Le  frorc  Lucard,  directeur,  m^laille  d'argent  ;  les 
frères  Adolphin  do  Jésus,  lîertinicn,  médailles  de  Bronze. 

J'jcole  Beauvouine. — Le  frère  rro8j)éricn,  directeur,  médaille  d'argent  ; 
les  frères  Imar-Fructueux,  Azadius,  médailles  de  bronze. 

Les  frères  sont  venus  recevoir  ces  récoraponses  si  bien  méritées,  au 
milieu  des  ontliousiastes  applaudissements  des  officiers  et  des  soldats.  Ce 
spectacle  était  émouvant  au  plus  liaut  ])oint.  La  musique  a  mGlé  ses 
accents  aux  bravos  de  rassemblée  et  a  mis  dignement  fin  à  cette  fête, 
qui  doit  donner  r.ux  Cûù'uioitli^iuuA.  uw  pduioiiques,  consolation,  encourage- 
ment et  espérance.  (1) 

LES    COMITKS    CATHOLIQUES    d'aLLŒMAGNK   ET   LE   LIBERALISME.    (2) 

Les  comités  catboliques  d'Allemagne  ont  eu,  le  mois  dernier  une  réunion 
à  Munich.  La  nouvelle  salle  du  Casino,  qui  contient  cinq  mille  personnes 
était  complètement  remplie.  De  nombreux  députés  étaient  accourus 
de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Au-dessus  du  bureau  ont  avait 
placé  le  buste  du  Souverain-Pontife,  et  plus  bas  celui  du  roi  de  Bavière. 
Autour  du  président,  M.  le  chevalier  de  Loé,  se  trouvaient  les  députés 
au  Reichstag,  comte  Preyssing-Moos,  d'Aretin,  comte  de  Frankenstein  et 
d'Arco  Zinneberg. 

M.  de  Loé  prit  la  parole  après  avoir  adressé  à  l'Assemblée  cette  saluta- 
tion autrefois  si  fort  en  usage  parmi  les  catholiques:  Z/oué  soit  Jésus  Christ  ! 
il  caractérisa  dès  l'abord  la  réunion  des  catholiques  et  le  but  de  cette 
réunion.  "  Nous  sommes  réunis,  ditril,  non  point  pour  obtenir  une  centra- 
isatio-j  des  forces  catholiques,  mais  pour  provoquer  l'union  de  ceux-ci 
contre  notre  ennemi  commun,  le  libéralisme.  Nous  avons  en  face  de  nous 
la  puissance  de  la  franc-maçonnerie,  qui  est  redoutable,  mais  que  nous 
avons  à  vaincre,  et  avec  l'aide  de  Dieu  nous  en  triompherons  certainement. 
La  franc-maçonnerie  et  le  hbéralisme,  c'est  tout  un.  Celui-ci  est  la  théorie 
l'autre  la  pratique."  Après  avoir  démontré  ce  fait,  l'orateur  fustigea 
l'Adresse  des  184  catholiques  gouvernementaux  à  la  tête  desquels  s'était 
placé  le  duc  de  Ratibor.  Il  mit  ensuite  en  lumière  la  prétention  de  M. 
de  Bismark,  qui  s'était  réservé  de  contrôler  l'élection  du  futur  Pape,  pour 
voir  si  elle  serait  légitime  ou  non.  Ces  paroles  :  "  Nous  connaîtrons  le 
Pape  légitime  sans  ou  avec  Bismark,"  provoquèrent  des  applaudissements 
bruyants  qui  prouvèrent  que  les  catholiques  n'ont  pas  besoin  des  cânonistes 
de  la  cour  de  Berlin  pour  les  éclairer.  Revenant  ensuite  sur  la  réunion 
qu'il  présidait,  M.  de  Loé  montra  comment  leurs  ennemis  devaient  leurs 


(1)  Ces  quelques  pages  sont  une  magnifique  réponse  aux  calomnies  trop  souvent  répétées 
contre    les  Frères  prétendus  i^norantins. 

(2)  Extrait  du  Monde. 
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succès  à  leur  sérieuse  organisation.  Les  catholiques  avaient  à  en  établir 
une  pareille,  les  comités  sont  fondés  pour  arriver  à  ce  but,  c'est  pourquoi 
tous  les  catholiques  doivent  y  entrer.  C'est  par  l'union  qu'on  fait  la  force. 
Il  s'agissait  dès  ce  moment  même  de  préparer  les  élections  pour  que  les 
résultats  soient  en  raison  des  besoins,  et  que  les  140  membres  de  la  frac- 
tion du  Centre  dont  M.  de  Bismark  a  parlé  deviennent  une  réalité.  L'ora- 
teur termina  son  discours  par  ces  paroles  de  saint  Ignace  :  ''  Il  faut  tra- 
vailler de  telle  manière  qu'il  semble  que  nous  puissions  nous  suffire,  et  prier 
aussi  comme  si  tous  les  secours  nous  arrivaient  d'en  haut." 

civil.  Il  combattit  le  mariage  ci^dl  obligatoire  au  double  point  du  vue 
naturel  et  surnaturel,  et  démontra  que  l'Eglise  seule  avait  le  droit  de  faire 
des  contrats  de  mariage.  Le  mariage  civil  est  une  contradiction  du  droit, 
une  dégradation  de  la  loi,  un  danger  social  permanent,  surtout  de  nos  jours 
où  l'on  fait  partout  des  efforts  pour  tout  dissoudre.  M.  Huhn  lut,  dans 
le  cours  de  son  discours,  le  passage  d'une  étude  classique  qu'en  1849  M. 
de  Bismark  prononça  contre  le  mariage  civil.  C'était  battre  le  chancelier 
avec  ses  propres  armes.  Mais  n'était-ce  pas  en  prévision  de  tous  les 
démentis  que  M.  de  Bismark  se  donne  depuis  deux  ans  qu'il  a  dit  ces  paroles 
destinées  à  justifier  ses  voltes-faces  :  Tempora  mutantur  et  nos  mutamur 
in  mis.  Le  discours  de  M.  Huhn  est  un  succès  colossal,  et  il  est  impos- 
sible, dit  un  assistant,  de  décrire  l'effet  prodigieux  qu'il  produisit  sur  les 
cinq  mille  auditeurs. 

M.  Huhnc6da  la  place  à  M.  Racke,  négociant  à  May ence.  -'  La  néga- 
tion de  Dieu  est  la  perte  de  notr,  siècle.  On  essaie  do  briser  ia  ueii  qai 
unit  la  terre  au  ciel,  et  de  placer  cur  le  trône,  qui  ne  convient  qu'à  Dieu 
seul,  ridole  de  l'Etat."  M.  Rac  :3  demande  quelle  doit  être  la  position 
respective  des  catholiques  en  fac3  de  cette  idole  qui  revendique  pour  elle 
la  suprématie  sur  tous  les  droits,  et  il  répond  que  l'homme,  parce  qu'il 
doit  obéir  aux  puissances,  ne  peut  pas  devenir  pour  cela  un  instrument 
passif  entre  leurs  mains.  Il  cite  Bluntschi,  le  fameux  juriste  protestant 
de  Heidelberg,  qui  dit  que  le  droit  de  l'Etat  sur  le  citoyen  ne  peut  être 
absolu,  ni  l'obéissance  du  citoyen  envers  l'Etat  une  obéissance  aveugle. 
Notre  force,  ajoute-t-il,  ne  réside  pas  dans  les  révolutions  et  dans  les 
émeutes,  mais  elle  est  dans  notre  impuissance  à  accorder  ce  que  défend  la 
conscience  ;  elle  est  dans  le  non  possumus  de  Pie  IX.  Soyons  fidèle?  et 
obéissants  à  la  loi  de  l'Etat  tant  qu'elle  se  meut  dans  le  domaine  du  permis, 
mais  soyons  toujours  et  en  tout  fidèles  et  obéissants  à  la  loi  de  Dieu.  Sauve- 
garder la  liberté  de  sa  conscience,  c'est  là  ce  qui  fait  du  mendiant  un  roi  ; 
dans  cette  liberté  nous  sommes  invincibles.  On  peut  renverser  les  Etats 
mais  on  ne  peut  pas  faire  plier  les  consciences. 

M.  Bûcher  de  Passau  parla  contre  l'extension  de  la  loi  contre  les  Jé- 
suites à  d'autres  ordres  religieux,  en  particulier  aux  Sxurs  institutrices. . 
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Sur  ces  iiidtanccs,  ou  dcc'kla  do  icligor  contro  cette  extension  une  péti- 
tion au  roi  do  Bavière,  et  on  choisit  uno  di^-putation  pour  la  remettre  à  Sa 
Majesté.  Après  \q  choix  des  d<5put(^d,  M.  Baudri,  do  Cologne,  monta  ^  la 
tribune.  Il  montra  comme  ceux  qui  se  nomment  leslibi^raux  démolissaient 
les  libertés  des  peuples.  Il  déclara  que  l'oppression  des  peuples  par  cette 
classe  de  gens  eût  6i6  impossible  si  les  catholiciues  se  fussent  toujours  tenus 
à  leur  place  et  s'il  avaient  toujours  fait  leur  devoir.  Nous  sommes  appel^/s, 
dit-il,  Il  mettre  la  main  i\  l'œuvre  et  ;\  user  de  nos  droits,  et  avant 
tout  du  droit  de  nous  r(5unir  et  do  nous  former  en  associations.  Imitons 
nos  adversaires,  qui  pour  n'être  pas  toujours  unis  en  leurs  principes,  le 
sont  toujours  dans  leur  haine  contre  rEgfise.  M.  Baudri  ddmontra  que  les 
catholiques  avaient  besoin  d'une  plus  forte  représentation  au  Reischstag, 
et  que  les  Bavarois  surtout  étaient  appelés  à  l'action  pour  élire  de  bons  et 
de  fidèles  députes.  Il  s'agit,  continue-t-il,  d'une  guerre  contre  le  paganisme, 
et  dans  cette  guerre  le  protestant  croyant  doit  même  s'unir  aux  catholiques, 
parce  qu'il  y  va  du  christianisme. 

Il  faux  créer  de  nombreux  journaux  catholiques,  et  ne  pas  laisser  le 
champ  libre  aux  feuilles  du  libéralisme  païen.  *'  Partout  où  vous  irez, 
reclamez  des  journaux  catholiques  ;  dans  les  hôtels,  dans  les  brasseries, 
vous  forcerez  les  chefs  d'établissement  à  s'y  abonner,  et  d'autres  les  liront 
après  vous."  L'orateur  demanda  alors  de  la  part  de  tous  les  catholiques 
une  résistance  passive  aux  exigences  du  Gouvernement.  "  Notre  force 
consistera  à  marcher  de  front  la  main  dans  la  main  avec  notre  clergé  et 
nos  évoques.  Qu'ils  nous  voient  toujours  avec  eux,  que  nous  décuplions 
leurs  forces  par  notre  appui.  En  les  suivant  nous  saurons  que  nous  sommes 
dans  le  vrai,  tandis  qu'avec  l'Etat  et  les  hommes  d'Etat  nous  serions  dans 
le  faux. 

Après  M.  Baudri,  le  docteur  Westermayer  donna  un  aperçu  sur  le  rap- 
port de  la  Papauté  avec  l'Etat  moderne.  La  Papauté,  dit-il,  accepte 
toutes  les  formes  de  gouvernement,  mais  elle  ne  peut  admettre  ni  le  des- 
potisme ni  l'anarchie.  L'orateur  démontra  cette  thèse  à  la  satisfaction 
de  tous,  et  provoqua  des  cris  d'enthousiasme  pour  le  Souverain-Pontife 
Pie  IX,  le  héros  magnanime  du  dix-neuvième  siècle,  qui  à  lui  seul  tient  à 
ses  pieds  toutes  les  fureurs  de  l'enfer  et  tous  les  efforts  des  apôtres  du 
mensonge. 

Quand  tous  les  orateurs  eurent  parlé,  le  président,  M.  de  Loé,  porta 
un  toast  au  Saint-Père,  un  autre  au  roi  Louis  II,  et  un  troisième  à  la 
catholique  Bavière. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  catholiques  Allemands  de  la  manière 
dont  ils  organisent  leurs  comités  et  dont  ils  tiennent  leurs  réunions.  Nous 
aurions,  nous,  en  France,  beaucoup  à  apprendre  d'eux  à  cette  égard. 
Nous  n'avons  pas  suffisamment  l'esprit  d'initiative  en  ce  genre. 

Paul  Morel. 
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Nous  appelons  rattention  de  nos  lecteurs  sur  l'article  suivant,  qu'a  pu- 
blié le  Nord,  journal  dévoué  aux  intérêts  de  la  Russie,  et  peu  favorable, 
en  général,  à  l'Eglise  catholique.  Ce  que  dit  le  N'ord  de  la  situation  do 
l'anglicanisme,  religion  officielle  de  l'Angleterre,  est  parfaitement  conforme 
à  la  vérité  ;  ce  qu'il  dit  des  progrès  du  catholisisme  ne  l'est  pas  nwins 
quoiqu'il  soit  évident  que  ces  progrès  le  contrarient  ;  les  aveux  qu'il  fait- 
sur  ce  point  n'en  sont  que  plus  curieux  à  connaître  :  nous  avons  là  un, 
témoin  désintéressé,  ou  plutôt  défavorable  à  la  cause  du  catholicisme,  et 
qui  dépose  cependant  en  faveur  de  cette  Eglise  qu'il  n'aime  pas.  L'arti- 
cle du  Nord  a  été  reproduit  par  la  Turquie  de  Constantinople,  qui  tient^ 
comme  le  Nord  de  Bruxelles,  pour  le  chisme  grec,  et  qui,  à  cause  de  cela, 
est  sjmpatique  au  schisme  anglicain.  Voici  l'article  du  Nord,  qui  a  p^ri^ 
vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  : 

"  Les  questions  politico-religieuses  qui  agitent  le  continent  se  présentent 
en  Angleterre  sous  un  aspect  fort  dififérent  de  io\\t  ce  qu'on  voit  en  Italie^ 
en  Allemagne  et  en  Suisse. 

Dans  le  s  Etats  du  continent,  la  lutte  entre  le  catholisisme  et  le  libéra- 
lisme a  pris  le  caractère  d'un  conflit  direct  entre  la  hiérachie  romaine  et 
l'autorité  civile. 

"  En  Angleterre,  au  contraire,  l'autorité  civile  évite  systématiquement 
toute  apparence  d'intervention  dans  les  questions  religieuses,  et  laisse,  à 
la  société  moderne  le  soin  de  se  défendre  elle-même  contre  les  prétentions 
de  l'Eglise  romaine.  Il  s'ensuit  que  dans  le  monde  anglais  le  conflit  entre 
ces  .deux  éléments  opposés  est  plutôt  social  que  politique,  et  par  eonsé-. 
quent  plus  général,  plus  constant,  et  en  réalité  plus  acharné  que  dans  les- 
pays  où  le  pouvoir  civil  s'est  chargé  de  la  défense  des  principes  condam- 
nés par  l'autorité  papale. 

''  Aussi  malgré  sa  tranquillité  apparente,  l'Angleterre  est-elle  actu3lle- 
ment  le  théâtre  d'une  lutte  non  moins  sérieuse  que  celle  qui  trouble  si 
profondément  l'Allemagne  et  l'Italie,  avec  cette  différence  que  les  pro- 
blèmes soulevés  dans  les  Chambres  de  Rome  et  de  Berlin  ne  sont  pas 
discutés  au  palais  de  Westmmster,  mais  dans  chaque  bourgade  où  un 
prêtre  catholique  se  trouve  en  face  d'un  clergyman  anglicain  et  d'un 
ministre  non-conformiste. 

"  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  ce  conflit,  c'est  que  l'Eglise  anglicaine 
est  trahie  par  une  grande  partie  des  siens,  et  que  la  propagande  romaine 
trouve  des  auxiliaires  très-énergiques  et  très-habiles  parmi  ceux  qui  ont 
juré  de  défendre  le  39  articles. (1)     Il  est  maintenant  hors  de  doute  que 


(1)  La  trahison  dont  parle  le  Nord  est  tout  simplement  le  résultat  de  1«  bonne  foi  des 
ecclésiastiques  anglicans  à  qui  leurs  études  font  reconnaître  la  vérité  catholique,  et  qui 
croient  d'ailleurs  pouvoir  faire  concorder  cette  vérité  avec  les  prescriptions  des  39  articles 
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les  ritualistea,  no  voulant  pas  s'exposer  i\  mourir  do  faim  en  so  séparant 
ostensiblement  do  l' Eglise  nationale,  ont  adopté  la  tactiijuc  prudente,  maia 
médiocrement  loyale,  do  saper  par  la  base  l'édiGco  religieux  (pii  les  abrito 
tout  en  continuant  ;\  jouir  des  bénéfices  souvent  assez  considérables  qu'ilj 
doivent  ;\  la  confiance  des  anglicans  orthodoxes. 

''  Naturellement  cette  conduite  a  provo(]ué  une  vive  indignation  dans  les 
cercles  protestants,  et  des  laiipiea  zélés  s'étonnent  de  rindilTércncc  avec 
laquelle  les  évoques  de  rétablissement  officiel  voient  leurs  subordonnéa 
prêcher  des  doctrines  et  introduire  des  usages  absolument  opposés  aux 
principes  des  réformateurs  du  seizième  siècle. 

"  Les  Tradariam  [1]  d'autrefois,  les  Ncwman  et  les  Manning,  avaient 
du  moins  la  sincérité  de  reconnaître  l'incompatibilité  entre  leurs  nouvelles 
convictions  romaines  et  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  à  l'Eglise  officielkj 
et,  l'ayant  reconnue,  ils  s'empressaient  de  se  démettre  de  leurs  fonctions 
et  d'embrasser  le  catholicisme.  Les  ritualistes  actuels  n'ont  pas  de  cea 
scrupules  ;  ils  proclament  la  nécessité  de  défaire  l'œuvre  de  la  réforma- 
tion sans  vouloir  sortir  de  l'Eglise  qu'ils  se  proposent  de  démolir  ;  ils  res- 
tent ecclésiastiques  anglicans  saus  renoncer  aux  pratiques  les  plus  antipa- 
tiques  aux  protestants  dont  l'Etat  leur  a  confié  la  direction  spirituelle. (2) 

La  nouvelle  école  ritualiste  excuse  cette  duplicité  en  disant  qu'il  s'agit 
uniquement  de  ramener  l'Eglise  aux  véritables  traditions  du  *'  catholicisme 
anglais"  qui,  selon  eux,  est  très-distinct  du  "  catholicisme  romain." 

"  Quoi  qu'il  en  soit,  les  protestants  anglais  sont  peu  satisfaits  des  expli- 
cations par  lesquelles  les  ritualistes  s'efforcent  de  justifier  l'introduction  de 
la  messe,  de  la  confession  auriculaire,  etc.,  et,  il  y  a  environ  deux  mois 
une  adresse,  signée  par  plus  de  60,000  membres  de  l'Eglise  établie,  fut 
envoyée  aux  archevêques  du  Cantorbéry  et  d'York  pour  les  prier  de  réa- 
gir contre  la  propagande  perfide  des  ritualistes. 

La  réponse  des  deux  archevêques  qui  a  été  publiée  dans  les  colones  du 
Times  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée  de  l'énergie  de  ces 
dignitaires  de  l'Eglise  protestante.     Comme  on  devait  s'y  attendre,  les 


qui  forment,  depuis  le  règne  d'Elizabeth,  comme  la  carte  de  l'anglicanisme.  Les  plus  hum- 
bles et  les  plus  courageux  d'entre  eux  finissent  par  rerenir  à  la  yéritable  Eglise;  d'autre?, 
moins  courageux  ou  moins  humbles,  ne  peuvent  se  résoudre  à  tout  abandonner  ou  à  confes- 
ser qu'ils  ont  vécu  dans  l'erreur,  et  ils  s'efiforcent  de  tout  concilit  r  en  reprenant  les  dogmes 
catholiqus  et  les  formes  du  culte  catholique,  sans  rompre  arec  l'Eglise  officielle.  Ces  der- 
niers sont  d'ailleurs  si  nombreux,  que  les  évCques  (anglicans)  n'osent  sévir  dans  la  crainte 
d'une  défection  générale.     (N.  des  Ann.  cath.) 

(1)  On  nomme  ainsi  les  anglicans  qui  se  sont  convertis,  et  qui,  avant  leur  conversion, 
avaient  publié  de  petits  traités  ou  tract.*,  od  les  tendances  romaines  ou  catholiques  s'accen- 
tuaient de  plus  en  plus.(N.  des  Ann.  cath.) 

(2)  On  donne  actuellement  le  nom  de  ritualistes  aux  ecclésiastiques  anglicans  qui  cher- 
chent à  rétablir  les  rites  de  l'Eglise  catholique,  tout  en  essayant  de  rester  f  n  dehors  de  ce 
qn'ils  appellent  le  romanisme.  S'ils  sont  inconséquents,  ils  ne  sont  pas  de  mauvaise  foi,  aa 
moins  pour  la  plupart,  et  ils  ne  sont  pas  plus  inconséquents  que  ceux  qui  out  tiré  des  39 
articles  un  culte  purement  protestant.  (X,  des  Ann.  cath.) 
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archevêques  déplorent  et  condamnent  les  pratiques  dont  so  plaignent  lea 
signataires  do  l'adresse  :  mais  quant  aux  moyens  do  les  réprimer,  ils  ne 
connaissent  que  celui  de  "  l'opinion  publique."  Ils  recommandent  aux 
laïques  de  prendre  eux-mêmes  l'initiative  des  poursuites  qu'il  faudrait 
exercer  contre  les  innovateurs,  et  déclarent  que  les  évêques  ont  autre 
chose  à  faire  que  dMnstituer  à  chaque  instant  des  enquêtes  judiciaires  pour 
examiner  si  un  ministre  a  commis  une  irrégularité. 

Il  paraît  même  qu'au  fond  les  archevêques  d'York  et  de  Cantorbéry 
craignent  les  progrès  de  l'infidélité  encore  plus  que  la  propagande  catho- 
lique. (1)  C'est,  disent-ils,  une  question  ouverte  que  celle  de  savoir  si 
les  tendances  superstitieuses  qu'on  dénonce  sont  plus  dangereuses  pour 
la  moralité  dé  la  nation  que  l'indifférence  et  l'infidélité.  Le  Times  trouve 
que  les  archevêques  eux-mêmes  font  preuve  d'une  coupable  indiffé- 
rence en  laissant  aux  laïques  le  soin  de  combattre  les  ennemis  avoués  de 
la  réformation.  L'organe  de  la  Cité  est  loin  de  partager  la  confiance  avec 
laquelle  les  archevêques  attendent  le  triomphe  de  l'anglicanisme  par  l'ac- 
tion de  l'opinion  publique,  et  demandent  aux  autorités  ecclésiastiques  de 
prendre  des  mesures  plus  efficaces  pour  arrêter  "  le  courant  des  doctrines 
anti-protestantes"  qui  menace  d'envahir  tout  le  terrain  gagné  par  la  réfor- 
mation. 

Il  ne  faudrait  toutefois  pas  se  faire  illusion  sur  les  résultats  de  la  cam- 
pagne organisée  par  les  60  mille  signataires  de  l'adresse  dont  il  s'agit. 
Les  dénonciations  dont  elle  est  l'objet  n'arrêteront  pas  la  propagande 
anglo-catholique  des  ritualistes  qui  tournera  en  dernier  lieu  au  profit  du 
catholicisme  romain.  On  comprend  du  reste  que  les  progrès  de  l'Eglise 
catholique  en  Angleterre  soient  devenus,  aux  yeux  des  protestants  con- 
vaincus, un  danger  réel  pour  les  institutions  nationales.  Ces  institutions, 
que  Rome  n'a  jamais  cessé  de  condamner  et  d'attaquer,  sont  aujourd'hui 
battues  en  brèche  par  une  armée  de  deux  millions  de  catholiques  qui  pla-» 
cent  le  Syllahus  au-dessus  de  la  Magna  Charta  et  de  V  Act  of  settlement.[2'] 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  le  nombre  des  catholiques  anglais  ne  dé- 
passait guère  30,000  ;  aujourd'hui  l'Angleterre  est  divisée  en  13  diocèse?, 
administrés  par  un  archevêque  et  12  évêques.  Le  nombre  des  églises  et 
chapelles  catholiques  s'élève  h  1,016,  desservies  par  16  à  1,  700  prêtres. 
En  outre,  l'Eglise  catholique  a  fonde,  depuis  une  trentaine  d'années,  6 
grands  et  10  petits  collèges,  400  écoles  pour  la  classe  moyenne  et  les 
pauvres,  et  une  centaine  de  couvents  de  tout  genre.  L'Ecosse  compte 
environ  500,000  catholiques  avec  200  églises  et  à  peu  près  autant  de 


(1)  N'ont-ila  pas  un  peu  raison?  (N.  des  Ann.  eath.) 

(2)  Inutile  de  réfuter  cette  insinuation  contre  le  Syllahus,  qui  attaque  d'autant  moins  les 
institutions  anglaises  et  la  Magna  Charta^  que  celle-ci  a  été  promulguée  dans  des  temps  tout 
à  fait  catholiques.  (N.  des  Ann.  cath.) 
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prCtrod.  Il  est  vrai  qu'en  Anj^leterro  commo  on  Ecoaso  cette  augmentation 
cxtraordiiiûiro  est  duo  priDcii^alenient  à  l'iminigration  irlan(lai8o.(l) 

LA    BULLE   l'NAM    SANCTAM, 

Los  adversaires  de  KEglise  ont  tant  de  fuis  invoqué  contre  ello  la  buli  o 
JJnam  sanctam  de  Boniface  VllI,  et  l'on  si  peu  comprise,  qu'il  noua 
paraît  utile  de  reproduire  la  discussion  relative  à  ce  sujet  de  la  Correspon- 
dance de  GenCve. 

La  Gazette  de  VAUanagne  du  Kord^  dont  nous  avons,  paraît-il,  attiré 
Tatention  dans  ces  derniers  temps,  déclare,  le  12  juin  à  propos  d'un  passage 
de  notre  article  du  3  juin,  qu'elle  ''  en  prend  acte."  Ce  passage  était 
extrait  de  la  célèbre  bulle  dogmatique  Unam  sanctam  :  "  Nous  décla" 
rons,  affirmons,  définissons  et  proclamons  qu'il  est  absolument  nécessaire, 
de  nécessité  de  salut,  pour  toute  créature,  d'être  soumise  au  Pontife 
rom.ain."  Cette  proposition  était  précédée  de  cette  observation  que, 
''  surtout  depuis  le  dernier  Concile  du  Vatican,  elle  doit  avoir  aux  yeux 
de  tout  fidèle,  l'autorité  d'un  jugement  infaillible."  Nous  ne  pouvons 
qu'exhorter  la  Gazette  à  prendre  plus  souvent  note  de  nos  paroles.  Mais 
comme  nous  connaissons  la  manière  de  combattre  de  nos  adversaires,  nous 
voulons  dès  à  présent  répondre  à  son  interprétation  connue  ou  a  celle  de 
l'homme  par  les  ordres  duquel  elle  "  a  pris  acte." 

Acte  de  quoi  ?     De  l'assertion  extraite  de  la  bulle    Unam  sanctam  ? 
Nous  n'avons  pas  à  l'adoucir.  Des  conséquences,  désastreuses  pour  l'Etat, 
que  le  Pape  va  tirer  du  dogme  de  l'infaillibilité  ?     Il  faudrait  d'abord  que" 
les  sectaires  de  la  Gazette  eussent  l'intelligence  de  ce  dont  ils  prennent 
acte. 

Ils  entendent  très-mal  l'infaillibilité,  qui,  de  tout;  temps,  a  été  la  préro- 
gative des  papes,  bien  qu'elle  n'ait  été  proclamée  comme  dogme  que  ré- 
cemment, s'ils  supposent  que  c'est  pour  le  Pontife  romain  le  privilège  de 
dire  et  de  décréter  tout  ce  qui  lui  passera  dans  l'esprit.  L'infaillibilité 
n'est  pas  un  instrument  de  caprices  ni  de  convoitises.  Le  pape  est  infail- 
lible :  cela  signifie  que  le  Pape,  quand  il  parle  comme  docteur  suprême, 
ne  peut  pas  se  tromper,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  ne  peut  décréter  que 
ce  qui  est  vrai  et  juste.     Le  Pape  ne  fait  pas  la  vérité,  il  la  proclame. 

Si,  d'aventure,  il  était  juste  que  l'empereur  Guillaume  obéit  en  tout, 
comme  un  simple  préfet,  aux  injonctions  du  Pape,  celui-ci  pourrait  bien, 
sans  doute,  proclamer  cette  vérité,  et  son  décret  serait  infaillible. 

Mais  par  bonheur  pour  l'empereur  Guillaume,  il  n'est  pas  du  tout  ques- 
tion de  cela  dans  la  bulle  Lnam  sanctam,  et  aucun  pape  ne  songera  à 
faire  ce  décret,  attendu  qu'aucun  pape,  vu  qu'il  est  infaillible,  ne  peut 
définir  une  injustice. 

(1)  En  partie,  oui  ;  principalement,  non  ;  nous  ne  le  croyons  pas.(X.  des  Ann.  cath.y 
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Quand  à  Boniface  VIII,  il  a  défini  que  toute  créature  doit  obéissance 
au  pontife  romain  ;  mais  en  quoi  ?  En  tout  ce  qui  touche  au  salut.  Il  a 
proclamé  la  supériorité  de  l'Eglise  et  de  son  Chef  sur  les  Etats,  nous  en 
convenons  et  avec  lui  nous  l'affirmons,  de  peur  de  cesser,  si  nous  en  dou- 
tions, d'être  catholiques.  Mais  il  n'a  jamais  défini  que  cette  suprématie 
entraînât,  pour  les  princes  et  les  Etats,  un  assujettisement  absolu.  Il  a 
toujours  admis  la  distinction  des  deux  ordres  :  le  spirituel  et  le  temporel, 
mais  il  soutient  et  enseigne  que  celui-ci  dépend  de  celui-là,  non  pas  d'une 
dépendance  absolue,  mais  uniquement  relative.  L'Etat  conserve  son 
mouvement  propre,  sa  libre  initiative,  et  se  comporte  comme  pouvoir  sur- 
prême  en  tout  ce  qui  se  rapporte  directement  et  exclusivement  au  bien- 
être  de  la  vie  présente.  Qu'il  s'occupe,  comme  il  l'entend  de  ses  finances, 
de  son  armée,  de  son  commerce,  de  l'ordre  intérieur  et  de  la  paix  entre  les 
citoyens,  de  ses  relations  avec  les  autres  peuples  ;  qu'il  lève  des  impôts? 
qu'il  les  dépenses  en  améliorations  diverses,  qu'il  ait  des  colonies  et  les 
administre,  qu'il  bâtisse  des  casernes  et  les  peuple,  des  chemins  de  fer  et 
les  exploite,  des  constitutions  et  les  abroge  pour  en  bâcler  d'autres,  qu'il 
contracte  des  alliances  et  les  rompe,  l'Eglise  le  laissera  faire,  à  moins 
qu'en  faisant  tout  cela  il  ne  viole  la  justice,  ne  foule  aux  pieds  la  morale 
chrétienne  et  ne  sacrifie  à  ses  vues  politiques  les  intérêts  supérieurs  des 
âmes.  Dans  ce  cas,  l'Eglise  l'avertirait,  le  corrigerait  et  le  punirait.  Elle 
ne  ferait  qu'user  d'un  droit  et  s'acquitter  d'un  devoir  rigoureux.  La  sou 
mission  que  les  princes  ont  à  pratiquer  envers  l'Eglise,  en  cette  matière, 
n'est  donc  à  proprement  parler,  qu'une  soumission  négative  :  elle  consiste 
à  ne  rien  faire,  sur  leur  domaine  temporel,  contre  le  droit  du  domaine 
spirituel  supérieur  et  contigu  qui  appartient  à  l'Eglise.  Dans  les  matières 
ecclésiastiques,  leur  soumission  a  le  caractère  positif,  elle  n'est  que  l'ex- 
clusion de  l'injustice  dans  les  questions  purement  civiles.  Et  de  là  naît 
l'harmonie. 

Mais  que  la  Gazette  n'aille  pas  prendre  peur  une  seconde  fois,  et  craindre 
que  de  cet  accord  ne  naisse  la  confusion.  Voilà  deux  pouvoirs,  de 
nature  très-distincte,  surbordonnés  l'un  à  l'autre  ;  le  plus  élevé  n'absor- 
bera-t-il  pas  celui  qui  est  au. dessous  ?  Et  pourquoi  donc  l' absorberait-il  ? 
La  société  domestique  est  une  société  proprement  dite  ;  elle  est  comprise 
dans  la  société  civile .  Voit-on  qu'elle  en  soit  absorbée  ?  Non,  sans 
efforts  et  sans  lutte,  chacun  reste  à  sa  place  ;  le  prince  sur  son  trône,  le 
père  roi  du  foyer  domestique.  Et  pourtant  ces  deux  sociétés,  enclavées- 
l'une  dans  l'autre,  étant  toutes  les  deux  de  l'ordre  [naturel,  sont  plus  vov 
aines  l'une  de  l'autre  et,  partant,  plus  près  de  se  confondre  qu'une  société 
toute  surnaturelle  qui  a  une  fin  très-nettement  séparée,  des  moyens  qui 
lui  sont  exclusivement  propres,  en  face  d'une  société  purement  naturelle; 
I3lé  la  domine  de  toute  l'élévation  que  lui  donne  son  essence  sublime,  elle 
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la  diii^o   on  toiiant   devant  ses  youx  lo  llamboau  do  riaJ^jfectiblo  vdritiS, 
mais  ni  elle  no  ropprimo,  ni  ollo  no  rabsorbe. 

Il  n'y  a  |>a8  plus  danger  d'envahissement  de  la  part  do  T Eglise  que  du 
côtd  de  ràujo  relativement  au  corpa.  Cc3  deux  substances  vivent  dans 
l'unité  la  plus  complète,  l'âme  dirige  le  corps,  mais  ne  le  transforme  pas 
en  (.'lie.  Le  corps  peut  jus(iu'ii  un  certain  point,  mat<jrialiser  ITime,  et  c'est 
lo  seul  danger  (jue  présente  cette  union  de  doux  substances  si  distinctes. 
Cela  arrive  quand  rùme  abdique  et  abandonne  au  corps  la  direction.  C'est 
aussi  l'unique  péril  dans  le  corps  social,  que  l'Etat  vienne  h  usurper  sur 
les  droits  de  l'Eglise  et  i\  l'enlacer  dans  lo  rijseau  do  ses  lois.  Alors  il 
l'abaisse,  il  la  dégrade  au  niveau  des  intérêts  do  la  vie  présente.  Lo 
flambeau  de  la  vérité  s'éteint,  le  sacerdoce  perd,  avec  son  indépendance, 
toute  dignité.  Bien  vite  l'Eglise  devient,  entre  les  mains  de  l'Eiat,  ua 
instrument  de  gouvernement  et  de  police.  Voyez  l'Eglise  grecque,  voyez 
l'Eglise  moscovite,  voyez  même  l'Egliso  anglicane,  qui,  dans  le  protestan- 
tisme, a  conservé,  grâce  à  sa  constitution  hiérarchique,  une  forme  d'Eglise. 
Quant  aux  autres  sectes,  inutile  d'en  parler.  Ce  ne  sont  pas  des  corps, 
mais  des  atomes  qui  n'ont  entre  eux  qu'un  seul  lien,  la  négation  systéma- 
tique de  la  doctrine  catholique. 


LA   THEORIE   LIBERALE   SUR   L'EDUCATION    (1). 

Parmi  les  questions  si  nombreuses  sur  lesquelles  le  libéralisme  dérai- 
sonne à  plaisir,  il  en  est  une  qui  offre  un  intérêt  plus  palpitant  que  celles 
qui  ont  trait  à  l'éducation  et  à  l'instruction  du  peuple.  Tous  les  discours 
des  faiseurs  libéraux  roulent  invariablement  sur  ce  thème.  Que  l'on  nous 
cite,  par  exemple  une  harangue  à  effet  de  n'importe  quel  rhéteur  du  parti 
du  libre  examen,  qui  n'ait  pour  péroraison  une  vigoureuse  protestation  en 
faveur  de  Vinstruction  des  masses  et  de  leur  émancipation  ! 

Dieu  nous  garde  de  vouloir  nous  opposer  à  l'instruction  du  peuple  î  Ce 
ne  sont  pas  les  catholiques  qui  ont  besoin  de  protester  de  leur  amour  pour 
la  science.  S'il  ne  s'était  pas  rencontré  des  catholiques  pour  élever  et 
liistruire  les  peuples,  on  verrait  encore  les  sacrifices  humains  ensanglanter 
le  sol  de  l'Europe,  et  ailleurs  et  maint  d'entre  nous  peut-être  se  délecterait 
à  boire  du  vin  dans  le  crâne  de  son  ennemi.  D'ailleurs  l'expérience 
nous  a  montré  ce  que  devient  un  peuple  qui  repousse  l'éducation  catho- 
lique. Nous  avons  vu  les  barbares  perfectionnés  du  dix-neuvième  siècle, 
fusiller  leurs  otages  et  s'acharner  sur  leurs  cadavres  tout  comme  les 
sauvages  de  l'an  1er,  et  s'ils  u'ont  bu  du  vin  dans  les  crânes  de  leurs 
victimes,  c'est  peut-être  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  le  temps. 

1  Extva.ii  de  PUtudiant  catholique  de  Gand-  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  recom- 
mander aux  étudiants  catholiques  cette  petite  Revue  dont  la  devise,  Instaurare  omnia  in 
Christo,  montre  assez  l'excellent  esprit  :  assez  prochainement,  VEtadiant  catholique  so 
trouvera  sur  les  tables  de  la  Salle  de  Lecture. 
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Si  donc  nous  haussons  les  épaules  en  entendant  les  bruyantes  déclama- 
tions des  pitres  libéraux,  c'est  à  cause  de  l'absurde  prétention  qu'ils 
ont  de  vouloir  réformer  un  système  consacré  par  l'expérience  des  siècles, 
en  séparant  réducation  de  l'enfance  de  son  instruction,  et  en  mutilant 
ainsi  indignement  les  facultés  dont  Dieu  Ta  doué. 

Notre  intention  n'est  pas  d'exposer  aujourd'hui  toutes  les  raisons  qui 
doivent  nous  forcer  à  réprouver  une  doctrine  aussi  absurde  en  théorie 
qu'elle  est  épouvantable  dans  ses  résultats  pratiques  :  le  bon  sens  seul 
suffit  le  plus  souvent  pour  faire  bonne  justice  des  sophismes  libéraux,  et 
c'est  au  bon  sens  que  nous  voulons  nous  adresser. 

Considérons  un  enfant  au  sein  de  sa  famille  ;  jusqu'à  ce  qu'il  entre  à 
l'école,  l'éducation  qu'il  recevra,  et  ici  nous  entendons  par  éducation  l'en- 
semble des  influences  extérieures  qui  doivent  agir  sur  lui  et  en  former  un 
homme,  sera  triple  :  elle  comprenda  l'éducation  morale  qui  développera 
e  qualités  du  cœur,  et  lui  fera  connaître  les  grandes  vérités  reli- 

gieuses qu'il  devra  respecter  pendant  toute  sa  vie  ;  l'éducation  intellectuelle 
qui  développera  son  esprit  et  élargira  le  cercle  de  ses  connaissances,  et 
enfin  l'éducation  physique,  qu'il  est  inutile  de  définir  parce  que  personne 
n'en  conteste  l'importance. 

Telle  est  la  triple  éducation,  ou  plutôt  tels  sont  les  trois  éléments  de  l'é- 
ducation que  l'enfant  reçoit  dans  la  famille.  Il  les  reçoit  simultanément, 
pour  ainsi  dire  à  chaque  instant  de  son  existence,  jusqu'à  ce  que  ses  besoins 
intellectuels  et  moraux  se  soient  tellement  développés  que  les  parents  ne 
peuvent  plus  suffire  à  la  tâche,  et  sont  forcés  de  le  confier  à  des  mains 
étrangères,  de  l'envoyer  à  l'école. 

L'école  apparaît  donc  comme  le  prolongement  de  la  famille,  et  la  mission 
des  maîtres  se  confond  avec  celle  des  parents,  puisqu'ils  ne  font  autre 
chose  que  de  tenir  la  place  de  ces  derniers. 

Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  que  de  continuer  à  l'école  les  coutumes 
de  la  famille,  de  se  rapprocher  autant  que  possible  du  milieu  où  l'enfant  a 
vécu  jusqu'à  ce  jour. 

Ou  bien  l'on  trouve  que  les  parents  ont  raison  d'élever  leurs  enfants 
comme  ils  l'ont  fait  depuis  des  siècles,  et  comme  ils  le  font  encore  aujour- 
d'hui, à  quelques  rares  et  monstrueuses  exceptions  près,  et  alors  pourquoi 
changer  ce  qui  est  bon,  pourquoi  trouver  nuisible  à  l'enfant  de  huit  ans, 
ce  qui  lui  était  salutaire  jusqu'à  cette  âge  ?  Ou  bien  l'on  trouve  que  les 
parents  ont  tort,  et  alors  on  se  met  en  opposition  avec  les  plus  saintes  et 
les  plus  touchantes  traditions  du  genre  humain,  et  l'on  est  bien  près  de 
ravaler  l'espèce  humaine  au  niveau,  ou  même  au-dessous  des  animaux. 

En  ne  tenant  pas  compte  de  cette  dernière  alternative,  dont  les  très- 
rares  partisans  sont  suffisamment  punis  par  la  réprobation  publique  qui  les 
atteint,  nous  nous  trouvons  donc  en  face  de  cette  catégorie  d'adver- 
saires, qui  poussant  l'inconséquence  à  ses  dernières  limites,  soutiennent 
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on  By«t(^me  (l'<5(lucntion  en  opposition  directe  avec  leurs  propres  actes, 
ee  qui  revient  i^  trouver  (jue  blanc  et  noir  wnt  lamêrae  chose  et  produisent 
le  môme  offot. 

Cou\'-li\  surtout  se  mettent  on  opposition  avec  le  bon  sens  de  la  lo^que 
la  plus  (élémentaire.  Que  l'on  nous  permette  une  comparaison  :  tous  les 
gens  Ronsds  admettent  que  j")Ourun  être  normalement  constitu<^,  il  faut  une 
nourriture  d<5tormin6  ;  ainsi,  par  cxem})]e,  il  est  hors  do  discussion  que 
tout  le  monde  boit  et  mange,  et  (pie  personne  ne  pourrait  se  dispenser  de 
prati'juer  ces  deux  opérations.  Or,  que  dirait-on  d'un  maître  de  pension, 
par  exemple,  qui  se  posant  en  inventeur  d'un  nouveau  système  d'alimen- 
tation, forcerait  ses  <51ùves  à  ne  pas  boire  pendant  les  dix  mois  de 
l'année  qu'ils  passent  chez  lui,  prétextant  qu'ils  auront  tout  le  temps 
de  boire  à  leur  aise  pendant  les  vacances  ?  Que  si  on  lui  demande 
quelles  raisons  l'ont  conduit  à  accepter  ces  étranges  théories  cuHnaires, 
il  pourrait  répondre  que  ses  élèves  ont  des  goûts  trop  différents  en  ce 
qui  concerne  le  boire,  et  que  pour  ne  pas  heurter  les  goûts  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  il  trouve  plus  rationel  et  surtout  beaucoup  plus 
commode  de  supprimer  complètement  les  aliments  liquides.  Cela  serait 
tout  aussi  sensé  que  le  raisonnement  de  ceux  qui,  de  ce  que  dans 
une  école  il  peut  se  trouver  quelques  élèves  d'une  religion  autre  que 
celle  de  la  majorité,  concluent  à  la  nécessité  de  supprimer  tout  ensei- 
gnement religieux. 

Eh  bien  !  nous  le  demandons  à  tout  homme  sérieux,  Quels  seraient 
les  parents  assez  insensés  pour  soumettre  leurs  enfants  à  ce  régime 
qui  les  ferait  mourir  de  soif  pendant  dix  mois  de  l'année  ?  Voilà  cet 
pendant  ce  que  veut  le  libéralisme  au  point  de  vue  moral.  Il  veut 
priver  l'écolier  de  tout  enseignement  religieux,  donc  moral,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  est  à  l'école,  sous  prétexte  que  les  parents  seuls 
doivent  se  préoccuper  de  cette  partie  de  l'éducation.  N'avons-nous  donc 
pas  raison  de  dire  que  le  bon  sens  suffit  pour  démontrer  l'inanité  de 
pareilles  doctrines  ? 


LE  SCAPULA.IRE. 

Mgr.  Pichenot,  ancien  évêque  de  Tarbes,  actuellement  archevêque  de 
Chambérj,  a  prononcé,  au  couronnement  de  Notre-Dame-d'Arcachon,  les 
paroles  suivantes  sur  le  Scapulaire,  que  rappelait  naturellement  la  fête  de 
Notre-Dame  de  Carmel,  célébrée  ce  jour-là.  On  sera  peut-être  bien 
aise  de  les  trouver  ici. 

"'  Les  Ions  serviteurs  se  glorifient  de  porter  les  livrées  de  leurs  maîtres, 
les  courtisans  celles  de  leurs  princea  ;  le  scapulaire  fait  reconnaître  de  Dieu, 
des  anges  et  des  hommes,  les  serviteurs  de  Marie  :  Dieu  le  père  reconnaît 
les  serviteurs  de  sa  fille  bien-aimée,  Jésus- Christ  les  serviteurs  de  sa  mère, 
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le  Saint-Esprit  les  pages  et  les  gardes  d'honneur  de  sa  chaste  épouse  ;  les 
anges  les  respectent,  les  hommes  mêmes  les  moins  dignes  savent  leur 
rendre  hommage,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  démon/jui  ne  respecte  cette  livrée. 
Le  scapulaire  est  comme  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  fondée 
par  la  reine  des  cieux. 

*'  Le  scapulaire  est  une  protection  ;  et  la  sainte  Vierge  a  promis  de  veiller 
sur  ceux  qui  le  porteraient.  Cet  habit  a  deux  parties,  l'une  tombant  sur 
la  poitrine  comme  un  bouclier  contre  l'ennemi  des  âmes,  l'autre  passant 
par-dessus  les  épaules  comme  une  cuirasse  contre  des  ennemis  cauteleux 
plus  terribles  encore.  On  a  vu  de  vaillants  soldats  portant  le  scapulaire 
sur  les  champs  de  bataille,  et  les  balles  venir  s'aplatir  contre  ce  saint 
habit  ;  mais  les  traits  de  Satan  sont  des  balles  beaucoup  plus  dangereuscg 
contre  lesquelles  le  scapulaire  sera  une  protectioa  assurée.  Le  scapulaire 
est  un  grand  sujet  d'espérance  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  c'est 
un  bouclier  qui  préserve  les  âmes  et  sauve  les  coeurs  ;  et  à  la  mort  il  est 
bon  d'en  être  revêtu,  car  Marie  ouvre  ses  bras  et  conduit  au  ciel  ceux  qui 
portent  ce  manteau  royal. 

"  Enfin,  le  scapulaire  est  un  symbole  de  vertu  et  de  sainteté.  Sa  forme 
simple,  sa  couleur  sombre,  son  tissu  grossier,  nous  rappellent  la  simplicité, 
l'humilité,  la  pénitence.  Une  des  grandes  maladies  de  notre  siècle,  c'est  le 
luxe  qui  ruine  les  familles,  jette  dans  la  débauche  ;  sachez  renoncer  à 
toutes  ces  exagérations,  femmes  chrétiennes  et  filles  de  Marie,  les  pauvres 
y  gagneront  et  le  ménage  aussi.  Il  y  a  avec  le  luxe  l'orgueil  qui  fait  tour- 
ner les  têtes,  et  le  sensualisme  qui  fait  tourner  les  coeurs.  La  Vierge  du 
Carmel  vient  apprendre  à  se  mortifier. 

"  Benoit  XIV,  disant  que  la  France  est  le  royaume  de  Marie,  a  ajouté 
qu'elle  ne  périra  pas.  Vive  Dieu  !  nous  ne  périrons  pas  :  la  sainte  Vierge 
est  pour  nous,  Dieu  ne  sera  pas  contre  nous.  Je  viens  de  Lourdes,  que 
je  quitte  les  larmes  aux  yeux  ;  Marie  règne  sur  les  montagnes  et  sur  les 
flots  :  Mirabiles  elationes  maris,  mirabilis  in  aUis  Dominus  ;  assise  sur  nos 
montagnes  pour  recevoir  les  hommages  de  ses  enfants,  et  ici  afin  de  bénir 
les  flots  et  de  protéger  ceux  qui  s'embarquent  pour  les  affaires  ou  pour 
leurs  plaisirs  ;  partout  et  toujours  la  Vierge  est  prête  à  nous  secourir  ou 
à  nous  protéger. 

"  J'espère  que  ces  fêtes  de  Lourdes,  d'Arcachon,  de  Paray-le-Monial  for_ 
ceront  Dieu  à  nous  sauver  et  à  capituler.  Moïse  lutte  contre  Dieu,  Moïse 
tient  bon.  Dieu  recule  ;  il  reculera,  d'autant  plus  qu'il  frappe  à  regret;  il 
semble  qu'il  aime  plus  particulièrement  la  France,  que  sa  Mère  a  tant 
aimée.  Entendez  comme  ils  vous  prient,  dit  Marie  à  son  Fils,  qui  répond  : 
Je  les  sauverai. 

Oui,  nous  serons  sauvés;  Vierge  d'Arcachon,  vous  viendrez  à 
notre  secours.  Cette  couronne  qui  a  été  dépasée  ce  matin  sur  votre  tête 
sera  un  encouragement  et  une  preuve  que  vous  ne  nous  abandonnerez 
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pas.     Allez  à  votre  Fila,  qui  vous  aime  sincôrcmcDt,  et    noue  serons 
sauvas. . . 

*'  Si  Pieu  n  pu  n'inspirer  un  mot,  une  phrase  qui  ai  tét<;  pour  vous  comnto 
une  leçon,  profitez-en  ;  tout  parle  ici,  et  ces  v(?nérées  pontifes,  et  tout© 
cette  assistance,  et  ces  guerriers  et  ces  magistrats,  et  ces  guirlandes  et 
ces  fleurs,  et  ces  oriflammes  et  ces  illuminations.  Lnpidrg  clamahunty 
))ierres,  fleurs,  j)arlez  ;  regardons  tous  avec  amour  la  Vierge  d'Arcacbon. 
Sainte  Marie,  priez  pour  nous  maintenant;  ce  maintenant  est  bien  pré. 
cieux,  alors  que  la  France  se  réveille,  que  les  esprits  droits  comprennent, 
qu'une  vaillante  épée  impose  silence  à  la  perversité  des  doctrines,  nue  le 
Poniiie  uu  Vatican  irappe  a  sa  porte,  lui  qui  vous  a  couronné  le  premier, 
qui  vous  a  procuré  de  dire  :  Je  fuis  l'Jmmaculée-Conception,  donnez-lui  la 
liberté  et  la  paix,  bénissez  son  troupeau  et  ceux  que  nous  laissons.  Vierge 
de  Lourdes,  d'Arcacbon,  de  Verdclais,  du  Laus  et  de  Montmélian,  vous 
serez  inséparable  dans  mon  cœur.  Voilà  ce  qui  au  jugement  de  Dieu  nous 
rassurera.  Voir  Dieu,  l'aimer  toujours,  c'est  la  vie  étemelle.  Jlœc  est 
r'ita  œterna.   Amen. 


LA  SŒUR  JOSEPHINE  (1). 

Le  Messager  de  Toulouse  publie  une  notice  excellente  qui  lui  est  commu- 
niquée par  un  des  plus  énergiques  et  des  plus  savants  vulgarisateurs  de  la 
science  agricole,  M.  Cruzel,  de  Toulouse, — surl'bopital  de  Castelnaudarj. 
Ce  magnifique  établissement  est  pdrairablement  organise  sc^  le  rapport 
de  l'aménagement  ;  des  constructions  y  abritent  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  reçoivent  les  soins  des  Sœurs  de 
Ne  vers.  On  verra  en  lisant  quelques  extraits  de  M.  Cruzel,  comment,  dans 
un  bôpital  où  le  travail  de  la  terre  a  été  organisé  avec  une  véritable  intel- 
ligence, l'emploi  du  temps  et  des  forces  est  fécond  en  résultats  moraux  et 
matériels. 

Nous  laissons  parler  M.  Cruzel  : 

*'  Une  demoiselle  appartenant  à  l'une  des  familles  les  plus  honorables  du 
Limousin,  qui  avait  fait  son  éducation  dans  un  des  meilleurs  pensionnats  du 
pays,  entre  dans  la  congrégation  des  Sœurs  de  Nevers  ; — son  noviciat  ter- 
miné, on  l'envoie  à  l'hôpital  général  de  Castelnaudary. 

"  Cette  établissement  possédait  alors  des  terres  autour  de  la  ville,  un 
métairie   distante   d'une  lieue  le  tout  soigné  à  la  mode  du  temps  c'est- 
à-dire  de  la  routine.     Aussi,  le  rapport  était-il  très-faible. — La  métairie 
n'avait  pu  être  affermée  au-dessus  de  1,200  francs. 
1-^;"  Dans  cet  état  de  choses,  la  jeune  demoiselle  de  Brives,  devenue  sœur 


(1)  Extrait  de  la  Gazette  drt  Campagnet^  de  Pari=). 
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Joséphine,  avait  été  priée,  dès  son  entrée  à  l'hpôital,  de  gérer  ces  terres, 
de  les  faire  cultiver. — Si  cette  nouvelle  occupation  se  trouvait  dans  ses^ 
goûts,  je  l'ignore  ; — si  par  l'éducation  qu'elle  avait  reçue,  elle  en  avait 
acquis  les  aptitudes, — ce  n'est  pas  probable. 

"  Eh  bien  !  c'est  aujourd'hui  la  sœur  Joséphine  qui  est  le  régisseur  unique 
de  toutes  ces  terres  en  culture,  de  celles  qui  se  trouvent  autour  de  l'hôpital 
de  la  métairie  dont  on  ne  pouvait  obtenir  que  1,200  francs  de,  fermage;  et 
d'une  autre  métairie  attenante  à  cette  dernière. 

"  J'ai  parcouru  tous  ces  champs,  tout  examiné  avec  une  attention  facile  h 
comprendre,  en  présence  de  la  singularité  d'une  pareille  situation,  et  j'af- 
firme que  je  n'ai  pas  encore  rencontré  dans  ma  longue  carrière  d'agronome 
des  cultures  faites  avec  plus  de  soin  et  d'intelligence. 

'*  On  peut  interroger  la  sœur  Joséphine  ;  elle  a  réponse  à  tout,  et  réponse 
toujours  satisfaisante. 

" — Ma  sœur,  lui  disais-je,  vos  récoltes  sont  belles  partout,  et  je  m'aper- 
çois que  la  semence  de  tous  vos  champs  diffère  presque  dans  chaque  champ  : 
ici  du  roussillon,  là  une  bladette,  ailleurs  la  variété  ordinaire. 

" — Sans  doute,  Monsieur  :  ici  j'ai  mis  du  roussillon,  parce  qu'il  résiste 
mieux  aux  rafales  du  vent  marin  ;  sur  cet  autre  champ,  là-bas,  j'ai  mis  do 
la  bladette  blanche  ;  à  chaque  nature  de  terrain,  à  chaque  exposition,  je 
livre  la  semence  qui  doit  le  mieux  j  réussir  ; — je  cultive  des  fourrages 
mélangés,  de  la  luzerne  pure,  etc. 

"  Sous  la  direction  de  ce  régisseur  en  cornette  chaque  culture  a  sa  raison 
d'être, — et  le  résultat  que  l'on  peut  aujourd'hui  constater  de  visu  est  bien 
celui  que  vo^idr^iit  obtenir  h  cdtivatcur  le  pluo  exigeant. 

Les  vignes  et  les  prés  sont  cultivés  avec  la  même  intelligence. 
" — Vous  avez,  dis-je  encore  à  la  sœur  Joséphine,  du  foin  bien  réussi  ;  il 
est  parfait  de  qualité. — Oui,  Monsieur,  j'en  conviens  ;  c'est  que  je  n'at- 
tends pas,  pour  faucher  l'herbe,  quelle  soit  trop  faite.  La  raison  est  que, 
dans  cet  état,  elle  constitue  du  fourrage  détestable,  tout  en  ayant  épuisé 
le  sol. 

"  Un  agriculteur  consommé,  lauréat  de  tous  les  concours,  n'aurait  pas 
mieux  dit,  ne  ferait  pas  mieux. 

"  Aujourd'hui  la  sœur  Joséphine  est  l'un  des  plus  intelligents  régisseurs 
de  propriété  rurale  que  je  connaisse.  Je  crois  bien  que  la  première  fau- 
cheuse qui  ait  été  employée  aux  alentours  de  Castelnaudary,  l'a  été  par 
cette  bonne  religieuse,  qui  elle-même  la  monterait  au  besoin,  et  la  ferait 
marcher.  Dans  ce  moment,  c'est  la  moisonneuse  Samuelson  qu'elle  met  en 
œuvre. 

"  La  sœur  Joséphine  assiste  aux  offices  de  la  communauté,  tout  aussi  bien 
que  ses  compagnes,  et  trouve  aussi  le  temps  de  diriger  et  surveiller  tous 
les  détails  de  la  culture,  d'aller  aux  foires  au  besoin,  pour  acheter  ou 
vendre  des  bestiaux,  à  quoi  elle  s'entend  bien  assurément. — J'ai  pu  H 
constater. 
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"  Ello  puonti  sou  ropas  quand  ollo  peut,  se  couohiç  quand  oUo  ou  a  le 
tenip3,  ne  love  aasoa  tOt  pour  Ctro  rendue  aux  champs  avant  le  lever  du 
soleil. 

"  Tout  cela  est  prodigieux  ;  mais  comment  cotte  sœur  peut-elle  mener 
une  vie  si  active,  suffire  îi  tant  do  travaux  divers  ?  Ah  !  c'est  qu'elle 
s'inpii-c  du  sentiment  religieux,  c'est  qu'elle  pirne  les  pauvres  plus  qu'ellc- 
njGmc,  c'est  qu'elle  possède  la  foi  qui  pourrait  soulever  des  montagnes. 

"  Nous  devons  aussi  une  bonne  part  d'éloges  àl'ordonâteur,  aux  adn^ims- 
trateurs  et  au  m(5docin  do  Phôpital  gea^iral  de  Castelnaudary.  Par  .leur 
zèle,  leur  solicitudo,  leur  intelligence  et  leur  activiti!;,  ils  secondent  admira- 
blement les  bonnes  soeurs,  et  ils  ont  au  faire  do  cet  établissement,  comme 
je  le  disais  plus  haut,  une  véritable  ruche  chrétienne. 

"  L'hôpital  général  de  Castelnaudary  est  une  infirmerie,  une  école,  un 
asile,  un  ouvroir,  un  atelier  quelquefois. — C'est  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  complet,  pour  le  soulagement  des  malades,  pour  le  repos  des 
vieillards,  pour  l'entretien  de  ^a  santé  de  tous,  pour  l'enseignement  des 
jeunes  ouvrières  sans  parents,  sans  ressources. — Là  travaillent,  dans  la 
mesure  de  leur  forces,  ceux  qui  peuvent  travailler  ;  les  enfants  étudient, 
travaillent  aussi  quelque  peu,  et  jouent  comme  jouent  les  enfants,  sous  la 
surveillance  et  la  protection  maternelle  des  Soeurs. 

"Il  y  a  une  place  pour  chaque  chose,  et  chaque  chose  est  à  sa  place. 
Chaque  sexe,  chaque  âge  a  son  dortoir,  la  salle  à  manger  qu'il  lui  faut. 
Tout  cela  est  distinct  et  séparé.  Parlerai  je  de  la  maison  de  Dieu  ?  Un 
bijou  d'église,  orné  avec  un  goût  exquis,  splendide,  mais  simple,  tout  y 
porte  au  recuillement,  inspire  l'espérance,  excite  aux  efifusions  de  l'âme 
vers  le  Créateur.  J'y  ait  entendu  avec  bonheur  les  voix  harmonieuses  et 
sympatiques  de  tous  ces  pauvres  enfants  orphelins,  qui,  sans  attaches  au 
dehors,  semblaient,  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur  le  remercier  de 
les  avoir  placés  sous  l'égide  des  saintes  filles  dont  le  dévouement  les  dé- 
dommage de  l'affection  de  parents  qu'ils  ont  perdus  ou  qui  les  ont  aban* 
donnés. 

"  En  un  mot  l'hôpital  de  Castelnaudary  est  une  ruche  chrétienne,  oii  l'on 
travaille,  et  surtout  où  l'on  prie,  parce  que  travailler  c'est  prier.  On  y 
remarque  cette  division  du  travail,  dont  on  parle  tant,  et  qu'on  ne  réalise 
guère,  si  elle  n'est  inspirée,  comme  ici,  par  le  sentiment  religieux. — Il 
faut  voir,  sous  la  direction  de  la  bonne  Mère  supérieure,  si  bien  digne  par 
sa  piété  et  sa  haute  intelligence  de  commander  aux  anges  de  dévouement 
que  la  règle  a  placés  sous  ses  ordres,  comment  chacun  des  habitants  du 
saint  asile  accomplit  la  tâche  dont  il  s'est  chargé  volontairement. 

''  Sans  doute,  ces  enfants,  ces  jeunes  garçons,  ou  ces  jeunes  filles,  ces 
vieillards  infirmes  ou  valétudinaires,  ne  rendent  pas  une  grande  somme  de 
travail  ;  mais  enfin  le  nombre  considérable  des  petits  résultats  obtenus 
(qui  tournent  au  profit  de  l'établissement)  finit  par  constituer  un  appoint 


DON  CARLOS.  705 

d*une  certaine  valeur,  au  budget  des  recettes. — Sans  cela  ;  comment  ex- 
pliquer qu'un  revenu  fixe  de  trente-six  à  quarante  mille  francs  puisse  suffire 
à  toutes  les  dépenses  dont  l'accroissement  annuelle  est  manifeste  ?  Ac- 
croissement qui  d'ailleurs,  n'a  d'autre  objet  que  l'amélioration  de  toutes 
choses,  et  en  particulier  l'augmentation  du  bien-être  de  tous  les  habitants- 
de  l'hospice. 

N'est-ce  pas  merveilleux  ? 

Voyons  maintenant  les  résultats  d'écrits  par  M.  Ci  uzel. 

"  TiPS  T)ienses  ^t  ba^il<^S  vn^jyi *roy"^<^  rl'^  1"]-iA»~,i^ol  rfAr\At>rJ  ^r>  r<or;fnlT>n.,rln-,.TT 

trouvent  sur  place,  ont  sous  la  main  toutes  les  ressources  nécessaires  à 
l'alimentation  du  personnel  qui  les  entoure.  Elles  ont  entr'autres,  dés 
basse-cours  ou  abondent  des  volailles  de  toute  espèce,  c'est  comme  un 
compartiment  de  l'arche  de  Noé, — une  pprcherie  comme  on  n'en  voit  que 
dans  les  établissements  d'une  production  industrielle, — des  vaches  laitières 
des  meilleures  races. 

"  Vous  dire  maintenant  quelle  propreté  règne  dans  les  cours,  dans  les^ 
étables,  dans  la  bergerie,  serait  surperflu  ;  mais  ce  qu'on  n'imaginerait  pas 
c'est  avec  quelle  intelligente  économie  tous  les  animaux  dont  je  viens  de 
parler  sont  nourris. 

"  D'abord  les  gardiens  sont  des  invalides  qui  pour  vaquer  à  la  besogne 
isont  toujours  en  nombre  suffisant, — chacun  fait  ce  qu'il  peut  faire,  à  l'heure 
dite,  et  cela  est  si  bien  entendu  que  la  besogne  qui  lui  incombe  est  très- 
sagement  calculé  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  hygiénique.  Il  en  est  de 
même  de  l'entretien  des  jardins  ;  car  51  y  en  a  plusieurs  On  fait  en  outre 
une  culture  maraîchère  sur  des  terrains  rapprochés  de  l'établissement  dont 
on  tire  des  provisions  de  toutes  sortes  et  des  fruits  qui  ne  laissent  jamais  en 
défaut  la  Sœur  chargée  de  l'économat. 

"  Un  détail  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Tous  les  volatiles,  tous  les 
produits  de  la  porcherie  et  du  jardin  passent  à  la  cuisine,  et  depuis  qu'il  y 
a  des  fraises  dans  les  jardins,  on  distribue  deux  fois  par  semaine  trois  cents 
portions  de  fraises  bien  sucrées  dans  l'établissement. 

"  J'ai  été  ému  en  pensant,  à  cette  occasion,  aux  vieillards  et  aux  enfants 
qui  ont  leur  part  dans  la  distribution. 

N'est-ce  pas  que  madame  la  Supérieure  comprend  assez  bien  le  sens  de 
la  devise  :  Egalité^  Fraternités*^ 

Quel  dommage  que  cette  agriculture  soit  congréganiste  !  Elle  aurait 
peut-être  les  honneurs  d'une  éloge  dans  l'organe  de  V enseignement  laïque  î 

L.  Hervé. 


DON   CARLOS. 


Au  moment  oii  ce  prince,  qui  a  pris  le  nom  de  Charles  VII,  attire  sur 
lui  l'attention  par  sa  lutte  au-delà  des  Pyrénées,  on  ne  sera  pas  fâché  de 
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lire  sur  sa  personne  qucKjuca  ddtuils  biographnincs,  qui  ont  <jt6  commu- 
niuues  îi  la  presse  par  le  comité  qui  soutient  sa  cause. 

Don  Carlos  do  Bourbon  et  d'Esté  est  r\6  à  Lcibacli  (Autriche),  le  30 
mars  1848. 

Son  porc  l'infiint  don  Juan  de  Bourbon  et  de  Brcgancc,  second  fils 
de  Charles  VI  et  sa  mère,  la  princesse  dona  Maria  B^atrix,  fille  de  Fran- 
çois IV,  grand  duc  de  Toscane,  et  sœur  par  conséquent  de  Mme.  la  com- 
tesse de  Chambord,  traversaient  Lcibach  le  29,  en  chaise  de  po^c,  pour 
gagner  Vienne  et  rejoindre  leurs  familles. 

C'est  dans  un  modeste  hutel  de  cette  ville  d'Illyrie  que  vint  au  monde  le 
descendant  d'Henri  IV.  Son  auguste  mère  avait  à  peine  de  quoi  couvrir 
le  corps  do  ce  futur  souverain  d'Espagne. 

Don  Carlos  est  donc  entré  dans  sa  vingt-sixième  année. 

Rappelons  que  Charles  VI  avait  trois  fils  : 

Don  Fernando, — don  Carlos, — don  Francisco. 

A  la  mort  du  premier  (1853),  son  frère  don  Carlos,  héritier  du  trône 
d'après  la  loi  salique,  lutta  sept  ans  sous  le  nom  de  Charles  V,  contre  sa 
belle-sœur  dona  Cristina,  femme  de  Ferdinand  VII,  qui  avait  arraché  à 
celui-ci  à  son  lit  de  mort  un  testament  instituant  héritière  du  trône  sa  fille 
dona  Isabelle. 

La  quadruple  alliance  et  la  trahison  de  Maroto  forcèrent  Charles  V 
(1839)  à  chercher  un  refuge  à  Bourges. 

Charles  V  avait  aussi  trois  fils. 

Don  Carlos, — don  Juan, — don  Fernando. 

A  Bourges  il  abdiqua  en  faveur  du  premier  qui  prit  le  titre  de  Charles 
VI  et  le  nom  de  comte  de  Montemolin,  et  toute  la  famille  se  transporta  à 
Trieste. 

C'est  là  que  mourut  Charles  VI. 

Son  frère  don  Juan,  devenu  héritier  du  trône,  lui  succéda  et  abdiqua  à 
son  tour  le  3  octobre  1868,  en  faveur  de  son  Fils  aîné  Charles  YJ.I,  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  Madrid. 

Don  Carlos  est  un  grand  jeune  homme  (près  de  six  pieds)  aux  formes 
athlétiques,  mais  excessivement  distinguées,  au  front  intelligent  ;  ses  ma- 
nières sont  affables  et  princières,  si  princières  que  le  sachant  dans  un  salon, 
vous  vous  écriez  à  sa  vue  :  "  Voilà  le  roi  !  '^  Son  regard  profond  est  à  la 
fois  doux  et  énergique  et  sa  conversation  surprend,  charme  et  révèle  la  jus- 
tesse de  son  jugement  et  ses  lectures  favorites. 

Charles  VII  connaît  à  fond  les  classiques  latins  et  a  suivi  avec  succès 

tous  les  cours  de  philosophie  et  de  mathématiques.     Ses  connaissances  en 

histoire  et  en  géographie  sont  très-complètes,  et  il  est  familiarisé  avec  les 

législations  espagnole  et  française,  notamment  avec  le  Fuero  juzgo,  laesiete 

2>artiaas,  le  Code  romain  et  le  Code  napoléon. 


DON   CARLOS.  707 

Charles  VII  parle  facilement  Tespagnol,  le  portugais,  le  français,  Titalien 
et  l'allemand,  et  connaît  assez  l'anglais. 

Il  monte  admirablement  à  cheval  et  excelle  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  tirant  à  merveille  le  sabre,  Pépée  et  le  pistolet. 

Don  Carlos  a  épousé,  le  4  février  1867,  la  princesse  dona  Margarita 
de  Bourbon,  fille  de  feu  Mme  la  duchesse  de  Parme,  et  dont  l'ins- 
truction et  l'intelligence,  l'esprit  français  et  le  courage  sont  également 
remarquables. 

Cette  union  de  plus  en  plus  heureuse  s'est  réalisée  non  pas  sous  la  pres- 
sion des  affaires  d'Etat,  mais  vraiment  à  l'espagnole  et  sous  l'influence  de 
l'affection  irrésistible  des  deux  jeunes  gens. 

En  1864,  la  très-regrettée  duchesse  de  Parme  arrivait  à  Venise  (où  a 
demeuré  longtemps  son  frère  Mgr.  le  comte  de  Chambord)  avec  sa  fille 
dona  Margarita  et  son  fils  le  duc  Robert. 

La  Providence,  sans  doute,  avait  voulu  que  son  palais  se  trouvât  juste 
en  face  de  celui  qu'habitait  depuis  quelques  années  la  princesse  dona  Béa- 
trix  avec  le  jeune  don  Carlos. 

Tous  les  palais  de  Venise  ont  des  balcons. 

Chaque  soir  dona  Margarita  venait  y  respirer  et  penser  à  sa  chère 
patrie. 

Chaque  soir  aussi  don  Carlos  y  rêvait  à  la  même  heure  aux  conquêtes 
de  Pelage. 

Les  regards,  sous  le  poétique  ciel  de  Venise,  les  soupirs  pour  la  patrie 
absente,  ne  pouvaient  que  se  rencontrer.  Puis  ces  deux  âmes  étaient 
nées  l'une  pour  l'autre,  et  ces  deux  familles  illustres  par  leur  passé, 
grandes  par  leurs  épreuves,  étaient,  destinées  à  s'unir  par  un  nouveau 
lien. 

Le  4  février  1867,  les  deux  novios  (fiancés)  recevaient  la  bénédiction 
nuptiale  dans  la  chapelle  de  Froshdorff  et  partaient  avec  leur  mère  Par. 
cliiduchesse  dona  Béatrix  pour  passer  leur  lune  de  miel  au  château  d'E- 
benzwejer,  propriété  de  Mgr.  le  comte  de  Chambord. 

De  ce  mariage  sont  nés  ; 

La  princesse  dona  Bianca  (octobre  1868). 

Le  prince  des  Asturies,  don  Jaime  (juin  1870). 

La  princesse  dona  Elvira  (novembre  1872). 
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XYu: 

l'iiekitiere  de  la  tour-ulanche. 

Cependant  Iléltine,  ou  plutôt  Madame  la  duchesse  de  Flamanville,  avaib 
rcmanju^,  en  traversant,  dans  sa  voiture,  une  rue  de  Paria,  en  compagnie 
de  son  mari,  une  pauvre  petite  fille  de  8  à  9  ans,  qui  lui  parut  avoir  une 
grande  rcs^cuiViuiicc  avec  B^-atrîce.  Cette  penscc  îu  poursuivant  puit jat, 
ciic  s  adressa  de  nouveau  au  docteur  Vargat  pour  découvrir  sa  résidence. 
Celui-ci  après  bien  des  recherches  crut  y  avoir  réussi.  Il  fit  donc  part  do 
ses  soupçons  h  llélùne  et  convinrent  du  jour  et  de  l'heure  où  ils  n'y  pré- 
senteraient. Rachcl,  la  folle  Rachel,  en  fut:  prévenu  à  temps,  on  ne  sait 
comment,  et  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  sauver  Béatrice. 

Au  milieu  des  rues  étroites  qui  entouraient  naguère  encore  Téglise  de 
Notre-Dame,  il  y  en  avait  une  plus  obscure,  plus  sale  que  toutes  les  autres. 

C'était  dans  l'une  des  plus  pauvres  maisons  de  cette  rue  qu'était  assise, 
sur  un  tabouret,  aux  genoux  d'une  femme  à  l'air  morne  et  sévère  l'hériti- 
ère de  la  Tour-Blanche. 

Elle  était  pauvrement  mise,  mais  ses  vêtements  étaient  très-propres,  et 
le  paraissaient  peut-être  davantage  par  le  contraste  qu'ils  offraient  avec 
la  saleté  de  l'appartement,  les  meubles  noircis  par  le  temps  et  la  poussière 
qu'il  contenait. 

Le  visage  de  la  pauvre  enfant  avait  subi  un  changement  depuis  qu'elle 
avait  été  arrachée  au  toit  où  elle  était  née.  Elle  était  pâle,  avait  un  air 
d'anxiété  et  de  souci  ;  mais  son  teint  était  blanc  comme  de  l'albâtre,  et  si 
transparent  que  l'on  pouvait  suivre  ses  veines  bleues  et  délicates  sur  son 
cou  et  sur  ses  tempes.  Ses  traits  étalent  plus  développés  ;  mais  on  pou- 
vait craindre,  d'après  l'aspect  de  sa  figure,  qu'elle  ne  fût  pas  destinée  à 
vivre  longtemps.  Ses  grands  yeux,  si  tristes  dans  leur  expression,  avaient 
un  éclat  qui  n'était  pas  naturel,  et  au-dessous  de  la  paupière  inférieure, 
il  y  avait  une  teinte  gris  perle  qui  indiquait  une  grande  délicatesse  de 
Doitrine,  ses  longs  cheveux  dorés  étaient  relevés  sur  ses  tempes  et  tom- 
baient en  tresses  jusqu'à  sa  ceinture  ;  ils  ajoutaient  un  charme  tout  parti- 
culier à  son  genre  de  beauté,  et,  en  la  voyant  amsi,  assise,  les  yeux  levé? 
vers  la  sombre  figure  de  Rachel,  qui  semblait  rentrer  d'une  course,  il 
aurait  été  impossible  de  ne  pas  éprouver  pour  elle  des  sentiments  de  pitié, 
de  tendresse  et  d'affection. 

Rachel  était  agitée  et  troublée,  comme  si  elle  eût  été  dans  l'attente 
d'un  événement  qui  dût  être  pour  elle  une  source  d'inquiétude  et  peut- 
être  de  chagrin.  Elle  avait  le  front  plissé,  les  lèvres  serrées,  et,  quoique 
ses  yeux  restasssent  fixés  sur  Béatrice,  il  était  évident  que  ses  pensées 
étaient  loin.  Son  visage  et  ses  lèvres  étaient  dénués  de  couleur,  mais  il 
n'y  avait  plus  dans  son  air  et  dans  ses  manières  cette  expression  que 
nous  avons  remarquée  lorsque,  à  la  porte  de  sa  chaumière,  elle  avait  épou- 
vanté madame  Rivolat. 

La  vérité  est  qu'elle  avait  beaucoup  gagné  sous  le  rapport  de  sa  per- 
sonne ;  ses  cheveux  étaient  bien  peignés  en  bandeaux  sur  ses  tempes,  et 
elle  était  décemment  habillée.     Elle  avait  perdu  ses  manières  de  folle,  et 
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sa  voix  n*avait  plus  cette  acrimonie  avec  laquelle  elle  avait  forcé  Béatrice 
à  s'agenouiller  et  à  prier  auprès  de  sa  sœur  morte. 

Cependant  en  parlant  avec  Béatrice,  elle  avait  un  ton  froid  et  morose, 
et  ce  n'est  que  par  moments  qu'on  aurait  pu  deviner  qu'elle  était  animée 
de  tendres  et  ardentes  sympathies  qu'elle  cherchait  à  dissimuler. 

Elle  avait  posé  ses  deux  mains  sur  la  têfe  de  Béatrice,  et  elle  caressait 
doucement  ses  longs  cheveux. 

Après  un  silence,  elle  poussa  un  soupir  et  dit  : 

— Béatrice,  je  désire  que  vous  fassiez  bien  attention  à  ce  que  je  vais 
vous  dire,  et  que  vous  vous  rappeliez  chacune  de  mes  paroles.     Vous 
m'entendez  ? 
-   -T-Oui,  Kachel,  répondit  Béatrice,  d'une  voix  douce  et  argentine. 

— Vous  êtes  dans  votre  neuvième  année,  poursuivit  Rachel  en  continu- 
ant de  carrosser  ses  cheveux  ;  vous  êtes  donc  encore  une  enfant  par  les 
ans,  mais  vous  avez  cessé  de  l'être  sous  le  rapport  de  l'intelligence  ou  de 
l'instruction  que  vous  avez  reçue  dans  votre  ancienne  habitation,  et  les 
deux  années  de  travail  constant  que  je  vous  ai  consacrées,  ont  été  perdues. 
Vous  me  comprenez  ? 

— Oui,  répondit  Béatrice. 

— Très-bien  :  à  présent,  faites  attention  à  ce  qu3  je  vais  vous  dire,  et 
s'il  y  a  quelque  chose  que  vous  ne  saisissiez  pas  bien,  ne  craignez  pas  de  • 
me  demander  des  explications.     Vous  écoutez  ?  dit  Rachel  lentement. 
— J'écoute,  répondit  Béatrice. 

Elle  croisa  ses  mains  sur  son  genou,  et  leva  les  yeux  d'un  air  de  pro- 
fonde attention. 

— Je  vous  ai  dit,  enfant,  reprit  Rachel,  que  j'ai  volé  votre  sœur,  quand 
elle  était  encore  au  berceau.  Je  vous  ai  dit  que  j'avais  fait  cela  pour 
satisfaire  une  vengeance  qui  me  paraissait  être  insatiable.  Vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  que  la  vengeance,  mais  vous  le  saurez  un  jour. .  .Quand  ? 
Dieu  le  sait.  Je  vous  ai  dis  que  je  l'ai  gardée  soigneusement  cachée, 
inconnue  de  tout  le  monde,  excepté  de.  moi. .  jusqu'au  jour  oii  elle. . 

Rachel  fit  plusieurs  efiforts,  et  le  mot  ''  mourut"  eut  une  peine  infinie  à 
sortir  de  ses  lèvres.  Elle  porta  les  mains  à  ses  yeux,  et  essuya  deux  larmes 
brûlantes.     Puis  elle  toussa  avec  une  sorte  d'impatience,  et  continua  : 

•  .^Vous  ne  savez  pas  cela,  mais  je  vous  le  dis  à  présent,  tandis  que  voua 
•étiez  étendue  sans  connaissance  auprès  de  votre  sœur  morte,  je  fus  frappée 
de  la  ressemblance  qui  existait  entre  vous  et  elle,  et,  plein  d'angoisse,  de 
haine  et  de  rage,  cédant  à  une  impulsion  irrésistible,  je  vous  revêtis  de  la 
robe  de  votre  sœur  qui  était  un  ange  au  ciel,  et  je  la  portai,  elle,  dans  la 
mare  où  on  la  trouva.  Je  l'avais  privée  de  toutes  les  jouissances  que 
donne  la  richesse,  durant  sa  vie  ;  je  ne  voulais  pas  qu'elle  fût  enterrée 
obscure  et  inconnue.  Elle  fut  déposée  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  avec 
la  pompe  et  les  honneurs  qui  lui  était  dus.     Elle  eut,  du  moins  les  prières 
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dc3  ministres  du  ciel  et  Ton  versa  dca  larmes  sur  son  cercueil.  Ma  pauvre 
. . .  colombe . . ,  outragdc ...  la. . .  la . . .  seule . . .  consolation  de  mon . . 
cœur. . .  de  mon. . . 

La  voix  do  Kachcl  se  perdit  dans  une  explosion  de  sanglot;  et  Bdatrico 
murmura  avec  émotion  : 

— Que  Dieu  ait  pitid  de  l'âme  de  ma  sœur! 

— Oui,  oui,  rt5pota  Ilachcl,  et  de  ceux  qui,  en  faisant  mon  malheur, 
l'avaient  condamnée  à  la  misère,  car  moi  je  n'en  aurai  pas  pour  eux  do 
pitid . . . 

Elle  s'arrêta  pour  se  remettre  de  son  agitation,  et  reprit  ensuite  avec 
plus  de  calme  : 

—Vous  savez,  Bdatrice,  comment  nous  quittâmes  ma  chaumière,  et  com" 
ment  nous  avons  vdcu  depuis.  Vous  savez  que  votre  cousine  Ildlène 
règne  là  oh  vous  deviez  être  reine. ..  qu'elle  jouit  de  vos  richesses,  tandis 
que  vous  menez  une  vie  de  pauvreté.     L'aimez-vous  toujours  ? 

— Oui,  répondit  Béatrice,  avec  assurance. 

— Quoiqu'elle  jouisse  injustement  de  ce  qui  vous  appartient  ? 

— Elle  ne  sait  pas  que  je  suis  vivante,  répliqua  Béatrice  ;  si  elle  le  savait, 
elle  en  serait  heureuse  et  enchantée.  Si  j'allais  à  elle  et  que  je  lui  dise  : 
Je  suis  votre  chère  Béatrice,  que  vous  croyez  morte,  elle  me  serrerait  sur 
'son  cœur  et  pleurerait  de  joie. 

— Ma  chère  enfant,  elle  ne  ferait  rien  de  tout  cela,  répondit  Rachel. 
Votre  apparition  sera  sa  ruine,  sa  destruction,  et  elle  vous  maudira  et  vous 
haïra. 

— Je  ne  causerai  jamais  sa  destruction,  dit  Béatrice  avec  fermeté. 

— Alors,  il  ne  faut  pas  que  vous  disiez  à  personne  que  vous  êtes  une 
Eomilly  ;  dites  que  vous  vous  appelez  Reboul, —  un  nom  que  je  portais  au- 
trefois, dans  ces  jours  heureux  qui  ne  reviendront  jamais. 
*  ^^Mais  êtes-vous  bien  sûre  que  si  j'allai  voir  ma  cousine  Hélène,  que 
je  me  jette  à  son  cou  et  que  je  lui  dise  que  je  n'étais  pas  morte,  elle  ne 
serait  pas  contente  de  me  retrouver,  et  qu'elle  nous  abandonnerait  dans  la 
pauvreté  où  nous  sommes  ? 

— Elle  se  reculerait  de  vous  comme  à  la  vue  d'un  serpent  dont  elle 
redouterait  le  poison,  répliqua  Rachel  d'un  air  sombre.  Je  vous  dis  que 
vous  la  perdriez.  Il  est  inutile  que  je  vous  exphque  pourquoi  ;  mais  je 
vous  affirme  qu'il  en  serait  ainsi,  et  si  vous  retourniez  à  la  Tour-Blanche, 
TOUS  y  seriez  peu^être  flattée,  carressée,  vous  y  trouveriez  une  existence 
de  luxe  et  de  richesse,  car  vous  y  seriez  maîtresse,  sous  la  garde  d'un 
tuteur,  bien  entendu  ;  mais  là,  Béatrice,  vous  n'auriez  nipère,  ni  mère,  ni 
votre  cousin  Raoul,  ni  votre  cousine  Hélène.  Tout  le  monde  vous  serait 
étranger,  et  vous  n'auriez  que  ces  domestiques  occupés  de  leurs  intérêts 
égoïstes. 

— Je  ne  veux  pas  causer  la  perte  de  ma  cousine  Hélène,  et  je  ne  pro- 
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noncerai  plus  le  nom  de  Romilly,  dit  Béatrice  avec  un  soupir,  mais  d'un 
ton  résolu. 

Jusqu'à  ce  que  je  vous  dise  :  Avancez  et  proclamez- vous  ce  que  vous 
êtes  :  Béatrice  de  Romilly,  la  fille  vivante  du  baron  de  Romilly.  Alors 
sonnera  l'heure  de  votre  bonheur,  et  aussi  celle  de  ma  vengeance. 

— Mais  aucun  malheur  ne  menacera  ma  chère  Hélène  ?  dit  Béatrice. 

Un  sourire  étrange  passa  sur  la  figure  de  Rachel  qui  répondit  : 

— Elle  a  fait  beaucoup  pour  gagner  votre  amour. 

Puis,  après  un  moment,  elle  ajouta  : 

— Souvenez-vous  que,  en  renonçant  au  nom  de  Romilly,  vous  vous  con- 
damnez pour  un  temps,  à  la  pauvreté  et  au  travail,  à  une  période  de  sou- 
cis et  de  luttes,  et  peut-être  d'angoisse.  Vous  avez  goûté  les  douceurs 
d'une  existence,  et  vous  avez  connu  déjà  les  amertumes  d'une  autre,  et  si, 
un  jour,  vous  vous  lassez  du  chemin  que  vous  choisissez  en  ce  moment,  il 
est  possible  que  vous  puissiez  retrouver  le  luxe  d'autrefois,  mais  en  le  fai- 
sant prématurément,  vous  perdriez  celle  que  vous  dites  aimer,  et  vous  me 
sacrifierez,  moi. 

— Vous  m'avez  répété,  chaque  soir,  lorsque  je  m'agenouillais  pour  dire 
mes  prières,  de  me  rappeler  que,  quoique  mon  père  ait  détruit  votre  bon- 
heur, je  ne  devais  pas  moins  prier  pour  lui. 

— Eh  bien,  enfant  ?  demanda  Rachel  avec  un  air  de  surprise. 

— A-t-il  réellement  détruit  votre  bonheur  ?  dit  Béatrice,  sans  trop  com- 
prendre la  portée  de  ses  paroles. 

— Oui,  répondit  Rachel  avec  une  explosion  de  rage  et  de  larmes. 
Béatrice  attendit  quelques  instants  et,  continua  d'une  voix  basse  et  trem- 
blante : 

—  Et  vous  m'avez  dit  aussi,  que  ma  mère  était  cause  de . . . 

— Je  vous  ai  dit  la  vérité,  répliqua  Rachel  d'un  ton  plus  calme  et  plus 
triste.  Mais  ce  sont  là  des  choses  que  vous  êtes  trop  jeune  pour  com- 
prendre, mais  vous  le  pourrez  un  jour. 

— Dans  tous  les  cas,  reprit  Béatrice,  je  suis  assez  grande  pour  voir  quç 
vous  avez  beaucoup  d'irritation  contre  mon  père,  qui  hélas  !  n'est  plus. 
Et  cependant,  je  ne  vous  ai  jamais  entendue  le  maudire,  et  vous  semblez 
paraître  aimer  à  m'entendre  prier  pour  lui  tous  les  soirs.     Je  sais  que  vous 
chérissiez  beaucoup  ma  soeur,  votre  chagrin  me  l'a  prouvé,  et  vous  avez 
été  bonne  pour  moi,  quoique  nous  soyons  plus  pauvres  que  quand  j'étais  à 
la  Tour-Blanche.     Je  sais  aussi  que  ma  cousine  Hélène  m'aimait  beau-' 
coup,  et  qu'elle  était  excellente  pour  moi.     Je  ferai  donc  tout  ce  que  vous 
me  direz.     Mon  père  et  ma  mère   eurent,  dites-vous,  des  torts  à  votre 
égard,  je  tâcherai  de  vous  rendre  heureuse,  pour  que  vous  puissiez  leur 
pardonner.     Je  ne  vous  sacrifierai  pas,  Rachel,  et,  si  je  puis,  je  ne  caur 
serai  pas  de  mal  à  ma  cousine.     J'oublierai,  pour  cela,  que  je  me  nomme"*^ 
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de  llomilly,  ot  jo  porterai  lo  nom  de  Reboul  jusfju'au  jour  où  vous  mo 
direz  que  je  piiis  reprendre  le  mien. 

Très-bien!  s'dcria  llachel. 

Alors  elle  passa  ses  bras  autour  du  cou  de  Béatrice,  et  lui  dit  : 

— A^ous  allez  me  quitter,  enfant. 

Béatrice  la  regarda  avec  étonncmcnt. 

— Vous  quitter,  répéta-t-elle.     Quand  ? 

— Pas  de  questions,  mais  obéissez,  dit  Rachel  avec  un  accent  de  sévé- 
rité. Il  viendra  ici,  tout  à  l'heure,  une  personne  qui  vous  emmènera  avec 
elle. 

— Avec  elle,  répéta  Béatrice  d'une  voix  faible. 

Oui,  avec  elle,  dit  Rachel.  C'est  un  homme  d'humbles  moyens,  mais 
doué  de  beaucoup  de  persévérance,  ayant  de  la  bonne  volonté,  et  une 
excellente  nature.  Il  a  une  femme,  et  plusieurs  enfants  confiés  à  ses  soins 
les  uns  plus  âgés,  les  autres  plus  jeunes  que  vous.  Vous  serez  traitée 
comme  si  vous  étiez  de  la  famille,  et  vous  serez  certainement  plus  heureux 
que  vous  n'avez  été  avec  moi.  Il  faudra  considérer  cet  homme  comme 
votre  père. 

Béatrice  baissa  la  tête. 

Rachel  remarqua  le  changement  qui  s'opérait  dans  l'expression  de  ses 
traits,  et  elle  se  hâta  de  dire  par  voie  d'explication  : 

— J'entends  par  là  qu'il  aura  de  l'autorité  sur  vous,  et  qu'il  faudra  que 
vous  lui  obéissiez  comme  à  moi-même.  Si  vous  êtes  docile  et  douce,  comme 
vous  l'avez  été  avec  moi,  il  sera  bon  et  indulgent  pour  vous  ;  mais  si  vous 
vous  montriez  fière  et  hautaine, —  ce  qui  pourrait  arriver, —  et  comme 
vous  avez  été  quelquefois  à  l'égard  d'enfants,  dont  le  seul  crime  était  leur 
pauvreté,  et  qui  vous  tourmentaient,  vous  auriez  à  en  subir  les  consé- 
quences. 

— Ne  me  renvoyez  pas,  Rachel,  je  vous  en  prie,  dit  Béatrice  d'une  voix 
suppliante. 

— Cela  doit  être  ainsi  ;  il  y  a  d'autres  raisons  qui  vous  touchent,  vous, 
presque  autant  que  d'autres,  et  qui  ne  permettent  pas  que  vous  restiez  une 
heure  de  plus  avec  moi,  répondit  Rachel.  J'ai  à  lutter  contre  un  serpent 
rusé,  contre  un  ennemi  subtil,  et  il  faut  que  je  le  combatte  par  ses  propres 
armes.  Vous  ne  me  comprendrez  pas,  quand  même  je  chercherais  à  m'ex- 
phquer.  Vous  n'avez  qu'à  vous  rappeler  la  promesse  que  vous  avez  faite 
de  ne  pas  perdre  votre  cousine  Hélène,  et  de  ne  pas  me  sacrifier  ;  et  cette 
promesse,  vous  ne  pouvez  la  tenir  qu'en  m'obéissant  et  en  faisant  tout  ce 
que  je  vous  demande. 

— Je  vous  obéirai,  répondit  Béatrice  avec  tristesse. 

Rachel  l'attira  à  elle  et  l'embrassa  sur  le  front. 

Béatrice,  reprit-elle,  au  bout  d'un  instant,  vous  avez  appris,  à  un  âge 
bien  tendre  le  bien  et  le  mal.     Je  vous  ai  montré  des  exemples  de  vice  et 
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de  crime  pour  que  vous  en  ayez  horreur.  Avec  votre  intelligence  et  vos 
instincts,  vous  r  conserverez  votre  pureté  et  vous  garderez  votre  esprit  de 
toute  souillure.  Priez  Dieu  de  vous  conseiller  et  de  vous  secourir  quand 
vous  en  aurez  besoin,  et  il  ne  vous  abandonnera  pas,  quand  même  tout  le 
monde  viendrait  à  vous  manquer.     Attention  ! 

On  frappa  doucement  à  la  porte  de  la  chambre. 

Rachel  bondit  sur  ses  pieds,  entraîna  Béatrice  dans  une  pièce  voisine, 
et  revint  ouvrir  la  porte  et  voir  qui  avait  frappé. 

Sur  le  seuil,  se  tenait  un  homme  de  petite  taille,  ayant  son  chapeau 
penché  sur  le  côté  de  la  tête.  Il  était  enveloppé  dans  un  manteau  bleu, 
bordé  de  galon  rouge,  mais  assez  sale.  Il  avait  un  cache-nez  qui  faisait 
double  tour  autour  de  son  cou,  et  dont  les  bouts  pendaient  sur  sa  poitrine. 

— Madame . . ,  "^Jadame  Reboul,  je  crois,  dit-il. 

— Ah  !  monsieur  Papino,  s'écria  Rachel,  vous  êtes  ponctuel,  monsieur, 
entrez. 

L'étranger  salua  et  entra,  en  s'inclinant  à  droite  et  à  gauche,  comme 
s'il  s'était  attendu  à  trouver  l'appartement  peuplé  d'une  douzaine  de  per- 
sonnes ;  mais  quand  Rachel  eut  fermé  la  porte,  il  vit  qu'il  était  seul  avec 
elle,  et  il  se  retourna,  en  lui  faisant  un  autre  salut. 

Toujours  ponctuel,  ma  chère  madame,  aux  rendez-vous,  dit-il  d'un  ton 
obséquieux  qui  semblait  lui  être  habituel  ;  toujours  fidèle  aux  engagements, 
ajouta-t-il. 

— Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  nos  engagements,  dit  Rachel  froide- 
ment, excepté  le  paiement  de  la  somme  qui  a  été  convenue  entre  nous,  je 
pense. 

— Rien,  je  crois,  répondit-il,  en  se  frottant  les  mains,  excepté  l'assurance 
de  notre  bonne  volonté  réciproque. 

— Je  suis  pauvre,  dit  Rachel  en  lui  tendant  un  billet  de  banque  ;  mais 
je  suis  honnête  et  vous  me  trouverez  exacte  dans  mes  payements.  Il  fau- 
dra que  vous  soyez  bon  pour  l'enfant,  sans  quoi  je  vous  la  retirerais  au 
premier  sujet  de  plainte. 

— Elle  sera  traitée  comme  si  elle  était  une  fleur  de  mon  jardin.  Vous 
pouvez  être  sûre  qu'elle  sera  la  rose  préférée  de  ma  maison,  dit  M.  Papino 
en  serrant  le  billet  dans  la  poche  de  son  paletot. 

— C'est  bon,  dit  Rachel,  avez-vous  la  voiture  ? 

^lYT-Elle  est  là,  au  coin  de  la  première  rue,  répondit  M.  Papino  en  souri- 
ant. Le  cocher  est  vieux  et  n'a  pas  l'air  de  courir  après  les  aventures  ; 
son  cheval  paraît  être  jeune  d'au  moins  cinquante  hivers,  et  la  voiture 
paraît  être  encore  plus  vieille  que  tous  les  deux  ensemble.  Il  m'a  fait 
observer  que  la  rue  est  encombrée  et  que  s'il  s'embourbait  dans  le  ruisseau, 
il  pourrait  bien  n'en  pas  sortir,  et  c'est  pour  cela  qu  il  a  tenu  à  rester  là- 
bas. 
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— Peu  importo  r^ipluiua  Raclicl  ;  l'onfant  pourrra  bien  marcher  ju3qae- 
là,  et  je  désire  que  ce  soit  de  suite,  j'ai  des  raisons  pour  cela. 

— Je  le  crois  sans  peine,  madame.  Ce  n'est  pas  h\  le  pays  des  arbres 
qui  chantent,  la  région  de  l*étcrnel  bonheur,  ni  la  demeure  de  toutea  les 
vertus. 

Ilachel,  sans  répondre,  sortit  et  revint  au  bout  de  quelques  instants, 
avec  Béatrice  prête  à  partir. 

Dès  que  M.  Papino  jeta  les  yeux  vers  Béatrice,  une  exclamation  invo- 
lontaire s'échappa  de  ses  lèvres.  Ses  petits  yeux  prirent  la  forme  de  cer- 
cles, et  il  siffla,  en  faisant  une  bouche  en  cœur. 

Puis  il  murmura  rapidement  : 

— Quelle  beauté  !  madame,  je  ne  trouve  pas  de  paroles  ;  je  suis  étonné, 
stupéfait. 

Rachel  ne  parut  pas  l'entendre  ;  elle  conduisit  Béatrice  vers  lui  et  le  lui 
indiqua. 

— Voici  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé,  lui  dit-elle  ;  vous  lui  obéirez 
et  chercherez  à  lui  plaire.  Il  vous  traitera  avec  bonté  et  fera  tout  ce  qui 
sera  en  son  pouvoir  pour  vous  rendre  heureuse. 

— Oui,  bien  sûr  !  s'écria  M.  Papino  en  prenant  la  main  de  Béatrice  et 
en  la  portant  à  ses  lèvres  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  politesse. 

Béatrice  retira  sa  main  et  le  regarda  avec  défiance  ;  un  soupir  s'échappa 
de  sa  bouche,  mais  elle  ne  parla  pas. 

Rachel  lui  mit  son  chapeau  et  son  manteau,  et  Béatrice  vit  de  grosses 
larmes  tomber  de  ses  yeux  tandis  qu'elle  se  baissait  pour  arranger  ses 
vêtements.     Béatrice,  aussi,  pleura  et  ses  lèvres  tremblèrent. 

— Laissez-moi  rester  avec  vous,  Rachel,  murmura-t-elle  d'un  ton  suppli- 
ant. 

— Cela  ne  se  peut  pas,  répondit  Rachel  en  essayant  de  donner  de  l'assu- 
rance à  sa  voix.  Rappelez-vous  votre  promesse  et  écoutez-moi  bien  :  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  faire  mon  malheur  et  perdre  votre  cousine 
Hélène,— il  faudra,  si  vous  la  rencontrez,  et  cela  arrivera,  il  faudra  dis-je, 
répondre  à  ses  questions,  que  vous  ne  la  connaissez  pas,  que  vous  vous 
nommez  Reboul,  et  vous  éloigner  d'elle. 

— C'est  bien  dur,  murmura  Béatrice. 

— Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  dit  Rachel. 

— Je  serai  toujours  près  de  vous  ;  je  tournoiraie  au-dessus  de  vous  comme 
une  alouette  audessus  de  son  nid.  Quand  vous  aurez  besoin  de  moi,  vous 
me  trouverez.     Adieu  ;  pas  un  mot,  au  nom  du  ciel,  allez,  allez  ! 

Elle  poussa  Béatrice,  et  tomba  à  demi  évanouie  sur  une  chaise. 

M.  Papino  tira  un  mouchoir  de  sa  poche  et  fit  résonner  son  nez  comme 
une  trompette  ;  il  toussa,  prit  un  air  sévère  et  puis  dit  d'un  ton  ému  : 

— Venez  avec  moi,  ma  petite  princesse  Goutte-Neige.  Venez  avec 
moi,  mon  chérubin  ;  je  serai  votre  gardien.  Je  vous  chérirai  et  veillerai 
sur  vous,  comme  si  vous  étiez  à  moi.     Allons,  venez,  ma  chère  petite  ! 
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Et  il  l'entraîna  comme  un  acteur  emmènerait  de  la  scène  une  jeune 
tragédienne. 

Béatrice  ne  se  retourna  pas  vers  Rachel  ;  elle  ne  fit  pas  même  le  plus 
léger  mouvement  ;  mais  au  moment  où  la  porte  se  ferma  derrière  elle,  elle 
poussa  un  cri  d'angoisse. 

Rachel  courut  à  la  fenêtre  et  essaya  de  voir  à  travers  les  vitres.  Puis 
elle  ouvrit  la  fenêtre  avec  impatience,  et  se  pencha  en  dehors  avec  anxiété. 

Après  être  restée  longtemps  ainsi,  elle  rentra  la  tête,  et  referma  la  fenê- 
tre. Elle  se  dirigea,  en  chancelant,  sur  une  chaise,  mais  elle  tomba  avant 
de  l'atteindre.  Elle  posa  sa  tête  sur  le  siège,  et  levant  vers  le  ciel  des 
yeux  remplies  de  larmes,  elle  s'écria  avec  un  accent  de  véritable  douleur  î 

— Désolation,  désolation,  désolation  ! 

Il  s'écoula  plus  d'une  demi-heure  sans  qu'elle  bougeât  ;  mais  soudain 
un  léger  bruit  à  la  porte  la  fit  se  redresser. 

La  porte  était  ouverte  ;  sur  le  seuil  se  tenait  un  homme  grand,  mince, 
les  coudes  pressés  contre  le  corps,  et  ayant  les  mains  jointes  sur  la  poi- 
trine. Son  visage  était  long  et  jaune  ;  ses  yeux  lui  sortaient  de  la  tête 
d'une  façon  extraordinaire  ;  et  les  coins  de  ses  lèvres  faisaient  des  efforts 
désespérés  pour  rejoindre  ses  oreilles. 

— Seule  ?  dit-il. 

Rachel  se  leva,  se  dressa  devant  lui,  et  répliqua  d'un  ton  si  plein  de 
douleur  qu'il  la  regarda  avec  étonnement  : 

—Seule  ! 

XVIII. 

FIN   CONTRE   FIN 

L'individu  qui  se  présentait  ainsi,  entra  dans  la  chambre,  et  en  faisant 
glisser  ses  pieds  sur  le  plancher,  il  fit  le  tour  de  l'appartement,  — fouillant 
du  regard  tous  les  coins,  et  examinant  les  quelques  meubles  qu'il  conte- 
nait. 

Une  expression  de  désappointement  passa  sur  ses  traits,  et  il  murmura  r 

—Hum'! 

Puis  il  indiqua  la  porte  qui  donnait  sur  la  chambre  à  coucher,  et  dit  : 

— La  petite  est  couchée  ?  — Elle  dort,  j'imagine. 

— Je  vous  ai  déjà  dit,  répliqua  Rachel,  que  je  suis  seule. 

— Oui. . .  ici,  — dans  cette  pièce,  dit-il  vivement  ;  mais  la  petite  est  là, 
ajouta-t-il  en  montrant  la  porte. 

— De  qui  parlez-vous  ?  demanda  Rachel,  sans  lever  la  tête. 

— Une  petite  fille . .  âgée  de  neuf  ans  environ  !  répliqua-t-il  ;  très-blonde, 
. . .  jolie . . .  mais  très-blonde  ;  de  longs  cheveux  dorés  :  son  nom . . . 

Il  s'arrêta. 

Rachel  tourna  ses  yeux  noirs  vers  lui.  Ils  brillaient  d'un  éclat  étrange 
et  elle  demanda  ; 
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— Son  nom,  quel  est-il  ? 

Il  toussa  ot  dit,  en  la  regardant  de  dessous  ses  longs  sourcils  : 

— Me  connaissez  vous . .  hein  ?  . . .  Me  connaissez-vous  ? 

Je  vous  connais  !  répondit-elle  d'un  ton  bref. 

Il  ferma  les  paupières  comme  s'il  eût  (îprouvd  une  douleur  au  cœur. 
Puis  il  fit  rouler  les  yeux  lentement  et  lui  lan(;a  un  regard  de  tif^^re. 

—  Vous  me  connaissez...  hein?  vous  me  connaisssez  ?  murmura-t-il 
rapidement.     Le  nom,  ajouta  il.     Le  nom. ..  quel  est-il? 

— Le  nom  de  qui  ?  demanda  Rachel. 

— Ha  !  ha  !  de  la  ruse,  je  vois  !  rép^ita-t-il.  Eh  bien,  pour  commencer, 
mon  nom  ?  Vous  me  connaissez,  quel  est  mon  nom  ? 

— Vargat  !  répliqua- t-elle  avec  assurance. 

Il  enfonça  ses  jeux  sous  ses  sourcils,  et  passa  plusieurs  fois  ses  doigts 
sous  son  menton.  Au  même  temps  il  l'examina  attentivement,  et  parut 
être  frappe  de  l'idée  que,  dans  les  années  passées,  il  s'était  trouvé  en 
contact  avec  elle  dans  des  circonstances  toutes  particulières. 

Mais  quelles  étaient  ces  circonstances,  c'est  ce  qu'il  essaya  vainement 
de  se  rappeler. 

Il  continua  à  la  regarder  avec  la  plus  vive  attention,  et  murmura  : 

— Comme  cela,  vous  me  connaissez  ? 

— Je  vous  connais,  docteur  Vargat,  répliqua-t-elle,  d'un  ton  froid.  H 
n'est  pas  probable  que  les  gens  qui  vous  connaissent  vous  oublient  jamais  ! 

Le  regard  qu'il  lui  lança  fut  comme  un  éclair  électrique. 

— Non  !  dit-il  en  grinçant  des  dents.  Non.  .non,  je  ne  crois  pas  !  Mais 
..mais  où  m'avez-vous  connu?  demanda-t-il  avec  une  sorte  d'avidité 
féroce. 

Rachel  eut  un  sourire  de  dédain  et  haussa  les  épaules. 

' — Répondez  !  dit-il  d'un  air  menaçant. 

Elle  fit  un  geste  de  la  main. 

— Je  ne  vous  crains  pas  !  répliqua-t-elle  froidement.  Vous  n'avez  pas 
de  pouvoir  sur  moi,  et  vous  n'en  aurez  pas  aussi  longtemps  que  j'aurais  de 
vous  l'estime  que  vous  m'inspirez  en  ce  moment.  Mais  une  question,  vous 
me  connaissez  comme  étant  la  folle  Rachel  de  la  Tour-Blanche.  Dans 
quel  but  êtes- vous  venu  me  trouver  ici,  à  pareille  heure  ? 

— Vous  avez  de  la  pénétration,  vous  êtes  rusée,  et  pas  folle,  répliqua  t-il 
rapidemment  :  vous  pouvez  deviner  pourquoi  je  suis  ici 

— Je  ne  me  fatigue  pas  l'esprit  à  deviner  des  énigmes,  réponditelle.  Par- 
lez clairement,  si  vous  voulez  que  je  vous  comprenne.  On  peut  se  mépren- 
dre sur  des  allusions  et  des  mots  couverts.  Il  est  dangereux  de  prendre  les 
choses  pour  dites  et  faites.     N'avez- vous  pas  éprouvé  cela  ? 

Vargat  plaça  sa  main  osseuse  sur  ses  yeux,  et  puis,  croisant  ses  bras 
sur  sa  poitrine,  il  regarda  Rachel  longuement,  avec  la  conviction  qu'il 
n'avait  pas  affaire  à  une  intelligence  ordinaire. 
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— Bon!  s'écria-t-il,  après  une  minute  d'hdsitation.  Alors,  ma  bonne 
femme,  tenons-nous-en  aux  faits.  Pour  commencer,  vous  habitiez  dans 
une  chaumière,  dans  le  bois  de  la  Tour-Blanche  ? 

— Je  vous  Fai  dit. 

— Vous  connaissez  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  ce  château  ? 

— Quels  événements  ? 

— Les.. les  morts,  donc. 

Elle  eut  un  rire  de  dédain. 

— J'en  ai  entendu  parler,  dit-elle  en  haussant  les  épaules.  J'étais  même 
présente  à  Tun  des  enterrements. 

Elle  rit  de  nouveau,  et  d'une  manière  telle  que  le  visage  de  Vargat 
devint  violet.  Il  toussa  deux  ou  trois  fois,  et  puis  dit  d'un  ton  de  voix  à 
peine  articulé  : 

— Pourquoi  riez-vous  ? 

— Parce  que  je  pense  que  le  bon  Dieu,  quand  il  le  veut,  est  prompt  à 
punir  les  coupables  !  répondit-elle. 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  Vargat  en  fixant  sur  elle  un  regard 
perçant. 

Elle  fit  entendre  une  sorte  de  ricanement,  et  lépondit: 

— Vous  me  comprendrez,  un  jour  viendra,  Vargat  ! 

H  y  avait  quelque  chose  de  tellement  significatif  dans  son  accent,  qu'il 
regarda  encore  avec  plus  de  pénétration  ;  mais  ses  traits  pâles,  rigides,  ne 
lui  révélèrent  rien,  et  il  resta  confondu.  Cependant,  il  ne  trahit  ni  embarras^ 
ni  hésitation  et  répliqua  immédiatement  : 

— C'est  probable,  très-probable  ;  nous  sommes  tous  nés  dans  le  péché, 
et  nous  en  supporterons  tous  les  conséquences.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  je  suis  venu.  Si  vous  le  voulez  bien  nous  causerons  simplement 
et  sans  tous  ses  ornements  ;  nous  nous  en  tiendrons  aux  faits.  A  présent, 
ma  bonne  femme,  répondez-moi.  Vous  connaissez  la  jeune  Alice  de  Romil- 
Ij,  la  fille  du  baron  de  Romillj  ? 

— Je  me  rappelle  l'avoir  vue,  répliqua-t-elle  d'un  ton  de  froide  indif- 
férence, 

— Vous  vous  rappelez  l'avoir  vue  !  dit-il,  les  yeux  brillants  ;  je  le  crois 
certes  bien  que  vous  l'avez  vue,  femme  ;  vous  l'avez  vue  le  dernier  jour  de 
sa  vie  ! 

— Non,  répondit-elle  sèchement. 

Non  î  répéta-t-il,  si  vous  ne  l'avez  pas  vue  le  dernier  jour  de  sa  vie,  c'est 
donc  qu'elle  est  encore  vivante  ! 

Rachel  se  mit  à  rire  de  cette  façon  pleine  de  dédain  qui  avait  déjà 
rendu  Vargat  livide.  Au  même  moment,  on  entendit  le  froufrou  d'une 
robe  de  soie  à  la  porte  de  la  chambre,  et  une  dame  soigneusement  voilée, 
entra,  en  s'écriant  vivement  : 
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— C'est  plu3  quo  je  ne  peux  cndurof  !  Parlez,  femme,  continuat-oUc  cri 
^'adressant  à  Ruchcl.     Quo  savez-voua  d' Alice  do  llomillj  ? 

Racliel  se  tourna  vers  elle,  et,  les  sourcils  frono<;3,  répondit  ; 

— Qui  otcs-vous,  pour  rac  faire  cette  question  ? 

La  dame,  avec  un  geste  impatient  de  la  main,  rejeta  son  voile,  et  Ra- 
cliel leva  sur  elle  un  regard  où  l'on  voyait  bien  qu'elle  la  reconnaissait, 
mais  dans  lequel  il  n'y  avait  ni  satisfaction  ni  respect. 

— Vous  voyez,  dit  la  dame,  que  j'ai  le  droit  de  vous  adresser  cette  ques- 
tion. 

-  Je  vois  quo  vous  êtes  cette  jeune  dame  qui  prétendait  descendre  d'un 
croisé,  —  qui  était  sans  fortune,  sans  autre  appui  que  celui  du  baron  de 
Romilly,  et  qui  maintenant  est  en  possession  d'une  fortune  princiôro, 
maîtresse  de  la  Tour-Blanche,  —  et  duchesse,  répliqua  Rachel  avec  une 
indifférence  dédaigneuse. 

Hélène, —  car  c'était  elle,  — tressaillit.  Il  y  avait  dans  les  paroles 
qu'elle  venait  d'entendre  quelque  chose  qui  était  familier  à  sa  mémoire  ; 
mais  à  ce  moment  elle  ne  pouvait  se  rappeler  quand  ou  dans  quelles 
circonstances  elles  avaient  été  proférées.     Elle  se  contenta  donc  de  dire  : 

— Je  vois  que  vous  me  reconnaissez,  et  que  vous  comprenez  dès  lors 
quel  droit  j'ai  de  vous  demander  ce  que  vous  savez  relativement  à  Alice 
de  Romilly. 

— Pourquoi  me  demandez-vous  cela,  à  moi  ? 

— Pourquoi?  Ne  sait-on  pas  qu'Alice  est  entrée  dans  votre  chaumière, 
accompagnée  d'une  dame,  que  vous  vous  êtes  précipitée  sur  cette  dame 
et  que  vous  l'avez  battue  au  point  qu'elle  est  restée  plusieurs  heures  sans 
connaissance  ;  et  qu'enfin  ma  pauvre  cousine  Béatrice  fut  trouvée  dans 
une  mare,  non  loin  de  votre  cabane,  —  noyée  ?  N'a-t-on  pas  lieu  de  pen- 
ser encore  qu'elle  fut  jetée  dans  cette  mare  par  la  main  d'une  folle  ? 

Rachel  fit  entendre  un  rire  amer. 

— Pourquoi  aurai-je  noyé  cette  douce  et  charmante  enfant  qui  ne  m'avait 
pas  fait  de  mal  ?  dit-elle.  Je  n'avais  rien  à  gagner  à  sa  mort.  Celle  du 
baron  de  Romilly,  au  contraire,  m'importait. 

— Vous  ?  quoi  ?  comment  ?  Quel  intérêt  pouviez-vous  y  avoir  ?  demanda 
Hélène  avec  vivacité. 

— L'intérêt  de  la  vengeance  ! 

— Vous  !  s'écria  Hélène  avec  étonnement.  Que  vous  avait  fait  M.  de 
Romilly  pour  que  sa  mort  pût  vous  importer  à  ce  point  ? 

— Beaucoup  de  mal,  répondit  Rachel  en  baissant  la  voix.  Il  ma  brisé 
le  cœur. 

Hélène,  comme  avait  fait  Vargat,  la  regarda  avec  surpise,  et  répéta  : 

— Il  vous  a  brisé  le  cœur  î 

— Pourquoi  pas?  autrefois  j'avais  un  cœur  que  ni  l'espoir  des  richesses, 
ni  aucune  des  tentations  de  l'ambition  n'auraient  pu  corrompre,  répliqua-t- 
elle  avec  fierté.  Pourriez- vous,  vous,  belle  comme  vous  êtes  en  dire  au- 
tant ? 

Il  y  eut  une  pause. 

Rachel,  avec  un  air  de  dédain,  reprit  d'un  ton  à  la  fois  ferme  et  rapide  : 

A   Continier, 


UN   CHANT   DE  MARIE   A    LOURDES. 
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Monsieur  le  Rédacteur  de  TEcho, 
Hier  je  considérais  avec  admiration  une  photographie  représentant  l'in- 
térieur de  la  magnifique  Chapelle  de  l'Immaculée-Conception  de  Lourdes, 
avec  les  bannières  que  chacune  des  provinces  de  la  France  j  a  consacrées 
à  sa  Reine  céleste.  A  cette  contemplation  mon  cœur  s'est  ému,  surtout 
en  pensant  que  notre  bannière  de  Villemarie  était  aujourd'hui  suspendue 
à  la  voûte  de  la  chapelle  bénie,  ainsi  que  M.  Curé  de  N.-D.  nous  l'a 
annoncé,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours.  Alors  j'ai  pris  la  plume  et  j'ai 
laissé  couler  les  quelques  vers  que  je  vous  adresse  et  que  vous  publierez,  si 
vous  ne  les  trouvez  pas  trop  indignes  de  votre  Bévue. 

UN  CHANT  DE  MARIE  A  LOURDES, 


Des  montagnes  des  Pyrénées, 

De  ces  hauteurs  prédestinées 

Où  le  Ciel  verse  ses  faveurs  ; 

De  la  grotte  sainte  et  chérie, 

De  la  chapelle  de  Marie 

Un  chant  vient  jusques  à  nos  cœurs. 

Ecoutez,  écoutez  encore  : 
J'entends  de  la  voûte  sonore 
Vibrer  tous  les  échos  émus  ; 
Et  je  crois  voir,  prêtant  l'oreille, 
Pour  ouïr  si  grande  merveille. 
Les  anges  des  deux  descendus. 

Tout  tressaille  en  ce  sanctuaire  : 
Et  l'oriflamme  et  la  bannière, 
Décorant  les  nobles  arceaux, 
Frémissant  à  cette  harmonie^ 
Comme  sous  une  brise  amie 
Frémit  la  feuille  des  bouleaux  ! 

Mais  quel  est  donc  ce  souffle  étrange  ? 
Serait-ce  la  voix  de  l'Archange 
Nous  chantant  notre  Emmanuel?... 
Gabriel  des  divins  portiques 
Nous  apporte-t-il  les  cantiques?... 
Eatendons-nous  un  chant  du  ciel  ?... 

Ou  bien  ce  pays  de  mystère, 
Qui  vit  tant  d'anges  de  la  terre 
Sur  ses  sommets,  dans  ses  vallons, 
Réveille-t-il  la  voix  sereine 
D'une  Sœur  de  Sainte  Germaine 
Et  la  garde  de  ses  moutons  ?... 

Oh  !  non  ;  cette  voix  merveilleuse 
Et  si  puissante  et  si  pieuse 
vient  de  la  grotte  de  l'amour  : 
Et,  faisant  vivre  sa  statue, 
La  Vierge  du  Ciel  descendue 
Ohante  elle-même  en  ce  beau  jour  ! 


O  chanteuse  cent  fois  bénie  ! 
Les  doux  flots  de  votre  harmonie 
S'épandent  des  saintes  hauteurs  ! 
D'Hébron  autrefois  la  colline 
Entendit  votre  voix  divine  : 
Le  calvaire  entendit  vos  pleurs  ! 

Plus  tard,  sur  le  mont  des  Olives, 
Au  sein  des  clartés  les  plus  vives, 
Vous  disiez  le  chant  des  adieux  ; 
Alors  qu'achevant  le  mystère 
Votre  Fils  montait  de  la  terre 
Allant  se  perdre  dans  les  cieux  !... 

Puis,  dans  les  douleurs  de  l'absence, 
Aux  chants  succéda  le  silence  ; 
On  n'entendit  plus  votre  voix  : 
Jusqu'au  jour  où  ressuscitée 
Vous  apparûtes  couronnée 
Près  du  trône  du  Roi  des  rois  ? 

Mais  jamais  votre  cœur  de  Mère 
Ne  put  oublier  notre  terre  : 
Dans  nos  joyeux  ou  tristes  jours 
Vous  veniez  redire  à  la  France 
Chants  de  menace  ou  d'espérance  ; 
Mais  chants  de  tendresse  toujours!... 

0  ma  France,  ô  coupable  aimée. 
Sur  toutes  autres  préférée 
Pour  un  si  merveilleux  honneur  ! 
Objet  de  joie,  objets  de  larmes  ! 
Où  donc  as-tu  puisé  tes  charmes. 
Même  sous  le  deuil  du  malheur?... 

Ah  !  si  je  parcours  ton  histoire, 
Je  te  vois,  soldat  de  la  gloire, 
Toujours  combattre  pour  ton  Dieu 
Parfois  un  faux  ange  t'égare  ; 
Mais  bien  vite  ton  cœur  répare 
Tes  écarts  par  un  désaveu  ! 
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AuHsi  lo  doux  Saureur  qui  t'aimo 
Dn  jour  l'a  tlrclaré  lui-mùrae  : 
"  S'il  faut  irriter  mon  cotirroux, 
"  La  France  on  connaît  la  manière, 
"  MaJB  elle  apaise  ma  colùro 
"  Rien  qu'eu  tombant  il  mo8  genoux 

Et  puis  n'c8-tu  pas,  ma  ]*atrie, 
Le  cher  royaume  de  Marie 
Un  grand  Papo  l'a  dit  un  jour  ... 
VoiU  pourquoi  ta  Souveraine 
Dcoccuù  viùiiîjrion  domaiue 
Et  fixe  dans  ton  sein  sa  cour. 

Relùve-ioi  de  la  poussière, 

0  ma  France  !  prends  ta  bannière  ; 

Vas,  ta  Souveraine  t'attend. 

La  gloire  te  fut  infidèle 

Parce  que  tu  marchais  sans  elle  : 

Aujourd'hui  son  bras  te  défend. 

Que  vois-je  !  Déjà  cent  trophées 
Suspendus  aux  routes  sacrées 
Disent  tes  triomphes  nouveaux! 

Verse  tes  flots  d'or  au  barbare 

Prie...  et  ta  Reine  te  prépare 

Des  jours  plus  riches  et  plus  beaux! 

Déjà  ton  glaive  brille  et  vole  : 
Sur  les  hauteurs  du  Capitole 

Il  fait  des  montagnes  de  morts 

0  Vieillard,  ô  Pontife,  ô  Père, 
Plus  de  prison  !...  à  vous  la  terre!... 
La  France  répare  ses  torts  !... 

Si  ton  glaive  fait  des  miracles  ; 
Si  tu  ne  trouves  plus  d'obstacles  ; 
Si  tes  peuples  te  sont  rendus  ; 
C'est  que  l'Enfant  de  l'espérance 
Vient  de  l'exil  sauver  la  France  ! 
Vive  le  Roi  !  Vive  Jésus  !  !  1 

Mais  avant  tout.  Vive  Marie  ! 
C'est  elle  dont  la  voix  bénie 
Vient  nous  chanter  cet  avenir  ! 
Vierge,  à  vous  la  reconnaissance, 
Aiissi  longtemps  que  de  la  France 
Nous  garderons  le  souvenir  !... 

Ce  souvenir  en  traits  de  flammes 
H  reste  gravé  dans  nos  âmes  : 
Nous  sommes,  nous  serons  français. 


La  Franco  oHt  la  Mère-Patrie  ; 
Sur  elle  toujours,  ô  Marie, 
Versez  vos  maternels  bienfaits  I 

Pour  vous  dire  notre  prière 
Vous  envoyons  notre  bannière 
Aux  lieux  choisis  par  tos  faveurs. 
U  Mère  d'amour  et  de  grûce, 
Daignez  lui  trouver  une  place 
Parmi  les  bannières  ses  sœurs!' 

Ces  drapeaux  sont  un  témoignage  : 

Ils  redisent  dans  leur  langage 

(Je  que  vous  cùaniiez  autreioia  : 

"  Jusqu'aux  limites  de  la  terre, 

"  On  me  dira  l'heureuse  Mère, 

"  Chez  les  pauvres  et  chez  les  rOia  !  " 

A  cet  universel  cantique, 

Au  concert  si  magnifique 

Nous  voulons  joindre  nos  accents  : 

Des  bords  lointains  d'un  autre  monde, 

Séparés  par  la  mer  profonde 

Nous  sommes  aussi  vos  enfants. 

Votre  voix  ravie  et  joyeuse 
Vous  proclame  la  bienheureuse 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  : 
Ce  que  chacun  de  noue  demande 
C'est  que  notre  modeste  offrande 
Puisse  trouver  grâce  à  vos  yeux  l 

Sur  notre  bannière  chérie 
L'or  reproduit  Vi"iemt<.rie  : 
Elle  est  encor  votre  Cité  ! 
Ayez  toujours  des  yeux  de  Mère 
Pour  les  enfants  et  pour  le  Père 
Qui  vous  fit  cette  royauté  ! 

Ce  cœur  qui  sous  vos  pieds,  rayonne 
C'est  notre  cœur  qui  vous  le  donne, 
Gage  d'un  amour  immortel  : 
Les  noms  que  votre  œil  peut  y  lire 
Seront  toujours  là  pour  vous  dire 
Que  nous  voulons  aller  au  Ciel  ! 

Au  Ciel  !  au  ciel  !  puisque  sur  terre, 
Loin  des  lieux  qu'aime  notre  Mère,, 
Nos  yeux  ne  peuvent  pas  la  voir  ! 
Au  ciel  la  divine  harmonie  ! 
Au  ciel  votre  vue,  ô  Marie  ! 
C'est  notre  vœu,  c'est  notre  espoir  t 


Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  au  prochain  numéro  la  continuation  de  l'article  sur  le 
Pétrole,  une  courte  notice  sur  le  vénérable  et  bien  regretté  M.  Aubry,  etc. 

Nos  abonnés  qui  sont  en  retard  pour  le  payement,  sont  instamment  priés  de  nous^envoyer 
au  plus  tôi  le  montant  de  leur  compte. 
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LE  PETROLE.  (1) 

XI. 

(^Suite  et  fin.) 

Sommaire. — La  purification  et  la  distillation  du  pétrole  brut. — Les  éthers  et  les  essences 
de  pétrole. — L'huile  d'éclairage.— La  paraffine  ou  cire  de  pétrole. — Les  huiles  de  grais- 
sage.— Le  gaz  de  pétrole. — Les  navires  à  vapeur  et  les  locomotives. — Les  accidents 
du  pétrole  et  ceux  du  gaz. — Les  vapeurs  et  leur  limite  de  formation. — La  combustioa 
et  l'explosion. — Comment  se  produisent  les  incendies?  Comment  les  arrêter?  Com- 
ment les  prévenir ?— Degré  de  danger  des  divers  dérivés  du  pétrole;  épreuve  de 
l'huile  d'éclairage.— Quel  était  le  pétrole  des  incendiaires  de  la  Commune?— Le  com- 
bustible et  le  travail.— La  richesse  humaine.— L'abus  et  le  remède.— Espérons  1 

Nous  arrivons  au  troisième  produit,  le  plus  important  de  tous  :  c'est 
VMile  d'éclairage  ;  elle  passe  à  la  distillation  lorsque  la  vapeur  d'eau  à  100^ 
ne  fournissant  plus  de  résultat,  on  porte  peu  à  peu,  dans  un  autre  alambic 
disposé  à  cet  effet,  la  température  de  la  masse  liquide  depuis  100°  jusque 
vers  300^  Cette  huile  doit  donc  se  composer  du  reste  du  carbure 
no.  8,  avec  les  carbures  no.  9,  no.  10,  no.  11,  no.  12,  et  plus  ou  moins 
des  autres,  suivant  la  température  à  laquelle  on  s'arrête.  L'intérêt  du 
fabricant  est  de  produire  le  plus  d'huile  possible,  mais  il  est  limité  d'un 
côté  par  la  condition  imposée  par  la  loi,  que  le  pétrole  distillé  vendu  comme 
huile  d'éclairage  ne  doit  pas  prendre  feu  dans  une  cuiller  au  contact  d'une 
allumette  enflammée,  et  de  l'autre  par  ce  fait  que  les  carbures  trop  peu 
volatils  étant  plus  épais  et  plus  denses,  ne  montent  plus  aussi  bien  par 
capillarité  dans  la  mèche  et  la  font  charbonner  :  ce  qmi  nuit  énormément 
à  la  lumière.  On  peut  assez  bien  reconnaître  le  degré  de  volatilité  d'une 
huile  par  sa  densité,  car  tous  ces  carbures  sont  d'autant  plus  lourds  qu'ils 
sont  plus  facilement  vaporisables.  Nous  avons  vu  que  Féther  de  pétrole 
pèse  environ  650  grammes  le  litre  ;  les  essences  du  commerce  pèsent  de 
700  à  720  grammes  ;  les  huil^  les  plus  éclairantes  et  les  plus  facilement 
inflammables,  pèsent  de  790  à  800  grammes,  elles  sont  encore  passables  à 
810  grammes,  mais  audelà  de  820  grammes,  elles  ne  montent  plus  assez 
bien  dans  la  mèche  ;  il  faudrait  un  mécanisme  comme  pour  l'huile  des 
lampes  ordinaires.  Peut-être  emploiera-t-on  plus  tard  à  remplacer  •ainsi 
l'huile  de  colza  les  produits  qui  passent  à  la  distillation  depuis  3  00  jus- 
qu'à 400°  ;  mais  pour  le  moment,  on  les  met  à  part  pour  un  autre  emploi. 

XII. 

Avant  de  continuer  la  distillation,  lorsque  toute  l'huile  d'éclairage  est 
obtenue,  on  fait  passer  le  résidu  dans  un  très-grand  bassin  peu  profond, 
où  il  est  refroidi,  soit  naturellement,  soit  artificiellement,  suivant  la  saison, 
jusqu'à  la  température  de  la  glacée  On  voit  alors  apparaître  sur  le 
pourtour  du  bassin,  puis  bientôt  sur  toute  sa  surface  une  couche  de  plu- 
sieurs centimètres  d'une  substance  solide  blanche  en  petites  écailles  nacrées 
comme  des  écailles  de  poisson.  Ce  sont  les  carbures  solides  qui  étaient 
dissous  dans  les  liquides  et  qui  crlstaUlsent  par  refroidissement  :  le  plus 
abondant  et  le  mieux  étudié  de  ces  corps  était  déjà  connu  et  employé  de- 

(1)  Voir  page  608.  ^ 
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puis  longtemps,  pflrce  que  rimile  do  schiste,  dans  les  mômes  circonstances, 
en  fournit  une  grande  quantité?,  beaucoup  plus  grande  même  que  n'en 
fournit  le  lïtîtrolc.  C'est  la  p'tmfuir,  dont  on  fait  ces  })ellcs  bougies  trans- 
parantes, qui  donnent  une  si  magniri(|ue  lumière,  et  qui  ne  coûtent  guôres 
que  le  prix  de  la  chaudcUe  en  Angleterre.  On  ne  peut  leur  reprocher 
que  le  défaut  de  couler  un  peu  trop  vite  en  été,  leur  point  de  fusion  se  rap- 
prochant plus  de  celui  du  suif  que  de  celui  de  la  stéarine  et  de  la  cire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  quatrième  substance  précieuse,  la  cire  de 
pétrok,  que  nous  retirons  du  pétrole  brut.  On  la  sépare  du  résidu  liquide 
en  l'enlevant  avec  des  sortes  d'ecumoircs,  puis  en  exprimant  l'huile  inter- 
posée au  moyen  de  la  presse  hydraulique.  C'est  alors  une  masse  jaune  très- 
semblable  à  la  cire  d'abeilles  brute,  mais  que  l'ont  peut  rendre  parfaite- 
ment incolore  par  une  épuration  chimique. 

La  partie  restée  liquide  malgré  le  refroidissement  est  alors  réintégrée 
dans  les  appareils  de  distillation,  oii  l'action  de  la  chaleur  va  encore  an 
retirer  d'autres  produits  utiles. 

xiri. 

On  sait  que  les  machines  ont  besoin,  pour  que  leur  mouvement  n'ab- 
sorbe pas  en  frottements  une  grande  partie  de  la  force  motrice,  d'être 
lubréfiées  par  un  corps  gras,  toujours  renouvelé  sur  les  surfaces  frottantes 
et  frottées.  La  quantité  de  corps  gras,  demandée  pour  cet  usage  au 
commerce,  est  très-considérable.  Or,  les  huiles  et  les  graisses  provenant 
des  végétaux  et  des  animaux  ont  le  grave  inconvénient  d'absorber  l'oxygène 
de  l'air  pour  se  transformer  en  vernis  ou  résines  solides,  qui  finiraient  par 
augmenter  les  frottements  au  lieu  de  les  diminuer.  Au  contraire,  les 
carbures  d'hydrogène,  surtout  ceux  du  pétrole,  comme  nous  l'avons  vu,  ne 
subissent  aucune  action  de  la  part  de  l'air.  Les  moins  bons  pour  l'éclai- 
rage sont  précisément  les  meilleurs  pour  le  graissage,  parce  qu'ils  sont 
plus  onctueux  d'abord,  et  ensuite  parce  que  la  chaleur  produite  par  le  frotte- 
ment ne  les  vaporise  pas. 

On  les  sépare  par  la  distillation  en  trois  qualités  :  celles  qui  distillent  les 
premières  à  partir  de  300  ou  320°,  pe&ant  de  830  à  840  grammes  par  litre, 
sont  appelés  huiles  de  graissage  légères  ]  nous  avons  vu  qu'elles  pourraient 
remplacer  dans  les  lampes  l'huile  de  colza,  dont  elles  ont  tout  à  fait  l'appa- 
rence. Elles  servent  a  lubréfier  les  parties  les  plus  délicates  des  machines, 
ou  celles  qui  ne  marchent  pas  à  grande  vitesse.  Pour  les  axes  et  essieux 
tournant  à  grande  vitesse,  et  pour  les  grosses  machines,  on  préfère  les 
lixdles  de  graissage  lourdes.  Elles  pèsent  850  à  900  grammes  le  litre  et, 
étant  moins  volatiles,  sont  moins  facilement  vaporisées  par  la  chaleur  du 
frottement.  Enfin  souvent  le  résidu  onctueux  et  goudronneux  que  l'on 
obtient  quand  on  ne  pousse  pas  à  fond  la  distillation  est  utilisé  pour 
graisser  les  roues  de  charettes,  les  moulins,  etc.,  sous  le  nom  de  graisse  de 
pétrole. 
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'Si  au  contraire  on  pousse  la  distillation  à  fond  pour  augmenter  la  quan 
>^té  d'huile  lourde,  il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  de  coke  compact,  qui 
peut  à  la  rigueur  être  utilisé  comme  combustible. 

XIV. 

Voilà  donc  le  pétrole  brut,  qui  à  Tétat  naturel  ne  pouvait  guère  être 
utilisé  que  comme  un  combustible  dangereux,  fumeux  et  puant,  partagé 
par  la  distillation  en  sept  substances,  présentant  chacune  au  plus  haut 
degré  les  qualités  que  l'industrie  leur  demande,  et  ayant  par  conséquent 
acquis  une  très-grande  valeur. 

Il  est  triste  d'être  obligé  de  dire  que  cet  idéal  est  loin  d'être  atteint 
en  France,  oii  d'un  ooté  l'esprit  de  routine  et  les  préjugés,  de  l'autre  l'ex- 
ploitation égoiste  et  cupide  de  l'ignorance  publique,,  viennent  se  mettre  en 
travers  de  tout  progrès  intelligent. 

La  distillation  faite  à  feu  nu  dans  des  appareils  encore  primitifs,  ne  four- 
nit que  deux  produits  principaux,  V essence,  poussée  jusqu'à  150°,  et  Vhuile 
qui  poussée  jusqu'à  350  au  moins,  contient  ordinairement  des  carbures 
lourds  et  fumeux,  jaunes  et  puants,  grâce  auxquels  le  colza  vit  encore. 

Il  j  a  une  belle  place  à  prendre  dans  l'industrie  française  pour  celui  qui 
saura,  en  fournissant  des  produits  purs  et  constants  de  qualité,  donner  à 
■  tous  les  dérivés  du  pétrole  la  confiance  publique. 

D'ailleurs,  leur  importance  peut  augmenter  encore,  car  ils  sont  éminem- 
ment propres  à  un  certain  nombre  d'usages  auxquels  la  houille,  qu'on  y  em- 
ploie en  ce  moment,  convient  moins  bien  qu'eux. 

C'est  d'abord  la  fabrication  en  grand  du  gaz  d'éclairage  :  il  est  évident 
que  le  pétrole,  si  riche  en  hydrogène,  est  pluf=5  propre  à  produire  des  gaz 
éclairants  que  les  houilles,  même  les  plus  grasses  et  les  plus  flambantes.  II 
suffit  pour  qu'on  y  trouve  avantage  que  le  prix  du  pétrole  brut  ou  de  l'une 
de  ses  fractions  soit  inférieur  à  celui  de  la  houille  ;  c'est  ce  qui  arrive  en 
Amori(|ae,  près  des  lieux  de  production:  cet  emploi  consomme  même  une 
très-forte  partie  du  produit  des  puits  américains  :  le  gaz  obtenu  a  l'avan- 
tage d'être  cinq  ou  six  fois  plus  éclairant  que  le  nôtre  à  volume  égal,  et 
surtout  de  ne  contenir  aucune  impureté  sulfureuse  et  de  n'avoir  pas  besoin 
d'épuration  chimique.  Ce  dernier  avantage  pourrait  bien  compenser  le  prix 
plus  élevé  que  coûterait  le  gaz  de  pétrole  en  Europe,  si  les  inconvénients 
du  soufre  du  gaz  ordinaire  devaient  avoir  une  gravité  exceptionnelle,  s'il 
s'agissait,  par  exemple,  d'éclairer  une  galerie  de  tableaux  ou  un  édifice 
rempU  de  peintures  à  fresque.  Le  gaz  de  pétrole  conviendrait  d'autant 
mieux  alors,  qu'il  est  comparativement  facile  de  le  préparer  en  petit.  On 
a  déjà,  du  reste,  commencé  d'utiliser  à  l'éclairage  en  grand  les  produits 
dangereux  de  pétrole,  l'éther  et  l'essence,  et  les  appareils  Mille  sont  em- 
ployés en  grand  dau^  beaucoup  de  gares  et  d'usines  de  province. 

N'oublions  pas  que  la  seule  fabrication  du  gaz  consomme  des  milliards 
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(le  kilogrammes  de  houille  ;  rien  (|uc  pour  dclaircr  Paris,  qui  a  500,00(^ 
becs,  et  Londres,  qui  en  a  1  million,  cela  fait,  h  200  mètres  cubes  de  gar 
ou  1,000  kilo;j;rammca  de  houille  par  bec  et  par  an,  l,r>00,000  tonnes, 
gros  comme  la  butte  Montmartre,  pour  (îclairer  deux  villes  !  On  conçoit 
rinc^uiétude  des  Anglais,  de  voir  s'^îpuiscr  bientôt  la  source  de  leur  puis- 
sance, et  rint(;ret  que  doit  présenter,  pour  eux  comme  pour  nous,  cet 
emploi  possible  du  pétrole. 

XV 

Un  autre  emploi,  d'autant  plus  important  qu'il  peut  avoir  de  graves 
conséquences  au  point  de  vue  militaire  et  par  suite  politicjue,  c'est  le 
chauffage  des  chaudières  à  vapeur^  auquel  seraient  surtout  propres  les  pro- 
duits de  distillation  les  moins  inflammables,  c'est-à-dire  les  huiles  lourde^ 
utilisées  aujourd'hui  au  graissage. 

C'est  surtout  dans  la  navigation  à  vapeur  que  le  chauffage  par  le  pétrole 
peut  opérer  une  véritable  révolution.  Un  steamer  peut  en  effet  brûler  en 
une  vingtaine  de  jours  un  poids  de  charbon  de  terre  égal  à  tout  son  ton- 
nage. Les  transatlantiques  ont  environ  le  tiers  de  leur  charge  en  charbon, 
et  ne  peuvent  marcher  à  la  vapeur  plus  de  dix  jours  de  suite.  La  cons- 
truction du  Great-Eastern  a  eu  surtout  pour  raison  la  condition  exigée  de 
se  rendre  directement  et  sans  escale,  d'Angleterre  aux  Indes.  Voilà  pour- 
quoi les  vaisseaux  de  guerre  à  vapeur  ont,  comme  les  anciens  vaisseaux  de 
ligne,  tout  un  gpéement  pour  la  navigation  à  voile.  Sans  cela  ils  seraient  for- 
cés de  regagner  un  port  tous  les  huit  jours,  c'est-à-dire  que  les  croisières  en 
haute  mer  leur  seraient  interdites.  Or  les  huiles  minérales  occupent,  à  poids 
égal,  moitié  moins  de  place  que  la  houille,  et  donnent  deux  fois  plus  de  cha- 
leur :  donc  déjà  la  traversée  peut  être  quatre  fois  plus  longue,  ou  la  car- 
gaison commerciale  deux  fois  plus  forte.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul 
avantage  :  la  combustion  de  l'huile  ne  donne  aucune  fumée,  et  supprime  par 
conséquent  ce  panache  indicateur  qui  trahit,  en  temps  de  guerre,  la  marche 
du  navire  ;  de  plus  le  personnel  employé  à  la  machine  est  beaucoup  moins 
nombreux  ;  enfin  l'allumage  et  l'extinction  des  feux  peuvent  se  faire  avec 
une  rapidité  bien  précieuse  pour  la  manoeuvre. 

Ces  avantages  peuvent  s'étendre  au  chauffage  des  locomotives  :  le 
parcours  possible  sans  arrêt  peut  être  quadruplé,  en  remplaçant  le  charbon 
par  des  huiles  minérales,  d'autant  mieux  que  M.  Henri  Sainte-Claire 
Deville,  auteur  des  expériences,  a  trouvé  le  moyen  de  faire  servir  à  l'ali- 
mentation des  chaudières  l'eau  produite  par  la  combustion  de  l'hydrogène 
de Ihuile.  De  plus  la  suppression  de  la  fumée  a  une  grande  importance 
hygiénique  pour  le  parcours  des  tunnels  ;  les  locomotives  à  pétrole  sont  les 
seules  qui  puissent  franchir,  sans  inconvénient  pour  les  voyageurs,  l'im- 
mense tunnel  du  Mont-Cenis. 


LE   PETROLE.  725 


XVI 


*^  Tout  cela  est  fort  beau,  me  direz-vous,  mais  vous  oubliez  les  explosions, 
les  conflagrations  subites  et  épouvantables  que  va  causer  à  chaque  instant 
une  substance  aussi  dangereuse.  Ce  pétrole  est  une  poudre  ;  vous  nous 
Pavez  dit  vous-même  ;  le  mettre  ainsi  tout  près  du  feu,  c'est  courir  au- 
devant  d'un  danger  terrible  et  inévitable.  Le  pétrole  et  ses  dérivés  ne 
peuvent  retrouver  l'estime  publique  que  lorsqu'on  sera  sûr  d'avoir  des 
moyens  infaillibles  de  les  empocher  de  nuire,  et  comme  l'expérience 
prouve  malheureusement  que  nous  sommes  loin  d'avoir  ces  moyens,  il  est 
sage  de  laisser  pour  un  moment  de  côté  ces  nouveaux  auxiliaires  dont 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres."     • 

Remarquons  qu'on  en  a  dit  tout  autant  à  l'occasion  de  chacune  des 
grandes  inventions  qui  ont  révolutionné  l'industrie  moderne.  Les  bateaux 
à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  l'éclairage  au  gaz,  ont  soulevé  l'opposition 
la  plus  vive,  au  nom  de  la  sécurité  publique  menacée  par  l'énormité  des 
catastrophes  qu'ils  pouvaient  provoquer.  Il  serait  facile  de  trouver  dans 
les  pamphlets  de  Charles  Nodier  et  dans  les  opuscules  de  Clément 
Desormes,  en  1816,  des  arguments  certes  aussi  spirituels  et  aussi  savants 
qu'on  peut  les  désirer,  s'appliquant  parfaitement  au  pétrole,  qui  s'appli- 
^quaient  à  cette  é    que  au  gaz  d'éclairage. 

Qui  penserait  aujourd'hui  à  supprimer  le  gaz  d'éclairage  ?  Ce  ne  sont 
toujours  pas  ceux  qui  ont  vu  les  soirées  de  Paris  pendant  le  siège.  Or  les 
explosions,  les  incendies,  les  accidents  de  toute  nature  causés  par  le  gaz, 
ont  été  sinon  aussi  terribles,  au  moins  aussi  fréquents  que  ceux  causés  par 
le  pétrole.  Si  on  remarque  que  le  grisou  des  mines  de  houille  n'est  que 
du  gaz  d'éclairage  naturel,  on  en  concluera  même  que  la  liste  des  victimes 
du  gaz  est  peut  être  encore  plus  longue  et  plus  lamentable  que  celle  du 
pétrole. 

Or  la  frayeur  du  gaz  a  fait  son  temps,  et  les  accidents  sont  devenus 
insignifiants,  aussitôt  que  l'usage  du  corps  nouveau  s'est  assez  répandu 
;pour  que  tout  le  monde  fût  au  courant  de  ses  dangers  et  habitué  à  son 
maniement. 

Les  malheurs  causés  par  l'homme,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dus  à  sa  mau- 
vaise volonté,  sont  dus  à  son  ignorance.  Avant  d'entreprendre  d'utihser 
sxne  nouvelle  chose,  il  faut  s'occuper  d'acquérir  toute  la  somme  possible  de 
connaissances  applicables  à  cette  chose. 

Nous  allons  mettre  ici  même  ce  précepte  en  pratique  et  comme  ce  sujet 
^es  explosions  et  des  incendies  est  certainement  celui  qui  offre  pour  la 
plupart  de  nos  lecteurs  le  principal  intérêt  de  la  question  que  nous  traitons, 
,<3omme  il  n'y  a  peut-être  pas  de  point  d'instruction  sur  lequel  courent  plus 
<de  préjugés  et  d'erreurs  populaires  que  celui  des  inflammations  et  des  ex- 
filosions,  pour  être  sûrs  d'être  compris,  nous  allons  commencer  par  rappeler 
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en  peu  (le  mots,  ;\  ceux  qui  les  auraient  oubli^js,  quelques  notions  sdentifr 
qucs  indispensables  îi  notre  explication. 

XVII 

Un  peu  do  physique  d'abord,  au  sujet  du  mot  vapeur,  dont  Taccoptioa 
dans  le  langage  ordinaire,  n*est  pas  du  tout  d'accord  avec  racccption 
scientifique. 

La  plupart  des  Fujuides  sont  volatils,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  prendre 
la  forme  d'un  gaz  transparent  et  invisible  comme  l'air,  soit  lentement  et  ^ 
froid  par  une  surface  libre,  ou,  comme  on  dit,  en  «'^'ya^oran^.  soit  en  produi- 
sant des  bulles  dans  leur  profondeui*  quand  on  les  chauffe  à  un  point  fixe, 
ou,  comme  on  dit,  en  entrant  en  ébulUtion.  La  vapeur,  c'est-à-dire  l'dtat 
gazeux  d'un  corps  habituellement  liqui  de,  ne  diScre  des  gaz  ordinaires 
qu'en  un  point  :  c'est  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir,  dans  un  espace  donné, 
au-delà  d'une  certaine  limite,  à  laquelle  on  dit  que  l'espace  est  saturé. 
Cette  limite  dépend  de  la  température  de  l'espace  occupé  et  croît  très- 
rapidement  avec  elle,  en  sorte  qu'en  été,  à  20  dégrés,  il  y  en  a  plus  de 
deux  fois  plus  qu'au  printemps  à  10  dégrés,  et  qu'il  y  en  aurait  à  40  bien 
plus  de  quatre  fois.  Si  la  vapeur  formée  à  chaud  vient  à  se  refroidir,  elle 
se  précipite  donc  en  majeure  partie,  sous  forme  d'une  poussière  très-fine 
ayant  l'apparence  d'une  fumée,  qu'on  désigne  souvent  elle-môme,  mais  bien? 
à  tort,  sous  le  nom  de  vapeur.  Ainsi  les  nuages  du  ciel  et  les  brouillards 
ne  sont  pas  de  la  vapeur  d'eau,  mais  de  la  poussière  d'eau.  La  vraie 
vapeur  est  aussi  invisible  et  aussi  transparente  que  le  reste  de  l'air. 

Quand  on  veut  mesurer  la  quantité  d'une  vapeur  que  contient  l'air,  on 
estime  la  part  de  pression  barométrique  qu'elle  soutient.     Ainsi,  sur  les  75 
centimètres  de  mercure  qui  seront  soutenus  par  l'air  dans  un  baromètre,, 
l'azote  de  l'air  en  portera  pour  sa  part  environ  59,  l'oxygène  environ  15,. 
la  vapeur  d'eau,  dans  une  belle  journée  ordinaire  de  printemps,  environ. 
un,  et  l'acide  carbonique  une  fraction  de  millimètre.  Supposons  que  nous 
enfermions  hermétiquement  dans  un  vase  un  certain  volume  de  cet  air,, 
avec  la  cuvette  de  ce  baromètre,  et  que  nous  y  fassions  pénétrer  sans 
l'ouvrir  quelques  gouttes  de  benzine,  ou  de  chloroforme,  ou  d'essence  de 
pétrole,  nous  verrions  le  mercure  monter  dans  la  grande  branche  du  baro- 
mètre, la  vapeur  s'ajoutant  aux  autres  gaz  de  l'air,  et  s'il  s'arrêtait,  par- 
exemple,  à  3  centimètres  plus  haut,  nous  dirions  que  la  tension  de  vapeur 
du  liquide  à  cette  température  est  de  3  centimètres.     La  vapeur  de  cet 
espace  serait  donc  les  3^78  de  tout  l'ensemble,  et  l'on  pourrait  dire  que  cetîj 
air  est  devenu  un  mélange  contenant  3  de  vapeur  contre  15  d'oxygène,, 
mélange  dont  il  serait  éminemment  dangereux  d'approcher  une  flamme^ 
car  il  prendrait  feu  instantanément,  en  détonnant  comme  de  la  poudre. 
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XVIII 

Un  peu  de  chimie  maintenant,  pour  expliquer  cette  détonation.  Tout 
le  monde  sait,  ou  doit  savoir,  que  la  combustion  d'un  corps  est  sa  combinai- 
son avec  Foxygène,  laquelle  produit  une  chaleur  ordinairement  assez  vive 
pour  être  lumineuse.  Le  résultat  de  cette  combinaison  est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  corps  bralê  ou,  comme  disent  les  chimistes,  oxydé.  Ainsi  les  pail- 
lettes de  fer,  qui  brûlent  en  étoiles  dans  les  bouquets  d'artifice  ou  à  la 
tuyère  de  la  forge,  retombent  transformées  en  perles  d'oxyde  noir  ;  le  zinc 
pulvérisé  des  feux  de  Bengale  devient  leur  fumée  blanche,  fine  poussière 
qui  n'est  autre  que  du  blanc  de  zinc  (oxyde  de  zinc),  comme  la  fumée  des 
fils  de  magnésium  enflammés  n'est  autre  que  de  la  magnésie  blanche  (oxyde 
de  magnésium). 

Mais  'dans  les  combustibles  fournis  par  les  tissus  vivants,  bois,  papier, 
cire,  huile,  les  deux  éléments  qui  brûlent,  le  charbon  et  Vhydrogène^  pro- 
duisent en  s'unisant  à  l'oxygène  deux  corps  gazeux  et  par  suite  invisibles  ; 
le  premier,  le  charbon  brûlé,  est  le  gaz  acide  carbonique^  le  même  qui  sort 
de  l'eau  de  seltz  et  du  vin  de  Champagne  ;  le  second,  l'hydrogène  brûlé, 
est  tout  simplement  de  Veau^  nécessairement  en  vapeur  à  cette  tempéra- 
ture. 

La  preuve  que  les  flammes  produisent  de  l'eau,  c'est  que  si  on  approche 
un  corps  froid,  cette  eau  s'y  précipite  en  rosée,  comme  on  le  voit  sur  les 
verres  des  lampes  et  des  becs  de  gaz  qu'on  vient  d'allumer. 

Or,  pour  qu'un  combustible  brûle,  il  ne  suffit  pas  'qu'il  soit  chauffé,  il 
faut  qu'il  touche  l'oxygène  qui  doit  le  brûler,  c'est-à-dire  s'unir  à  lui  avec 
chaleur.  Prenons  pour  exemple  la  combustion  de  la  poudre  à  canon, 
c'est  une  réaction  chimique  qui  ne  manque  pas  d'actualité  dans  ce  temps- 
ci. 

Du  charbon  en  poudre,  seul  dans  une  cartouche  de  fusil,  aurait  beau 
subir  le  feu  de  la  capsule,  il  ne  brûlerait  pas,  mais  on  a'  mis  avec  lui 
du  salpêtre  et  du  souffre,  donnant  ensemble,  quand  ils  sont  chauffés,  une 
réaction  qui  fournit  les  deux  gaz  de  l'air,  l'oxygène  et  l'azote,  avec  un 
sel  blanc  nommé  sulfure  de  potassium,  celui  qui  constituera  la  fumée  de 
la  poudre. 

Les  fragments  qui  reçoivent  les  premiers  la  chaleur  de  la  capsule 
unissent  donc  leur  charbon  et  leur  oxygène  ;  la  chaleur  qui  en  résulte 
excite  la  même  action  dans  les  fragments  voisins  ;  en  un  clin  d'oeil  toute 
la  masse  a  subi  la  métamorphose  ;  les  gaz  produits,  échauffés  à  la  tem- 
pérature de  la  flamme,  doivent  occuper  un  volume  plus  de  mille  fois 
plus  grand  que  celui  de  la  poudre  ;  leur  expansion  chasse  la  balle,  et  , 
donne  à  l'air  une  secousse  dont  nos  oreilles  se  ressentent. 

Donc  un  combustible  enfermé  n'est  pas  un  danger  d'explosion,  si  on 
n'enferme  pas  d'oxygène  avec  lui.     Un  gazomètre  plein  ne  ferait  pas  ex- 
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plosion  j)ar  une  bombe,  j>iis  jilus  qu*unc  bouteille  de  p^îtrole  pleine,  brus- 
quement ilrl)0ueh6e  au  contact  du  feu.  Dans  les  deux  cas,  à  l'ouver- 
ture ainsi  faite  se  produirait  une  flamme  au  milieu  de  l'air,  qui  fournit 
l'un  des  deux  (ilijments  nécessaires  de  la  combustion,  l'oxygùne.  Bou- 
chons l'ouvorturo,  la  flamme  s'éteint. 

Ce  qui  est  à  craindre,  c'est  le  mclange  ddtonant,  c'est-à-dire  le  rap- 
prochement, en  chaque  point,  du  combustible  et  de  l'oxygène  comburant. 
Le  m^^lange  se  fait  naturellement  quand  le  combustible  est  gazeux  ou 
volatil,  par  exemple,  quand  un  bec  de  gaz  est  rest(j  ouvert  longtemps 
dans  une  chambre,  ou  que  de  la  benzine,  de  l'cther,  du  sulfure  de  car- 
bone ou  de  resscncc  de  p(itrole,  tomb(3S  à  terre  ou  restais  dobomîhés, 
s'dvaporent  lentement  dans  une  pièce  mal  ventilde.  L'atmosphère  est  alors 
devenue  un  mélange  détonant,  qui  prend  feu  comme  la  poudre,  lorsqu'un 
seul  de  ses  points  est  porté  à  la  température  d'inflammation. 

Or,  la  chimie  nous  apprend  que  pour  brûler  complètement  ainsi  1  litre 
de  gaz  hydrogène  pur,  il  faut  un  demi-litre  d'oxygène,  c'est-à-dire  2i  htres 
d'ail'  ;  pourl  htre  de  gaz  d'éclairage,  qui  contient  de  l'hydrogène  plus 
condensé  uni  à  la  substance  du  charbon,  il  faut  plus  de  2  htres  d'oxygène, 
soit  de  11  à  12  htres  d'air  ;  la  détonation  peut  avoir  lieu,  même  avec  un 
plus  grand  volume  d'air.  Elle  aura  lieu  en  effet,  tant  que  l'excès  de  gaz 
inutile,  mélangé  au  gaz  combustible  et  à  l'oxygène,  n'absorbera  pas,  en 
s'échauffant  lui-même,  assez  de  chaleur  pour  abaisser  le  mélange  au-dessous 
de  la  température  d'inflammation. 

ft  Une  explosion  peut  donc  être  imminente,  quand  une  fuite  a  mêlé  à  l'air 
d'une  chambre  un  15e  ou  un  20e  de  son  volume  de  gaz.  Mais  la  benzine, 
le  chloroforme,  l'éther,  l'essence  de  pétrole,  ont  des  vapeurs  composées 
d'hydrogène  et  de  charbon  comme  le  gaz,  seulement  plus  lourdes,  plus 
condensées  encore  ;  l'explosion  pourra  donc  avoir  lieu  quand  leurs  vapeurs 
mêlées  â  l'air  en  formeront  le  25e,  le  30e,  le  40e,  ce  qui  est  très-possible, 
surtout  dans  une  pièce  chaude,  quand  ces  vapeurs  ont  eu  un  temps  suffi- 
sant pour  se  former  peu  à  peu  dans  la  pièce  close  et  en  saturer  l'air.  Il 
faut  toutefois  que  le  liquide  soit  très-volatil  ;  c'est-à-dire  qu'il  ait,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  limite  de  vaporation  assez  élevée  pour  pouvoir  soutenir 
à  la  température  ordinaire,  une  part  de  la  pression  barométrique  dépassant 
1  ou  2  centimètres  de  mercure.  Il  suffit  pour  cela  que  la  température 
d'ébullition  soit  assez  inférieure  à  celle  de  Teau,  qui  bout  à  100°.  Dans  ce 
cas  commence  à  être  l'alcool  concentré,  qui  bout  vers  80°  ;  l'esprit  de  bois 
qui  bout  vers  66'^  et  qui  remplace  souvent  Talcool  à  brûler,  trop  cher  de- 
puis les  impôts,  est  déjà  bien  plus  dangereux.  Bien  plus  à  craindre 
encore  sont  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone, 
qui  bouillent  entre  30'='  et  50°,  et  enfin  les  plus  volatils  des  corps  con- 
tenus dans  le  pétrole  brut  et  dans  les  éthers  et  essences  de  pétrole, 
qui  renferment,  comme  nous  l'avons  vu,  un  carbure  bouillant  à  30®  et 
un  déjà  gazeux  à  la  température  ordinaire. 


LE   PETROLE.  729 

Nous  voici  ramenés  au  cœur  de  notre  sujet. 

XIX 

Le  danger  particulier  des  combustibles  très-volatils  est  celui  de  pouvoir 
s'enôammer  à  distance^  c'est-à-dire  de  former,  en  émettant  des  vapeurs 
transparentes  qui  se  mélangent  à  l'air,  une  sorte  de  traînée  de  poudre  com- 
plètement invisible,  et  dont  par  conséquent  on  ne  se  défie  pas. 

Comme  les  vapeurs  tendent  à  se  disséminer  dans  l'atmosphère,  la  pro- 
portion nécessaire  pour  rendre  le  mélange  inflammable  n'existe  que  là  où 
elles  se  forment,  et  là  où  elles  se  dirigent  en  grande  quantité,  c'est-à-dire 
à  l'orifice  du  vase  qui  contient  le  liquide,  et  au  centre  de  la  route  qu'elles 
suivent  en  s'en  allant. 

On  peut  se  faire  une  idée  très  nette  de  la  forme  que  doivent  avoir  ces 
traînés  invisibles,  par  ces  colonnes  dç  famée  qui  s'échappent  d'une  mèche 
enflammée  sur  laquelle  on  vient  de  soufl[ler.  Ces  colonnes  sont  aussi  pro- 
duites par  un  gaz  combustible,  du  véritable  gaz  d'éclairage,  distillé  dans  la 
mèche  encore  portée  au  rouge  ;  mais  ce  gaz  est  rendu  visible,  parce  qu'il 
est  mêlé  de  fines-  poussières  de  liquides  acides  et  goudronnés  fournis  par 
la  même  distillation. 

Chacun  a  fait  cette  petite  expérience,  d'approcher  une  allumette  enflam- 
mée de  la  fumée  d'une  bougie,  à  une  distance  encore  assez  grande  de  la 
place  qu'occupait  la  flamme  ;  on  voit  alors  une  ignition  rapide  suivre  la 
colonne  et  rallumer  la  mèche. 

Les  choses  se  passent  tout  à  fait  ainsi,  dans  l'inflammation  à  distance 
des  liquides  très-volatils  ;  seulement  la  colonne  invisible,  au  lieu  d'être 
formée  de  gaz  chauds  plus  légers  que  l'air,  est  formée  de  vapeurs  plus 
lourdes  que  l'air,  et  ne  s'y  difî"usant  qu'avec  lenteur,  de  sorte  que  la  traînée 
descend  au  lieu  de  monter,  et  s'étend  en  longue  nappe  sur  le  sol,  dans  le 
sens  de  la  circulation  générale  de  l'air  de  la  chambre,  c'est-à-dire  ordi- 
nairement vers  la  cheminée,  s'il  y  en  a  une. 

Une  haute  cheminée  sans  feu,  comme  celles  qui  servent  à  l'aération  des 
endroits  infects,  emporterait  les  vapeurs  diluées  dans  un  courant  d'air,  et 
serait  un  excellent  moyen  de  s'en  débarrasser  sans  danger.  Mais  s'il  y  a 
un  foyer  allumé  dans  cette  cheminée,  et  que  la  difî*usion  de  la  vapeur  dans 
l'air  n'ait  pas  encore  atteint  la  limite  à  laquelle  le  mélange  cesse  d'être 
inflammable,  la  traînée  prend  feu,  et  Fignition  remonte  comme  un  éclair 
jusqu'au  vase  contenant  le  liquide  volatil.  Si  ce  vase  n'est  qu'en  partie 
rempli,  l'espace  saturé  de  vapeur  qui  se  trouve  au-dessus  du  liquide  prend 
feu  aussi,  et  comme  les  parois  empêchent  les  gaz  renfermés  de  se  dilater 
à  leur  aise,  la  pression  produite  brise  le  vase,  et  projette  avec  ses  débris 
le  liquide  qu'il  contenait  en  jets  enflammés.  Ces  jets  communiquent  au  loin 
l'incendie  aux  corps  combustibles  sur  lesquels  ils  sont  projetés,  et  qui  jouent 
pour  le  liquide  le  rôle  de  mèche. 
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^^>ili\  comment  se  proiluiHent  ces  sinistres  instantani'îs  où  l'on  voit  imm<^- 
diatement  après  l'explosion  d'ii  peine  un  demi  flacon  d'un  de  ces  dangereux 
li(|'iides,  tous  les  objets  d'une  cliami)re  se  trouver  enflammas  <i  la  fois,  ot 
faire  un  loyer  considérable  d'incendie  avant  (ju'on  puisse  songer  à  en  arrê- 
ter les  progrès. 

Si  le  liquide  est  très-soluble  dans  l'eau,  comme  l'esprit  de  vin  ou  l'esprit 
do  bois,  on  peut  éteindre  l'incendie  par  les  moyens  ordinaires  ;  mais  pour 
les  corps  gras  et  les  carbures  d'hydrogène,  qui  flottent  sur  Peau  sans  s'y 
mélanger,  il  serait  parfaitement  inutile  de  chercher  à  les  (éteindre  en  y 
jetant  de  l'eau.  Il  liiut  prendre  un  autre  moyen,  excellent  d'ailleurs  pour 
éteindre  tous  les  licjuides  enflammés.  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  ce 
moyen  :  il  consiste  à  absorber  le  liquide  en  y  jetant  du  sable,  de  la  terre, 
de  la  cendre,  ou  généralement  un  corps  poreux  quelconque,  qui,  en  s'im- 
bibant  du  liquide,  le  prive  du  contact  de  l'air. 

llcmarquons  qu'un  corps  poreux  combustible  lui-même,  comme  de 
la  sciure  de  bois  ou  de  linge,  pourrait  à  la  rigueur  rendre  ce  service 
en  attendant  mieux.  Il  prendrait  feu,  c'est  vrai,  mais  en  fixant  le 
liquide  et  diminuant  sa  surface  libre,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  priver 
tout  à  fait  cette  surface  du  contact  de  l'air  qui  entretient  sa  com- 
bustion. 

On  comprend  maintenant  quelles  doivent  être  les  précautions  nécessaires 
pour  manier  sans  danger  les  liquides  très-volatils,  que  la  pharmacie  et  les 
industries  chimiques  sont  souvent  forcées  d'employer. 

D'abord  les  renfermer  dans  des  vases  de  métal,  parfaitement  étanches, 
aussi  remplis  que  possible,  et  dont  la  partie  supérieure  soit  séparée  de  l'at- 
mosphère extérieure  par  une  soupape. 

Ensuite,  ne  les  mettre  en  communication  avec  l'atmosphère  que  dans  un 
courant  d'air  qui  les  dilue  et  les  emporte  ;  les  manier  toujours,  par  consé- 
quent, soit  en  plein  air,  soit  près  d'une  fenêtre  ouverte,  soit  sous  un  de  ces 
tabliers  surmontés  de  hautes  cheminées,  comme  en  ont  tous  les  laboratoires 
de  chimie. 

Enfin,  ne  jamais  les  laisser  rapprochés  d'un  feu  nu,  surtout  quand  ce 
feu  est  plus  bas  qu'eux,  et  du  côté  où  porte  le  courant  d'air.  Ne 
s'éclairer  jamais  qu'au  moyen  de  ces  lampes  de  sûreté  où  la  flamme 
est  partout  séparée  de  l'atmosphère  environnant  par  une  toile  métal- 
lique à  fines  mailles.  Jamais  une  traînée  de  gaz  en  feu  ne  peut 
traverser  une  pareille  toile  sans  être  refroidie  et  par  suite  éteinte  au 
passage.  On  pourrait  même  verser  le  liquide  inflammable  sur  la 
toile  métallique,  sans  que  jamais  l'inflammation  pût  se  communiquer  au 
dehors. 

L'expérience  d'une  multitude  de  laboratoires,  usines  et  magasins  de 
vente,  où  tous  les  jours  sont  manipulés  sans  accident  les  produits  les 
plus  dangereux  sous  ce  rapport,  nous  prouve  que  ces  seules  précautions 
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suffisent  pour  assurer  contre  tout  danger  des  hommes  soigneux  et  intelli- 
gents. 

XX 

Quels  sont  maintenant  parmi  les  corps  provenant  du  pétrole  ceux  qui 
sont  dangereux  par  leur  facile  inflammation  ? 

Seulement  ceux  qui  contiennent  en  quantité  sensible  les  carbures  les 
plus  volatils.  Le  plus  dangereux  est  Téther  de  pétrole,  qui  ne  devrait 
jamais  être  mis  dans  les  mains  de  personnes  n'ayant  pas  une  grande  expé- 
rience des  corps  volatils  inflammables.  Après  lui  vient  l'essence  minérale, 
surtout  en  été,  ou  dans  une  pièce  chaude,  surtout  celle  des  fabriques  qui 
n'en  retirent  pas  d'abord  l'éther.  Aussi  faut-il  recommander,  dans  un  mé- 
nage, de  ne  jamais  préparer  les  lampes  à  essence  le  soir  près  d'une  lumière 
nue,  de  mettre  cette  essence  dans  un  bidon  métallique  à  soupape  et  non  pas 
dans  une  bouteille  de  verre,  de  ne  pas  lui  donner  sa  place  habituelle  dans 
la  cuisine  ou  sur  une  cheminée,  de  ne  s'en  servir  pour  enlever  les  taches 
des  habits  qu'en  plein  air  ou  dans  une  chambre  sans  feu,  éclairée  par  une 
lampe  de  sûreté  s'il  n'y  fait  pas  jour. 

Quant  à  l'huile  d'éclairage,  on  {)eut  être  aujourd'hui  à  peu  près  certain, 
en  l'achetant  dans  une  maison  honorable,  qu'elle  oôre  moins  de  dangers 
d'inflammation  qu'une  foule  de  corps  dont  nous  faisons  usage  tous  les  jours 
sans  nous  en  inquiéter  sous  ce  rapport,  les  eaux-de-vie  et  liqueurs  de  table, 
par  exemple.  On  exige  en  effet  une  garantie  des  producteurs  et  des  épura- 
teurs  qui  livrent  cette  huile  au  commerce,  et  qui  ne  veulent  pas  qu'elle 
tombe  sous  la  loi  rigoureuse  à  laquelle  sont  soumis  les  éthers  et  les  essences. 
La  douane  fait  passer  l'huile  au  moment  de  sa  hvraison  aux  débitants,  par 
une  épreuve  que  les  eaux-de-vie  ne  pourraient  pas  soutenir  sans  supprimer 
radicalement  tous  les  punch,  les  omelettes  au  rhum  et  autres  plats  flam- 
bants. 

On  verse  l'huile,  sur  une  épaisseur  d'un  centimètre,  dans  une  sorte  de 
petite  soucoupe,  chauffée  par  un  bain-marie  à  la  température  de  35  degrés^ 
qui  est  à  peu  près  celle  du  corps  humain.  On  en  approche  lentement  une 
allumette  enflammée,  de  manière  à  ce  que  la  flamme  touche  la  surface 
liquide  :  l'huile  ne  doit  pas  prendre  feu,  mais  au  contraire  éteindre  l'allu- 
mette lorsqu'on  l'y  plonge. 

Cette  épreuve,  qui  manque  un  peu  de  précision,  tend  à  être  remplacée 
aujourd'hui  par  la  mesure  directe  de  la  tension  de  la  vapeur  à  une  tempé- 
rature déterminée.  M.  Salleron,  constructeur  d'instruments  de  physique, 
a  fourni  un  appareil  très-pratique  sous  ce  rapport,  où  l'huile  à  éprouver  se 
trouve  introduite  dans  un  espace  fermé,  dont  la  pression  est  mesurée  par 
un  manomètre.  L'élévation  de  la  colonne  manomé trique  donne  en  milli- 
mètres la  tension  de  la  vapeur,  et  un  thermomètre  donne  le  degré  de  tem- 
pérature correspondant. 


732  L*ECIIO    DU    CAniNET    DE   LECTURE   PAROISSIAL. 

A  15  degrés,  toinpiTaturc  moyciiiic  de  V6t6,  les  huiles  vendues 
à  Paris  ne  donnent  généralement  pas  une  tension  d^ipassant  deux  ou 
trois  millimètres  do  mercure,  tandis  (^uo  les  essences,  suivant  les 
fabricants,  soulèveraient  la  colonne  de  mercure  do  cinq  à  vingt  centi- 
mètres. 

L'éprouve  ordinaire,  faite  dans  une  cuiller  à  bouche  chaufToe  à  la  cha- 
leur du  corps,  suffit  pour  la  consommation  domesti([ue,  et  donne  assez 
directement  l'assurance  que  l'huile  peut  être  brûlde  sans  danger,  dans  les 
lampes  de  construction  si  simple  que  tout  le  monde  connaît.  Si  la  lampe 
fie  renversait,  l'huile  en  s'^coulant  (jtcindrait  la  mèche.  Il  ne  reste  guère 
de  dangereux  que  le  cas,  peu  probable,  où  le  réservoir  de  la  lampe  se  bri- 
sant, et  l'huile  s'ecoulant  par  un  autre  issue  sans  inonder  la  mèche,  celle-ci 
resterait  allumée  malgré  le  courant  d'air  produit  par  la  chute,  et  tomberait 
précisément  sur  un  corps  poreux,  une  étoffe,  par  exemple,  que  l'écoule- 
ment de  l'huile  se  trouverait  imprégner,  juste  au  degré  convenable  pour 
s'enflammer  elle-même  comme  la  mèche. 

Mais  on  conviendra  que  ce  concours  de  circonstances  serait  un  effet  de 
hasard  très-rare,  et  qu'en  pareil  cas,  une  lampe  à  huile  de  colza  pourrait 
bien  devenir  elle-même  une  cause  d'incendie,  quoique  cette  huile  soit  moins 
facilement  inflammable  que  celle  de  pétrole. 

Le  seul  vrai  danger  de  l'huile  de  pétrole  peut  venir  d'une  fraude  du 
débitant,  qui  consiste  à  mêler  de  l'essence  aux  huiles  trop  lourdes  pour 
leur  rendre  la  moindre  densité,  la  fluidité  et  la  belle  flamme  des  huiles  de 
bonne  quahté.  Cette  fraude  est  odieuse,  et  la  loi  ne  l'atteindrait  jamais 
trop  sévèrement,  car  c'est  elle  qui  a  été  la  cause  de  la  plupart  des  incen- 
dies et  d'accidents  graves.  Elle  a  donc  fait  au  pétrole  sa  triste  réputation, 
et  rendu  populaire  la  terrible  inflammabilité  qui  en  a  un  jour  armé  des 
mains  criminelles. 

Mais  cette  fraude  est  devenue  plus  rare  à  mesure  qu'elle  a  été  signalée, 
et  à  mesure  que  s'est  répandue  l'épreuve  si  simple  par  laquelle  nous  avons 
montré  qu'on  la  décèle.  Aujourd'hui  elle  n'aurait  plus  raison  d'être  en 
France,  le  prix  de  vente  des  essences  et  des  huiles  de  graissage  étant  à 
peu  près  le  même  que  celui  des  huiles  d'éclairage,  et  les  conséquences  lé- 
gales de  la  fraude  pouvant  être  énormes,  en  comparaison  du  mince  bénéfice 
que  le  détaillant  en  espérerait. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  du  danger  des  huiles  de  graissage  ;  pour 
les  enflammer  directement  sans  un  corps  poreux  faisant  mèche,  il  faudrait 
qu'elles  fussent  chauffées  presque  à  l'ébullition.  Leur  inflammation 
aurait  lieu  alors  un  peu  comme  celle  de  la  friture,  quand  la  flamme  du 
foyer  vient  lécher  les  bords  de  la  poêle.  Dans  les  machines  à  vapeur 
oxL  on  emploie  cette  huile  comme  combustible,  on  a  soin  de  mettre 
4e  réservoir  d'oii  partent  les  tuyaux  qui  la  conduisent  au  foyer, 
loin  de  l'ouverture  de  ce  foyer,  et  hors  de  la  portée  des  flammes  qui  pour- 
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raient  produire  un  excès  d'écoulement,  causé  par  une  rupture  de  tuyau 
ou  une  maladresse. 

XXI 

Ainsi  les  seuls  produits  partiels  du  pétrole  susceptibles  de  s'enflammer 
par  surprise,  dans  le  maniement  ordinaire  de  ces  corps,  sont  les  essences 
de  pétrole,  surtout  les  plus  légères,  celles  qui  seraient  destinées  à  détacher 
les  étoffes,  ou  dont  le  fabricant  n'aurait  pas  l'habitude  de  mettre  à  part  les 
parties  les  plus  volatiles.  • 

Mais  il  y  a  un  corps  qui  s'est  trouvé  une  fois  (et  l'on  ne  l'y  laissera 
plus,  il  faut  l'espérer),  entre  les  mains  de  toute  une  population  ignorante 
et  affolée  de  haine,  et  ce  corps  se  trouve  avoir  à  la  fois  tous  les  incon- 
vénients des  produits  partiels  sans  être  propre  à  aucun  de  ces  usages, 
c'est  \q pétrole  hrut.  Tenace  et  puant  comme  les  pires  huiles  lourdes,  cou- 
lant et  difficile  à  éteindre  comme  les  huiles  légères,  il  est  aussi  facilement 
inflammable  que  les  essences  et  les  éthers,  puisqu'il  contient  tous  ces  corps 
réunis. 

Le  pétrole  brut  ne  vient  en  France,  du  reste,  que  pour  donner  à  nos 
usines  nationales  le  bénéfice  que  rapporte  sa  distillation.  Depuis  la 
réforme  de  son  embarillage,  son  transport  et  son  magasinage  offrent  bien 
moins  de 'dangers  qu'autrefois.  Allant  directement,  par  expéditions  consi- 
dérables, des  ports  d'arrivée  aux  usines,  où  son  emploi  est  soumis  à  de 
rigoureuses  prescriptions  légales,  il  n^  peut  guères,  en  temps  ordinaire, 
sortir  de  ces  usines  et  devenir  un  danger  entre  des  mains  imprudentes  ou 
malveillantes. 

Il  a  fallu  les  malheurs  de  l'invasion  prussienne  et  de  la  Commune,  pour 
que,  de  réquisition  en  réquisition,  il  arrivât  aux  mains  des  *^  fuséens  "  de 
l'erré  et  de  Rigault.  L'ignorance  et  l'ivrognerie  des  misérables  chargés  de 
mettre  le  feu  aux  divers  édifices,  a  d'ailleurs  rendu  souvent  leurs  efforts 
impuissants,  et  sauvé  bien  des  constructions  destinées  à  l'incendie.  L'iné- 
galité de  leur  réussite  prouve  l'inégalité  de  leur  intelligence.  Mais  certaines 
de  leurs  tentatives  ont  échoué,  parce  qu'ils  manquaient  quelquefois  des 
produits  suffisamment  inflammables. 

Ainsi,  le  pont  tournant  de  la  Yillette  a  été,  paraît-il,  enduit  à  deux 
reprises  différentes  d'huile  d'éclairage,  prise  chez  deux  épiciers  du 
voisinage,  sans  que  les  incendiaires  pussent  y  mettre  le  feu  directe- 
ment. Il  a  fallu  aller  chercher  de  la  paille  et  du  bois  pour  venir  à  bout 
de  le  brûler.  v 
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Kous  espérons  avoir  suffisamment  démontré  que  les  pétroles  et  les 
huiles  minérales,  loin  de  mériter  le  dégoût  et  l'horreur,  sont  dignes  de 
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fixer   ail  plus   haut  point   Tattcntion    de  tous    les    hommes    qui    t6M- 
chissciit. 

Lorsqu'on  considère  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  prc^cicux  dans  le 
monde  mat<^riel,  pour  l'iiomme,  ce  sont  les  instruments  de  son  travail» 
on  arrive  vite  îi  comprendre  que  nos  trésors,  nos  vraies  sources  de  ri- 
chesse, ce  ne  sont  pas  les  mines  de  rubis  ni  les  mines  d'or,  ce  sont  les  com- 
bustibles. 

En  effet,  ce  travnif^  dont  raccomplisscment  constitue  le  principal  6\6- 
ment  de  la  prosp<^rit(},  on  le  définit  scientifiquement  :  un  effort  multiplié 
par  le  chemin  qu'il  a  fait  faire.  C'est  donc  le  résultat  de  la  victoire  d'un 
mouvement  sur  une  résistance. 

Or  ce  mouvement,  qui  doit  nous  soumettre  la  matière,  est  toujours  le 
résultat  de  la  transformation  d'une  chaleur,  et  cette  chaleur  que  le  soleil 
nous  envoie,  mais  que  nous  ne  savons  pas  garder,  ce  sont  les  plantes  qui 
savent  la  garder  pour  nous,  en  l'employant  à  former  des  tissus  qui  nous 
la  rendront,  lorsqu'ils  seront  brûlés,  soit  comme  aliments  dans  nos  organes 
et  dans  ceux  des  animaux  qui  nous  aident,  soit  comme  combustibles,  c'est- 
à-dire  aussi  comme  aliments  de  nos  foyers  et  de  nos  machines. 

Mais  la  production  de  travail,  et  par  conséquent  la  consommation  de 
combustible  de  l'industrie  moderne  est  telle,  qu'une  seule  de  nos  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  transformerait  en  Arabie  Pétrée  le  sol  de  la 
France  en  quelques  années,  si  elle  ne  brûlait  que  les  végétaux  que  le 
soleil  nous  fournit  actuellement.  Aussi  demande-t  on  le  mouvement  des 
machines  aux  houilles,  c'est-à-dire  fiu  travail  que  les  rayons  de  soleil  ont 
mis  en  réserve,  bien  des  milliers  de  siècles  avant  l'homme,  et  dont  l'homme 
use,  comme  il  use  de  tout  le  travail  divin  de  la  création,  opéré  en  vue  de 
lui. 

Constitué  maître  de  la  nature,  l'homme  a  le  devoir,  vis-à-vis  de  son  Au- 
teur, d'en  reconnaître  par  son  intelligence  et  d'en  mettre  en  œuvre  par  sa 
volonté  toutes  les  ressources,  toutes  les  prévoyances,  toutes  les  merveilles. 
La  parabole  des  talents  confiés  au  bon  serviteur  est  aussi  vraie  dans  l'ordre 
physique  que  dans  l'ordre  moral. 

Nous  sommes  d'ailleurs  forcés  d'utiliser  successivement  les  diverses  ri- 
chesses de  la  nature,  parce  qu'elles  s'épuisent:  il  n'est  pas  possible  à  une 
ci\alisation,  qui  veut  garder  son  rang  et  sa  prospérité,  de  se  servir  toujours 
des  mêmes  matériaux  d'existence,  qui  à  la  longue  deviennent  insuflîsants. 
Le  stata  quo  dans  l'industrie  est  une  décadence.  La  lutte  pour  la  vie  con 
sistant,  pour  les  sociétés  comme  pour  les  individus,  à  se  nourrir  et  à  se 
défendre,  les  nations  ne  peuvent  vivre  qu'en  conquérant  chaque  jour  de 
nouveaux  aliments  et  de  nouvelles  armes.  Le  principal  caractère  matériel 
de  la  civihsation  moderne  est  précisément  d'avoir  découvert  des  forces 
vives,  oubliées  ou  méconnues  des  générations  précédentes,  et  d'avoir  suies 
employer  à  la  multiplication  du  travail,  c'est-à-dire  de  la  richesse  et  de  la 
puissance  de  l'homme. 
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Nous  avons  fait,  en  trouvant  la  houille,  un  progrès  tout  semblable  à 
<îelui  qu'ont  fait  les  premiers  hommes,  qui  n'avaient  que  le  bois,  l'os 
et  le  silex,  le  jour  où  ils  ont  trouvé  ce  cuivre  natif  qu'on  nomme 
l'airain  ou  le  hronze  antique.  Un  nouveau  combustible  a  pour  nous,  en 
ce  moment,  la  même  importance  que  pour  les  hommes  primitifs  un  nouveau 
métal. 

Songeons  à  ce  qui  a  dû  arriver  lors  de  la  découverte  du  fer,  plus  dur 
et  tenace,  plus  accommodé  aux  usages  de  première  nécessité,  plus 
convenable,  par  exemple,  pour  fabriquer  des  armes  et  des  outils. 
Les  premiers  qui  l'ont  utilisé  ont  dû  devenir  les  maîtres  de  ceux  qui 
n'avaient  que  le  bronze,  d'autant  que  les  mines  de  ce  dernier  métal 
devaient  être  presque  épuisées,  lorsque  celles  de  fer  se  sont  montrées  sura- 
bondantes. 

Les  nouveaux  combustibles  liquides  sont-ils  appelés  à  jouer  le  même  rôle 
vis-à-vis  de  la  houille  ?  Il  serait  peut-être  exagéré  de  l'affirmer.  En  ce 
moment,  hélas  !  nous  voyons  surtout  cette  ressemblance,  qu'un  des  premiers 
usages  que  l'homme  fait  du  pétrole,  c'est  celui  qu'il  a  lait  d'abord  du  fer, 
un  instrument  de  mort  et  de  destruction. 

Ayons  l'espérance  que  le  pétrole  deviendra  plus  tard  ce  qu'est 
devenu  le  fer,  un  instrument  de  travail  de  production,  de  force  et  de  saine 
richesse. 

Il  faut  souvent  pronojcer  aujourd'hui  ce  mot  d'espérance . . .  c'est  dans 
notre  pauvre  société  en  déroute,  oii  l'on  est  souvent  tenté  de  désirer 
l'abolition  d'une  bonne  chose  pour  en  faire  cesser  l'abus,  c'est  en  ce  mo- 
ment surtout,  qu'on  comprend  bien  comme  il  est  vrai  que  Tespéraut-e  est 
une  vertu. 

Que  faut-il  donc  à  une  société  pour  qu'elle  emploie  au  bien  les  dons  de 
Dieu  au  lieu  de  les  employer  au  mal  ?  Il  lui  faut,  il  est  vrai,  savoir,  mais 
encore  plus  vouloir  que  savoir.  Dans  ces  teLu^s-ci,  on  crie  sur  les  toits 
que  le  remède  nécessaire  à  notre  pauvre  Ti^^iiCo,  c'oùt  l'instruction,  l'ins- 
truction seule,  l'instruction  à  tous  les  0'^a.rC^s,  Sf-ns  songer  qu'on  n'a  par  là 
qu'un  outil  sans  son  moteur.  C'est  ainsi  qu'en  province  pendant  l'inva- 
sion, de  bons  bourgeois  se  croyaient  sauvés  parce  qu'ils  s'étaient  fait  cons- 
truire des  mitrailleuses  et  des  canons,  sans  songer  qu'ils  n'avaient  pas 
d'artilleurs. 

Répétons-le  sans  relâche,  nous  parviendrons  peut-être  à  nous  faire  enten- 
dre un  jour  :  savoir  n'est  pas  vouloir  :  bien  vouloir  et  mal  savoir  ne  produit 
rien  de  bon,  c'est  vrai,  mais  bien  savoir  et  mal  vouloir,  c'est  l'inverse  du 
bon,  c'est  la  destruction,  c'est  le  crime. 

Les  professeurs  chrétiens  savent  aussi  bien  que  personne,  puisqu'ils  y 
ont  voué  leur  vie,  combien  il  est  nécessaire  d'instruire  la  génération  qui 
s'élève  ;  mais  l'expérience  leur  a  prouvé,  et  ils  regardent  comme  un  devoir 
de  dire,  qu'on  n'obtiendra  rien  «de  bon,  de  l'éducation,  de  l'intelligence, 
sans  la  fonder  sur  l'éducation  du  coeur. 

Albert  Dupaigne. 


NOTRE     DAME     DE     LOURDES. 

[  Voyage  d'un  crot/anl.\ 
I. — d'ARCACIION    a    PAU.  V 

Rome  et  Paris  (étaient  assi^fg^^s  le  mOnic  jour,  par  une  myst(;rieu9c  coïn- 
cidence, le  10  septembre  1870,  anniversaire  des  avertissements  propli(^- 
tiques  de  Notre-Dame  de  la  Salctte. 

Rome,  dit  alors  Pie  IX,  sera  corrigée,  mais  Paris  sera  chritid. 

....Lesidge  de  Paris  fut  l'expiation  de  l'abandon  de  Rome,  et  le 
châtiment  des  blasphèmes  de  Renan  patronnes  par  l'empire  et  applaudis 
par  la  presse  parisienne.     (1) 

La  guerre,  et  quelle  guerre  !  avait  rompu  la  douce  habitude  que  nous 
nous  (îtions  faite,  mon  fils  et  moi,  de  passer  l'hiver  tour  à  tour  àRome  et  à 
Paris,  ces  deux  capitales  de  notre  ame  et  de  notre  esprit.  Pendant  ce 
double  exil,  nous  nous  étions  réfugiais  en  famille  sous  les  ailes  de  Notre- 
Dame  d'Arcachon,  au  bord  de  cet  Oc(jan,  moins  agité  par  ses  tempêtes 
que  nos  deux  patries  par  les  révolutions. 

Du  fond  de  cet  asile  béni,  nous  suivions  les  phases  de  la  lutte  avec  une 
poignante  anxiété.  Nous  n'oublierons  jamais  la  veille  de  Noël,  quand 
nous  priions  devant  une  relique  de  la  Crèche  qui  ne  nous  quitte  jamais  ;  (2) 
d'affreuses  nouvelles  nous  arrivèrent  peu  avant  la  messe  de  minuit,  et  nous 
disions  avec  le  prophète  :  "  losanges  de  la  paix  pleuraient  amèrement."  (3) 

Minuit  !  la  neige  orne  la  terre, 
La  mer  est  noire  et  gronde... hélas  ! 
La  cloche  annonce  un  doux  mystère 
Et  semble  aussi  sonner  un  glas. 

Que  d'hommes  couchés  sur  la  dure, 
Les  uns  sont  morts,  qu'ils  sont  heureux  ! 
D'autres  souffrent  d'une  blessure 
Et  tous  ont  le  cœur  douloureux. 


(1)  "  Pour  vénérer  le  premier  déicide,  la  justice  divine  permit,  en  septembre  de  l'an  70, 
le  siège  et  la  destruction  de  Jérusalem,  et  pour  en  venger  la  répétition,  dix-huit  siècles 
plus  tard,  en  septembre  1870,  elle  a  permis  la  défaite  de  Sedan  et  le  siège  de  Paris."  (Unità 
Caitolicà.) 

(2)  On  sait  que  la  relique  insigne  de  la  sainte  Crèche,  composée  de  trois  morceaux  de 
bois  altérés  par  la  vétusté,  a  été  transportée  de  Bethléem  à  Rome  et  se  vénère  dans  la  basi- 
lique de  sainte  Marie  Majeure.  Il  y  a  peu  d'années,  la  reine  d'Espagne,  Isabelle  II,  fit  don 
d'un  magnifique  reliquaire  pour  renfermer  l'inestimable  relique,  mais  les  mesures  avaient 
été  mal  prises  :  le  reliquaire  se  trouva  un  peu  trop  petit  ;  il  fallut  se  résigner  à  scier  légère- 
ment un  des  morceaux  de  la  sainte  Crèche:  les  chanoines  de  Sainte-Marie-Majeure  s'en 
partagèrent  les  précieux  restes,  et  l'un  d'eux,  Mgr.  JBastide,  voulu  bien  nous  en  donner  un 
fragment.     Quïl  soit  béni  de  sa  pieuse  munificence  à  notre  égard  ! 

(3)  Angeli pacis  amare  fkhant  [Tsaïel,  33-7] 
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Les  balles  déchirent  tes  voiles, 
0  nuit  qui  vis  naUre  Jésus, 
Tu  n'as  pour  lune  et  pour  étoile 
(^ue  les  bombes  et  les  obus. 

O  Dieu,  quelle  Noël  sanglante 
Et  pleine  d'épouvantements, 
Quand  de  la  patrie  expirante 
Nous  écoutons  les  râlements. 

J'entends  ma  France  qui  sanglotte 
Et  qui  se  débat  sur  sa  croix. 
Devant  la  Crèche  et  dans  la  Grotte 
Où  sont  les  bergers  et  les  rois  ? 

Autour  de  Jésus  dans  ses  langes 
,  Le  sang  coule  en  ruisseaux  épais, 

Gloire  au  Seigneur,  mais  quand  les  anges 
Pourront-ils  annoncer  la  paix  ? 

Le  1er  janvier  1871  nous  vîmes  cette  horrible  année  expirer  dans  les 
convulsions  d'une  nuit  aussi  lugubre  et  aussi  orageuse  que  l'état  de  notre 
infortunée  patrie. 

De  nos  fenêtes  nous  contemplions  sans  cesse  l'Océanj  miroir  oùs^  reflète  le 
visage  du  Tout-Puissant,  tantôt  pur  comme  le  ciel,  doux  comme  le  regard 
d'un  père,  tantôt  noir  comme  les  abîmes,  irrité  comme  la  juste  colère  d'un 
juge.  L'Océan,  dans  son  infini,  m'épouvante  et  m'écrase,  disait  madame 
Swetchine  ;  l'Océan  c'est  Dieu,  mais  Dieu  sans  son  Christ. 

L'amertume  des  eaux  de  la  mer  est  souvent,  dans  l'Ecriture,  le  sym- 
bole de  l'affliction-  Jérémie  se  demande  à  quoi  il  comparera  la  douleur 
de  la  fille  de  Sion,  et  s'écrie  :  Ton  angoisse  est  immense  comme  la  mer  : 
Magna  est  velut  mare  contritio  tua.  L'EgHse  applique  cette  parole  à  la 
Vierge,  fille  de  Sion,  à  Marie  au  pied  de  la  Croix,  dont  la  souffrance  égale 
l'amour. 

Dans  cette  situation  d'esprit  nous  ne  pouvions  plus  faire  d'autres  lectures 
que  celle  de  la  Bible  ;  nous  étudiions  surtout  les  prophètes,  dont  les  récits 
semblaient  être  contemporains  de  nos  désastres.  Nous  traduisions  en  vers 
les  Lamentations  de  Jérémie  (1)  au  même  moment  où  notre  grand  com- 
positeur Gounod  les  msttaient  en  musique,  dans  un  oratorio  auquel  il 
donnait  le  titre  expressif  de  G-allia.  Gounod  a  dit  que  son  intention  musi- 
cale et  chrétienne  était  d'insister  surtout  sur  le  Jérusalem,  Jérusalem^ 
reverteread  Dominum.  Aujourd'hui  Jérusalem,  c'est  à  la  fois  Rome  et 
Paris.     Répétons,  comme  saint  Jérôme,  cache  dans  sa  grotte  de  Bethléem, 


(1)  Nous  lisions  alors  dans  un  journal  catholique  : 
f'  Oh!  qu'il  est  dur  de  voir  la  honte  et  de  craindre  la  mort  honteuse  de  la  patrie  !  Dante 
n'ose  aborder  la  peinture  de   ce  supplice,   et  Jérémie  lui-même  n'exprime  pas  assez  cette 
-douleur." 

47 


788  L'ECUO    du    CAlilNKT    DK    I.HCTIHK    l'AUOISSlAL. 

pendant  rdcroulcmcnt  do  l'cmpiro  romain  :   Quid  mlvum  esty  si  lioma 
périt  ?  qui  restera  sain  et  sauf,  si  Rome  p(3rit  ?  (Ep.  91.) 

0  Romo,  te  voici  comme  la  cit6  jujvo, 

Tes  CDDemis  t'ont  priao  et  traitée  à  leur  gr6, 

Mais  tout  cmbarasscs  d'une  telle  captive, 

Ils  sentent  bien  (m'en  toi  le  sol  même  est  sacré. 

Tes  lûches  conquérants,  que  le  pillage  attire 
Osent  tout  profaner,  mettent  tout  à  l'encan, 
Et  ton  pontife  saint,  si  grand  dans  son  martyre, 
Est  cloué  sur  sa  croix  au  fond  du  Vatican. 

Pour  moi  tu  fus,  6  Rome,  une  mère  si  tendre, 
Et  je  ne  dirais  rien  sur  ton  o[)pre8sion  ! 
Oui,   j)nr  deli\  les  ttots,  je  veuï  te  faire  entendre 
Un  dernier  cri  d'amour  et  de  compassion. 

Et  de  l'Eglise  aussi  je  vois  la  Fille  aînée 
Qui  se  débat  en  vain  contre  un  cruel  vainqueur  : 
De  toutes  ses  splendeurs  elle  est  découronnée 
Et  l'aigle  germanique  a  dévoré  son  cœur. 

Rome  et  France,  que  j'aime  avec  idolâtrie, 
L'une  est  au  sacrilège,  et  l'autre  est  dans  le  sang. 
Je  me  trouve  frappé  dans  ma  double  patrie  ; 
Pour  la  défendre,  hélas  !  je  me  vois  impuissant. 

Et  mes  mains  ont  rouvert  le  biblique  poète 

Qui  gémit  sur  Sion  et  sa  captivité, 

Et  mes  pleurs  ont  traduit  ces  chants  du  vieux  prophète 

Pour  égaler  la  plainte  à  la  calamité. 

A  cette  époque  le  Nonce  du  Saint-Sidge  s'était  rendu  à  Bordeaux  avec 
le  corps  diplomatique,  pendant  les  quelques  semaines  que  cette  noble  ville 
fut  la  capitale  de  la  France.  Mgr.  Flavio  Chigi  nous  fit  l'honneur  de 
visiter  notre  retraite  d'Arcachon  ;  il  se  plut  à  naviguer  sur  ce  gracieux 
bassin  qui  nous  rappelait  à  tous  les  lagunes  de  Venise,  tandis  que  les  dunes 
panachées  de  leurs  grands  pins  nous  faisait  penser  au  parc  de  la  villa 
Pamphili  à  Rome.  Mais  quand  le  Nonce  aperçut  de  la  mer  le  couvent 
dominicain  de  Notre-Dame  des  Passes,  au  Moullo,  encadré  dans  des  bois 
de  sapins,  il  s'écria  que  ce  site  grandiose  lui  rappelait  la  forêt  de  Castel- 
Fusano,  où  se  trouve  le  château  des  Chigi  au  bord  de  la  Méditerranée,  non 
loin  de  ce  port  d'Ostie  où  saint  Augustin  eut  avec  sa  mère  cet  immortel 
entretien  des  éternelles  espérances. 

Mgr.  Chigi  me  rappelait  que  pendant  les  discussions  du  concile,  un  des 
léf^ats-présidents,  le  cardifial  Capalti  avait  dit  :  "  Hâtons-nous  de  con- 
struire l'arche  ;  voici  le  déluge."  Ce  devait  être  un  déluge  de  sang  et 
d'iniquités  au  milieu  duquel  nous  sommes  plongés. 

Le  Nonce  nous  donna  des  nouvelles  du  prisonnier  du  Vatican  qui  nous 
rappelle  le  prisonnier  de  Fontainebleau.  Pie  IX  est  calrne  et  fort  dans 
la  captivité  ;  il  ne  met  pas  en  doute  qu'il  dépassera  les  années  de  saint 
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Pierre.  Souvent  dans  ses  prières,  on  l'entend  s'écrier  ;  0  Francia  !  Il 
a  dit  naguère  à  un  de  nos  compatriotes  :  "  Je  bénis  la  France  et  quel- 
que malheureuse  qu'elle  soit  en  ce  moment,  je  compte  sur  elle.  Dieu 
l'éprouve,  mais  ne  l'abandonnera  pas.     Dites  bien  cela." 

Parfois,  le  soir,  quand  les  journaux  nous  avaient  apporté  des  nouvelles 
meilleures,  qui  devaient  être  démenties  le  lendemain,  nous  jouissions  de 
cette  trêve  de  Dieu^  dans  notre  chalet  suspendu  comme  un  nid  d'alcyons 
entre  les  deux  plus  belles  créations  de  Dieu,  la  mer  et  la  foret,  nous  lais- 
sant bercer  par  le  bruit  des  vagues,  les  plaintes  du  vent  à  travers  les  pins, 
et  l'harmonie  des  vieux  maîtres  interprétés  par  ma  fille  qui  nous  jouait  des 
sonates  de  Mozart,  des  mélodies  de  Schubert  et  des  symphonies  de  Beet- 
hoven. Pendant  l'hiver  et  sous  la  neige,  les  troncs  noirs  des  sapins  s'élan- 
çaient comme  des  colonnes  d'ébène  sur  un  parvis  d'ivoire.  Au  printemps, 
ces  arbres  exhalent  une  odeur  semblable  au  parfums  de  l'encens.  C'est, 
remarque  M.  Taine,  l'impression  que  fait  une  cathédrale  déserte,  lorsque, 
après  une  cérémonie,  l'odeur  de  l'encens  flotte  encore  sous  les  arceaux, 
et  que  le  jour  tombant  dessine  au  loin  dans  l'obscurité  la  forêt  des  piliers. 

Mais  c'est  l'Océan  surtout  qui  nous  attirait  ;  mirabïles  elationes  maris, 
dit  David  ;  tantôt  calme  et  bleue  comme  une  Méditerranée,  tantôt  ora- 
geuse et  bruyante,  la  mer,  était  parfois,  sous  la  neige,  sale,  hideuse,  et 
ressemblait  à  une  vieille  sorcière  en  robe  verte,  fouettée  par  la  bise,  et 
maculée  d'écume.  Les  montagnes  sont  immobiles  ;  tandis  que  la  mer  est 
toujours  animée  et  vivante. 

J'avais  fait  le  vœux  si  ma  famille  échappait  à  tous  les  dangers  qui  nous 
menaçaient  d'aller  en  pèlerinage  à  Lourdes.  Je  profitai  de  l'armistice 
pour  partir,  avec  mes  deux  fidèles  compagnons  de  voyage,  mon  jeune  fils  et 
mon  vieux  Dante,  l'un  dans  la  fleur  de  son  adolescence,  l'autre  dans  la 
fleur  toujours  nouvelle  de  son  immortelle  poésie. 

Nous  partons  le  jour  même  oii  se  signait  à  Versailles  cette  paix  si 
cruelle  qui  allait  faire  succéder  la  guerre  civile  à  la  guerre  étrangère. 

Nous  traversons  rapidement  les  landes  de  Gascogne  sillonnées  cette 
année  par  les  incendies  qui  ont  dévoré  d'immense  plantations  de  jeunes 
sapins  ;  la  langue  rouge  a  passé  par  là,  disait  un  homme  du  pays. 

On  aperçoit  ça  et  là  des  bergers  landais  juchés  sur  leurs  échasses  ;  le 
facteur  rural  est  aussi  armé  de  cet  appendice  indispensable,  et  la  boîte  aux 
lettres  est  fixée  à  une  hauteur  à  laquelle  nous  ne  saurions  atteindre,  nous 
peuple  de  pygmées. 

— Ilélas  !  hélas  î  disait  une  de  nos  aimables  compagnes  de  voyage,  si 
nous  pouvions  avoir  aussi  des  échasses  morales  pour  nous  exhausser  au- 
dessus  des  fanges  de  la  terre  et  nous  empêcher  de  nous  y  salir  les  pieds  ? 

— Nous  les  avons,  lui  répondis-je,  dans  la  prière  et  dans  la  foi  qui  nous 
élèvent,  sur  leurs  ailes,  au-dessus  des  bourbiers  de  ce  monde. 
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Il  y  a  deux  cents  soixantc-fpiinzc  ans,  un  petit  berger  mont^  peut-être 
nussi  sur  des  déliasses,  gardait  son  troupeau  dans  ces  ddserts,  c'était  A'^in- 
cont  de  Paul.  Il  faut  s'arrêter  à  Dax,  pour  faire  un  pèlerinage  à  son 
berceau,  dans  le  village  de  Pouj,  et  à  Notre-Dame  de  Buglose. 

(  )n  vous  y  montre  les  gros  souliers  du  saint  (jui  a  créd  ce  joyau  sans 
prix  qu'on  appelle  la  sœur  de  la  charit(î.  Quand  le  duc  de  Persigny  vou- 
lut décapiter  en  France  la  société  de  saint  Vincent  de  Paul  en  l'assimilant 
i\  la  franc-ma(;onnerie,  il  crut  rendre  service  à  son  maître,  et  il  attira  sur 
l'empire  la  malédiction  divine.  Singulière  erreur  de  tous  nos  gouverne- 
ments (jui  s'imaginent  toujours  trouver  de?  ennemis  dans  ces  chrétiens  qui 
priaient  autrefois  pour  Nérou  ! 

Un  accident  de  chemin  de  fer  nois  causa  un  retard  de  deux  heures. 
liC  chaudière  du  train  faillit  faire  explosion,  et  je  me  rappelai  ce  passage 
de  la  Bible  où  Jéhovah  dit  à  Jérémie  ;  que  vois-tu  ? 

— Je  vois,  répondit  le  prophète,  une  chaudière  bouillante  qui  vient  du 
côté  de  l'aquilon. 

— Oui,  dit  le  Seigneur,  c'est  de  l'aquilon  que  les  fléaux  viendront 
fondre  sur  tous  les  habitants  de  cette  terre. 

La  poésie  orientale  a  comparé  souvent  le  tumulte  d'une  armée  à  l'ébul- 

lition  d'une  chaudière. 

Cet  accident  ne  nous  émeut  pas  ;  les  pèlerins  de  Marie  se  sentent  pro- 
tégés par  elle. 

De  Tarbes  à  Lourdes,  les  vastes  plaines  coupées  de  prairies  et  de 
barrières,  au  centre  d'un  cercle  de  montagnes  neigeuses,  nous  rappellent 
la  campagne  romVm3,  mVis  la  route  par  Paue^ît  plus  intéressante. 

La  jolie  ville  que  Pau,  s'il  n'y  avait  pas  tant  de  malades  et  tant  d'Anglais  ! 
Son  château,  habité  tour  à  tour  par  Abd-el-Kader  et  par  Isabelle  II,  a  été 
offert  comme  résidence  à  Pie  IX  !  On  y  voit  le  berceau  du  Béarnais. 
Ce  n'est  point  un  lieu  de  pèlerinage.  Henri  IV  n'était  pas  un  saint,  mais 
ce  fut  un  grand  roi  ;  la  lettre  où  saint  François  de  Sales  pleure  sa  mort, 
est  sa  plus  belle  oraison  funèbre,  avec  l'exclamation  de  Sixte-Quint  :  *'  J'ai 
perdu  mon  bras  droit." 

Sixte-Quint  lutta  contre  son  entourage  et  les  cours  étrangères  pour 
s'attacher  au  Béarnais  comme  s'il  prévoyait  déjà  la  conversion  de  Henri 
lY.  Rapprochez  Pie  IX  de  Sixte  Y.  C'est  la  même  obstination,  la  même 
ardeur  calme  et  confiante.  Ah  î  si  Ton  savait  l'obstination  de  l'amour  des 
papes  pour  la  France  ! 

Quel  contraste  singulier  entre  ces  trois  gascons  :  Yincent  de  Paul, 
Henri  lY  et  du  Yergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran  !  L'hérétique 
^st  oublié  ;  le  saint  et  le  roi  sont  restés  populaires.  Un  quatrième  gascon 
est  né  à  Pau,  rue  du  Tran  ;  c'est  Bernadotte,  qui  se  fit  huguenot  pour 
être  roi  de  Suède,  comme  Henri  lY  se  fit  cathoUque  pour  rester  roi  de 
JFrance. 
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La  race  du  Béarnais  remontera-t-elle  sur  le  trône  dans  son  représentant 
actuel,  qui  montre  un  si  grand  caractère  dans  un  siècle  où  il  n'y  en  a  plus  ? 
C'est  le  secret  de  Dieu.  Ce  qui  m'effraie,  c'est  le  mot  du  comte  de  Maistre  : 
"  Tout  peuple  a  le  gouvernement  qu'il  mérite."  En  attendant, 
saluons  la  statue  d'Henri  IV,  qui  s'élève  sur  la  place  Royale  de  Pau,  avec 
cette  inscription  en  dialecte  béarnais  :  Lou  novste  Ilenric  !  C'est  notre 
Henri  ! 


II. — BÉTHARRAM. 

Les  chemins  de  fer  sont  excellens  tpour  franchir  de  longues  distances  ; 
ils  deviennent  bêtes  et  ennuyeux  dès  qu'il  s'agit  de  petits  trajets.  En  ce 
bon  pays  de  Bearn,  l'administration  de  la  voie  ferrée  est  paternelle,  j'allais 
dire  maternelle  ;  les  jours  de  foire,  comme  aujourd'hui,  le  convoi  s'arrête, 
non  seulement  à  chaque  station,  mais  à  chaque  barrière,  à  chaque  carre: 
four  ;  ce  sont  des  Béarnaises  qui  sont  gardes-barrières  ;  au  lieu  du  capulet 
de  laine  rouge  elles  ont  des  capuletsen  toile  cirées,  coiffure  commode  con- 
tre la  pluie,  mais  laide  comme  presque  tout  ce  qui  est  utile  e^  confortable. 

Je  vous  conseille  donc,  à  partir  de  Pau,  de  prendre  un  vetturino  dont 
l'allure  modérée  vous  laissera  contempler  à  loisir  le  Panorama  des  Pyré- 
nées. Vous  traversez  la  petite  ville  de  Nay,  célèbre  par  la  guérison  mira- 
culeuse de  deux  de  ses  habitants,  grâce  à  l'eau  de  notre  Dame  de  Lourdes, 
M.  Henri  Busquet  et  Mme.  Bizan  ;  celle-ci  est  une  véritable  ressuscitée, 
qui  vit  encore  ;  elle  but  une  gorgée  d'eau  sur  son  lit  de  mort  et  s'écria 
'^  0  ma  fille,  c'est  la  Vie  que  je  bois  !  Il  y  a  la  Vie  dans  cette  eau  !" 

Voici,  à  gauche,  sur  cette  colline,  la  vieille  tour  du  château  de  Coar- 
raze  qui  domine  la  riche  plaine  de  Nay.  On  lit  encore  sur  son  portail 
cette  inscription  en  castillan  :  Lo  que  ha  de  ser  no  puede/altar,  ce  qui 
doit  être  ne  peut  manquer  d'arriver^  devise  fataliste  que  les  Arabes  ont 
inspiré  sans  doute  aux  Espagnols.  C'est  à  Coarraze  que  Henri  IV  fut 
élevé,  à  la  béarnaise,  c'est-à-dire  pieds  nus  et  tête  nue  ;  jusqu'à  cinq  ans, 
il  ne  sut  pas  un  mot  de  français,  et  il  garda  toute  sa  vie  le  pur  accent 
gascon.  (1) 

Approchons  des  montagnes  neigeuses  qui  jusqu'alors  nous  avaient  paru 
des  traînées  de  nuages  à  l'horizon.  Voici  enfin  Lestelle  ;  ce  Gave  coule  à 
Lourdes  :  nous  allons  le  remonter.  Quelles  sont  ces  chappelles  isolées  qui 
serpentent  autour  de  la  montagne  ?     C'est  le  calvaire  de  Bétharram. 


(1)  Suzanne  de  Miossen?,  châtelaine  de  Coarraze,  fut  gouvernante  du  petit  Henri  ;  quoi- 
qu'en  contact  perpétuel  avec  les  précepteurs  calvinistes  qu'on  avait  donné  à  son  élève,  elle 
continua  à  professer  hautement  la  foi  catholique,  et  son  souvenir  n'a  pas  été  inutile  à  la 
conversion  de  Henri  IV. 
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Traversons  lo  Gave  sur  ce  vieux  pont  de  pierre  au  dos  courbé,  si  connu 
des  artistes  à  cause  de  sa  suiicrbc  chcvcluro  do  lierre  qui  trempe  dans 
l'eau.  Un  maire  républicain  a  ima<;in<:;  cette  ann(jo  de  le  tondre,  comme 
un  roi  mérovingien,  quand  on  voulait  renfermer  dans  un  cloître. 

Le  village  s'aj)pcllo  Lcstclle  et  le  sanctuaire  Létbarram.  La  significa- 
tion do  ces  dcu.x  noms  est  toute  mystique.  Lestellc  vient  de  Stella,  étoile; 
c'est  un  des  noms  de  Celle  qu'on  appelle  l'étoile  du  matin  dans  les 
litanies  de  Lorette.  Bétbarram  est  le  nom  d'une  ville  et  d'une  vallée  sur 
les  bords  du  Jourdain,  et  l'on  a  supposé  que  ce  nom  avait  été  apporté  dans 
le  Béarn  par  quelque  compagnon  de  Gaston  IV  à  la  première  croisade  ; 
mais  je  préfère  Tétymologie  tirée  de  l'idiome  béarnais.  Dans  cette  langue 
Beth  Arram  signifie  beau  rameau,  belle  branche.  Voici  la  légende.  Il 
existait  déjà  en  ce  lieu  une  cbapelle  dédiée  à  Marie,  lorsqu'un  jour  une  fil- 
lette des  environs  voulant  cueillir  une  fleurette  sur  les  bords  de  Gave,  se 
laissa  choir  dans  l'eau  profonde  ;  elle  allait  se  noyer  ;  la  pauvrette  s'écrie  : 
Sainte  Vierge,  à  mon  secours  !  Marie  lui  apparaît  et  lui  tend  uneJbran- 
che  d'arbre  qui  l'aide  à  regagner  le  rivage.  En  reconnaissance,  la  jeune 
fille  déposa  sur  Tautel  de  la  Madone  une  branche  aux  feuilles  d'or.  De 
là  le  nom  de  Notre-Dame  du  beaa  rameau,  N.-D.  de  Bétbarram. 

La  reine  Jeanne  d' Albret,  à  qui  les  Béarnais  n'ont  pas  encore  pardonné 
môme  en  faveur  de  son  titre  de  mère  de  Henri  IV,  sa  tyrannie  hérétique, 
abolit  le  culte  catholique  en  Béarn,  et  son  général  Montgomery  réduisit 
en  cendres  la  chapelle  de  Bétbarram.  Elle  fut  réédifiée  sous  louis  XIII 
quand  ce  pieux  roi  rendit  l'édit  de  Fontainebleau,  pour  l'entier  rétablisse- 
ment de  la  religion  cathoUque  en  Béarn. 

Un  prêtre. du  diocèse  de  Meaux,  Hubert  Charpentier,  fonda  en  1621, 
la  congrégation  des  missionnaires  de  Bétbarram.  Il  reconnut  qu'il  exis- 
tait une  mystérieuse  concordance  entre  le  culte  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  et  la  dévotion  envers  la  Mater  Dolorosa.  Il  érigea  sur  les  flancs 
de  la  montagne  voisine,  de  distance  en  distance,  des  stations  du  chemin 
de  la  croix,  pour  suppléer  aux  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem,  et  le  cal- 
vaire de  Bétbarram  se  trouva  fondé. 

Notre-Dame  du  calvaire  de  Bétbarram  eut  un  si  grand  succès  religieux 
que  son  fondateur  fut  appelé  à  Paris  par  le  cardinal  de  Richelieu,  pour 
établir  aussi  un  calvaire  sur  le  Mont-Valérien  sous  la  règle  même  de  Bé- 
tbarram, calvaire  qui  subsista  jusqu'à  la  révolution  de  89. 

Le  successeur  de  Charpentier,  Tristan  Lupé  du  Garrané,  fit  faire  de 
nouveaux  progrès  au  pèlerinage  qui  eut  son  poète  dans  Pierre  de  Bastide  ; 
celui-ci  fit  un  poème  latin  sur  Bétbarram,  qui  ne  renferme  pas  moins  de 
douze  cent  quatre-vingts  vers.  Pierre  de  Marca,  président  au  parlement 
de  Pau,  puis  archevêque  de  Toulouse,  a  pubhé  en  1648  un  Traité  des 
merveilles  opérées  en  la  chappelle  de  N.-D,  du  Calvaire  de  Bétharram. 
Les  miracles  opérés  en  ce  lieu  ramenèrent  à  la  foi  beaucoup  de  protestants. 
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En  1631  un  homme  de  Lourdes,  Guillaume  Martinos,  futgudri  en  suivant 
les  stations  du  Calvaire.  Maintenant  les  habitants  de  Lourdes  n'ont  plus 
besoin  de  se  déranger,  et  obtiennent  chez  eux  de  miraculeuses  guérisons. 

Voici  un  exemple  que  nous  aimons  à  citer  à  nos  docteurs  modernes. 
En  1627,  un  médecin,  forcé  de  reconnaître  l'impuissance  de  son  art, 
recourut  à  des  moyens  surnaturels  pour  guérir  une  de  ses  malades,  mada- 
me de  la  Forcade  ;  il  fit  pour  elle  un  voeu  à  Bétharram  ;  on  posède  son 
certificat  qui  atteste  la  guérison  de  la  dite  dame  comme  due  à  une  inter- 
vention miraculeuse. 

La  révolution,  comme  autrefois  la  prétendue  réforme,  prétendit  renver- 
ser la  chapelle.  Le  maire  de  Lestelle  demanda,  au  nom  des  beaux-arts, 
que  ce  monument  fût  conservé. 

— J'y  consens,  dit  l'agent  de  Robespierre,  à  condition  que  les  portes 
en  seront  murées. 

Ainsi  fut  fait.  La  rage  des  révolutionnaires  se  rabattit  sur  le  Calvaire 
qui  fut  détruit.  Un  capucin  des  environs,  le  P.  Joseph  qui  n'avait  pas 
voulu  suivre  ses  frères  en  Espagne,  se  cacha  dans  le  pays,  y  exerça  le  mi- 
nistère et  dès  que  le  culte  put  être  rétabli  il  employa  ses  forces  et  sa  vie 
à  restaurer  le  Calvaire.  La  Société  des  Prêtres  du  Sacré-Coeur  de  Jésus 
fondée  en  1841  par  Mgr  Lacroix,  évêque  de  Bayonne,  possède  mainte- 
nant le  sanctuaire  de  Bétharram  et  dirige  le  collège  auquel  est  annexée 
une  école  primaire. 

Nous  couchons  à  Lestelle  pour  voir  tout  à  notre  aise  le  vieux  sanctu- 
aire, la  gloire  du  Béarn.  L'église,  resserrée  entre  le  Gave  et  la  montagne 
est  en  style  Louis  XIV  ;  sa  façade  en  marbre  blanc,  encadrée  entre  deux 
pavillons,  supporte  les  statues  des  quatre  Evangéhstes  et  celle  de  la  Vierge, 
dont  le  visage  respire  une  douceur  céleste  qui  fait  plus  d'honneur  encore 
à  la  piété  qu'au  talent  du  sculpteur.  On  voit  dans  l'intérieur  une  autre 
image  de  Marie  au  milieu  des  agneaux  et  des  enfants  ;  le  peuple  l'appelle 
la  Pastoure.  Le  maître-autel  est  surchargé  d'un  énorme  rétable  doré 
qui  me  rappelle  les  églises  espagnoles,  mais  il  y  manque  l'instrument  sin- 
guHer  que  j'ai  remarqué  dans  l'église  de  Bosos,  en  Aragon  :  c'est  une 
vaste  ruue  entièrement  recouverte  de  clochettes  ;  on  la  fait  tourner  au 
moyen  d'une  manivelle,  et  au  moment  de  l'Elévation,  on  entend  un  tinta- 
marre asssourdissant  qui  n'ajoute  pas  au  recueillement. 

L'intérieur  de  la  chapelle  de  Bétharram  est  orné  avec  mauvais  goût 
d'une  masse  de  tableaux  et  de  dorures,  mais  l'efiet  général  est  grave  et 
mystérieux  ;  on  y  sent  surtout  cette  odeur  de  piété  qui  s'est  imprégnée 
dans  ces  vieux  murs  depuis  des  siècles.  On  a  tracé  sur  les  murailles  les 
principaux  épisodes  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Sur  les  panneaux  de  l'orgue  et  de  la  tribune  on  a  peint  l'histoire  du 
pèlerinage,  ses  miracles,  et  l'état  de  la  chapelle  après  les  ravages  des 
Calvinistes. 
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Nous  comtncnc;on9,  au  soleil  couchant,  l'ascension  du  Calvaire  qui  s'en- 
roule autour  (lo3  flancs  tic  la  montagne.  Chaque  station  est  composdo 
d'une  chapelle  ;  plusieurs  de  ces  oratoires  ont  6i6  bâti  par  des  fondatcurn 
pour  en  former  leur  s(;pulture  de  famille.  Est-il  rien  de  plus  touchant 
que  de  vouloir  etro  enseveli  sous  les  pieds  do  Jésus  appaëaionato,  comme 
on  dit  i\  Rome  ? 

Chaque  chapelle  est  fermtie  par  une  grille,  à  travers  laquelle  le  pèlerin 
peut  contempler  la  représentation  du  douloureux  mystère  qui  correspond 
i\  la  station. 

Le  roi  Louis  XIII  avait  fait  ériger  îl  ses  frais  la  troisième  chapelle,  qu'il 
dédia  à  saint  Louis.  (1)  On  vient  de  la  reconstruire,  en  très-bon  style  ;  la 
flèche  forme  une  sorte  de  tiare  et  est  surmontée  de  la  statuette  de  saint 
Louis. 

Les  représentations  des  mystères  de  la  Passion  se  composent  de  person- 
nages de  grandeur  naturelle  ;  tous  ces  hauts-reliefs  sont  modernes  et  plu- 
sieurs sont  des  chefs-d'œuvre  qu'on  s'étonne  de  trouver  au  fond  des  Pyré- 
nées. Un  artiste  chrétien,  M.  Alexandre  Renoir,  est  venu  de  Paris  pour 
consacrer  sa  jeunesse  et  son  talent  au  service  de  Jésus  crucifié  et  de  sa 
Mère  V Addolorata.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  que  cet  habile  sculp- 
teur est  sorti  de  l'école  si  complètement  grecque  et  païenne  de  Pradier, 
mais  il  n'en  a  gardé  que  la  perfection  de  la  forme  qu'il  a  heureusement 
appliqué  aux  plus  hauts  sujets  de  l'art  chrétien.  Le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  dit  un  bon  juge,  (2)  ne  pouvait  être  traité  d'une  manière  plus 
grande,  plus  simple  et  à  la  fois  plus  neuve. 

Le  talent  de  M.  Renoir  semble  grandir,  à  mesure  qu'il  avance  dans  son 
travail.  Dans  la  Trahison  de  Judas,  le  Christ  est  d'une  expression  incom- 
parable ;  il  m'a  rappelé  son  Vicaire,  Pie  IX,  trahi  aussi  à  cette  heure  qui 
est  vraiment  l'heure  des  ténèbres  ;  hœc  est  hora  vestra,  hora  tenebrarum. 

Citons  encore  la  Flagellation,  sujet  délicat,  qui  pour  beaucoup  d'artistes 
anciens  et  modernes,  n'a  été  qu'un  prétexte  à  modeler  du  nu.  Voyez  le 
tableau  de  Jules  Romain  dans  la  sacristie  de  Sainte-Praxède  à  Rome.  Ce 
peintre  n'a  exprimé  que  les  douleurs  corporelles  ;  M.  Renoir  a  tiré  de  ce 
sujet  une  œuvre  toute  spirituelle  dans  le  sens  le  plus  chrétien  du  mot. 

C'est  le  privilège  de  Bétharram  d'unir  ces  deux  touchantes  dévotions  ; 
le  culte  de  la  Passion  et  le  culte  de  Marie  au  pied  de  la  croix.  Cela  nous 
rappelle  le  mystère  de  la  Salette. 

On  monte,  on  monte  toujours,  un  peu  haletant,  mais  peut-on  se  plaindre 
d'être  fatigué  à  la  suite  de  Jésus  portant  sa  croix  au  milieu  des  filles  éplo- 


(1)  A  l'heure  de  la  mort,  Louis  XIII  se  souvint  encore  de  Bétharram  et  lui  légua  3,D0O 
livres.  Louis  XIV  changea  ce  legs  en  une  rente  annuelle  de  100  livres  à  la  charge  d'ure 
messe  solennelle  qui  se  célébrait  tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Louis,  dans  cette  chapelle 
du  Calvaire. 

(2)  M.  Mazure  dans  un  écrit  intitulé  :  Sur  une  œuvre  cVart  qui  s'exécute  à  Bétharram. 


NOTRE-DAME   DE   LOURDES.  745 

rées  de  Jérusalem  ?  Cette  voie  douloureuse  aboutit  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, sur  un  plateau  allong(i  où  se  dressent  trois  grandes  croix  de  marbe. 
Le  piédestal  de  celle  du  milieu,  qui  est  la  croix  de  Jésus,  est  tailladée 
par  la  dévotion  indiscrète  des  pèlerins. 

En  face  des  trois  croi;^  et  à  Tautre  extrémité  de  l'esplanade,  entourée 
de  hêtres  et  de  chênes,  s'élève  la  dernière  et  la  plus  vaste  des  chapelles, 
divisée  en  trois  parties  ;  on  y  voit  la  Descente  de  croix,  le  Saint-Sépulcre 
et  la  Résurrection. 

La  vue  du  soleil  couchant  sur  les  cimes  des  Pyrénées  ne  pouvait  détour- 
ner nos  pensées  du  soleil  de  justice  qui  se  couchait  dans  la  mort,  pour  res- 
susciter bientôt  dans  la  gloire. 

On  prétend  que  le  site  de  Bétharram  a  quelque  ressemblance  avec  les 
alentours  de  Jérusalem,  surtout  dans  la  partie  occidentale,  où  l'on  voit  le 
torrent  de  Cédron,  la  vallée  de  Josaphat  et  le  mont  des  Oliviers. 

Les  vieux  chroniqueurs  attribuent  à  une  sorte  de  respect  religieux  le 
ralentissement  subit  du  Gave  de  Pau,  dès  qu'il  touche  le  sol  de  Bétharram, 
considéré  comme  une  autre  Terre-Sainte.  Les  Béarnais  et  les  peuples 
d'alentours.  Basques,  Gascons  et  Bigourdans,  tous  ont  pour  Bétharram 
une  affection  séculaire.  Ils  tiennent  ce  sentiment  de  leurs  ancêtres,  et 
ne  fût-ce  que  par  esprit  de  tradition,  ils  le  conservent  précieusement.  Il 
faut  au  moins  qu'une  fois  en  sa  vie,  tout  fervent  cathoHque  ait  visité  cette 
Terre- Sainte. 

Nous  avons  contasté  la  petite  jalousie  locale  qui  existe  entre  Bétharram 
et  Lourdes  ;  le  vieux  pèlerinage  porte  envie  au  nouveau  ;  le  Béarn  et  le 
Bigorre  sont  en  lutte  secrète  à  ce  sujet. 

La  fille  de  notre  hôte,  en  nous  servant  le  souper  nous  raconta  l'histoire 
du  sanctuaire  ',  AJiMa  Bétharram  !  Ah  !  le  beau  rameau,  se  serait  écriée 
la  fillette  qui  se  noyait,  en  saisissant  la  branche  de  sauvetage  que  lui  ten- 
dait la  Vierge. 

— Et  Lourdes,  lui  dis-je,  qu'en  dites-vous  ? 

A  ce  nom  la  belle  Béarnaise  fit  une  moue  dédaigneuse,  et  s'écria  avec 
un  geste  montagnard  : 

— Ce  sont  les  Bigourdans  et  les  Bigourdines  (gens  de  Bigorre)  qui  ont 
fait  apparaître  sainte  Marie  chez  eux,  pour  nous  couper  l'herbe  sous  le 
pied! 

Notez  qu'elle  ne  niait  nullement  l'Apparition  ;  elle  se  plaignait  seule- 
ment de  ce  que  les  gens  de  Lourdes  avaient  en  quelque  sorte  accaparé  la 
sainte  Vierge,  pour  faire  tort  au  pèlerinage  de  Bétharram. 

— Mais,  repris-je,  il  vous  vient  toujours  beaucoup  de  monde  ici  ? 

— Pas  tant  qu'autrefois,  puis  croiriez-vous,  Monsieur,  que  les  Parisiens 
de  Pau  se  prétendent  ruinés  cette  année. 

— Ils  ont  quelque  raison  de  le  croire. 
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— Ils  30  mC'lcnt  maintenant  do  marchander  ;  aussi  nous  aimons  mieux 
les  Anglais. 

— Et  vous  espérez  sans  doute  voir  les  Prussiens  ? 

Cette  apostrophe  la  fit  taire,  et  nous  allâmes  nous  coucher  en  formulant 
cette  conclusion:  lietharram  est  la  gloire  du  IJearn,  mais  Lourdes  est  une 
des  gloires  religieuses  de  la  France. 

III. — ESPAGNE   ET   PYRENEES. 

Saint  Augustin  (In.  ps.  XCVII)  dit  que  dans  le  langage  de  l'Ecriture, 
il  j  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  montagnes  ;  les  bonnes  désignent  la  gran- 
deur spirituelle  ;  les  mauvaises  figurent  l'enflure  de  l'orgueil.  Nous  aimons 
à  croire  que  nos  chères  Alpes  et  nos  chères  Pyrénées  sont  de  bonnes  mon- 
tagnes ;  elles  ont  de  pieux  habitants,  et  une  foule  de  sanctuaires  dédiés  à 
la  Mère  de  Dieu. 

Les  Alpes  sont  plus  grandioses  ;  c'est  la  patrie  des  lacs  et  des  glaciers. 
Les  Pyrénées  sont  moins  ûpres,  plus  arrondies,  plus  gracieuses;  elles  ont 
moins  de  neiges,  et  elles  sont  illuminées  par  le  soleil  d'Espagne.  Alfred 
de  Vigny  les  a  peintes  en  deux  beaux  vers  : 

Monts  gelés  et  fleuris,  trône  des  deux  saisons 
Dont  le  front  est  de  glace  et  les  pieds  de  gazons, 

Alpes  et  Pyrénées  î     La  France  a  le  front  ceint  de  ces  deux  couronnes 
naturelles,  d'un  asnect  et  d'un  éclat  si  différent  ! 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées 
Sont  comme  un  double  piédestal  ; 
La  Vierge,  depuis  vingt  années, 
Nous  prédisant  nos  destinées, 
Y  pose  son  pied  virginal. 

Le  mot  de  Louis  XIV  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  !  s'est  réalisé  au 
point  de  vue  religieux.  Les  Pyrénées  sur  les  deux  versants  sont  le  double 
royaume  de  Marie  :  Espagnols  et  Français  rivalisent  d'amour  pour  cette 
reine  adorée  ;  dans  les  anciens  temps  les  deux  peuples  se  prêtaient  un 
mutuel  secours  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  Mère  du  Christ. 

Le  plus  glorieux  des  princes  Béarnais,  Gaston  IV,  un  des  héros  de  la 
première  croisade,  passe  les  Pyrénées,  gagne,  avec  le  roi  Alphonse,  deux 
batailles  contre  les  Mores  et  assiège  Sarragosse  depuis  longtemps  courbée 
sous  le  joug  des  Musulmans.  A  peine  est-il  maître  de  la  ville,  que  son 
premier  soin  est  de  relever  l'antique  église  de  Notre-Dame  dél  Pilar  (du 
pilier)  si  célèbre  dans  toutes  les  espagnes,  et  de  retour  dans  ses  Etats, 
c'est  sous  le  nom  de  Notre-Dame  qu'il  fonde,  avec  Talèse,  sa  pieuse  épou- 
se, l'abbaye  de  Sauvelade,  au  centre  de  Béarn.  (1)  Quand  les  vieux  ducs 


(1)  Gaston  IV  fut  regardé  comme  un  héros,  presque  comme  un  saint.  Durant  des  siècles 
la  cathédral  delfFilar  à  Saragosse,  montrait  aux  visiteurs  et  aux  pèlerins  ses  éperons  et  son 
cor  de  guerre,  que  l'on  exposait  dans  les  fêtes  solennelles. 
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de  Gascogne  et  les  seigneurs  du  pays,  faisaient  des  fondations  et  signaient 
des  actes  civils  ou  politiques,  c'était  toujours  en  l'honneur  de  leur  Souve- 
raine et  Dame^  la  Vierge  Marie. 

La  Chanson  de  Roland^  qui  est  le  véritable  poëme  épique  de  la  France, 
nous  montre  le  neuveu  de  Charlemagne,  blessé  mortellement,  qui  se  retire 
pour  mourir  sous  un  rocher  à  Roncevaux. 

Sanete  Marie,  aide  !  Tel  fut  le  dernier  cri  de  Roland,  l'idéal  du  che- 
valier chrétien. 

Si  la  France  a  l'honneur  d'avoir  vu  sur  son  territoire  les  trois  dernières 
apparitions  de  la  Reine  du  ciel,  l'Espagne  eut  la  gloire  d'avoir  sa  première 
visite.  Marie,  encore  vivante  sur  la  terre,  apparut  à  Saragosse  à  l'apôtre 
saint  Jacques,  qui  est  devenu  patron  de  toutes  les  Espa'^jnes.  (1) 

A  l'exemple  du  Cid  Campéador,  tous  les  grands  saints  espagnols  furent 
avant  tout  des  chevaliers  de  la  sainte  Vierge.  Dès  le  septième  siècle, 
saint  Ildefonse,  archevêque  de  Tolède,  fut  favorisé  d'une  apparition  de 
Marie,  qui  le  revêtit  d'une  chasuble  au  moment  où  il  allait  commencer 
l'office.  (2)  Saint  Dominique  invente  le  Rosaire,  ce  grand  instrument  de 
salut  par  Marie.  Don  Inigo  Lopez  de  Recalda  y  Loyola,  blessé  au  siège  de 
Pampelune,  est  rapporté  dans  le  château  de  ses  pères.  (3)  Là,  ne  trouvant 
plus  de  romans  de  chevalerie,  sa  lecture  favorite,  il  se  met  à  lire  la  vie 
des  Saints,  il  a  une  apparition  de  la  sainte  Vierge  et  se  fait  son  chevalier. 
Dès  qu'il  est  guéri,  il  part  en  pèlerinage  pour  le  sanctuaire  du  Montserrat. 
En  route,  il  rencontre  un  cavalier  More,  qui  dispute  avec  lui  sur  la  Vierge 
Marie,  et  nie  qu'elle  soit  demeurée  vierge  après  la  naissance  de  son  divin 
Fils.  Ignace  combat  vivement  son  erreur,  le  More  à  bout  d'arguments,  met 
samule.au  galop  et  s'éloigne.  Ignace  se  demande  s'il  ne  doit  pas  le  poursuivre 

(1)  Comme  il  priait  une  nuit  hors  de  la  ville,  avec  ses  disciples,  il  entendit  les  anges  qui 
disaient  alternativement  :  Ave  Maria  gratiâ  plena  ;  il  aperçut,  au  milieu  de  cette  troupe 
d'esprits  célestes,  leur  glorieuse  Reine,  qu'ils  avaient  apportée,  montée  sur  un  pilier  de  mar- 
bre blanc  :  elle  lui  ordonna  de  bâtir  en  ce  lieu  un  oratoire  sous  son  nom.  Saint  Jacques 
obéit  et  fit  construire  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  ce  sanctuaire  célèbre  que  l'on  appelle 
Notre-Dame  del  pilar. 

J'ai  connu  une  Espagnole  qui  s'appelait  Pilar^  en  l'honneur  de  cette  Notre  Dame  du 
Pilier. 
Notre  Dame  de  Chartres  est  aussi  debout  sur  un  pilier  de  marbre. 

(2)  Ildefonse  proclame  Marie  la  réparation  d'Eve  et  la  réparation  de  la  vie.  De  Assump- 
tione  Beatse  Mariée,  Serm.  ivet  i.  Le  théologien  espagnol  Navarro  voit  dans  les  cinq  lettres 
du  mot  Maria  l'indication  destcinq  offices  principaux  que  la  très-sainte  Vierge  remplit  par 
amour  pour  nous,  puisqu'elle  a  été  et  et  est  toujours,  Médiatrice,  Auxiliatrice,  llluminatrice, 
Avocate,  et,  ce  qui  répond  à  la  troisième  lettre,  Réconciliatrice,  Restauratrice,  Réparatrice. 
Navarro  Abecedario  virginal  de  excellencias  del  nombre  di  Maria,  cap.  x. 

(3)  Le  château  de  Loyola,  conservé  et  changé  en  monastère,  se  trouve  dans  les  monta- 
gnes, non  loin  de  Saint-Sébastien,  et  peut  être  l'objet  d'un  intéressant  pèlerinage.  Quand 
les  Jésuites  furent  chassés  d'Espagne,  on  leur  laissa  Loyola  en  souvenir  de  saint  Ignace,  mais 
on  vient  de  les  expulser  de  ce  dernier  asile.  Jusqu'à  la  révolution  espagnole,  la  couronne 
d'Espagne,  par  une  touchante^délicatesse,  payait  à  la  compagnie  de  Jésus  la  pension  de  ca- 
pitaine qui  avait  été  accordé  à  saint  Ignace  pour  ses  services  militaires. 
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pour  venger,  répée  i\  lu  in:iin,  l'injure  faito  i\  sa  Souveraine  par  ce  mécré- 
ant; dans  sa  perplexité,  il  s'en  remet  ;\  la  Providence  ;  arrivé  à  un  carre- 
four, il  laisse  son  cheval  libre  de  suivre  le  chemin  qu'il  préfi^re;  l'animal, 
contre  toute  apparence,  (piitte  la  grande  route  (pie  suivait  le  More  pour 
gravir  le  rude  sentier  de  la  montagne,  qui  conduit  au  Montserrat.  Ignace 
y  suspend  son  époo  et  son  armure  ;  dans  la  nuit  qui  précède  la  fête  do 
l'Annonciation,  il  fait,  en  pieux  chevalier,  la  veillce  des  armes  devant  l'au- 
tel de  Notre-Dame,  devenue  l'unique  Dame  de  ses  pensées. 

Saint  Ferdinand,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dans  ses  combats  contre  les 
Mores,  portait  sur  le  pomm3au  de  sa  selle  une  statuette  de  la  Vierge  en 
ivoire.  Devenu  maître  de  Séville,  le  saint  roi  fit  décerner  le  principal 
honneur  du  triomphe  i\  cette  Vierge  victorieuse,  qu'on  montre  encore  dans 
la  cathédrale   de   Séville  sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  Batailles,  (1) 

A  douze  ans,  sainte  Thérèse  perd  sa  mère  ;  elle  se  jette  aux  pieds  de  la 
reines  des  Anges,  et  la  supplie  d'être  sa  mère  désormais.  Plus  tard,  elle 
met  la  Vierge  à  sa  place,  comme  prieure  du  couvent  de  l'Incarnation 
d'Avila.  Elle  pose  sa  statue  dans  la  stalle  priorale  du  chœur,  tenant  dans 
ses  mains  les  clés  du  monastère  ;  (2)  un  jour  elle  vit  les  anges  entourer 
la  statue,  et  elle  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  "  ma  fille,  tu  as  bienfait 
de  me  mettre  ici,  j'assisterai  ainsi  aux  louanges  '  que  l'on  chante  à  mon 
Fils,  et  c'est  moi  qui  les  lui  offrirai." 

Saint  Jean  de  la  Croix  était  captif  ;  la  Vierge  lui  apparaît  et  lui  ensei- 
gne le  moyen  de  sortir  de  prison. 

Les  plus  grands  poètes  castillans  ont  chanté  à  l'envi  la  reine  de  toutes 
les  Espagnes  ;  voici  un  sonnet  de  Caldéron-  (3) 

Si  pour  vous  adorer  mon  cœur  est  assez  ample 
Ai-je,  pour  vous  louer,  des  accents  assez  doux, 
Vierge  qui  me  voyez  h  vos  sacrés  genoux. 
Vous  qui  n'avez  en  vous  que  vous  seule  en  exemple  ? 
Je  demeure  muet  lorsqu'en  vous  je  contemple 
Le  Verbe  votre  Fils,  TEs^jrit  Saint  votre  Epoux, 
'  Dieu  votre  Créateur,  tous  trois  faisant  de  vous 

Leur  tabernacle  pur,  leur  calice  et  leur  temple. 

Le  ciel  sut  de  ses  dons  tellement  vous  combler, 
Que  si  la  Trinité  pouvait  se  quadrupler 
Sans  cesser  d'être  triple  et  sans  cesser  d'être  une, 
Vous  seriez  quatrième  au  triangle  de  feu  ! 
Mais  si  vous  n'avez  point  cette  haute  fortune. 
Vous  êtes  dans  le  ciel  la  iromière  après  Diei  ! 

(1)  Un  trou,  qui  s'y  voit  sous  la  figure  d'ivoire,  servait  à  l'assujettir  sur  l'arçon  en  s'adap- 
tant  à  une  tige  de  fer.  On  voit  aussi  ù  Séville  une  autre  statuette  appelée  N.-D.  des  Rois  \ 
elle  tient  un  bouquet  de  lys.     C'est  un  présent  de  saint  Louis  à  saint  Ferdinand. 

(2)  Dans  une  des  charmantes  lettres  à  Dona  Maria  de  Mendoza,  Thérèse  lui  apprend  qu'il 
y  a  dans  ce  couvent  d'admirables  servaitesde  Dieu,  et  elle  ajoute  :  c'est  ma  prieure  qui  fait 
toutes  ces  merveilles  :  Mi  jariora  hace  estas  maravillas. 

[3]  Nous  en  devons  la  tradition  à  M.  Ernest  Lafond,avec  qui  nous  avons  traduit  les  plus 
beaux  chants  des  poètes  étrangers  en  l'honneur  de  Marie,  sous  ce  titre  :  Notre-Dame  des 
poètes.    Cet  ouvrage  est  encore  inédit.     La  poésie  espagnole  y  tient  le  premier  rang. 
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Juan  Ruiz,  poète  espagnol  du  xive  siècle,  a  composé  un  livre  du  Bon 
Amour^  dans  lequel,  après  avoir  raconté  ses  aventures  avec  une  Juive  et 
■une  Moresque,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  seul  amour  vrai  et  dura- 
ble est  celui  qu'on  voue  à  Marie. 

C'était  le  sentiment  de  toute  l'Espagne  chevaleresque  ;  elle  a  soutenu 
et  défendu  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  des  siècles  avant  la  procla- 
mation de  ce  dogme.  (1) 

Don  Gabino  Tejado,  membre  du  parlement  espagnol  que  j'ai  vu  à  R,ome 
^t  retrouvé  à  Einsiedeln,  m'a  parlé  de  la  Salette  et  de  Lourdes  comme 
étant  très-connues  en  Espagne  ;  en  revenant  du  concile  plusieurs  évêques 
espagnols  se  sont  arrêtés  à  Lourdes.  Beaucoup  de  mères  espagnoles 
donnent  maintenant  à  leurs  filles  le  nom  de  Maria  de  la  Saleta^  et  dans 
l'archiconfrérie  établie  à  Tudela,  deux  dames  du  plus  haut  rang  ont  deman- 
dé à  être  camereras,  c'est-à-dire  dames -d'honneur  et  de  service  de  la  saint 
image  de  Notre-Dame  de  la  Salette, 

Que  j'aime  la  vie  et  la  franche  piété  des  Espagnoles  !  Il  y  a  longues 
années  j'ai  rencontré  aux  Eaux-Bonnes  la  marquise  de***,  un  des  types 
les  plus  accomplis  de  l'aristocratie  castillane,  femme  charmante  et  distin- 
guée qui  lisait  Dante,  Shakespeare  et  Corneille  aussi  facilement  que  Cal- 
déron  et  Lope  de  Véga.  Je  la  vois  encore,  son  chien  Eugel  à  ses  pieds, 
récitant  le  rosaire  avec  sa  duègne,  sous  une  tonnelle,  dans  le  jardin  de 
l'hôtel,  pleine  d'un  doux  mépris  pour  les  Parisiens  étonnés  d'une  absence 
si  complète  de  respect  humain.  Son  rosaire  était  une  admirable  œuvre 
d'art  ;  les  grains,  fort  gros,  étaient  d'ébène,  et  ruisselaient,  tout  noirs,  entre 
ses  doigts  blancs  ;  chaque  dizaine  se  terminait  par  une  statuette  en  argent 
ciselé,  représentant  un  des  grands  saints  de  l'Espagne,  Dominique,  Ignace, 
Xavier,  François  de  Borgia,  Thérèse,  Louis  Bertrand,  [2]  Vincent  Eer- 
rier,  Raymond  de  Penâfort,  saint  Ferdinand,  le  pieux  roi,  cousin  de  notre 
samt  Louis.  La  marquise  de***,  est  morte  depuis  longtemps  ;  elle  était 
déjà  bien  malade  quand  j'eus  l'honneur  de  la  connaître  ;  que  ne  m'a-t-elle 
légué  son  rosaire  ?  Mais  il  faisait  partie  du  trésor  de  sa  maison  :  il  était 
ce  que  les  Espagnols  appellent  vinculado,  c'est-à-dire  enchaîné  inaliéna- 
blement  au  majorât  du  fils  aîné  de  la  famille. 


(1)  Beaucoup  d'Espagnoles  s'appellent  Immaculada  en  l'honneur  de  l'Immaculée-Concep 
tion  de  Marie. 

(2)  Ce  saint  dominicain  ayant  prêché  contre  les  scandales,  un  certain  hidalgo  crut  se 
reconnaître  dans  le  portrait  tracé  par  le  prédicateur  et  résolut  de  s'en  débarrasser.  Il  atten- 
dit Bertrand  au  détour  d'une  route  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet.  Le  coup  manqua  son  but. 
Le  saint  se  retourna  tranquillement,  et  sur  un  signe  de  croix  qu'il  fit  pour  toute  défense^ 
Vhidalgo  trouva  le  canon  de  son  arme  changé  en  un  crucifix.  A  la  vue  de  ce  miracle  l'assas- 
sin se  jette  aux  pieds  du  religieux  qui  se  charge  de  le  réconcilier  avec  Dieu.  C'est  pour 
cela  que  saint  Louis-Bertrand  est  représenté  tenant  à  la  main  un  pj^tolet  d'arçon,  dont  le 
canon  est  remplacé  par  un  crucifix.  On  peut  en  voir  la  gravure  dans  les  Caractéristiques 
■des  Saints,  par  le  P.  Cahier. 
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La  reine  des  cicux  est  donc  véritablement  reine  des  VyrénÔQs  sur  les 
deux  versants,  espagnols  et  franrais  ;  elle  possède  dans  le  seul  diocèse  de 
Tarbes,  cini]  sanctuaires  célèbres  ;  Notre-Dame  do  (îaraison  (de  guérison) 
où  elle  apparut  ;\  la  bergère  Anglèsc,  Notre-Dame  de  Pictat  (do  Piti<i) 
qui  domine  la  riche  campagne  de  Tarbes,  Notre-Dame  de  Poueylaiin,  sur 
son  mamelon  pittoresque,  Notre-Dame  de  Iléas,  la  madone  des  pasteur.-», 
aux  creux  des  grandes  montagnes  (pii  touchent  la  frontière  espagnole  ; 
enfin,  au  centre  des  sept  vailles  du  Lavodan,  Notre-Dame  do  Lourdes,  la 
plus  jeune  de  ses  sœnra.  et  qui  déjà  les  surpasse,  comme  la  lune  nouvelle 
fait  pnlir  les  étoiles  du  firmament. 

IV. — La  Grotte  de  Lourdes. 

Nous  quittons  B^tharrnra  de  grand  m.itin  ;  en  cheminant  de  valide  en 
vallée  et  remontant  le  Gave  de  Pau,  on  arrive  à  Saint-Pé,  frontière  du 
Béarn  et  de  la  Bigorre.  L'abbaye  de  Saint-Pé  (Saint-Pierre)  fut  fondée 
au  commencement  du  Xle  siècle  par  Sanse  IV,  duc  de  Gascogne  ;  son 
église  romane  est  intéressante.  C'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui  le  petit 
séminaire  du  diocèse  de  Tarbes,  à  moitié  chemin  de  Bétharram  et  de 
Lourdes.  Heureux  pays  !  oii  la  Vierge  s'est  montrée  si  prodigue  de  ses 
apparitions  et  de  ses  grâces  ! 

La  vallée  de  Lourdes,  avec  son  lac  supérieur,  est  une  vallée  suisse  sous 
un  ciel  d'Espagne.  En  arrivant,  on  aperçoit  à  droite,  de  l'autre  coté  du 
Gave,  la  basilique  nouvelle  d'une  blancheur  de  marbre,  qui  se  dresse  au- 
dessus  de  la  Grotte  miraculeuse,  et  qui  nous  rappelle  par  sa  position  Saint- 
Bertrand  de  Comminges  ;  mais  pour  y  parvenir  il  faut  la  perdre  de  vue, 
et  faire  un  long  détour  par  la  ville  qui  est  dans  une  position  pittoresque  ; 
au  centre  s'élève,  sur  un  roc  pyramidal,  le  château-fort,  l'antique  clef  des 
Pyrénées.  J'avais  traversé  Lourdes,  autrefois,  lorsqu'elle  n'avait  d'autre 
célébrité  que  le  chocolat  de  M.  Pailhasson  ;  je  trouvai  cette  petite  ville 
transformée  et  pour  ainsi  dire  transfigurée  par  son  pèlerinage  ;  en  arrivant, 
on  trouve  l'hospice  et  l'école  des  soeurs  de  Nevers  ;  c'est  là  que  fut  élevée 
Bernadette,  l'humble  héroïne  dont  la  parole  a  opéré  ce  grand  changement. 
L'église  paroissiale  n'a  rien  de  remarquable,  mais  elle  possède  encore 
son  vieux  curé,  M.  Peyramale,  qui  a  tant  contribué  à  fonder  le  pèleri- 
nage. 

— Ah  !  monsieur,  nous  disait  notre  hute,  quel  brave  homme  !  Si  tous  lui 

ressemblaient  ! 

On  est  impatient  d'arriver  à  la  Grotte.  On  traverse  à  la  hâte  la  ville, 
qui,  avec  ses  rues  étroites,  ses  maisons  et  ses  balcons  en  marbre,  a  un 
aspect  plus  espagnol  que  français.  De  vieilles  tours  lui  font  une  ceinture, 
et  semblent  monter  la  garde  autour  du  vieux  château,  au  bas  duquel  coule 
le  Gave.  Rien  fie  plus  pittoresque  et  de  plus  gracieux  que  Lourdes  au 
centre  des  grandes  montagnes  pyrénéennes. 
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A  peine  est-on  sorti  de  la  ville,  qu'on  retrouve  avec  délices  la  solitude 
et  le  silence.  On  passe  un  vieux  pont;  on  suit  le  Gave  qui  murmure  et 
s'irrite  contre  le  barrage  d'un  moulin  ;  devant  nous  se  dessine  la  basilique  ; 
le  soleil  se  couche  derrière  son  chevet  ;  elle  a  pour  pi(idestal  la  masse 
noire  des  roches  Massabielle  ;  massa  bielle  signifie  rochers  vieux  en  patois 
bigourdan.  C'est  dans  le  flanc  de  ces  roches  que  s'ouvre  la  Grotte  mys- 
térieuse en  face  de  l'île  du  Chalet.  Cette  Grotte  est  peu  profonde  et 
assez  basse,  le  Gave  en  baignait  jadis  la  base  ;  on  l'a  éloigne  pour  créer 
un  chemin.  Au-dessus  de  la  Grotte,  un  peu  à  droite,  s'ouvre  une  sorte 
de  niche  naturelle  de  forme  ogivale  ;  c'est  là  oii  la  Vierge  apparut  à  Ber- 
nadette ;  c'est  là  qu'on  la  retrouve  dans  son  image  en  marbre  blanc,  chef- 
d'œuvre  d'un  artiste  lyonnais,  M.  Fabish,  qui  l'exécuta  sur  les  minutieuses 
indications  de  Bernadette.  Cette  statue  est  un  don  de  deux  nobles  et 
pieuses  sœurs  de  Lyon,  mesdames  de  Lacour  ;  elles  ont  légué  à  l'évêque 
de  Tarbes  leur  maison  de  l'île  du  Chalet  qui  est  en  face  de  la  Grotte, 
et  qui  forme  la  plus  déHcieuse  retraite  qu'on  puisse  rêver  sur  cette 
terre. 

La  Grotte  a  été  conservée  telle  qu'elle  était,  lors  des  dix-huit  appa- 
ritions de  la  mère  de  Dieu  ;  rien  n'y  altère  les  traces  de  la  divine  his- 
toire. 

L'intérieur  de  la  Grotte,  qui  est  bien  éclairée,  a  des  anfra^tuosités  sin« 
gulières  et  pittoresques  ;  elle  est  tapissée  de  béquilles  et  d'autres  ex-voto. 
Au  fond  se  trouve  un  autel  portatif  en  bois,  où  l'on  dit  la  messe  en  certains 
jours.  De  grands  lampadaires  supportent  des  cierges  ;  ce  sont  comme 
des  prières  que  les  pèlerins  laissent  allumées  après  eux  ;  ils  jettent  leurs 
offrandes  et  leurs  cierges  à  travers  la  grille  ;  le  gardien  l'ouvre  de  temps 
en  temps  pour  prendre  et  allumer  ces  lances  de  cire.  Pourquoi  cette 
grille  qui  ferme  la  Grotte  ?  Parce  qu'une  piété  indiscrète  ne  cessait  de 
briser  des  fragments  de  rochers,  et  arrachait  les  fleurs  et  les  mousses  qui 
tapissent  les  parois  ;  on  n'a  pas  même  épargné  le  rosier  sauvage  sur  lequel 
la  Vierge  Marie  a  posé  ses  pieds  nus. 

En  dehors  de  la  grille,  la  source,  miraculeusement  jaillie  au  fond  de  la 
Grotte,  aboutit  à  une  petite  fontaine  en  marbre  gris  qui  prodigue  l'eau  par 
trois  jets  abondants.  On  Ut  cette  inscription  sur  la  fontaine  (1)  : 

VA   BOIRE   ET  TE   LAVER   A   CETTE   FONTAINE 
(Parole  de  la  sainte  Vierge,  à  Barnadette,  le  24  février  1858.) 

C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  naissance  de  cette  source  :  nous 
sommes  en  février,  le  mois  béni  de  l'Apparition.  Les  fidèles  se  pressent 
sans  interruption  pour  boire  et  se  laver  ;  combien  de  fois  parjour  la  petite 


(1)  J'aurais  voulu  y  ajouter  ce  vers  de  Dante  ; 

Se  di  speranza  fontana  vivace, 
0  Marie,  vous  êtes  la  source  vive  de  l'espérance 


752  L*Ecno  DU  cabinet  de  lecture  paroissial. 

tû88o  do  fer  blnnc  n'cat-clle  pas  v'Mg  et  remplie  ?  Pendant  l'hiver  il  n'y 
ft  giu^rc  que  les  gens  du  pnys,  mais  l'étC*,  c'est  une  procession  intcrmina- 
Me.  A  gauclu'  ini  petit  bâtiment  contient  des  baignoires  et  une  piscine 
pour  les  malades,  qui  veulent  se  plonger  tout  entiers  dans  l'onde  bienfaisante. 
A  coté  80  trouve  le  bureau  du  gardien,  frère  Henri,  qui  vend  des  photo- 
graphies, abonne  aux  AnnnUcs  et  expédie  des  caisses  d'eau  demandées  de 
toutes  })arts. 

En  ce  temps  de  trouble  et  d'exil,  que  j'envie  le  bon  frère  Henri  qu^ 
passe  sa  vie  en  face  de  la  Grotte  à  prier  et  à  travailler  à  la  gloire  de  sa 
Maîtresse  céleste  ;  (\)  c'est  un  frère  des  missionnaires  de  l'Immaculée 
(-'onception  qui  sont  des  gardiens  du  sanctuaire. 

Loin  de  Home  et  de  Paris  je  retrouve  à  Londres  une  patrie.  Exilé- 
des  ^tats  du  ro\  mon  pcre^  je  suis  ici  chn?  le  royaume  de  la  reine  ma  mère  J 
j'y  retrouve  toutea  les  émotions  que  j'ai  ressenties  à  Lorette. 

C'est  aujourd'hui,  samedi  le  dimanche  de  Marie  ;  nous  sommes  aussi 
arrivés  à  Lorette  en  ce  jour  consacré  à  notre  Heine.  En  se  moment  on 
faisait  solennellement,  au  sanctuaire  de  Lourdes,  les  exercices  de  la  Féli- 
citation  Sabbatine,  institué  en  1859  par  un  prêtre  espagnol  Juan  Garcia, 
directeur  du  grand  séminaire  de  Valence  ;  son  but  est  de  rendre  de  per- 
pétuelles actions  de  grâce  à  la  sainte  Trinité  pour  la  définition  de  l'Imma- 
culée Conception. 

Benedita  sea  tu  pureza 
Y  eternanamente  lo  sea 
Pues  todo  un  Dio«  se  recréa 
En  tan  graciosa  belleza, 

C'est  ainsi  que  les  Espagnols  chantent  la  sérénade  à  leur  céleste  sou- 
Yeraine. 

La  Vierge  Immaculée  a  peut-être  choisi  cette  grotte  pour  le  théâtre  de 
ses  apparitions,  en  souvenir  de  la  grotte  de  la  Nativité. 

Plusieurs  familles  parisiennes  se  sont  réfugiées  ici  pendant  le  cataclysme 
de  1870,  et  semblaient  y  entendre  la  trompette  du  jugement  dernier, 
comme  saint  Jérôme  près  de  la  grotte  de  Bethléem,  quand  le  vieux  soli- 
taire, apprenant  la  chute  de  l'empire  romain,  s'écriait  :  le  monde  croule  et 
notre  tête  ne  sais  pas  encore  se  courber  ?  (2) 

La  vile  étable  de  Bethléem,  au  souffle  de  l'art  chrétien  s'est  exhaussée, 
s'est  agrandie  peu  à  peu  et  a  fini  par  faire  germer  les  basihques  et  les 
cathédrales  ;  les  brins  de  paille  de  la  crèche  sont  devenus  des  piliers 
superbes  ;  la  Crèche  elle-même  s'est  changée  en  autels  et  en  tabernacles, 
resplendissant  d'or,  de  marbre  et  de  mosa'ïques,  comme  pour  venger  l'En- 
fant-Dieu  des  humiliations  de  sa  naissance. 


(1)  Mais  luiaussij  a  ses  soucis;  il  nous  demande  si  la  paix  est  faite,  et  s'il  est  délivré  de 
la  crainte  de  partir  comme  soldat  de  la  république. 

(2)  Cadit  mundus,el  cervix  nonflectiiur. 

(Daniel,  II,  Prœf) 
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Ainsi  la  grotte  de  Lourdes  a  fait  jaillir  une  basilique  au-dessus  d'elle, 
sur  les  rochers  de  Massabielle.  La  Vierge  avait  dit  à  Bernadette  :  "  Allez 
dire  aux  prêtres  que  je  veux  qu'on  m'élève  ici  une  chapelle. 

— Non,  non,  ma  Mère,  ce  ne  sera  pas  une  chapelle,  ce  sera  toute  une 
église  que  vous  élèvera  la  reconnaissance  et  la  générosité  de  vos  enfants. 
Ils  ont  rejeté  les  plans  trop  mesquins  qu'on  leur  proposait,  et  c'est  une 
basilique  qu'ils  ont  vouée  à  rimmaculée. 

Au-dessus  de  la  grotte  des  travaux  gigantesques  ont  aplani  le  roc  ;  on 
a  élevé  des  ramparts  comme  pour  une  fortcrescG  ;  on  a  cousLiuit  dan»  les 
airs  une  double  église  avec  sa  crypte,  qui  nous  rappelle  la  basilique  de 
saint  François  à  Assise.  Elle  ne  fait  plus  qu'un  avec  le  rocher,  auquel 
elle  est  comme  soudée  ;  elle  s'élance,  blanche,  légère,  aérienne,  sans  arcs- 
boutants  apparents  ;  c'est  ce  qui  a  le  plus  étonné  le  célèbre  architecte,  M. 
Viollet-Leduc.  quand  il  est  venu  à  Lourdes. 

— Eh  !  quoi,  disait-il,  une  telle  église  sans  arcs-boutants,  sans  aucunes 
de  ces  béquilles  gothiques,  comme  les  appellent  les  détracteurs  du  moyen- 
âge  ! 

-  En  fait  de  béquilles,  disais-je  à  l'un  des  missionnaires,  vous  n'avez 
ici  que  celles  qui  sont  suspendues  en  ex-voto  dans  la  Grotte. 

Cette  église  du  plus  pur  XlIIe  siècle,  [1]  due  au  talent  de  M.  Hippo- 
lyte  Durand,  sera  le  joyau  'des  Pyrénées  ;  de  loin  elle  semble  bâtie  en 
marbre  blanc,  elle  s'élève  pure,éblouissaite,  comme  le  dogme  qa'elW  affirme 
dans  les  airs. 

On  y  monte  par  une  rampe  escarpée  ;  tin  porcko  élégant  supporte  son 
clocher  monumental.  Quinze  chapelles  décorent  l'intérieur  ;  cinq  de 
chaque  côté  de  la  nef,  et  cinq  au  pourtour  du  chevet.  La  chapelle  d'hon- 
neur, c'est-à-dire  celle  qui  se  trouve  à  l'extrémité  occidentale  de  l'axe,  est 
dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  A  sa  droite  sont  les  chapelles  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Notre-Dame  des  Victoires  ;  à  sa  gauche 
sont  celles  de  Notre-Dame  du  Rosaire  et  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

L'église  supérieure  n'était  pas  encore  livrée  au  culte  à  notre  arrivée  ; 
c'est  dans  la  crypte  que  le  dimanche,  26  février,  premier  dimanche  du 
carême,  nous  avons  assisté  à  la  messe  de  l'aurore,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  prière,  unie  à  la  fraîcheur  d'une  belle  matinée  d'hiver. 

La  dévotion  des  gens  du  pays  est  exemplaire.  Chaque  jour  la  messe  de 
cinq  heures  réunit  les  ouvrières  de  Lourdes,  môme  en  hiver  par  la  neige 
et  la  glace. 

(1)  L'architecte  s'est  inspiré  de  la  Sainte-Chapelle  de  saint  Louis.  Les  formes  ogivales 
semblaient  providentiellement  indiquées  dans  le  voisinage,  surtout  à  la  triple  entrée  des 
Espélugues.  Ue  nom,  dérivé  du  grec  et  du  latin,  Spelunca^  désigne  dans  le  pays  un  pla- 
teau percé  de  trois  ouvertures,  dont  la  forme  est  naturellement  ogivale.  Deux  de  ces 
ouvertures  s'élèvent  sur  le  même  plan  vertical,  et  leurs  courbes  géminées  reposent  symétri- 
quement au  sommet  d'une  haute  pile  ébauchée  par  la  nature,  de  manière  à  fournir  à  l'art 
de  construire  un  modèle  saisissant  de  force,  d'élégance  et  de  simplicité. 

48 
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Uno  foulo  recueillie  clieminait  vers  lYglisc,  ^grénnnt  les  perles  ruB- 
ti<iues  du  Rosaire,  au  milieu  dos  perles  de  la  rosde.  Les  capulcts  rouges 
du  B(^arn  se  mêlaient  aux  capes  noires  des  femmes  de  la  liigorro.  Une 
filette  du  pays  accourut  pour  nous  vendre  des  cierges,  et  je  lui  en  achetai 
d'autant  plus  volontiers,  q\ie,  dans  son  gracieux  costume,  et  avec  son  air 
candide,  elle  nous  rappelait  la  petite  Ijcrnadette. 

Quand  nous  rc(;ume3  la  sainte  communion  dans  cette  basilique  de  l'Im- 
maculée, il  nous  semblait  que  Marie  elle-même  nous  donnait  le  corps  de 
son  Fils  formé  do  sa  chair  et  de  son  sang.  Mgr.  Pichenot,  éveque  de 
Tarbes,  l'auteur  de  V Evungih  de  V Eucharistie,  faisait  dernièrement  ici  un 
admirable  discours  :  "  La  Vierge  disait-il,  regarde  Jésus  et  ce  chrétien 
devenu  Jésus  par  la  communion.  Tout-à  l'heure,  les  voyant,  elle  pourait 
dire  :  Mes  fils  !  mais  maintenant  il  n'y  en  a  plus  qu'un  :  Mon  fils  !  il  n'y 
a  plus  qu'une  chair,  uno  urne,  un  même  sang  :  Jésus.  Le  chrétien  entend  : 
Mon  fils. .  c'est  vrai.  Il  peut  dire  ;  Ma  mère  !  c'est  vrai  comme  quand 
Jésus  le  disait.  Délicieux  moment  !  Dans  le  regard  du  communiant,  la 
Vierge  voit  le  rayon  de  l'œil  de  Jésus,  dans  l'haleine  du  communiant,  Elle 
sent  les  parfums  de  l'haleine  de  Jésus.  [1].'' 

On  nous  raconte  que  sur  un  de  nos  derniers  champs  de  bataille,  un 
soldat  français  se  mourait  d'une  horrible  blessure.  Un  prêtre  accourt  ;  il 
n'a  plus  ni  croix  ni  hostie  à  donner  à  ce  molirant  ;  il  coupe  deux  branches 
d'arbre,  les  met  en  croix,  les  tiempe  dans  le  sang  du  blessé,  pose  ce  signe 
sanglant  sur  ses  lèvres,  et  le  presse  d'offrir  à  Dieu  son  sang  versé  pour  la 
patrie,  en  union  avec  le  sang  du  Sauveur  répandu  pour  la  rédemption  du 
monde.  La  mort  de  cet  obscur  soldat  ne  rappelle-t-elle  pas  celle  de 
Bayard  ? 

Durant  cette  horrible  guerre,  que  de  vœux,  que  d'offrandes,  que  d'actions 
de  grâces  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ! 

Le  jeune  Henri  de  Verthamon,  ancien  zouave  pontifical,  vint  à  Lourdes 

(1)  Le  pieux  évêque  continua  ainsi  : 

"  Marie,  mère  des  âmes  pour  l'éternité,  doit  les  nourrir  de  rie  divine,  de  Dieu  même.  Et 
c'est  par  l'Eucharistie  qu'elle  les  en  remplit.  Xotre  pain,  notre  vin,  c'est  le  Verbe.  Mais 
ce  pain  est  trop  substantiel,  ce  vin  trop  enivrant.  Nulle  tête  ne  tiendra  à  ce  breuvage.  La 
Vierge,  par  son  intelligence  et  son  amour  immenses,  seule  a  été  assez  forte.  Elle  s'en  est 
nourrie  et  en  a  fait  du  lait,  douce  Humanité  du  Sauveur  ;  mais  il  ne  se  peut  ni  manger  ni 
boire  ainsi.  Elle  l'a  adouci  encore,  elle  l'a  pétri  en  pain  Eucharistique,  et  c'est  la  blanche 
hostie  qui  nous  fait  manger  sans  peine,  avec  l'Humanité,  le  Verbe  même." 

"  Et  Marie  alors  peut  dire  cette  parole  de  la  Sagesse  que  l'Eglise  met  sur  ses  lèvres  : 
"  Venez  manger  mon  pain."  Mon  pain  /  c'est  bien  le  sien,  chair  de  sa  chair  ;  il  J  a  quelque 
chose  de  la  substance  de  Marie  dans  la  chair  de  son  Fils— "  Buvez  le  vin  que  je  vous  c  j 
mêlé."  Oh  I  nous  ne  pourrions  soutenir  l'énergie  de  ce  vin  pur.  C'est  pour  les  anges  c^ 
les  saints  du  Paradis.  Nous,  il  nous  fallait  ce  rin  adouci.  Eh  bien,  je  vous  l'ai  mélangé, 
dit  Marie,  je  l'ai  adouci,  je  l'ai  coupé  pour  vous  avec  l'Humanité  :  maintenant  buvez.  "Buvez 
et  enivrez- vous."  Ah  !  il  y  en  a  qui  s'enivrent  même  de  ce  vin  coupé  :  les  saints.  L'hostie 
leur  denne  des  ivresses  d'amour.  Les  autres  en  sentent  parfois  quelques  vapeurs  et,  si 
aibks  qu'elles  soient,  il  faut  la  tête  forte  pour  la  supporter," 
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demander  la  force  de  s'arracher  à  sa  mère,  à  sa  femme,  à  ses  enfants 
pour  retourner  défendre  Rome  contre  l'invasion  piémontaise.  Rentré  en 
France,  il  vient  encore  fortifier  son  courage  aux  pieds  de  l'Immaculée,  et  il 
se  dévoue  pour  la  patrie  avec  la  même  joie  qu'il  s'est  dévoué  pour  l'Eglise.  Il 
déploya,  le  premier,  la  glorieuse  oriflamme  du  Sacré-Cœur,  l'arrosa  de  son 
sang,  et  mourut  de  ses  blessures  ;  on  l'avait  surnommé  Vange  du  régiment. 
Plus  d'un  officier,  plus  d'un  soldat  ont  dû  leur  salut  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  Le  28  janvier  1871,  l'héroïque  général  de  Sonis  venait  joindre 
sa  croix  de  commandeur  à  celle  d'officier  déjà  déposée  aux  pieds  de  la  Vierge 
de  la  Grotte.  A  la  bataille  de  Patay  il  eut  la  cuisse  brisée.  Il  avait 
communié  la  veille  devant  ses  soldats  ;  s'adressant  aux  zouaves  pontificaux 
sur  le  champ  de  bataille,  il  leur  avait  dit  qu'il  fallait  du  sang  généreux  de 
la  France  pour  effacer  ses  fautes,  que  c'était  sur  le  leur  qu'il  comptait,  et 
en  les  quittant  il  s'était  écrié  :  Vive  la  France  !  Vive  Pie  IX  !  [1] 

Pendant  notre  séjour  à  Lourdes,  des  prisonniers  prussiens  étaient  ren- 
fermés dans  le  château-fort.  Plusieurs  étaient  catholiques  et  avaient 
demandé  à  se  rendre  à  la  Grotte  ;  mais  malgré  les  instances  des  mission- 
naires, cette  consolation  leur  a  été  refusée. 

Entre  l'Eglise  et  la  Grotte  se  trouve  la  maison  des  missionnaires  de  l'Im- 
maculée Conception,  ces  pieux  gardiens  du  sanctuaire  ;  ils  font  auj^  pèle- 
rins un  accueil  que  ceux-ci  ne  peuvent  plus  oublier. 

Un  peu  plus  loin  que  la  Grotte,  en  suivant  la  vallée,  on  rencontre  le 
couvent  des  Sœurs  bleues,  comme  on  les  appelle  ;  ces  religieuses  du  Cœur 
Souffrant  et  Immaculé  de  Marie  accueillent  les  pèlerins  qui  veulent  faire 
des  retraites  dans  leur  monastère.  Le  chemin  qui  j  mène  est  ravissant  ; 
le  Gave  module  ses  accords  comme  un  orgue  hydraulique  ;  les  oiseaux 
babillent  et  se  nichent  sous  les  pieds  de  la  statue  de  l'Immaculée. 

Lourdes  est  un .  paradis  terrestre  ;  que  ses  environs  sont  délicieux,  et 
que  la  nature  en  est  belle  et  douce  î     De  nos  jours,  l'amour  de  la  nature 


(1)  Pardonnez-moi,  Général  :  Dieu  le  veut  ;  votre  nom  doit  être  inscrit  dans  ce  mart;^- 
rologe  :  il  doit  décorer  ces  pages  comme  vos  deux  croix  brillent  au  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Vous  nous  avez  raconté,  avec  une  simplicité,  qui  dut  être  celle  de  Gode- 
froi  de  Bouillon,  ce  combat  où  vous  guidait  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  et  cette  nuit  passée 
sur  le  champ  de  bataille,  la  cuisse  fracassée  en  vingt-cinq  lambeaux,  le  sang  qui  ne  cessait 
de  couler,  cette  heure  passée  à  vous  entretenir  tranquillement  de  Dieu  avec  deux  autre? 
blessés,  et  puis  la  solitude  profonde  et  ténébreuse,  la  neige  qui  tombait  et  couvrait  d'iin 
linceul  glacé  les  cadavres  et  les  blessés,  le  froid  qui  dévora  celui  de  vos  pieds  respecté  par 

la  mitraille,  les  gémissements  et  le  râle  de   ceux  qui  mouraient  et  qui  moururent  tous 

Vous  nous  avez  laissez  entrevoir  V Immaculée  Conception  de  la  Grotte  qui  vint  ravir  les  yeux 
de  votre  âme,  et  pendant  ces  longues  et  mortelles  heures  de  la  nuit  et  du  lendemain,  vous 
enlever  à  vos  souffrances  et  vous  remplir  de  force  et  de  paix...  Témoin  du  Christ  et  de  sa 
Mère,  avec  cette  âme  qui  a  consacré  les  zouaves  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  avec  cette  plume 
qui  est  encore  une  épée,  noble  soldat  qui  avez  versé  de  votre  sang  et  qui  êtes  tcfut  prêt  à  en 
donner  la  dernière  goutte,  c'est  à  vous  à  nous  dire  la  vertu  rédemptrice  du  sacrifice  et  les 
fortes  joies  que  la  Mère  de  Dieu  donne  à  ses  martyrs.    {Annales  de  N.-D.  de  Lourdes.) 
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est  cxtromo,  et  tombe  parfois  dans  le  panthéisme  ;  mais  la  nature  avec  Dieu, 
la  nature  avec  Marie,  est  un  objet  d'amour  irr(^prochab]e. 

Marie,  dit  M.  A.  Nicolas,  est  la  trôs-sainte  Dame,  reine  et  souveraine 
de  la  Nature  qu'elle  a  r<^'ha))ilit(!;  par  sa  divine  maternité.  Toutes  les 
fi<:^urc3  qui  l'annoncent  dans  TEcritarc,  sont  cmi)runtécs  à  la  nature  ; 
écoutez  ces  premières  litanies  :  Etoile  du  matin  dont  elle  annonce  le  retour. 
Etoile  de  la  mer  dont  elle  dissipe  les  tempêtes,  Aurore  qui  promet  le  soleil, 
Lune  dent  le  pudicjue  éclat  le  réfl^ichit  et  le  remplace,  Tige  de  Jessé, 
d'où  sort  la  fleur  de  la  Sagesse,  douce  Toison  sur  qui  \A  rosée  du  ciel  tombe 
Bans  bruit,  Champ  du  froment  eucharistique,  Jardin  scellé  de  l'Epoux 
céleste,  Fleur  par  excellence  dont  toute  les  fleurs  viennent  chaque  prin. 
temps  fêter  la  grâce  et  parfumer  les  autels  !  Dante  tressaillait  d'amour 
au  seul  nom  de  la  belle  Fleur  qu'il  invoquait  matin  et  soir,  nous  dit-il  : 

Il  nome  del  bel  fior,  ch'io  sempre  invoco 
E  inane  e  sera. 

(Parad.  XXTII,  87) 

La  vue  de  quelques  pèlerins  et  pèlerines,  assis  sur  l'herbe  au  bord  du 
Gave,  et  chantant  des  cantiques,  nous  rappelait  cette  autre  scène  du  para- 
dis dantesque,  ou  le  poète  rencontre  des  âmes  qui  chantent  si  doucement 
le  Rtgina  cal  que  jamais  le  charme  ne  s'en  eifacera  de  son  souvenir  : 

Indi  rimas«rli  nel  mio  cospetto, 

Reyina  cœli  cantando  si  dolce, 

Che  mai  dayip  mon  si  parti  il  diletm^ 

<Parad.  XXIII) 

"  Moi,  qui  passait  ainsi  du  séjour  des  hommes  au  séjour  bienbeuroux, 
du  temps  à  l'étemibé,  de  Florence,  (lisez  :  de  Paris)  à  ce  peuple  pyré- 
néen, si  sain  et  religieux,  de  quel  étonnement  j'étais  saisi  !  Aussi,  partagé 
entre  la  stupeur  et  la  joie,  j'étais  heureux  de  ne  plus  rien  entendre,  et  de 
me  tenir  dans  le  silence  ! 

lo,  che  al  divine  dall'  umano, 
Air  eterno  dal  tempo  era  venuto, 
E  di  Fiorenza  in  popol  giusto  e  sano, 

Di  che  stupor  doveva  esser  compiuto! 
Certo  tra  esso  e  '1  gaudio  mi  facea 
Libito  non  udire,  e  starmi  mute. 

V. — Bernadette. 

Quoi  de  plus  limpide  que  les  eaux  de  ce  Gave,  de  plus  pur  que  l'air  de 
ces  montagnes,  de  plus  immaculé  que  cette  neige  qui  couronne  la  cime 
des  Pyrénées  d'un  diadème  éternel  ?  Le  cœur  innocent  d'une  enfant  par- 
ticipait à  cette  pureté  universelle,  et  attira  dans  ce  pays  les  nombreuses 
visites  de  la  reine  de  France. 
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Marie-Bernarde  Soubirous  est  née  à  Lourdes  en  1814,  fille  aînée  de 
quatre  enfants.  Sa  mère  s'appelait  Louise  Castérot  ;  son  père  François 
Soubirous,  meunier,  puis  simple  journalier,  était  tombé  dans  un  état  voisin 
de  la  misère.  On  donna  à  l'enfant  la  Vierge  Marie  pour  patronne,  et  pour 
patron  ce  grand  saint  de  France  que  Dante  nomme  le  fidèle  de  Marie, 
il  tuo  fidel  Bemardo.  Selon  l'usage  du  pays,  la  petite  fille  reçut  un  gra- 
cieux diminutif,  et  Marie-Bernarde  ne  fut  plus  appelée  que  Bernadette, 
nom  qui  allait  si  bien  à  sa  simplesse  et  l'exiguïté  de  sa  taille.  Elle  était 
petite,  chétive,  et  fatiguée  presque  dès  sa  naissance  par  un  asthme  qui  ne 
l'a  plus  quittée.  Dans  son  enfance,  elle  gardait  un  troupeau  de  brebis  en 
la  paroisse  voisine  de  Bartrès.  Le  curé  du  lieu  l'ayant  rencontrés,  l'air 
d'innocence  de  l'enfant  lui  alla  au  cœur.  Il  la  salua  avec  une  sorte  de 
respect  prophétique  ;  et  se  retournant  pour  la  regarder  encore,  il  dit  : 
'*'  Les  enfants  à  qui  la  sainte  Vierge  s'est  montrée  sur  la  montagne  de  la 
Salette  devaient  être  comme  cette  petite." 

Bernadette  avait  quatorze  ans,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  ne  connaissait 
que  son  chapelet,  et  ne  parlait  que  son  patois,  lorsqu'elle  rentra  dans  sa 
famille  pour  se  préparer  à  faire  sa  première  communion.  "  Le  11  février 
1858,  jour  du  jeudi  gras,  raconte-t-elle,  (1)  mes  parents  n'ayant  pas  de 
bois  pour  cuire  le  dîner,  se  trouvaient  bien  embarrassés.  Je  mis  mon  capu- 
let  et  je  m'offris  à  aller  ramasser  du  bois  mort  avec  ma  jeune  soeur  Marie 
et  notre  amie,  la  petite  Jeanne  Abadie." 

Les  trois  enfants  descendent  le  long  du  Gave,  jusqu'en  face  de  la 
Grotte,  dont  la  base  était  à  cette  époque  baignée  par  les  eauic  ;  l'intérieur 
était  encombré  de  sable  et  de  branches  d'arbre  que  le  courant  avait 
entraînées.  Quelle  bonne  fortune  pour  les  pauvres  glaneuses  que  ce  bois 
mort  !  Mais  pour  arriver  jusque  dans  la  grotte,  il  fallait  traverser  l'eau 
du  canal,  peu  profonde  en  ce  moment,  par  suite  de  la  réparation 
du  moulin.  Marie  et  Jeanne  se  déchaussent  sans  hésiter,  et  traversent 
hardiment. 

— Moi,  disait  Bernadette,  je  n'ose  me  mettre  à  l'eau,  enrhumée  comme 
je  suis.  Pourtant  elle  se  décide  à  ôter  ses  gros  bas  de  laine. 

Soudain  un  coup  de  vent  éclate  à  ses  oreilles.  Elle  regarde,  étonnée 
de  ne  pas  voir  remuer  une  branche  aux  peupUers  de  la  rive.  Le  bruit 
tombe,  et  renaît  avec  une  force  qui  lui  semble  irrésistible,  et  pourtant  les 
arbres  demeurent  immobiles.  Un  arbuste  seul  est  légèrement  agité,  c'est 
un  églantier  qui  croissait  alors  dans  l'ouverture  supérieure  de  la  grotte, 
et  qui  penchait  jusqu'à  terre  ses  branches  dépouillées  par  l'hiver. .  .. 
Cette  niche  naturelle  et  le  rosier  sauvage  s'illuminent  d'une  clarté  extraor- 

(1)  Nous  allons  raconter  les  Apparitions  d'après  le  propre  récit  de  Bernadette,  le  livre  de 
M.  Lasserre,  les  Annales  de  N.-D.  de  Lourdes^  et  des  détails  recueillis  sur  les  lieux  et  à 
Nevers.  Nous  nous  servirons  aussi  de  l'excellent  petit  livre  de  Mgr.  de  Ségur.  qui  est  un  ex- 
voto  :  Les  Merveilles  de  Lourdes, 
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dinairo  ;  une  Diimo  admirablomcnt  belle  apparaît,  les  pioda  posda  sur  la 
/iUiV,  comme  disait  Bernadette  pour  désigner  l'églantier  ;  cet  Etre  surna- 
turel salue  l'enfant  de  ses  bras  pendants,  gracieusement  recourbés,  sa  tête 
s'incline  avec  bonté  vers  l'enfant,  et  sa  bouche  lui  envoie  le  plus  doux  des 
sourires. 

Bernadette  tremblante  cherche  instinctivement  son  chapelet,  comme  un 
instrument  de  défense,  et  veut  porter  la  main  à  son  front  pour  se  signer. 
Son  bras  retombe  inerte,  et  c'est  en  vain  qu'elle  fait  dos  efforts  pour  le 
soulever. .  .  La  frayeur  la  saisit.  La  Dame  avait  aussi  un  chapelet  pendu 
à  son  poignet  gauche  ;  elle  le  prend  de  sa  main  droite,  fait  un  grand  signe 
de  croix  tel  qu'on  n'en  fait  qu'aux  cieux,  joint  les  mains  et  roule  les  grains 
blancs  comme  des  gouttes  de  lait,  qui  glissaient  l'un  après  l'autre  entre 
ses  doigts.  Toutefois,  les  lèvres  de  l'Apparition  demeuraient  immobiles. 
Au  lieu  de  réciter  le  rosaire,  elle  écoutait  peut-être  en  son  propre  cœur 
l'écho  éternel  de  la  Salutation  angéhque,  et  le  murmure  immense  des 
invocations  venues  de  la  terre.  Chaque  grain  qu'EUe  touchait,  c'était  sans 
doute  une  pluie  de  grâces  célestes  qui  tombaient  sur  les  âmes,  comme  des 
perles  de  rosée  dans  le  calice  des  fleurs  (1). 

Elle  gardait  le  silence  ;  mais  son  sourire  semble  dire  à  la  bergère  ;  fais 
donc  comme  moi  !  Bernadette  l'imite  ;  son  bras  lui  obéit  enfin,  elle  se  si^jne 
et  récite  son  chapelet. 

Sa  sœur,  passée  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  la  regarde  ;  elle  la  voit 
pâle,  à  genoux,  l'œil  fixe,  et  la  fait  remarquer  à  sa  compagne. 

— Oh  !  la  dévote,  dit  celle-ci,  quelle  idée  de  venir  prier  ici  !  c'est  bien 
assez  de  prier  à  l'église. 

— Bah  î  laissons-la  faire.  Elle  ne  sait  que  prier  Dieu  ! 

Et  les  deux  glaneuses  se  remirent  à  chercher  du  bois  mort. 

La  petite  Voyante  resta  près  d'une  heure  à  genoux,  en  extase.  Enfin 
la  Dame  lui  fait  signe  d'approcher.  Bernadette  n'osait  remuer.  La  Dame 
étend  les  bras,  sourit  encore,  s'incline  comme  pour  un  adieu. .  .  Soudain 
l'enfant  ne  voit  plus  que  le  rocher  noir,  l'églantier  nu,  le  paysage  d'hiver 
terne  et  froid. .  .  La  niche  était  vide,  la  vision  disparue.  Bernadette  se 
lève  en  soupirant,  achève  d'ûter  ses  bas,  et  entre  dans  l'eau.  Un  cri  de 
surprise  lui  échappe. 

— Oh  I  menteuses  que  vous  êtes,  dit-elle,  à  ses  compagnes,  vous  disiez 
que  l'eau  est  si  froide,  et  moi  je  la  trouve  toute  chaude. 

— Oh  I  oui,  joliment  chaude,  répliquent  les  enfants,  l'eau  du  Gave  chaude 
en  hiver,  quand  elle  est  déjà  glaciale  en  été, 

— Eh  !  bien,  je  vous  dis  que  je  la  trouve  douce  comme  l'eau  chauffée 
pour  la  vaisselle. 

La  petite  Marie  accourt  et  se  baisse  pour  toucher  les  pieds  mouillés  de 
sa  sœur  ;  ils  étaient  brûlants. 

(1)  ^otre  Dame  de  Lourdes^  par  Henri  Lasserre. 
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Sa  compagne  en  eut  aussi  la  preuve. 

— Que  tu  es  heureuse,  dit-elle. 

Ce  fait  merveilleux  nous  rappelle  l'histoire  de  saint  Wenceslas,  roi  de 
Bohême,  qui  avait  une  si  ardente  dévotion  pour  le  Très-Saint  Sacrement. 
Même  pendant  les  nuits  d'hiver,  ce  prince  se  levait  pour  aller  prier  dans 
l'église  voisine  de  son  palais.  Une  nuit,  le  serviteur  qni  l'accompagnait, 
Se  plaignant  du  froid  excessif,  le  roi  l'engagea  à  mettre  ses  pieds  sur  les 
traces  de  ses  pas  dans  la  neige,  et  cet  homme  se  sentit  réchauffé  comme 
s'il  eût  exposé  ses  pieds  sur  un  feu  ardent,  tant  les  flammes  de  l'amour 
divin  embrasaient  l'âme  et  le  corps  de  son  royal  maître. 

Bernadette  remit  ses  bas  et  ses  sabots  et  dit  d'un  air  de  mystère  : 

— Avez- vous  vu  quelque  chose,  vous  autres  ? 

— Non,  et  toi  ! 

— Alors . .  .  moi  non  plus,  répond  Bernadette  embarrassée. 

En  revenant,  elle  confie  pourtant  son  secret  à  sa  sœur,  qui  la  traite 
d'imbécile,  et  à  sa  mère  qui  lui  dit:  "  C'est  peut-être  un  mauvais  esprit,  je 
te  défends  de  retourner  à  cette  rive  de  Massabielle." 

Bernadette  avait  l'habitude  de  dire  tout  haut  la  prière  du  soir  à  sa 
famille,  en  patois.  Au  moment  de  répéter  l'invocation:  0  Marie,  conçue 
sans  péché,  priez  pour  nous  !  Un  sanglot  étouffe  sa  voix,  et  des  larmes 
s'arrêtent  sous  ses  brunes  paupières. 

— Je  n'ai  rien,  dit-elle  à  sa  mère  qui  l'interroge,  mais  il  faut  que  je 
pleure. 

L'Apparition  avait  allumé  dans  l'âme  de  la  bergerette  une  passion  insa- 
tiable de  la  revoir.  Elle  pensait  sans  cesse  à  la  Dame  du  Rosier,  mais  elle 
n'osait  demander  à  retourner  à  Massabielle. 

Le  dimanche,  14  février,  après  la  grand'messe,  plusieurs  fillettes 
vinrent  trouver  Bernadette,  et  prièrent  la  mère  Soubirous  de  leur  per- 
mettre d'aller  à  la  Grotte.  Elle  cède  avec  peine  à  leurs  sollici- 
tations. 

Bernadette  recommande  aux  enfants  d'être  sages,  de  prendre  leurs 
chapelets,  et  se  munit  elle-même  d'une  bouteille  d'eau  bénite. 

— Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est,  cette  Dame,  disait-elle  avec  une  vague 
frayeur. 

La  jeune  troupe  s'agenouille  à  l'entrée  de  la  Grotte  et  commence  le 
chapelet. 

— Elle  est  là  !  s'écrie  tout-à-coup  Bernadette  ;  son  accent  est  mêlé  de 
frayeur  et  de  joie  ;  elle  étend  son  bras  vers  le  rosier. 

Ses  compagnes  regardent  et  ne  voient  rien. 

— Si  !  si  !  Elle  est  là,  elle  sourit  :  oh  !  voyez,  elle  nous  salue  ! 

La  voix  de  Bernadette  s'adoucissait;  son  pâle  visage  s'épanouissait 
comme  une  rose  au  contact  du  soleil  matinal. 

Elle  ouvre  la  bouteille,  se  lève,  avance  d'un  pas  vers  l'églantier,  et 
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lance  en  l'air  un  pou  d'oau  bénite  qui  n'atteint  pas  la  Vision,  et  (|ui  retombe 
8ur  les  branches  du  rosier  comme  des  goiittes  de  rosée. 

— Si  vous  êtes  do  la  part  do  Dieu,  venez,  disait-elle  en  tremblant. 

La  Dame  sourit,  se  rapproche  et  se  penche  avec  amour  vers  Berna- 
dette. 

Quand  je  lui  jette  de  l'oau  bénite,  dit  l'enfant  i\  ses  compagnes,  elle 
lève  les  jeux  au  ciel,  et  se  penche  vers  moi.  . .  Vous  ne  la  voyez  pas, 
elle  est  li\,  elle  nous  regarde,  elle  sourit...  Maintenant  elle  tourne  la 
tête.  . .  Aboyez  ses  pieds. .  .  sa  ceinture  vole.  Voyez,  elle  a  le  chapelet 
roulé  autour  de  son  bras ...  Oh  !  elle  est  si  belle  ! ...  A  présent,  elle  prend 
son  chapelet  ;  elle  se  signe." 

Eernadetto  se  remit  à  genoux,  fit  un  grand  signe  de  croix,  entra  dans 
riramobihté,  et  récita  son  chapelet,  le  corps  tendu  comme  si  une  force  d'en 
haut  la  tirait,  pfde,  les  lèvres  décolorées,  les  yeux  élevés  et  fixes,  elle  res- 
tait là,  comme  une  statue  de  sainte  en  extase. 

Dans  cette  suspension  de  la  vie  vulgaire,  ses  compagnes  crurent  voir  la 
mort.  Elle  va  mourir,  disaient-elles.  Sa  petite  sœur  pleurait. 

— Sortons-la  d'ici  par  force,  s'écria-t-elle  au  milieu  de  ses  larmes,  aidez- 
moi  ! 

Les  jeunes  filles,  saisissant  Bernadette  par  le  bras,  essaient  de  la  faire 
lever.  Mais  elle  : 

— Oh  !  vous  n'en  faites  rien,  je  ne  m'en  irai  pas. ..  je  la  vois  toujours... 
je  veux  rester...  ! 

Entraînée  par  ses  compagnes,  elle  se  cramponne  avec  ses  doigts 
au  rocher.  Quand  on  l'en  arrache,  elle  tourne  la  tête  du  côté  du 
rosier. 

Les  enfants  l'emmènent  ;  elle  se  débattait  toujours. 

— Vous  n'en  faites  lien,  répéta-t-elle,  tenez,  je  la  vois,  je  la  vois  encore  ; 
elle  me  suit . .  . 

On  l'entraîne  sur  le  chemin  de  la  ville,  on  la  fait  entrer  dans  le  moulin 
de  son  père. 

Bernadette  était  toujours  hors  d'elle-même  :  elle  s'élançait  quand  on  la 
laissait  hbre,  elle  tendait  les  bras,  avec  de  petits  cris  inarticulés  et  tendres, 
elle  se  signait  quelquefois.  Un  jeune  homme  lui  couvrit  les  yeux  ;  elle 
voyait  encore. 

La  famille  du  meunier  remarquait  avec  étonnement  la  beauté  de  l'en- 
fant. Elle  se  souvint  toujours  de  la  blancheur  de  ses  joues,  de  la  lumière 
de  son  regard,  do  ce  doux  visage  qui  semblait  être  de  fine  cire.  Bernadette 
souriait,  et  des  larmes  roulaient  parmi  ses  sourires,  comme  des  gouttes  de 
rosée  parmi  les  fleurs. 

Les  parents  de  Bernadette  ne  doutaient  pas  de  la  sincérité  de  leur  enfant, 
et  ne  lui  défendirent  plus  d'aller  à  la  Grotte. 

Plusieurs  personnes  vinrent  chez  eux  peur  interroger  Bernadette  ;  le 
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jeudi,  18,  deux  d'entre  elles,  madame  Millet,  et  une  jeune  fille  de  la  con- 
grégation de  la  Sainte- Vierge,  Antoinette  Pejret,  vinrent  prendre  Berna- 
dette. Elles  assistèrent  toutes  trois  à  la  messe  de  cinq  heures,  et  se 
rendirent  de  là  aux  Roches  Massabielle.  La  jeune  congrdganiste  pensant 
que  l'apparition  était  peut-être  quelqu'âme  du  Purgatoire,  se  munit  d'un 
cierge,  et  madame  Millet  emporta  de  l'encre  et  du  papier. 

Une  force  surnaturelle  emportait  Bernadette  ;  ses  compagnes  ne  pou- 
vaient la  suivre.  Elle  arrive,  s'agenouille  devant  la  Grotte,  commence  son 
chapelet. .  .   elle  pousse  un  cri  de  joie . .  . 

— Elle  est  là,  dit-elle  doucement,  elle  me  fait  signe  d'avancer. 

— Demande-lui,  dirent  ses  deux  compagnes,  si  elle  est  fâchée  que  nous 
soyons  ici  avec  toi. 

— Vous  pouvez  rester,  répondit  l'enfant,  après  avoir  consulté  la  Dame 
invisible. 

— Approche-toi,  puisqu'elle  te  fait  signe,  demande-lui  qui  elle  est.  Est-ce 
une  âme  du  purgatoire  qui  réclame  des  prières  ?  Prie-la  d'écrire  sur  ce 
papier  ce  qu'elle  désire. 

Bernadette  prit  le  papier,  l'sncre  et  la  plume,  et  s'avança  vers  la  Vision. 
Ses  compagnes  ayant  voulu  la  suivre,  elle  leur  fit  signe  de  ne  pas  aller 
plus  loin.  Elle  arriva  au  pied  de  l'églantier,  éleva  le  papier  et  l'écritoire, 
et  resta  là  un  instant,  l'œil  plongé  dans  l'ouverture  de  la  niche.  Ses 
compagnes  ne  l'entendirent  point  parler  ;  elles  la  virent  abaisser 
lentement  ses  bras,  attendre  un  peu  encore,  et  revenir  avec  son  papier 
blanc. 

— Eh  bien  !  qu'a-t-elle  répondu  ? 

— Oh  !  Elle  a  ri,  puis  Elle  m'a  dit  : 

*'  Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  l'écrive." 

Comme  à  la  Salette,  la  Reine  du  ciel  daignait  parler  le  patois  des  mon- 
tagnes pour  se  faire  comprendre  et  voici  ce  qu'elle  ajouta  ;  nous  citons  le 
texte  même  répété  par  l'enfant  : 

"  Bouleretz  aoiU  la  gracie  de  hié  en  ta  ra  Grotte  pendent  quinze  dies  f  Vou- 
driez-vou3  me  faire  la  grâce  de  venir  à  cette  grotte  pendant  quinze 
jours  ?  " 

Je  le  lui  promis,  dit  Bernadette  ;  Vimage  alors  sourit,  et  me  fit  un  signe 
de  satisfaction. 

A  la  promesse  de  Bernadette,  Elle  répondit  par  un  solennel  engage- 
ment : 

— Et  Moi,  dit-elle,  je  vous  promets  de  vous  rendre  heureuse,  non  point 
en  ce  monde,  mais  dans  l'autre. 

A  l'enfant  qui  lui  accordait  quelques  jours,  dit  M.  Lasserre,  Elle  assu- 
rait en  compensation  l'éternité. 

—Elle  te  regarde  en  ce  moment,  dit  Bernadette  à  Antoinette  Peyret 
qui  en  fut  toute  saisie. 
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— Dcmandc-lui,  dirent  les  deux  femmes  si  elle  nous  permet  de  revenir 
avec  toi. 

Bernadette    fait    la    commission    et    leur    r^îpond    qu'elles    peuvent 
revenir. 

Lo  vendredi  19,  ^  Taubo  du  jour,  Teiifant  arrivait  devant  la  Grotte, 
accompagnée  de  ses  parents,  et  suivie  d'une  foule  considérable.  Cette 
foule,  témoin  multiple  de  ce  prodi;;e,  fut  avertie  de  la  présence  de  l'Etre 
surnaturel  ])ar  la  transformation  du  visage  de  l'enfant;  elle  pâlissait  légè- 
rement, comme  si  la  nature  fléchissait  quelque  peu  en  présence  de  l'Appa- 
rition (jui  se  manifestait  devant  elle.  Tous  ses  traits  montaient,  mon- 
taient, et  entraient  comme  dans  une  région  supérieure,  comme  dans  un 
pays  de  gloire,  exprimant  des  sentiments  et  des  choses  qui  ne  sont  point 
d'ici-bas.  La  bouche  entr'ouverte  était  béante  d'admiration,  et  paraissait 
aspirer  le  Ciel.  Les  yeux  fixes  et  bicnlicurcux,  contemplaient  une  beauté 
.invisible,  qu'aucun  autre  regard  n'apercevait,  mais  que  tous  sentaient 
présente,  que  tous,  pour  ainsi  dire,  voyaient  par  réverbération  sur  le  visage 
de  l'enfant.  Cette  pauvre  petite  paysanne,  si  vulgaire  en  l'état  habituel, 
semblait  ne  pas  appartenir  à  la  terre  (1). 

Quelqu'un  ayant  voulu,  avec  un  bâton,  toucher  l'églantier,  elle  fit  vive- 
ment signe  de  le  laisser,  et  son  visage  exprima  la  crainte. — J'avais  peur, 
dit-elle  ensuite  naïvement,  qu'on  ne  touchât  la  "  Dame  "  et  qu'on  ne  lui 
fît  du  mal. 

A  un  certain  moment,  l'Apparition  parut  reculer  et  comme  s'enfoncer 
dans  l'intérieur  du  rocher.  Pour  ne  point  la  perdre  de  vue,  la  petite  se 
rapprocha  du  fond  de  la  Grotte  en  se  traînant  à  genoux  ;  le  visage  de  la 
belle  Dame  devint  tout  à  coup  triste  et  plein  de  larmes  comme  à  la 
Salette.  Bernadette  s'enhardit  à  lui  demander  :  ^'  Qu'avez-vous  ? 
que  faut-il  faire  ?  — Prier  pour  les  pécheurs,''^  répondit  la  Mère  de  Misé- 
ricorde. 

Et  les  assistants  virent  deux  grosses  larmes  rouler  sous  les  joues  de 
Bernadette,  tout  émue  de  la  douleur  de  la  divine  Mère.  La  joie  reparut 
bientôt  sur  le  visage  de  l'enfant,  parce  que  celui  de  la  Vierge  avait  repris 
sa  grâce  et  sa  sérénité. 

Un  instant  après  la  vision  avait  disparu. 

Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Lasserre  l'histoire  des  contradictions  et 
des  persécutions  suscitées  à  la  petite  Voyante  par  la  police  et  les  incré- 
dules. Le  commissaire,  Jacomet,  dont  M.  Lasserre  a  tracé  une  caricature 
immortelle,  fit  arrêter  Bernadette,  et  la  fît  comparaître  devant  Jui.  Il  mit 
tout  en  oeuvre  :  bonté  feinte,  sarcasmes,  intimidation,  menaces,  promesses, 
il  employa  tout  pour  dérouter  la  pauvre  petite.  Comme  elle  disait  la  vérité, 
elle  n'avait  qu'à  répondre  selon  la  vérité  ;  et  c'est  cette  vérité  même  qui 

(1)  M.  H.  Lasserre. 
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déconcertait  le  commissaire.  Bernadette  était  tranquille  et  ferme  :  la 
sainte  Vierge  assistait  évidemment  son  enfant  privilégiée.  "  Quelle  fer- 
meté inébranlable  dans  ses  dépositions  !  disait  au  commissaire  un  témoin 
de  l'interrogatoire.  Quel  accent  de  vérité  !  Il  est  évident  qu'elle  croit  avoir 
vu.  Elle  est  sincère." 

Jacomet  porta  l'affaire  jusqu'à  la  préfecture  et  jusqu'au  parquet.  Ber- 
nadette, déclarée  folle,  de  par  le  préfet,  fut  sur  le  point  d'être  arrachée 
à  son  père  et  à  sa  mère  pour  être  enfermée  dans  une  maison  d'aliénés. 
Sans  l'énergie  vraiment  sacerdotale  du  vénérable  curé  de  Lourdes,  le  crime 
était  accompli. 

Maintes  fois  les  parents  de  Bernadette  furent  menacés,  ainsi  qu'elle- 
même.  Mais  rien  ne  peut  fléchir  la  tranquille  fermeté  de  la  pauvre  petite 
enfant.  C'était  elle  qui  rassurait  les  siens  effrayés.  Elle  leur  répétait  : 
**  Ils  ne  feront  pas  tout  ce  qu'ils  disent,  et  Dieu  est  plus  fort  qu'eux.  Ne 
craignez  pas.  Faites  comme  moi  :  je  n'ai  pas  peur.  S'ils  me  mettent  en 
prison,  ils  auront  la  peine  de  m'en  tirer  (1)." 

VI. — Les  dix-huit  Apparitions. 

Après  sa  résurrection,  Notre-Seigneur  apparut  huit  fois  aux  saintes 
femmes  et  aux  apôtres,  dans  le  but  de  vaincre  leur  incrédulité,  incrédulité 
telle,  qu'elle  nous  représente  l'incrédulité  de  tous  les  temps.  Les  apôtres, 
informés  par  Marie-Madeleine  des  deux  premières  apparitions,  prirent  ces, 
.propos  de  femme  pour  du  dilirt^  et  se  gardèrent  sagement  d'ajouter  foi. 
(Matt.  XXVIII.)  Quand  Jésus  apparaît  à  ses  apôtres,  ils  croient  d'a- 
bord voir  un  esprit  ;  (Luc  XXIV),  aussi  le  Sauveur  dit-il  à  Saint  Thomas  : 
Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  et  qui  ont  cru  ! 

Le  Seigneur  Jésus,  dans  la  suite  des  siècles,  a  daigné  apparaître  quelque- 
fois à  ses  saints  et  à  quelques  âmes  privilégiées  ;  les  apparitionsde  sa  divine 
Mère  sont  plus  fréquentes,  comme  si  la  terre  fût  son  apanage  spécial  (2), 
mais  en  aucun  lieu  du  monde,  Marie  n'est  apparue  dix-huit  fois  de  suite  à 
la  même  personne,  comme  à  Lourdes. 

Quel  charme  de  continuer  le  récit  de  cette  merveilleuse  histoire  ! 

Le  père  Soubirous,  intimidé  par  le  commissaire  de  police,  avait  défendu 
à  sa  fille  de  retourner  à  la  Grotte.  Bernadette  ne  savait  pas  plus  désobéir 
que  mentir.  Le  lundi  22  février,  elle  fut  envoyée  à  l'école  oii  elle  se  vit 
tournée  en  ridicule  par  quelques  enfants  et  même  par  les  religieuses.  Elle 
sortit,  le  coeur  gros,  ne  voulant  pas  désobéir  à  son  père,  et  en  même  temps 
croyant  mal  faire  en  ne  tenant  pas  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  la 

(1)  Mgr.  de  Ségur,  Les  merveilles  de  Lourdes. 

(2)  L'abbé  Paul  Sauceret  a  écrit  V Histoire  des  Apparitions  de  la  Vierge  Marie  ;  cela  forme 
deux  gros  Tolumes. 
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Damo  do  retourner  i\  la  Grotte.  Le  ciel  so  chargea  do  rdsoudro  co  pro- 
blème. A  rinstant  où  Tonfant  sortait  do  l'école,  une  force  irrésistible 
8'oin})ara  d'elle,  ot  l'entraîna  vers  la  Grotte,  comme  une  feuille  enlevée 
par  le  vent.  (1)  Elle  se  mit  ;\  genoux  pour  réciter  son  chapelet.  lîo 
temps  s'écoula  et  la  Vision  ne  se  montra  pas.  Quelle  épreuve  pour  l'en- 
fantine bergère  !  J'ai  désobéi  à  mon  père,  mais  je  n'ai  pu  m'cmpecher 
de  venir  ici.  A  toutes  les  questions,  elle  répondait,  les  larmes  aux  yeux  ; 
"  Aujourd'hui  je  n'ai  rien  vu,  je  ne  sais  pas  pourquoi." 

— D'où  viens-iu,  lui  dit  son  père.  Tu  dis  qu'une  force  t'a  emportée 
malgré  toi...  Je  te  crois,  tu  n'as  jamais  menti...  Eh  !  bien,  je  ne  te 
défends  plus  d'aller  à  Massabiclle. 

Le  lendemain,  mardi  23  février,  sixième  jour  de  la  quinzaine,  Berna- 
dette arrive  devant  la  Grotte,  et  bientôt  elle  entend  une  voix  bien  connue, 
qui  l'appelle  par  son  nom. 

— J'ai  à  vous  dire,  disait  la  voix,  un  secret  qui  vous  concerne  seule,  me 
promettez-vous  de  ne  jamais  le  révéler  à  personne  ?  , 

— Je  vous  le  promets. 

L'entretient  continua  ;  aucun  des  assistants  ne  l'entendit. 

"  Comment  !  vous  ne  l'avez  pas  entendue  ?  disait  l'enfant  au  sortir  de 
son  extase.  La  Dame  parlait  cependant  tout  haut.  Elle  a  une  voix  si 
f  ne,  si  douce  !" 

Nous  n'essayerons  pas  de  deviner  ce  secret,  dit  M.  Lasserre  ;  nous  con- 
sidérerions comme  un  sacrilège  d'écouter  aux  portes  du  ciel. 

Qu'a-t-il  été  dit  dans  ces  mystérieuses  conversations  où  Celle,  qui  a 
porté  en  son  sein  la  Parole  éternelle,  ouvrait  son  cœur  à  une  enfant? 

Bernadette  a  reçu  trois  secrets  qui  la  regardait  seule,  avec  ces  mots 
formels  de  Marie  : 

— Je  vous  défends  de  le  dire  à  personne. 

La  Mère  de  Dieu  lui  a  aussi  enseigné  une  prière,  en  la  lui  faisant  répé- 
iev  mot  par  mot  avec  une  maternelle  condescendance.  Cette  prière,  l'en- 
fant la  récitait  à  toutes  les  apparitions,  mais  les  plus  vives  instances  n'ont 
pu  obtenir  qu'elle  la  fit  connaître. 

Elle  entendit  aussi  une  parole  qui  lui  donnait  sa  mission  publique.  La 
Grotte  désormais  sacrée,  et  les  témoignages  de  sa  présence  ne  suffisaient 
pas  à  Marie  pour  l'œuvre  de  sa  miséricorde.  Il  lui  fallait  la  main  ^es 
hommes  pour  perpétuer  ces  souvenirs  et  l'aider  dans  ses  desseins  sur  les 
âmes. 

(1)  De  tels  phénomènes  se  sont  plus  d'une  fois  produits  dans  la  vie  de  certaines  âmes 
dont  la  pureté  profonde  a  plu  au  cœur  de  Dieu.  Saint  Philippe  de  Néri,  sainte  Ida  de  Lou- 
vaiDj  saint  Joseph  de  Copertino,  sainte  Rose  de  Lima  ont  éprouvé  des  choses  semblables  ou 
Analogues. 

(M.  Lasserre.) 
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La  Dame  dit  à  l'enfant  : 

—  Vous  irez  dire  aux  prêtres  quHl  doit  se  bâtir  ici  une  chapelle,  et 
qu'on  doit  y  venir  en  procession. 

Bernadette  se  rendit  auprès  de  M.  le  curé  de  Lourdes  pour  lui  faire  sa 
commission. 

— Sais-tu  le  nom  de  cette  Dame  ?  lui  demanda  M.  Pejramale. 

— Elle  ne  m'a  point  dit  qui  elle  était. 

— Ceux  qui  te  croient,  s'imaginent  que  c'est  la  Sainte- Vierge.  Mais 
prends  garde  :  tu  es  seule  à  dire  que  tu  la  vois  ;  si  tu  prétends  fau^semenfe 
la  Toir  dans  cette  grotte,  tu  prends  le  chemin  de  ne  jamais  la  voir  dans 
le  ciel. 

— Je  ne  sais  pas  si  c'est  la  Sainte- Vierge,  monsieur  le  curé  ;  mais  je 
vois  la  Vision  comme  je  vous  vois,  et  elle  me  parle  aussi  vraiment  que  vous 
me  parlez. 

— Je  ne  puis,  reprit  M.  le  curé,  m'en  rapporter  à  toi,  tu  le  comprends. 
Dis  à  cette  Dame  qu'il  faut  qu'elle  se  fasse  connaître.  Si  elle  est  la  Sainte- 
Vierge,  qu'elle  le  montre  par  quelque  miracle.  Elle  t'apparaît,  me  dis- 
tu,  sur  un  rosier  sauvage.  Nous  sommes  en  février  :  dis-lui,  de  ma  part, 
que  si  elle  veut  un  sanctuaire,  qu'elie  fasse  fleurir  le  rosier  où  elle  t'appa 
raît. 

Le  bon  curé  demandait  ainsi  un  miracW  à  la  Dame  inconnue  qu'il  devait 
bient(^t  appd^r  Notre-Dame. 

Bernadette  revint  le  lendemain  au  presbytère. 

— Eh  !  bien^  l«i  itemanda  le  curé,  l'as-tu  vue  encore  aujourd'hui  ? 

— Je  l'ai  vue  et  je  lui  ai  dit:  "  M.  le  curé  vous  demande  quelque» 
*'  preuves,  par  exemple,  de  faire  fleurir  le  rosier  qui  est  sous  vos  pieds  ; 
^'  parce  que  ma  parole  ne  suffit  pas  aux  prêtres,  et  qu'ils  ne  veulent  pas 
"  s'en  rapporter  à  moi."     Alors  elle  a  souri,  mais  sans  parler. 

Pendant  que  l'enfant  contemplait  l'Apparition,  on  la  vit  baiser  la  terre, 
puis  se  traîner  sur  les  genoux,  et  en  touchant  souvent  le  sol  de  ses  lèvres, 
monter  la  raide  pente  qui  s'élevait  en  face  d'elle  vers  le  rosier.  La  Vision 
lui  avait  dit  : 

— Vous  prierez  Dieu  pour  les  pécheurs.  Vous  baiserez  la  terre  pour 
la  conversion  des  pécheurs. 

Et  Elle  lui  faisait  signe  d'avancer  à  genoux.  Après  avoir  baisé  la 
terre,  Bernadette,  relevant  la  tête,  cherchait  l'Apparition  ;  elle  la  voyait 
reculer  lentement,  et  la  suivait  en  multipliant  ses  baisers  de  pénitence. 
Elle  se  tourna  vers  les  assistants,  et  leur  fit  signe  de  s'incliner.  Ils  ne  le 
firent  pas.  Alors  son  doigt  se  posa  sur  ses  lèvres,  et  se  dirigea  impérieu- 
sement vers  la  terre,  avec  une  énergique  autorité.  Le  geste  et  le  regard 
disait  à  tous  :     Vous  aussi  baisez  la  terre  ! 

Plusieurs  secouchèrent,  vaincus  par  l'autorité  surnaturelle  de  cette  ché 
tive  enfant,  et  collèrent  leurs  lèvres  sur  le  sable. 
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Bernadette  redescendit  à  genoux,  baisant  toiijojirs  la  terre. 

Dopuig  lors  la  p(^nitonco  pour  les  pécheurs  fut  redemandée  ^  Berna- 
dette. Elle  montait  et  descendait  muq  seule  fois,  pendant  l'Apparition  et 
toujours  en  silence  ;  un  j')ur  seulement  on  l'entendit  pendant  sa  marche 
prononcer  ces  mots  : 

— Penitene  !  Pénitence  !  Pénitence  î 

Une  matinée,  elle  fit  plusieurs  de  ces  laborieuses  ascensions.  Son  visage 
^tait  dans  un  continuel  épanouissement  de  bonheur  ;  une  teinte  de  tristes- 
se douce  le  voila  par  instants,  et  alors  morne  le  sourire  y  restait,  mélan- 
coli(iue  mais  heureux.  La  Vierge  souriait  aussi  aux  yeux  de  Bernadette, 
et  couronnait  sa  pénitence  par  ce  ravissant  témoignage  de  divine  joie. 

On  se  souvient  encore  avec  étcnnement  de  la  légèreté  que  l'enfant 
déployait  dans  cette  difficile  marche  à  genoux. 

— J'ai  cru  plusieurs  fois,  écrit  un  témoin  oculaire,  que  des  êtres  invisi- 
bles la  soutenaient  pour  monter  et  descendre  si  précipitament. 

On  lui  demanda  le  premier  jour  : 

— Mais  pourquoi  as-tu  marché  à  genoux  et  baisé  la  terre  ? 

—La  Vision  me  l'a  commandé  ;  c'est  une  pénitence  pour  moi  et  pour 
les  autres. 

— Pourquoi  nous  as-tu  pas  fait  signe  de  baiser  la  terre  ? 

— La  Vision  voulait  dire  que  vous  devez,  vous  aussi,  faire  pénitence 
pour  les  pécheurs. 

Plus  d'un  an  après,  les  ecclésiastiques  lui  disaient  : 

— Mais  c'est  bien  étrange  que  la  sainte  Vierge  vous  ait  demandé  tout 
cela  !  Ce  sont  des  choses  extraordinaires  et  qui  ne  paraissent  pas  raison- 
nables. 

Elle  répondit  en  baissant  les  yeux  et  d'un  ton  pénétré  qui  les  frappa  : 

— Ah  ! . .  pour  la  conversion  des  pécheurs  ! . . 

Le  cœur  de  Marie  se  révélait  !  Les  pécheurs  !  voilà  ceux  qu'elle 
appelle  par  l'humiliation  et  la  prière  de  Bernadette.  Les  pécheurs  !  voilà 
ceux  qu'elle  cherche  aussi  par  les  miracles  qui  s'apprêtent  à  couler  de  la 
fontaine  miraculeusement  apparue.  Si  dans  la  Grotte  elle  fait  jaillir  une 
source  de  guérisons  prodigieuses,  c'est  surtout  pour  y  attirer  les  âmes 
malades  et  pour  annoncer  aux  malheureux  qui  tremblent  à  la  pensée  de  la 
justice  divine,  qu'ils  retrouveront  dans  ce  creux  de  rocher,  le  Refuges  des 
jjécheurs.  (1) 

C'est  par  là  que  le  mystère  de  Lourdes  se  relie  au  mystère  de  la  Salette» 
Bientôt  l'Apparition  dira  :  Je  suis  l'Immaculée  Conception.  Tout  est 
là  :  il  faut  se  faire  pénitent  pour  devenir  immaculé  ;  il  faut  nous  reformer 
en  Marie  pour  mériter  de  recevoir  Jésus. 

(1)  Annales  de  Lourdes. 
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Le  jeudi  25  février,  la  Vision  dit  à  la  Voyante  :  "  Ma  fille,  je  veux  vous 
confier,  toujours  pour  vous  seule,  un  dernier  secret. 

Et  Bernadette  écoutait  l'ineffable  harmonie  de  cette  parole  qui  char- 
mait, il  y  a  dix-huit  cents  ans,  les  oreilles  filiales  de  l'Enfant-Dieu.  (1) 

Puis  la  Dame  ajouta  : 

— Allez  boire  à  la  fontaine  et  vous  y  laver  :  vous  mangerez  de  cette 
herbe  qui  est  là. 

L'enfant  qui  n'avait  point  remarqué  de  fontaine,  se  disposait  à  s'ap- 
procher du  Gave.  Mais  la  Vision  lui  indiquait  des  yeux  et  de  son  bras 
étendu  l'endroit  oii  Elle  l'invitait  à  se  rendre.  C'était  au  fond  de  la 
Grotte,  où  il  n'y  avait  jamais  eu  de  source.  Bernadette  y  monta,  et  ne 
voyant  pas  d'eau,  confia  d'un  regard  son  embarras  à  la  Dame  du  rocher. 
Sur  un  nouveau  signe,  l'enfant  se  baissa,  et  se  mit  à  gratter  la  terre  avec 
ses  petits  doigts.  Tout  à  coup  une  onde  mystérieuse  filtra  sous  ses  mains 
mais  mêlée  à  la  terre,  elle  était  toute  bourbeuse.  Trois  fois  la  bergère  la 
porta  à  ses  lèvres,  trois  fois  elle  la  rejeta,  sans  avoir  pu  vaincre  sa  répu- 
gnance. Enfin  elle  la  surmonta,  sur  un  regard  de  la  Dame  ]  elle  aspira  ce 
mélange  bourbeux  ;  puis  en  prenant  encore  de  cette  eau  dans  le  creux  de 
sa  main,  elle  la  passa  toute  ruisselante  sur  son  visage. 

— Oh  !  voyez  donc,  voyez,  disait-on,  comme  elle  se  salit,  cette  pauvre 
enfant  !.. 

Bernadette,  de  ses  doigts  mouillés,  cueillait  en  ce  moment  quelques 
brins  d'herbe  qui  poussait  dans  la  Grotte  ;  elle  les  mangea. 

Le  respect  religieux,  dont  on  l'environnait,  hésita  un  instant  devant 
ces  actes  étranges.  (2) 

—  Mais  que  fait-elle  ? . .  elle  est  folle  î . .  disaient  les  spectateurs  étonnés. 

Cependant  l'eau  de  la  source  naissante  grandissait  à  vue  d'œil.  Au 
bout  de  quelques  jours,  elle  était  grosse  comme  le  bras  d'un  enfant.  Dans 
la  suite,  on  l'a  mesurée  avec  une  précision  mathématique  :  dès  les  premières 
semaines,  elle  donnait  quatre-vingt  cinq  litres  par  minutes  ;  cinq  mille  cent 
litres  par  heure  ;  c'est-à-dire  par  jour,  cent  vingt-deux  mille  quatre  cents 
litres. 

Le  lendemain,  26  février,  l'Apparition  ne  se  montra  pas,  peut-être  pour 
prémunir  l'enfant  contre  le  danger  de  la  vaine  gloire  ;  on  commençait  à 
la  vénérer  et  à  dire  quand  elle  passait  :  Voici  la  sainte.  Humiliée  et 
désolée  de  l'absence  de  la  Belle  Dame,  Bernadette  s'en  retourna  en 
pleurant. 

(1)  M.  Laserre. 

(2)  Ils  rappellent  ces  actions  symboliques  ordonnées  par  Dieu  à  ses  prophètes  pour  parler 
aux  yeux  d'Israël.  Jérémie  se  met  un  joug  sur  le  cou,  et  marche  ainsi  à  travers  la  ville. 
Ezéchiel  dévore  les  feuilles  d'un  livre  mystérieux,  et  cuit  son  pain  sous  la  cendre  avec  des 
fixcréments  humains.    £t  stercore,  quod  egreditur  de  homine,  operies  illud,  Jeb.  (IV,  12) 
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A  la  place  do  l'Apparition  accoutumée,  la  foule  pouvait  voir  la  source, 
vivant  t<^nioigna<^e  do  la  toute-puissance  de  la  Dame  myst^^rieuao.  Le  curé 
do  Lourdes  avait  dcmand(i  un  signe  ;  au  lieu  du  très-petit  qu'il  avait  cru 
devoir  designer,  la  Vierge  venait  do  lui  en  donner  un  très-grand,  et  non- 
seulement  ;\  lui,  mais  îi  tous.  Le  rosier  fleuri  n'eût  6i6  qu'un  simple 
miracle,  un  miracle  d'agr(^ment,  bien  frôle,  bien  passager  :  la  source 
surnaturelle  était  non-seulement  un  miracle  et  un  grand  miracle,  mais  un 
miracle  permanent,  une  source  intarissable  de  miracles  (1). 

Ce  jour-l.\,  cette  source  merveilleuse  opéra  son  premier  prodige  sur  un 
ouvrier  carrier,  r^ommé  Bourricttc,  qui  vingt  ans  auparavant,  avait  eu  un 
œil  mutilé  par  un  éclat  de  mine.  Cet  homme,  plein  de  foi,  demanda  de 
l'eau  de  la  source. 

—Père,  disait  sa  Glle,  ce  n'est  que  de  l'eau  bourbeuse. 

— ri  miporte,  la  6amte  Vierge  n'a  qu'à  le  vouloir  pour  me  guérir. 

Après  avoir  prié,  il  frotte  avec  l'eau  son  œil  perdu.  Il  pousse  un  cri. 
Les  ténèbres,  qui  depuis  vingt  ans  obscurcissaient  sa  vue,  se  dissipaient, 
comme  les  brouillards  du  matin  au  lever  du  soleil.  Il  continua  à  se  laver 
et  à  prier. 

— Je  suis  guéri,  dit-il  le  lendemain  au  docteur  Dozous. 

— Pas  possible,  s'écrie  le  docteur. 

Il  écrit  quelques  mots  au  crayon,  ferme  d'une  main  l'œil  valide  de  Bour- 
riette,  et  présente  le  papier  devant  son  œil  perdu. 

— Si  vous  pouvez  lire,  je  vous  croirai. 

Les  passants  s'étaient  grouf  es  autour  d'eux. 

Bourriette,  de  son  œil  naguère  mort,  regarde  ce  papier,  et  lit  aussitôt, 
sans  la  moindre  hésitation  : 

'*  Bourriette  a  une  amaurose  incurable,  et  il  ne  guérira  jamais. 

— Je  ne  puis  le  nier,  dit  le  docteur  confondu,  c'est  un  miracle,  un  vrai 
miracle. 

L'enthousiasme  et  la  foi  envahirent  les  multitudes;  vers  le  soir,  les  car- 
riers, compagnons  de  Bourriette,  se  rendirent  à  Massabielle,  et  en  recon- 
raissance,  tracèrent  un  sentier  pour  les  visiteurs.  Toute  la  nuit,  la  Grotte 
fut  illuminée. 

Un  des  jours  suivants,  dans  un  des  mouvements  de  la  foule,  l'églantier 
fut  ébranlé.     Bernadette  alarmée  étendit  la  main,  les  yeux  pleins  de 

larmes. 

— Qui  a  remué  le  rosier  ?  s'écria-t-elle,  oh  !  n'y  touchez  pas  !  et  elle 
regardait  avec  inquiétude  dans  l'ogive  du  rocher. 

La  personne,  qui  avait  touché  les  branches,  s'excusa  auprès  d'elle. 

— Oh  !  dit  l'enfant,  vous  m'avez  fait  bien  de  la  peine.  Quand  j'ai 
vu  la  ronce    agitée,  j'ai   eu  peur    que  la  Dame    ne  tombât;  elle  était 

(1)  Mgr.  de  Stgur. 
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dessus,  et  elle  me  faisait  signe  de  la  main  qu'on  devait  laisser  le 
rosier. 

Le  mardi  2  mars^  Bernadette  retourna  chez  le  curé  pour  lui  renouveler 
la  demande  de  la  Dame. 

—  Je  te  crois,  lui  dit  M.  Peyramalc,  mais  il  faut  que  j'en  parle  à  mon 
évêque. 

Le  mercredi  3  mars,  la  multitude  envahit  la  Grotte,  malgré  les  troupes 
et  les  gendarmes  qu'on  avait  échelonnés  sur  le  chemin,  pour  empêcher  la 
Reine  de  France  de  fomenter  une  émeute  contre  l'autorité  de  l'empereur 
Napoléon  III. 

C'était  le  dernier  de  ces  quinze  jours  pendant  lesquels  Bernadette 
faisait  à  la  reine  du  ciel  la  ^mcede  venir  à  la  Grotte.  Après  avoir  entendu 
la  messe,  selon  sa  coutume,  elle  parut,  précédée  d'un  gendarme,  qui  mar- 
chait le  sabre  au  poing,  pour  ouvrir  les  rangs  de  la  foule.  Bientôt  l'extase 
commença  comme  chaque  jour.  L'enfant  alla  boire  à  la  fontaine,  accom- 
plit, en  effleurant  la  terre  de  ses  genoux  et  de  ses  lèvres,  la  pénitence 
accoutumée  pour  les  pécheurs.  Rien  de  nouveau  ne  signala  l'Apparition 
du  4  mars.  Bernadette  annonça  par  ses  saluts  à  la  Vision,  que  la  Vierge 
allait  disparaître,  elle  reçut  son  dernier  adieu,  son  dernier  sourire,  vit  une 
dernière  fois  l'éclat  de  son  auréole  pâlir  et  se  perdre,  soupira. .  . 

C'était  fini, 

Elle  reprit  le  bras  de  sa  tante  et  se  retira  ;  mais  ce  jour-là  elle 
eut  une  longue  tristesse.  Elle  craignait  de  ne  plus  revoir  l'Appa- 
rition. 

Un  grand  miracle  fat  la  clôture  de  la  quinzaine  des  miracles.  Ua  eafant 
de  deux  ans,  Justin  Bouhohorts,  se  mourait  de  consomption  dans  une  pauvre 
maison  de  Lourdes. 

— Il  est  mort,  disait  le  père. 

— Il  n*est  pas  mort,  s'écria  la  mère,  et  la  Vierge  de  la  Grotte  va  me  le 
guérir. 

Elle  tire  du  berceau  l'enfant  déjà  raide  et  immobile,  l'enveloppe  dans 
son  tablier,  court  comme  une  folle  à  la  fontaine,  et  plonge  ce  petit  corps 
tout  nu  dans  l'onde  miraculeuse.  Le  froid  était  glacial. 

— Elle  va  tuer  son  enfant,  elle  est  folle,  disait-on  autour  d'elle. 

Sans  se  soucier  des  exclamations  de  la  foule,  elle  tint  pendant  un  quart- 
d'heure  son  fils  dans  l'eau  glacée.  Le  corps  de  l'enfant  était  toujours  sans 
mouvement  ;  la  mère  le  retire  enfin  de  l'eau,  le  ramène  chez  elle  en  priant, 
et  le  remet  dans  son  berceau.  Il  respire,  il  est  sauvé  ! 

Spectacle  sublime  de  la  foi  catholique,  remarque  M.  Lasserre.  Cette 
femme  précipitait  son  fils  agonisant  dans  le  plus  imminent  des  périls  ter- 
restres pour  y  chercher,  au  nom  de  la  Vierge  Marie,  la  gaérison  venant 
du  ciel.  Elle  le  poussait  naturellement  vers  la  Mort  pour  le  conduire  sur- 
naturellement  à  la  Vie  ! — Jésus  loua  la  foi  du  centenier.  En  vérité,  celle 
de  cette  mère  nous  paraît  plus  admirable  encore. 

QA  continuer.) 
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LA  TOUR  BLANCHE. 

(Suite) 

XVIII 


— Je  le  répète,  dit  Racliel,  le  baron  de  Romilly  m'a  fait  beaucoup  de 
mal,  et  j'avais  fait  le  serment  de  me  venger.  Cependant,  je  vous  le  dcmap'1'?^ 
est-ce  ma  main  qui  Ta  frappai  dans  le  bois  de  la  Tour-BIanchc  ?  Même  vous, 
vous  n'oseriez  pas  émettre  cette  idée.  Je  n'aurais  jamais  attenté  à  sa  vie. 
Je  n'aurais  jamais  acheté  un  assassin  pour  commettre  le  crime,  quand  bien 
même  ce  meurtre  aurait  cent  fois  satisfait  ma  vengeance.  Jamais  je 
n'aurais  eu  recours  à  de  noires  machinations  pour  assurer  sa  mort.  Et 
cependant,  moi,  madame,  je  ne  suis  pas  d'une  famille  qui  remonte  aux 
croisades. 

Hélène  tressaillit  de  nouveau.  EHe  savait  que  ces  dernières  paroles 
étaient  les  siennes,  qu'elles  exprimaient  l'une  des  plus  fréquentes  pensées. 
Mais  où  les  avait-elle  prononcées  pour  que  cette  femme  ait  pu  les  recueil- 
lir. 

Rachel  continua  avec  excitation  : 

— Si  je  n'eusse  pas  consenti  à  causer  la  mort  du  baron  de  Romilly,  ni 
par  mes  actes,  ni  par  mes  paroles,  croyez-vous  donc  que  j'eusse  été  capa- 
ble de  noyer  cette  douce  et  cha  rmante  Béatrice,  sa  fille  ?  Ce  n'est  pas 
moi  qui  aurait  hérité  de  la  Tour-Blanche,  si,  après  la  mort  du  baron, 
Béatrice  et  Raoul  venaient  à  mourir  jeviies. 

Elle  prononça  ce  dernier  mot  avec  un  sifflement  qui  fit  frissonner 
Hélène. 

Puis,  elle  ajouta  d'un  air  sombre  : 

— Si  vous  êtes  à  la  recherche  de  ceux  dont  les  actes  ont  fait  de  vous 
une  duchesse,  vous  savez,  belle  dame,  que  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous 
devez  vous  addresser. 

Hélène  demeura  silencieuse  et  immobile,  la  regardant  avec  épouvante, 
tandis  que  les  yeux  de  Vargat  allaient  et  venaient,  à  droite  et  à  gauche, 
avec  une  rapidité  qui  disait  à  quelle  agitation  il  était  en  proie. 

Cette  femme  paraissait  en  savoir  plus  qu'ils  n'auraient  jamais  supposé. 
Du  moins,  elle  le  donnait  à  entendre,  et  cela  dans  des  termes  qui  les  faisaient 
trembler,  car  il  était  à  peu  près  certain  qu'elle  n'ignorait  pas  de  quels 
moyens  on  s  était  servi  pour  faire  disparaître  le  baron  de  Romilly  et  sa 
iàmille. 
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Vargat.  toutefois,  dtait  assez  malin  pour  s'apercevoir  bien  vite  que 
Rachel  était  incapable  de  rien  prouver,  et  que  ses  soupçons,  quels  qu'ils 
fussent,  ne  seraient  d'aucune  conséquence  fâcheuse  pour  lui  ou  pour 
Hélène,  quand  bien  même  elle  les  divulguerait  ;  mais  il  était  contrarié, 
parce  que  le  moyen  sur  lequel  il  avait  compté  pour  agir  sur  Rachel  lui 
faisait  défaut.  "     . 

Il  comprit,  en  outre,  qu'il  ne  devait' montrer  vis-à-vis  d'elle  ni  hésita-, 
tion,  ni  embarras,  à  moins  qu'il  ne  voulût  changer  en  conviction  les  soup- 
çons qu'elle  pouvait  avoir  contre  lui  et  la  duchesse. 

Il  vint  donc  hardiment  au  secours  d'Hélène  et  dit: 

— Nous  ne  tenons  pas  à  connaître  vos  motifs,  ma  bonne  femme.  Nous 
voulons  établir  un  fait.  Béatrice  de  Romilly  est-elle  morte,  ou  est-elle 
vivante  ?  Vous  avez  été  vue,  et  cela  récemment,  avec  un  enfant  qui  lui 
ressemblait. 

Rachel,  quoiqu'elle  eût  les  sourcils  froncés,  sourit  faiblement. 

— Votre  chaumière  était  située  dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  son 
corps  inanimé,  — ou  du  moins  un  corps  inanimé  couvert  de  ses  vêtements, 
— fut  trouvé,  poursuivit  Vargat.  Comme  vous  aviez  poursuivi  dans  le 
bois,  comme  une  tigresse,  la  dame  qui  était  chargée  ds  veiller  sur  la 
pauvre  enfant,  vous  auriez  bien  pu  aussi  courir  apès  cette  dernière,  qu 
vous  fuyait  avec  horreur. 

—Non! 

— Non  !  jureriez- vous  que  vous  n'avez  pas  poursuivi  Béatrice  avec  une 
telle  furie  que,  pour  vous  échapper,  elle  est  allée  se  jeter  dans  la  mare  où 
elle  s'est  noyée  ?  dit-il  en  fixant  les  yeux  sur  elle. 

Elle  sourit  avec  mépris. 

— Je  jure  que  je  n'ai  pas  fait  cela,  répondit-elle  avec  fermeté. 

— Mais,  dit  Hélène,  la  pauvre  Béatrice  a  été  noyée,  et  elle  ne  s'est  pas 
noyée  elle-même,  même  par  accident.  Je  vous  conjure,  ma  bonne  femme, 
de  me  communiquer  tout  ce  que  vous  savez  de  cette  malheureuse  affaire. 

— Vous  êtes  sûre,  sans  doute,  dit  Rachel  en  pesant  sur  ses  paroles,  que 
c'était  bien  le  corps  de  Béatrice  qui  fut  trouvé  dans  la  mare  ? 

— Voilà  l'affaire  !  voilà  ce  que  nous  voulons  savoir  et  vous  pouvez  nous 
le  dire  î  s'écria  Vargat,  à  qui  l'anxiété  fit  oublier  sa  prudence  habituelle. 

— Je  crus  que  c'était  lui,  répliqua  Hélène,  d'un  ton  de  perplexité,  en 
se  rappelant  la  figure  placide  de  l'enfant  qu'on  avait  enterrée  à  la  Tour- 
Blanche.  Comment  aurais-je  pu  imaginer  que  ce  pouvait  être  celui  d'une 
autre  ?  ajouta-t-elle  d'un  air  rêveur. 

— Vous  deviez  le  savoir,  dit  Rachel  avec  amertume.  Vous  étiez  tou- 
jours près  d'elle  quand  elle  ouvrait  les  yeux  le  matin  ;  vous  étiez  sa  com- 
pagne de  toutes  les  heures,  de  tous  les  instants  ;  vous  aviez  forme  son 
esprit  ;  vous  l'avez  gâtée,  carressée,  vous  aviez  cédé  à  ses  désirs  au  point 
qu'elle  vous  aimait  tendrement,  si  tendrement  qu'un  de  vos  souhaits  était 
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un  orilro  pour  die.  Vous,  alors  que  vous  saviez  si  bien  quelle  était  la 
lijtu'  ile  succession  dans  la  famille^  vous  (îtiez  si  craintive  pour  sa  vie, 
que  vous  la  quittiez  rarement.  Non-seulement  vous  raccompa<^»iez  dans  le 
jtarc,  mais  vous  guidiez  ses  pas  jusqu'aux  e::tr(jniitcs  de  la  pr()j>ridt6  et  vous 
lui  appreniez  *\  grimper  sur  des  rochers  où  une  chèvre  aurait  eu  peine  à  se 
tenir,  et  cela  j>our  aller  vous  y  cueillir  des  fleurs.  Vous  (jui  à  force  de 
recherches,  aviez  découvert  les  endroits  les  plus  profonds  des  pièces 
d'eau,  et  lui  aviez  montr<$  comment,  en  se  tenant  sur  une  faible  branche, 
on  pouvait  attirer  à  soi  les  lis  qui  croissaiant  sur  la  surface  trompeuse. 
Vos  lèvres  pressaient  son  front,  le  soir,  quand  elle  se  couchait  ;  vous  pri- 
iez avec  elle.  Vous  invoquiez  Dieu  avec  elle.  Et  vous  pr^îtendicz  venir 
me  dire  à  moi,  vous,  duchesse  de  Flamanville,  que  vous  C\\qz  incapable 
de  reconnaître  les  traits  de  cette  pauvre  enfant  qu'on  vous  apporta  tenant 
dans  sa  main  les  fleurs  que  vous  aviez  tant  de  fois  d^isirées  ?  Que  vous, 
sa  cousine,  vous  ne  saviez  pas  si  ce  cadavre  était,  ou  non,  celui  de  Béatrice 
de  Romilly  ! 

— Silence  !  s'écria  Hélène  avec  cfi'roi.  Malheureuse,  qu'osez-vous  in- 
sinuer ? 

— Insinuer  !  répéta  Rachel  avec  un  rire  amer,  il  me  semble  que  nous 
n'en  sommes  plus  aux  insinuations.  Je  vous  ai  dit  des  vérités  :  si  elles 
vous  sont  désagréables,  tant  pis.  A^ous  ne  vous  êtes  pas  gênée  avec  moi. 
A^ous  m'avez  dit  que  votre  pensée  était  quej'avais  noyé,  sans  pitié  aucune» 
l'une  des  plus  charmantes  enfants  que  la  terre  ait  jamais  portées.  Je 
vous  le  répète,  duchesse  de  Flamanville,  vous  auriez  dû,  dans  votre 
intérêt,  vous  assurer  que  l'enfant  morte  était  bien  celle  qui  vous  séparait 
de  votre  immense  héritage. 

— Ta,  ta,  ta  !  s'écria  Vargaten  levant  les  mains.  Tout  ce  verbiage  ne 
signifie  pas  grand'chose.  Nous  sommes  ici  pour  traiter  une  affaire.  Ce 
sera  votre  faute,  ma  bonne  femme,  si  vous  n'obtenez  pas  une  belle  et  bonne 
récompense,  ou  si  vous  vous  faites  conduire  en  prison  pour  avoir  à  ré- 
pondre des  faits  que  madame  Rivolat  pourra  certifier.  A  présent,  vous  le 
voyez,  nous  sommes  des  gens  raisonnables,  pratiques.  Vous  vous  êtes 
frotté  si  bien  les  épaules  et  les  coudes  avec  le  monde,  que  je  serai  forcé 
de  vous  croire  une  folle,  si  vous  refusez  d'entendre  raison.  Vous  n'auriez 
rien  à  y  gagner, — absolument  rien, — tandis  que  vous  y  perdriez  beau- 
coup, et  que  vous  vous  exposeriez  à  de  sérieux  désagréments. 

— Pour  rien  au  monde,  je  ne  toucherais  à  votre  argent,  répliqua  Rachel, 
avec  mépris  ;  je  le  repousserais  si  vous  m'en  offriiez,  je  n'en  ai  pas  besoin 
et  je  le  refuserais  absolument  comme  s'il  venait  du  diable.  Quand  aux 
périls  et  aux  souffi-ances  dont  vous  me  menacez,  je  m'en  moque.  J'ai 
souffert  comme  jamais  ni  vous  ni  la  belle  dame  que  voilà  ne  pourrez  jamais 
me  faire  souffrir.  Je  ne  vois  crains  pas  ;  c'est  vous  qui  avez  à  me  craindre. 
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— Hum  !  dit  Vargat,  je  crois  que  c'est  une  obligation  que  nous  nous 
devons  mutuellement. 

— Si  je  touchais  votre  main,  ou  si  je  mangeais  ou  buvais  quoi  que  ce 
soit  qui  vient  de  vous,  répliqua  Rachel,  j'aurais  lieu  de  craindre.  Je  vous 
connais  et  ne  veux  rien'de  vous. 

Hélène  arpentait^  la^chambre  avec  une  agitation  et  une  impatience 
qu'elle  ne  dissimulait 'pas.  _Elle  avait  envie  de  questionner  Rachel,  mais 
elle  semblait  hésiter  à  parler. 

Vargat  la  regarda,  et  puis  dit  à  Rachel  d'un  ton  doucereux  : 

— Tout  cela  est  insensé.  Allons,  ayons  du  sens  commun.  Votre  pauvre 
coeur  a  été  brisé  par  le  baron  de  Romillj.  Vous  aviez  soif  de  vengeance  ; 
vous  n'êtes  pas  fâché'de  sa  mort,  et  vous  ne  regrettez  pas  que  cette  dame 
jouisse  d'une  fortune  ^à^laquelle  vous  ne  pouviez  prétendre,  n'estil  pas 
vrai  ? 

— J'admets  ce  que  vous  dites,  répliqua  Rachel  avec  un'soupir. 

— Bien,  s'écria  Vargat,  très-biçn.  A  présent,  écoutez-moi  bien  :  il  ne 
peut  vous  arriver  aucun^désagrément,  -et  il  peut  en  résulter  beaucoup  de 
bien  pour  vous,  si  vous  répondez  franchement  et  sincèrement  aux  deux  ou 
trois  questions  que  je  vais  vous  poser. 

— Continuez,^dit-elle. 

— Il  j  avait  une  soeur  jumelle  de  Béatrice  de  Romilly,  une  soeur  jumelle 

qui  fut  volée  dans  son  berceau.     Avez-vous  cette  enfant  ? 

— Non. 

— Savez-vous  quelque  chose  la  concernant  ? 

— Oui,  quelque  chose. 

— Elle  vit,  n'est-ce  pas  ? 

—Non. 

— Non  !  s'écrièrent  à  la  fois  Vargat  et  Hélène. 

—  Non,  répéta  Rachel  en  baissant  la  voix,  et  avec  un  tremblement  des 
lèvreSj^quoiqu'elle'se  les  mordît  jusqu'au  sang. 

— Morte  î  cria  Vargat. 

— Morte,  répondit-elle. 

— Vous  pouvez  le  jurer  ? 

— Je  le  puis,  répéta-t-elle  d'un  ton  ferme. 

— Et  le  prouver  ?  dit  Vargat. 

— Et  le  prouver,  répéta-t-elle  avec  un  sourire  qui  ne  lui  plut  guère. 

— Femme  !  s'écria  Hélène,  en  saisissant  soudainement  Rachel  par  le  bras 
et  en  la  regardant  droit  dans  les  yeux,  avez-vous  à  garder  Béatrice  de 
Romilly  ?  Répondez-moi,  je  le  veux  ! 

— Non,  répliqua-t-elle,  en  se  débarrassant  de  la  main  d'Hélène. 
— En  ce  cas,  vous  avez  en  votre  possession  une  enfant  dont  les  traits 
ressemblent  exactement  à  ceux  de  ma  cousine  Béatrice,  poursuivit  Hélène 
avec  agitation.     Il  y  a  quelque  chose  de  si  singulier  dans  ce  fait,  quand 
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on  80  rappelle  la  maniiiro  dont  vous  avez  agi  avec  cette  pauvre  enfant,  ce 
jour  fatal,  que  je  suis  venue  ici  pour  (fclaircir  ce  mystùrc.  Je  ne  parti- 
rai pas  sans  en  avoir  la  solution.  Trois  fois  j'ai  vu  l'enfant  t\  qui  je  fais 
allusion,  et  cela  ;lans  votre  compagnie.     Où  est-elle  ? 

Les  traits  de  Rachel  devinrent  rigides  comme  s'ils  avaient  6i6  taillés 
dons  le  marbre. 

— J'avais  une  enfant  dont  les  traits,  comme  vous  dites,  ressemblaient 
beaucoup  h  ceux  de  votre  cousine  B^jatrice;  belle  duchesse,  répliqua-t-ello 
froidement  ;  mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  alarmer  à  cause  d'elle. 
Elle . . .  elle  est  comme  je  vous  l'ai  dit. . .  au  ciel.  Que  ce  renseignement 
vous  suffise,  contentez- vous  de  l'assurance  qu'elle  ne  viendra  jamais  trou- 
bler la  sdnéritd  de  votre  règne  à  la  Tour-Blanche.  Si  c'est  W  la  seule 
chose  que  vous  ddsirez  apprendre  en  venant  ici,  partez  maintenant  et 
laissez  moi  en  paix. 

Là,  c'est  une  chambre  h  coucher  ;  la  vôtre,  sans  doute  ?  dit  Vargat 
en  indiquant  une  porte.     Il  n'y  a  pas  d'enfant  qui  dorme  là  ? 
— Non,  répondit-elle. 

^Je  puis  aller  voir?  demanda- t-il  vivement. 
— Vous  pouvez  chercher  tant  que  vous  voudrez. 
En  un  instant  Vargat  eut  mis  la  main  sur  le  bouton  de  la  porte,  et  sai- 
sissant la  seule  chandelle  qu'il  y  eût  dans  l'appartement,  il  entra  dans  la 
chambre.  Il  y  trouva  un  misérable  lit,  une  table  et  une  chaise.  Il  regarda 
avec  anxiété  tout  autour  de  lui,  mais  un  coup  d'œil  lui  suffit  pour  s'assurer 
qu'il  n'y  avait  là  personne  de  caché.  Le  lit  n'était  pas  défait,  et  il  n'y 
avait  pas  trace  de  vêtements  appartenant  à  un  enfant. 

Il  s'approcha  de  la  table  qui  était  couverte  d'une  nappe  blanche,  sur 
laquelle  était  une  petite  glace.  Il  s'agenouilla,  et  l'examinant  très-atten- 
tivement, il  y  découvrit  plusieurs  cheveux  longs,  soyeux  et  dorés.  Sur 
le  plancher,  auprès  du  pied  de  la  table,  il  vit  une  certaine  quantité  de  ces 
mêmes  cheveux,  de  quoi  faire  un  anneau  ;  il  les  ramassa  et  les  serra  vite 
dans  sa  poche.  Puis  il  se  leva  et  se  tourna  vers  la  porte  au  moment  où 
Hélène,  ne  pouvant  plus  maîtriser  son  impatience,  entrait  dans  la  chambre. 
Il  la  regarda  vivement. 

— Il  n'y  a  pas  d'enfant  ici,  dit-il.  Il  n'y  en  a  pas  trace.  Rien,  pour  le 
moment,  ne  nous  retient  plus  ici,  très-gracieuse  duchesse.  Notre  visite 
n'a  pas  eu  un  résultat  très-satisfaisant,  mais  nous  ne  gagnerions  rien  en  la 
prolongeant.  Vous  en  savez  assez  pour  que  votre  esprit  soit  en  paix,  du 
moins  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  un  nouveau  sujet  d'alarme,  et  il  peut  se 
passer  du  temps  d'ici  là.  Cette  pauvre  créature,  Rachel,  n'est  pas  votre 
ennemie,  mais  votre  amie,  car  son  cœur  crie  vengeance  contre  celui  que 
TOUS  savez.  Je  la  reverrai  demain,  très-gracieuse  dame,  et  je  causerai 
avec  elle.  Il  pourra  en  résulter  du  bien  pour  tout  le  monde.  Je  pourrai 
peut-être  détourner  le  danger  de  nous  tous  !  qu'en  dites-vous,  madame  ? 
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— Comme  vous  voudrez,  répondit  Hélène  froidement. 
Elle  s'imagina,  après  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu,  que  Rachel  avait 
dit  la  vérité.  Elle  croyait  qu'elle  avait  volé  le  cœur  de  Béatrice  par  des 
motifs  de  vengeance,  et,  d'après  les  trace  de  chagrin  qui  étaient  encore  visi- 
bles sur  ses  traits,  que  l'enfant  était  morte  récemment.  Que  pouvait-elle, 
maintenant,  avoir  à  craindre  ? 

Tandis  qu'elle  faisait  ses  réflexions,  son  cœur  bondit  de  joie. 

Elle  tira  de  sa  poche  une  bourse  et  la  mit  dans  la  main  de  Rachel, 
avant  que  celle-ci  comprit  ce  qu'elle  voulait  faire  ;  mais  à  peine  eût-elle 
vu  ce  que  c'était  qu'elle  la  jeta  aux  pieds  d'Hélène. 

— Je  vous  ai  dit,  s'écria-t-elle,  que  je  ne  puis  toucher  votre  argent. 

Hélène  lui  lança  un  regard  hautain  et  quitta  l'appartement.  Vargat 
ramassa  la  bourse  et  la  mit  dans  sa  poche. 

— Pas  de  mauvais  sentiments,  je  vous  en  suppHe.  Je  vous  ferai  chan- 
ger de  manière  de  voir  demain,  ma  bonne  femme,  dit-il  à  mi-voix.  Restez 
à  la  maison,  toute  la  journée,  demain.  Je  ne  peux  vous  dire  l'heure  à 
laquelle  je  viendrai  ;  mais  je  viendrai,  soyez-en  sûre. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  il  courut  rejoindre  Hélène. 

— Demain,  répéta  Rachel  avec  un  sourire  étrange. 

Vargat,  le  lendemain,  se  présenta  à  la  porte  de  la  maison.  Il  fut  reçu 
par  une  femme  passablement  sale  qui  sentait  l'eau-de-vie  d'une  Heue.  A 
peine  eut-il  demandé  Rachel  qu'on  lui  répondît  : 

■ — Quatrième  étage,  n'est-ce  pas  ?  Partie  hier  soir,  ou  plutôt  cette  nuit  ; 
ne  doit  pas  revenir.  Ne  sait  où  elle  est  allée,  et  ne  tiens  pas  à  le  savoir  ; 
avons  assez  de  nos  affaires,  et  quand  même  je  le  saurais,  ne  le  dirais  pas. 

Et  la  bonne  femme,  comme  conclusion,  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

Vargat  sonna  plusieurs  fois,  adressa  des  questions,  mais  elle  resta 
muette. 

Comme  des  gamins,  en  le  voyant  décemment  habillé,  et  remarquant 
qu'il  était  étranger  au  quartier,  se  mettaient  en  mesure  de  l'éclabousser  ea 
guise  de  passe  temps,  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  ce  qu'il  fit,  l'esprit  in« 
quiet  et  agité  de  fâcheux  pressentiments . 

xrx 

CHANGEMENT   DE   SCENE. 

Pauvre  petite  Béatrice  !  Elle  n'était  pas  en  état  de  se  rendre  compte 
de  sa  terrible  situation. 

Elle  sentait  ses  misères  ;  il  n'était  pas  besoin,  pour  cela  de  les  lui  signa- 
ler, elle  les  sentait  même  cruellement. 

Mais  ce  qu'elle  ne  pouvait  comprendre,  c'était  pourquoi  on  la  mainte- 
nait dans  cet  état  d'indigence  ;  pourquoi  elle  ne  pouvait  retourner  à  la 
Tour-Blanche,  et  pourquoi  son  retour  dans  cette   maison,  qui  était  sa 
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sphèro  légitime,  causerait  la  ruine  ilc  sa  chère  cousine  IJélône,  et  la  perte 
do  cette  femme  qui,  cHe  en  était  persuadée,  l'avait  réduite  à  sa  situation 
présente. 

Tout  cela  était  un  problème  que  son  jeune  cerveau  était  impuissant  à 
résoudre. 

Elle  se  rap])elait  sa  splondidc  demeure  dans  laquelle  elle  avait  été  éle- 
vée, et  qui  était  rendue  plus  superbe  encore  par  le  contraste  des  misé- 
rables appartements  où  elle  avait  vécu  depuis  déjà  longtemps.  Elle  se 
rappelait  la  bonté  que  lui  témoignaient  ceux  qui  Tentouraient.  et  tous  ces 
souvenirs  donnaient  à  son  esprit  une  teinte  profonde  de  mélancolie. 

Elle  ignorait  les  événements  qui  avaient  suivi  son  «Titrée  dans  la  chau- 
mière de  Rachel.  Elle  se  rappelait  seulement  que  la  femme  qui  l'avait 
saisie  avait  une  horrible  expression  dans  les  yeux, — que  cette  femme 
l'avait  violemment  placée  devai  t  une  enfant  morte  qu'elle  lui  avait  dit  être 
sa  sœur,  et  qu'elle  lui  avait  ordonné  de  prier  pour  elle  ;  que  cette  femme, 
tandis  qu'elle  essayait  de  répéter  les  prières  qu'on  lui  avait  apprises, 
s'stait  soudainement  élancée  d'auprès  d'elle,  et  l'avait  laissée  seule  avec  la 
morte  ;  qu'elle  avait  entendu  madame  Rivolat  jeter  des  cris  perçants  qui 
l'avaient  paralysée  de  terreur,  et  puis  elle  ne  se  rappelait  plus  rien  jus- 
qu'au moment  où  elle  avait  compris  que  l'on  l'emportait  dans  la  nuit. 

Depuis  ce  moment,  elle  avait  été  vêtue  pauvrement,  et  avait  vécu  dans 
de  misérables  habitations,  sans  pouvoir  connaître  la  cause  de  ce  change- 
ment. 

La  seule  conclusion  à  laquelle  elle  arriva,  ce  fut  de  croire  que  ce  qui 
lui  arrivait  était  la  conséquence  naturelle  de  la  mort  de  son  père,  et  elle 
fut  confirmée  dans  cette  idée  en  entendant  fréquemment  dire  aux  enfants 
par  les  pauvres  femmes  parmi  lesquelles  Rachel  la  conduisait  : — Je  ne  sais 
pas  ce  que  nous  ferions  si  votre  pauvre  père  venait  à  mourir. 

On  lui  avait  souvent  répété  que  la  mort  ouvrait  les  portes  du  bonheur 
dans  le  ciel,  et  elle  était  persuadée  que  son  père  et  sa  mère  étaient  heu- 
reux parce  qu'ils  étaient  avec  Dieu.  Que  de  fois  elle  pria  le  Seigneur  de 
la  faire  mourir  comme  sa  sœur,  afin  qu'elle  pût  être  réunie  à  ceux  qui 
l'aimaient  et  qui  l'avaient  laissée  derrière  eux  dans  ce  monde  si  dur,  si 
froid  et  si  égoïste  ! 

Dans  le  commencement,  Rachel  s'était  montrée  sévère  pour  elle  ;  elle 
la  menaçait  de  la  tuer,  pour  l'empêcher  de  révéler  à  personne  qui  elle 
était,  ou  même  qu'elle  eût  jamais  vécu  dans  une  autre  sphère  que  celle 
où  elle  était  actuellement.  En  même  temps,  elle  remarquait  que  Rachel 
pleurait  amèrement  l'enfant  qu'elle  avait  dit  être  sa  sœur  ;  et  comme  Béa- 
trice avait  le  cœur  très-tendre,  elle  s'affectait  du  chagrin  des  autres. 

Elle  était  malheureuse  de  voir  les  autres  souffrir,  et  c'était  une  émotion 
naturelle  qui  la  portait  à  chercher  à  les  consoler.  C'est  ainsi  que  quoi- 
que Rachel  fût  souvent  méchante  pour  elle,  et  toujours  réservée  elle  allait 
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quand  elle  la  voyait  dans  ses  accès  de  chagrin,  passer  ses  petits  bras  au- 
tour de  son  cou,  et  lui  murmurer  de  douces  paroles  à  l'oreille,— lui  pro- 
mettre d'être  une  bonne  petite  fille,  et  de  tâcher  de  lui  faire  oublier  celle 
dont  elle  regrettait  tant  la  perte. 

Rachel  n'était  pas  à  l'épreuve  de  tant  de  gentillesse,  et  peu  à  peu,  elle 
se  laissa  aller  à  prodiguer  des  caresses  et  des  encouragements  à  Béatrice 

Ce  qui  avait  le  plus  de  valeur  que  toute  cette  tendresse  nouvellement 
éclose,  pour  Béatrice,  c'étaient  les  efforts  que  faisait  Rachel  pour  lui  faire 
comprendre  les  tentations  auxquelles  elle  pourrait  se  trouver  exposée,  et 
comment  elle  pourrait  les  éviter  ou  en  triompher. 

Elle  éprouva  d'abord  beaucoup  de  difficultés,  mais  en  exerçant  sans  cesse 
sa  raison  et  son  intelligence,  en  lui  racontant  des  histoires,  des  contes  dans 
lesquels  la  vertu  et  le  bonheur  d'enfants  orphelins  comme  elle,  étaient 
grandement  mis  en  péril,  et  comment,  avec  de  la  fermeté  et  de  la  résolu- 
tion, ils  sortaient  triomphants  de  toutes  les  épreuves,  elle  parvint  jusqu'à 
un  certain  point,  à  faire  comprendre  à  Béatrice  l'objet  de  ses  leçons,  et  il 
ne  fut  pas  douteux  qu'en  fixant  ainsi  dans  sa  mémoire  des  aphorismes  mo- 
raux, elle  obtiendrait  un  très-sérieux  résultat.  Elle  demeura  convaincue 
que  Béatrice  se  les  rappellerait  quand  viendrait  le  moment  de  les  mettre 
en  pratique  et  qu'ils  lui  seraient  d'un  grand  avantage. 

Rachel  l'avait  persuadée  qu'un  jour  viendrait  où  elle  serait  grande 
dame  ;  mais  elle  lui  avait  dit  aussi  que  l'or  devait  passer  par  le  creuset 
avant  d'entrer  dans  le  monde,  pur  et  sans  alliage.  Elle  l'avait  disposée 
à  voir  se  produire  de  grands  changements  dans  sa  position,  à  lutter  coura- 
geusement contre  les  épreuves,  en  lui  disant  qu'elles  étaient  nécessaires 
et  qu'en  fin  de  compte  elles  tourneraient  à  son  plus  grand  bien,  comme 
compensation,  et  lui  apprit  à  croire  que,  quand  l'heure  de  son  bonheur 
arriverait,  elle  l'apprécierait  doublement  et  qu'elle  en  jouirait  cent  fois 
plus  que  si  elle  n'avait  pas  eu  à  traverser  tant  d'épreuves. 

Quand  donc  vint  pour  Béatrice  le  moment  de  se  séparer  de  Rachel,  et 
d'entrer  dans  une  nouvelle  route  de  sa  destinée,  elle  ne  se  laissa  pas  trop 
abattre,  malgré  tout  son  chagrin,  car  elle  était  préparée  à  quelque  chan- 
gement de  la  sorte.  Ce  changement  était  bien  soudain,  mais  elle  en  igno- 
rait les  motifs,  et  elle  le  regardait  comme  une  conséquence  de  la  position 
clans  laquelle  elle  était  placée,  comme  le  commencement  d'une  nouvelle 
phase  de  sa  vie,  dont  l'instant  était  arrivé. 

A  présent,  nos  lecteurs  pourront  se  demander  pourquoi  nous  avons 
conduit  notre  héroïne  dans  un  monde  aussi  étrange  que  celui  auquel  elle 
va  se  trouver  mêlée.  Nous  répondrons  à  cela  que  l'histoire  que  nous 
écrivons  est  fondée  sur  des  faits  dont  nous  tenons  à  ne  pas  altérer  l'ex- 
actitude. Béatrice  de  Romilly  était  le  jouet  de  la  volonté  de  gens  puis- 
sants ;  elle  avait  des  ennemis  qui  en  voulaient  à  ses  jours,  et  elle  n'avait 
point,  commes  nos  jeunes  et  charmantes  lectrices,  une  mère,  un  père  bien- 
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aîmd  pour  veiller  sur  elle,  et  semer  tic  fleurs  le  chemin  quV'Uo  avait  ^  par- 
courir. Mais  nous  pouvons  la  suivre  hardiment  au  milieu  des  p(;rils  où 
tant  d'autres  succombent.  Elle  nous  montrera  que  la  vertu  est  partout 
possible  et  que,  quand  on  a  le  bien  imj)lantd  dans  son  cœur,  avec  l'aide  do 
Dieu,  on  sait  rester  partout  et  toujours  honnête. 

Cela  dit,  reprenons  notre  récit. 

11  taisait  nuit  sombre  et  il  tombait  une  pluie  fine  quand  M.  Papino  et 
Béatrice  descendirent  dans  la  rue  et  se  dirigèrent  vers  Tendroit  où  station- 
nait le  fiacre  qui  les  attendait. 

— Il  pleut  affreusement  et  on  a  de  la  bouo  jusqu'aux  chevilles,  dit  Papino. 
Marchez  sur  le  bout  des  pieds,  mon  enfant  ;  mais,  ajouta  til ,  j'oublie  que 
vous  n'avez  pas  appris  ^  danser. 

— On  m'a  enseigné,  réplicjua  Béatrice  d'une  voix  faible. 

— On  vous  a  enseigné  î  répéta-t-il  avec  étonnement.  Ce  n'est  pas 
assurément  cette  sorcière  que  nous  venons  de  quitter  ? 

— Qui  ?  demanda  Béatrice  naïvement. 

— Eh  bien  donc,  votre  maman.     Mais  quelle  jolie  voix  argentine  vous 

avez,  ma  petite  !  s'écria  Papino  avec  ravissement,  la  voix  d'une  princesse. 
Je  parlais,  ma  chérie,  de  la  maman  que  nous  venons  de  quitter,  et  qui  a 
un  nom  hébreu,  Rachel,  madame  Rachel.  Je  disais  donc  que  ce  n'est 
pas  madame  Rachel  qui  vous  a  appris  à  danser  ? 

— Oh!  non,  non  !  répliqua  Béatrice  vivement.     J'ai  eu  un  maître. 

— Un  maître  !  répéta  M.  Papino.     Quand  ? 

— Quand  je  vivais  à. . .  à. . .  chez  nous,  répondit  Béatrice  sur  îe  point 
de  révéler  ce  qu'elle  avait  promis  de  taire. 

— Tiens,  elle  ne  m'avait  pas  dit  cela,  l'astucieuse  créature,  murmura-t- 
il.  Je  serais  curieux  de  savoir  combien  elle  le  payait.  Je  me  rappellerai 
cela. 

— J'ai  bien  froid,  murmura  Béatrice  en  frisonnant. 

— Et  je  suis  un  animal  de  vous  tenir  là  si  longtemps,  dit  Papino  en  lui 
donnant  un  coin  de  son  manteau  pour  l'abriter  de  la  pluie. 

Enfin,  ils  trouvèrent  le  fiacre.  Papino  aida  B:3atrice  à  monter  dedans, 
et,  après  avoir  dit  au  cocher  où  aller,  il  s'assit  à  côté  d'elle  et  la  compli- 
menta sur  son  agilité  et  la  légèreté  de  son  pas. 

— Comme  cela,  ajouta  til,  vous  me  disiez  que  vous  aviez  eu  un  maître. 
Quel  était  son  nom,  ma  belle  aux  cheveux  d'or  ? 

— Je  ne  sais  pas,  répliqua  Béatrice. 

— Vous  avez  oublié  ? 

— Je  ne  crois  pas  l'avoir  jamais  su.  Et  d'ailleurs,  ajouta-t-elle  avec 
gravité,  il  y  a  si  longtemps  ! 

— Si  longtemps  !  répéta  Papino  en  riant  ;  combien  donc  y  a-t-il  ? 

— Des  années,  répondit-elle  avec  tristesse. 

Il  la  regarda  avec  étonnement.  Pais  il  se  prit  à  rire  de  nouveau,  et 
dit: 
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— Des  années  !  mais  alors,  vous  étiez  encore  à  venir.  Mais  passons. 
J'imagine  que  vous  avez  appris  les  premiers  pas,  et  rien  autre  chose  ? 

— Oui  !  répondit  Béatrice  avec  un  tremblement  des  lèvres.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  des  années,  car  c'était  quand  j'étais  heureuse  que  j'ai 
appris  à  danser,  et  il  y  a  de  cela  bien  longtemps. 

Les  derniers  mots  expirèrent  sur  ses  lèvres,  et  M.  Papino,  touché  de 
son  accent,  lui  prit  la  main  et  la  pressa  doucement. 

— Allons,  du  courage,  ma  petite  colombe,  du  courage  !  Nous  pourrons 
être  heureuse  encore.  Vous  laissez  la  misère  derrière  vous  dans  l'antre 
du  désespoir.  Moi,  Papino,  je  suis  votre  bon  génie,  et  je  vous  conduirai 
dans  les  sentiers  fleuris  de  la  fortune.  Je  vous  enseignerai  à  danser 
comme  if  faut.  Je  suis  un  vrai  professeur,  moi  ;  celui  qui  vous  a  donné 
des  leçons  n'était,  sans  doute,  qu'un  imposteur, — il  y  en  a  des  quantités 
comme  cela.  Et  puis,  ma  femme,  qui  a  occupé  une  haute  position  à  l'Ac- 
cadémie  royale  de  musique,  à  Milan,  a  un  talent  particulier  pour  former 
de  bons  élèves.  Je  conçois,  j'invente,  je  dessine,  j'arrange^  je  groupe  et 
compose  les  balets,  et  ma  femme  surveille  les  détails.  Vous,  mon  lys  aux 
cheveux  d'or,  je  vous  prendrai  sous  ma  protection  toute  spéciale.  Vous 
n'aurez  pas,  d'ailleurs,  besoin  de  beaucoup  de  leçons  :  vous  avez  une  légè- 
reté de  mouvements  et  de  gestes  qui  promet  une  élève  habile.  Je  vous 
rendrai  maîtresse  dans  l'art  des  pas,  des  entrechats,  et  le  reste  viendra 
tout  seul.  Nous  serons  très-heureux,  vous  verrez,  et  le  public  nous  récom- 
pensera de  vos  efforts  par  ses  applaudissements. 

Pauvre  petite  Béatrice,  elle  ne  comprenait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il 
disait  ;  mais,  dans  la  situation  où  elle  était,  elle  se  dit  qu'elle  n'avait  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  se  montrer  soumise  et  obéissante,  jusqu'au  moment 
où  sa  jeune  conscience  lui  dirait  que  ce  qu'on  exigeait  d'elle  est  mal,  et 
alors  elle  savait  qu'elle  saurait  opposer  une  volonté  immuable. 

Le  fiacre  s'arrêta  enfin  dans  une  rue  étroite,  près  d'une  lanterne,  dont 
la  lumière  éclairait  une  plaque  en  métal  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 
Monsieur  Papino^  professeur  de  danse. 

Béatrice  lut  cette  enseigne  et  comprit  qu'elle  était  arrivée  à  sa  nouvelle 
destination. 

M.  Papino  sauta  à  bas  de  la  voiture  et,  tirant  une  clef  de  sa  poche, 
ouvrit  la  porte  de  la  maison.  Il  aida  ensuite  Béatrice  à  descendre  et  la 
conduisit  dans  le  passage  en  lui  disant  : 

— C'est  là  qu'est  votre  nid,  ma  colombe  ;  attendez-moi  là  jusqu'à  ce  que 
j'aie  rassasié  le  vautour  qui  est  là  dehors. 

En  prononçant  ces  paroles  il  tira  une  pièce  de  ving  tsous  de  sa  poche, 
plus  quelques  pièces  de  monnaie,  et  plaça  le  tout  dans  la  main  du  cocher, 
qu'il  pressa  avec  une  ferveur  moqueuse. 

— Voilà,  mon  ami,  dit-il  ;  je  voudrais  vous  donner  davantage,  mais  je 
souhaite  que  ce  moment-ci  soit  le  pire  de  votre  vie. 
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Lo  cocher,  sang  so  laisser  toucher  par  ses  bons  sentiments,  ouvrit  la 
main,  et  d'un  coup  d'œil  comj)ta  ce  qui  lui  avait  été  remis. 

— Ile,  hé  !  cria-t-il  furieux  do  la  tentative  faite  pour  le  frustrer,  ce  n'est 
pas  tout  cela,  vous  oubliez  que  je  vous  ai  attendu  prùs  d'une  heure.  C'est 
encore  deux  francs  (juc  vous  me  devez. 

M.  raj)ino  fut  oblig(5  de  s'ex^icuter,  ce  qu'il  fit  d'assez  mauvaise  grâce. 
Puis  il  entra  dans  le  passage  de  sa  maison  et  referma  la  porte  après  lui. 
Il  prit  Jîéatrico  par  la  main,  et,  tout  en  montant  l'escalier,  il  dit  ; 

— Que  l'exemple  des  autres  nous  serve.  Les  courses  en  fiacre  sont 
chères,  surtout  pour  un  humble  personnage  comme  M.  Papino.  Voih\ 
près  de  quatre  francs  (jne  je  viens  de  donner  qui  m'auraient  été  bien 
utiles. 

Il  s'arrêta  à  une  porte  au  troisième  étage,  et  il  cacha  Béatrice  avec  un 
coin  de  son  manteau,  ne  lui  laissant  qu'une  petite  ouverture  pour  respirer. 
— Je  vais  vous  faire  voir  madame  Papino,  murmura-t-il,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  la  vie  réelle  au  sein  de  sa  petite  famille.  Là,  pas  d'orne- 
ments, pas  de  plumes.  .  .  non.  .  .je  veux  dire,  ma  colombe,  que  vous  verrez 
la  femme  véritable  et  sans  apprêts  distribuant  le  bonheur  aux  enfants  con- 
fiés à  ses  soins. 

En  achevant  ces  mots,  par  un  mouvement  adroit  de  la  main,  il  ouvrit 
la  porte,  et  Béatrice  vit  une  grosse  femme  assise  à  une  table,  et  portant 
à  ses  lèvres  un  verre  dont  elle  vida  le  contenu  dans  son  gosier. 

A  divers  endroits  d'une  autre  table  plus  grande  étaient  assises  plusieurs 
petites  filles,  âgées  de  sept  à  dix  ans.  Quelques-unes  dormaient,  la  tête 
sur  la  table  ;  d'autres  mangeaient  du  pai:i  et  du  beurre,  avec  une  appétit 
de  nature  à  faire  croire  qu'elles  pouvaient  bien  n'avoir  pas  toujours  leur 
content.  L'atmosphère  de  l'appartement  était  imprégnée  d'une  odeur 
d'oignons  et  de  harengs  grillés. 

M.  Papino,  à  cause  de  Béatrice,  n'aurait  pas  été  fâché  de  trouver  sa 
femme  dans  une  pose  plus  poétique,  et,  aussi,  de  respirer  un  autre  parfum, 
mais  force  lui  était  de  prendre  la  situation  comme  elle  était,  ce  qu'il  fit 
avec  assez  de  bonne  grâce. 

— IIo  !  ho  !  cria-t-il  d'une  voix  retentissante,  est-ce  que  tout  le  monde 
dort  ici  ? 

Il  se  fit  aussitôt  un  mouvement  dans  toutes  les  directions.     Les  enfants 
s'éveillèrent,  et  regardèrent  autour  d'eux.     Celles  des  petites  filles  qui 
ne  dormaient  pas  frappèrent  dans  leurs  mains,  et  crièrent  toutes  à  la  fois  ; 
— Papa  Papino  !  papa  Papino  ! 

— Papa  l'étourdi,  plutôt  î  cria  sa  femme  en  fronçant  les  sourcils.  Pour- 
quoi entres-tu  comme  cela  ?  Tu  as  été  boire  ? 

— Boire  à  la  source  des  souvenirs,  ma  précieuse,  répliqua-t-il.     Depuis 
que  je  suis  parti,  je  n'ai  pas  cessé  de  penser  à  toi  ! 
— Allons  donc  ! 
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— C'est  la  vérité,  répondit-il.  Et  je  te  le  prouverai,  compagne  de  mes 
travaux  et  de  ma  renommée.  Tu  sais  dans  quel  but  je  t'ai  quittée  et 
quelle  mission . . . 

— Mission  de  fou,  murmura-t-elle  en  ricanant. 

— Tu  me  jugeras  selon  mes  mérites.  Attention  mes  colombes,  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  aux  enfants,  et  puis,  se  tournant  vers  sa  femme,  et  toi, 
joie  de  mon  âme,  aie  l'œil  sur  la  toge  qui  couvre  mes  membres  vénérés, 
et  fais  attention  quand  je  crierai  ;  regarde  ! 

Il  rejeta  son  manteau  en  arrière  et  dévoila  Béatrice  aux  yeux  étonnés 
de  sa  femme  et  des  enfants. 

Avftc  une  célérité  extraordinaire,  il  lui  enleva  son  bonnet,  et  ses  tresses 
dorées  roulèrent  sur  ses  épaules. 

Tout  le  monde  poussa  une  exclamation  involontaire  d'admiration,  et  ma- 
dame Papino,  s'écria  : 

— Belle  chérie  ! 

Béatrice  recula  inquiète,  mais  en  même  temps  elle  interrogea  du  regard 
les  jeunes  visages  qui  étaient  tournés  vers  elle  avec  un  intérêt  si  marqué. 

11  lui  sembla  que  toutes  ces  petites  filles  avaient  une  figure  très-blanche, 
et  que  toutes,  aussi,  avaient  de  grands  yeux.  Elle  ignorait  que  les  veilles 
et  les  fatigues  no  diminuent  pas  le  cercle  des  yeux,  et  ne  donnent  pas  des- 
roses aux  joues  des  enfants  qui  devraient  être  dans  leur  lit  à  l'heure  oii 
ils  son.t  sur  les  planches  d'un  théâtre. 

Elle  se  rassura,  toutefois,  en  voyant  que  toutes  la  regardaient  avec  bon- 
té, et  que  malgré  leur  pâleur,  toutes  paraissaient  être  pleines  de  vivacité. 
Toutes  lui  sourirent,  leufs  yeux  brillèrent,  et  Béatrice  ne  put  s'empêcher 
de  faire  cette  réflexion,  qu'elle  pourrait  être  plus  heureure  av  ecdes  enfants 
de  son  âge  qu'elle  n'avait  été  avec  Rachel. 

Aussi  se  laissa-t-elle  caresser  par  madame  Papino,  quoiqu'elle  exhalât. 
une  effroyable  odeur  d'oignon,  et  elle  éprouva  même  quelque  chose  comme 
un  sentiment  de  gratitude  en  voyant  les  attentions  dont  elle    était  l'objet. 

Madame  Papino  était  ravie,  au  point  de  vue  de  ses  intérêts  pécuniaires. 
Elle  prévoyait  pour  Béatrice  les  engagements  les  plus  lucratifs,  si  elle  se 
trouvait  intelligente,  et,  comme  cela  arrive  généralement  chez  les  esprits 
mercenaires,  elle  résolut  de  se  montrer  gracieuse  pour  celle  qui  lui  pro- 
mettait une  si  belle  moisson. 

Comme  Béatrice  était  fatiguée  et  qu'elle  refusait  de  manger,  elle  fut 
confiée  à  une  jeune  demoiselle  aux  longs  bras  et  aux  jambes  maigres,  âgée 
d'environ  onze  ans,  mais  dont  la  figure  était  très-johe,  et  qui  eut  mission 
de  l'emmener  coucher. 

Cette  petite  fille,  qui  se  nommait  Rose,  était  l'aînée  de  la  famille  Papi- 
no. Elle  parut  être  enchantée  de  sa  commission,  et  elle  conduisit  Béatrice^ 
d'un  air  triomphant,  dans  une  chambre tte  grande  comme  une  coquille,  et 
qui  contenait  tout  juste  un  lit,  une  table  et  de  quoi  se  laver. 
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Mais  co  (IcHagréinont  fut  [)las  (\ne  conii^nsé  par  le  babil  do  la  petite 
Rose,  qui  ai<la  BCuitrico  à  se  dësabillor,  la  mit  dans  le  lit,  et  no  cessa  de 
causer  que  quand  elles  s'endormirent  toutes  les  deux. 

Tandis  que  le  sommeil  fermait  ses  paupières,  la  pauvre  B<îatrice,  en 
sentant  autour  de  son  cou  les  bras  de  sa  nouvelle  amie,  eut  la  ])Cn8<*e  qu'il 
allait  se  faire  un  moment  de  calme  dans  son  existence,  et  que,  peut-être 
un  rayon  de  soleil  viendrait  éclairer  sa  route.  Dans  tous  les  cas,  elle  dor- 
mit comme  cela  no  lui  était  pas  arrivé  depuis  longtemps. 

XX 

l'intérieur   d'un    MAITRE    DE   DANSE. 

La  vie,  chez  M.  Papino,  présentait  un  aspect  bien  différent  de  celui  au- 
quel Béatrice  avait  été  jusqu'alors  accoutumée. 

Le  chan^^,ement  qui  s'était  opéré  pour  elle  lorsqu'elle  était  passée  des 
splendeurs  de  la  Tour-Blanche  dans  l'obscurité  où  vivait  Rachcl,  lui  avait 
été  très-pénible  ;  mais  le  contraste  qu'elle  vit  autour  d'elle  chez  M.  Papi- 
no était  bien  autrement  frappant. 

A  la  Tour-Blanche,  elle  avait  été  choyée  et  gâtée.  Elle  était  une  fleur 
élevée  dans  une  serre  et  qu'on  entourait  des  soins  les  plus  délicats.  Avec 
Rachel,  il  lui  avait  fallu  endurer  toutes  sortes  de  mauvais  traitements,  la 
faim,  le  froid,  la  fatigue  de  longs  voyages,  toutes  les  misères  en  un  mot 
résultant  de  la  plus  triste  des  positions. 

Et  ces  souffrances,  elle  les  avait  supportées  si  longtemps,  qu'elle  avait 
fini  par  croire  qu'elles  étaient  la  condition  normale  de  sa  vie,  et  elle  avait 
espéré  qu'elles  la  tueraient,  elle  au^si,  comme  elles  avaient  tué  sa  sœur. 
Mais  chez  M.  Papino,  elle  crut  apercevoir  des  motifs  de  changer  d'opinion  , 
et  elle  conçut  l'espérance  que,  quoique  bien  des  épreuves  pussent  lui  être 
encore  réservées,  il  pourrait  y  avoir  quelques  beaux  jours  pour  elle. 

Du  moins,  Rose  l'assurait  qu'elle  vivrait  au  milieu  d'un  soleil  perpétuel 
et  que,  si  seulement  elle  voulait  s'appliquer  à  la  tâche  qu'elle  aurait  à 
remplir,  se  montrer  intelligente  et  docile  pour  madame  Papino,  et  ne  pas 
s'affecter  de  certaines  vexations,  elle  serait  aussi  heureuse  que  possible,  et 
que,  peut-être,  un  jour,  elle  épouserait  un  comte  et  aurait  une  belle  voiture 
à  elle. 

Béatrice  fut  sur  le  point  de  répondre  qu'elle  avait  eu  une  voiture  qu'elle 
aurait  pu  dire  être  à  elle,  mais  elle  se  contenta  de  soupirer,  d'être  silen- 
cieuse, et  d'espérer. 

Quand  vint  le  jour,  et  que  M.  et  madame  Papino  purent  mieux  obser- 
ver les  quahtés  de  leur  nouvelle  acquisition,  ils  furent  véritabhment  ravis. 
Ils  se  communiquèrent  tout  bas  leur  satisfaction  et  calculèreat  d'avance 
les  gains  que  Béatrice  pourrait  leur  procurer. 
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Nous  devons  dire  que  M.  Papino  était  ostensiblement  un  maître  de  dan- 
se, mais  qu'en  r(ialité,  il  fournissait  aux  théâtres  ces  jeunes  enfants  et  ces 
jeunes  filles  de  cinq  à  quatorze  ans,  qu'on  voit  dans  les  ballets  et  dans  les 
pantomines.  Malheureusement,  les  Papino  ne  sont  pas  rares  à  Paris,  et 
il  est  des  gens  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  recruter  des  sujeU 
pour  ces  minotaures. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  Béatrice,  M.  et  madame  Papino  avaient  un 
nombre  d'élèves  plus  grand  que  d'habitude.  On  préparait  une  grande 
féerie,  dans  laquelle  devaient  paraître  un  prince,  une  princesse,  des  arbres, 
des  ruisseaux,  le  génie  de  cavernes  sulfureuses, — le  roi  de  la  cité  maudite, 
des  fontaines  de  cristal,  et  des  salles  aux  piliers  de  diamant,  et  tout  étin- 
celantes  de  lumières.  Il  avait  été  décidé  que  plusieurs  rôles  seraient 
remplis  par  des  enfants,  et  que  par  contraste,  des  hommes  avec  des  mas- 
ques hideux  figureraient  les  démons. 

On  s'était  donc  adressé  à  M.  Papino  pour  avoir  des  sujets,  et  lui  et  sa 
femme  étaient  tout  entiers  occupés  à  former  leur  corps  de  ballet  lorsque 
Rachel  était  venue  leur  demander  de  prendre  chez  eux  Béatrice,  à  des 
conditions  qu'ils  se  hâtèrent  d'accepter.  Ils  étaient  non-seulement  payés 
pour  ses  frais  de  nourriture  et  de  logement,  mais  il  était,  en  outre,  conve- 
nu qu'ils  garderaient  pour  eux  tout  l'argent  que  pourrait  gagner  Béatrice. 

Notre  petite  héroïne  déjeuna  avec  Rose  dans  la  chambre  où  elles  avaient 
couché, — car  Kose  n'avait  pas  la  manie  de  se  lever  de  bonne  heure  le 
matin.  Elle  était  l'enfant  gâtée  de  sa  mère,  et  elle  se  faisait  servir  son 
déjeuner  dans  son  lit,  aussi  souvent  qu'elle  le  pouvait,  et  puis,  après 
s'être  habillées,  elles  se  préparèrent  à  descendre  dans  le  salon. 

Rose  avait  mis  Béatrice  au  courant  de  ce  qu'elle  aurait  à  faire.  Depuis 
l'instant  où  elles  s'étaient  réveillées,elle  n'avait  cessé  de  parler,  et  elles 
étaient  dans  la  salle  que  sa  langue  marchait  encore.  Elle  ne  l'interrom- 
pit qu'en  entendant  prononcer  bruyamment  son  nom  et  frapper  fortement 
du  pied. 

Béatrice  n'avait  pu  s'empêcher  de  soupirer  en  l'écoutant,  et  beaucoup 
de  nos  lectrices,  sans  doute,  plaindront  son  sort.  En  entrant  dans  le 
salon,  un  appartement  spacieux  dans  lequel  M.  Papino  donnait  des  bals  à 
V élite  de  la  société, [s,  raison  de  cinq  francs  par  tête,  les  rafraîchissements 
compris, — elle  vit  vingt  à  trente  enfants  comme  elle,  livrées  à  leurs  études. 
Les  unes  faisaient^des  figures  de  danse, — d'autres  des  pas  seulement,  — 
plusieurs  encore  de  gracieuses  contorsions.  Quelques-unes  tenant  un 
anneau  attaché  dans  le  mur  faisaient  des  mouvements  qui  consistaient  à 
se  baisser  lentement,  puis  elle  se  relevaient  en  étendant  la  jambe  et  le  pied 
le  plus  haut^'possible. 

M.  Papino  était]à  son  violon,  le  faisant  crier  et  criait  lui-même  lorsqu'- 
il était  besoin  de  donner  de  l'entrain. 

Madme  Papino  enseignait  aux  plus  fortes  d'entre  les  élèves  quelques- 
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unes  lies  brandies  les  plus  difficiles  de  non  art,  apjilaudissant,  grondant, 
louant  et  blâmant,  selon  que  les  pauvres  enfants  montraient  plus  ou  moins 
d'habileté. 

Il  se  fit  un  silence  général  lorsfpic  lîéatricc,  conduite  par  Rose,  8*avan- 
(;a  jusqu'au  centre  de  la  salle,  car  elle  était  un  objet  de  curiosité  pour  tout 
le  monde,  y  compris  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison. 

M.  Pa])ino  n'avait  pu  s'empêcher  de  parler  d'avance  à  ses  élèves  de 
sa  nouvelle  acquisition.  11  avait  vanté  sa  beauté,  et  avait  prédit  à  quel 
degré  de  perlection  elle  atteindrait  comme  artiste.  Il  les  avait  ainsi  dis- 
posées j\  1  envie,  à  leur  faire  haïr  Béatrice,  et  les  avait  préparées  à  ôe  dé- 
clarer contre  elle  à  la  première  occasion.  Aussi,  il  fallut  voir  que  de 
nausseuiouts  d'épaule,  que  d'airs  dédaigneux  firent  toutes  ces  petites  per- 
sonnes î  Toutefois,  toutes  se  remirent  immédiateijîcnt  à  l'ouvrage,  comme 
si  elles  n'eussent  été  que  les  pièces  d'une  machine  mise  en  mouvement 
par  une  force  supcrleare,  et  elles  b'eaorcùrent,  en  paraissant  être  tout 
entières  à  leurs  devoirs,  de  montrer  qu'elles  regardaient  l'arrivée  de  Béa- 
trice avec  indiflférence,  et  qu'elles  ne  faisaient  aucun  cas  d'elle. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  et  madame  Papino,  qui,  il  faut  le  dire, 
étaient  bons  juges.  Béatrice  était  ckarmante,  très-jolie>  avec  de  beaux 
cheveux  qui  tombaient  presque  jusqu'à  sa  ceinture,  et  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  l'admirer. 

M.  Papino  s'avança  au-devant  de  Béatrice,  et  lui  prit  les  mains  :  il 
sourit  et  dit  : 

—Je  vous  salue,  ma  gentille  Perdita.  Le  matin  a  chassé  le  sommeil  de 
vos  yeux,  et  vous  apparaissez  à  la  lumière  rafraîchie  comme  la  rose  hu- 
mectée par  la  rosée. 

— Elle  a  dormi  comme  une  taupe,  papa,  commença  à  dire  Ro§e.  Elle 
ne  s'est  éveillée  que  quand  nous  avons  entendu  un  orgue  qui  jouait  dans 
la  rue,  —  le  rémouleur  qui  faisait  grincer  sa  roue,  et. .  . 

— Rose  !  cria  madame  Papino  d'un  ton  sévère, — et  Rose  s'arrêta. 

M.  Papino  se  contenta  de  dire  :  mon  enfant,  d'un  air  de  reproche  ;  et 
puis,  se  tournant  vers  les  jeunes  filles,  il  les  invita  à  se  ranger  en  demi- 

cercle. 

Elles  obéirent  immédiatement,  et  se  serrèrent  autour  de  lui,  se  poussant 
les  unes  les  autres,  et  parlant  avec  animation. 

M.  Papino,  d'un  regard  expressif  et  d'un  ton  significatif  les  rappela  à 
l'ordre  et  dit  : 

— Mesdemoiselles,  je  vous  présente  ce  petit  chérubin,  mon  élève,  qui 
sera  votre  campagne  pendant  trois  ans  au  moins,  et  qui  fera  honneur  à  la 
maison  si  connue  de  M.  Papino.  Vous  l'aimerez  pour  son  amabilité  et  sa 
douceur,  et  ce  sera  à  qui  d'entre  vous  se  montrera  la  meilleure  pour  elle. 

Il  y  eut,  à  ce  moment,  un  murmure  qui  n'était  pas  absolument  approba- 
teur. On  toussa,  on  se  pinça  le  coude  mutuellement,  et  on  se  livra  à 
toutes  sortes  de  mines. 
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Calme  et  d'une  dgalitd  imperturbable,  parce  qu'il  était  habitué  aux 
vivacités  de  son  auditoire,  M.  Papino  continua  : 

— Mesdemoiselles  je  vous  préviens  que  celles  d'entre  vous  qui  ne  se- 
raient pas  sages,  quitteraient  sur-le-champ  mon  établissement.  L'honora- 
bilité de  M.  Papino  et  de  ses  élèves  doit  être,  comme  celle  de  la  femiie 
de  César,  au-dessus  du  soupçon.  J'ai  donc  à  vous  dire  que  cette  petite 
fille  se  nomme  Béatrice  ;  vous  voudrez  bien  l'appeler  mademoiselle  Béatri- 
ce... 

— La  belle  Béatri^,  dit  Rose  d'un  air  protecteur,  et  prête  à  montrer 
qu'elle  l'aimait  déjà  à  l'idolâtrie. 

Les  jeunes  filles  saisirent  l'idée  de  Rose,  et  pour  faire  la  paix  avec  le 
maître,  elles  frappèrent  des  mains,  en  criant  ; 

— La  belle  Béatrice,  oui,  c'est  cela. 

— De  tout  mon  coeur,  dit  M.  Papino  avec  dignité  ;  mais  vous  connaissez 
à  présent  mes  sentiments,  mesdemoiselles.  . .  aimez  ma. .  .  mon  chérubin 
. .  .  vous  comprenez,  et  traitez-la  en  conséquence. 

Alors,  laissant  ses  élèves,  il  conduisit  Béatrice  dans  une  partie  de  l'ap- 
partement oh.  elle  n'avait  pas  à  supporter  les  regards  et  les  critiques  de 
ces  demoiselles,  et  lui  donna  sa  première  leçon  de  danse. 

Durant  ce  temps,  Rose,  sa  fille,  se  demandait  comment  elle  pourrait  s'y 
prendre  pour  mener  Béatrice  au  théâtre  où  devait  se  jouer  la  pantomine 
dans  laquelle  elles  devaient  toutes  figurer,  et  là,  l'initier  aux  mystères  et 
aux  merveilles  dont  elle  avait  essayé  de  lui  faire  le  tableau. 

XXI 

DERRIERE   LA   SCENE 

Il  se  passa  trois  mois  avant  que  Rose  eût  Toccasion  de  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  dont  nous  avons  parlé  à  la  fia  du  chapitre  précédent. 

Jamais  Béatrice  n'avait  été  autorisée  à  quitter  la  demeure  de  M.  Papi- 
no. Nous  ne  saurions  dire  si  le  professeur  se  conformait  en  cela  aux 
instructions  qui  lui  avaient  été  données  ou  si  son  intention,  en  agissant 
ainsi,  était  seulement  de  soustraire  son  trésor  aux  yeux  de  ses  rivaux. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  un  jour  que  Rose  parlait  de  mener  Bé- 
atrice à  une  répétition,  son  père  lui  répondit  en  lui  pinçant  l'oreille  droite, 
et  sa  tnère  lui  tira  la  gauche,  probablement  pour  rétablir  la  balance.  Tous 
deux  menacèrent  ensuite  leur  fille  de  la  tenir,  trois  semaines  durant,  enfer- 
mée dans  sa  chambre,  si  jamais  il  lui  arrivait  de  commettre  une  pareille 
étourderie. 

Rose  comprit  la  force  des  coups,  mais  non  celle  de  l'argument.  Elle 
ne  pouvait  s'expliquer  comment  les  devoirs  qu'elle  remplissait  au  théâtre 
étaient  glorieux  pour  elle,  tandis  qu'une  simple  visite  faite  par  Rose  dans 
ce  même  lieu  serait  regardée  comme  un  crime. 

50 
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Un  jour  que  M.  et  mailamo  Papino,  ainsi  que  leurs  dlùves,  (étaient  par- 
tis au  théàtic,  Rose  <^tait  restée  seule  avec  B<^atrice  pour  terminer  certai- 
nes rt^parations  qu'exigeait  sa  toilette. 

— J'arriverai  en  retard,  dit-elle,  et  je  vois  d'ici  maman  me  dire  :  Rose 
où  avoz-vous  6t6^  mademoiselle  ?  et  papa  no  va  pas  manquer  d'ajouter  en 
prenant  une  attitude  superbe  : — Rose,  ma  chère,  il  faudra  que  je  te  cor- 
rige de  cette  horrible  paresse  ! — Mais,  poursuivit-ello,  tout  cela  est  bel  et 
bon,  je  ne  pouvais  sortir  dans  l'état  où  j'étais,  et  être  un  objet  d'horreur 
pour  personne. 

— Vous  ne  serez  jamais  un  objet  d'horreur,  dit  Béatrice,  vous  êtes  trop 
jolie  pour  cela. 

Rose,  dont  la  vanité  était  flattée  se  mit  à  rire. 

— Ah*  !  ma  chère  petite  Béatrice,  dit-elle,  attendez  seulement  que  j'aie 
dix-sept  ans  et  que  je  sois  première  danseuse  de  l'Académie  de  musique, 
et  vous  verrez  ce  que  je  deviendrai.  Je  ferai  la  loi  aux  directeurs.  Ah  ! 
Béatrice,  nous  serons  toutes  les  deux  de  grandes  dames,  nous  habiterons 
dans  de  belles  maisons,  et  nous  aurons  des  domestiques  pour  nous  servir. 
Béatrice  secoua  la  tête  et  soupira. 

— Je  ne  désire  ni  argent,  ni  joyaux,  ni  grandes  maisons,  ni  domestiques, 
répondit-elle.     Je  crois  que  tout  cela  n'apporte  que  misère. 

— Allons  donc,  enfant,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  répliqua  Rose, 
en  se  regardant  dans  une  glace.     Vous  changerez  d'idée  un  jour. 

— Vous  êtes  charmante,  ditBéatnce,en  ouvrant  la  fenêtre  et  en  regar- 
dant le  ciel.     Il  fait  beau  temps,  et  l'air  paraît  très-doux. 

Rose  se  retourna  prestement,  frappa  des  mains  et  la  regarda  d'une  cer- 
taine façon.     Une  pensée  lui  avait  traversé  l'esprit. 

— Vous  n'êtes  jamais  sortie  de  cette  maison  depuis  le  jour  où  vous  en 
avez  franchi  le  seuil  pour  la  première  fois  ?  dit-elle. 
— Xon,  répondit  Béatrice. 
— Pas  une  seule  fois  ? 
— Pas  une  seule  fois. 
-    — C'est-il  possible  ! 

Elle  posa  sa  main  sur  i'épaule  de  Béatrice. 

—  Est-ce  que  papa  vous  a  défendu  de  jamais  sortir  de  la  maison  sans  sa 
permission,  Béatrice  ?  demanda-t-elle  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

— Non,  on  ne  m'a  jamais  parlé  de  cela.  Pourquoi  me  faites-vous  cette 
question  ? 

Rose  frappa  des  mains  joyeusement. 

— Vous  êtes  sûre,  bien  sûre,  bien  sûre,  que  ni  papa  ni  maman  ne  vous 
ont  jamais  recommandé  de  ne  pas  sortir  sans  qu'ils  vous  l'aient  permis  ? 
demanda-t-elle  encore. 

— Parfaitement  sûre,  répondit  Béatrice  ;  et,  pour  dire  la  vérité,  je  n'ai 
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nulle  envie  de  sortir,  et,  coris(3quemmeïit,  je  n'en  ai  jamais  demandé  la 
permission. 

— Vous  en  avez  le  d^sir,  mademoiselle  !  s'tîcria  Rose,  avec  excitation. 
Vous  savez  bien  que  je  ne  me  trompe  pas,  n'est-il  pas  vrai?  Allons,  made* 
moiselle,  si  vous  voulez  que  je  vous  aime  encore  plus,  que  je  vous  adore, 
en  un  mot,  vous  allez  me  dire  :  Chère  petite  Rose,  je  t'en  prie,  mène-moi 
faire  une  promenade  avec  toi,  ce  matin. 
— Mais   . .  objecta  Béatrice. 

— Il  n'y  a  pas  de  mais,  comme  dit  papa,  s'écria  Rose  avec  vivacité,  et 
pas  de  questions.  Dites-moi  ce  que  je  vous  ai  dit,  ou  je  ne  vous  aimerai 
plus  jamais,  et  je  n'irai  pas  à  la  répétition.  J'irai  me  coucher,  ou  je  ferai 
quelque  chose  d'horrible,  si  bien  que  papa  me  battra  et  m'enfermera  dans 
une  chambre  pendant  toute  une  année.  Allons,  ma  douce  et  chère 
petite  Béatrice,  demande-moi  cela,  si  tu  m'aimes  un  peu  ;  je  serais  si  mal- 
heureuse si  tu  mère  fusais. 

Elle  enserra  Béatrice  dans  ses  bras  et  la  pressa  sur  son  cœur. 
Béatrice,  incapable  de  résister  à  ces  supplications,  proféra  les  mots  ma- 
giques, et  Rose  se  mit  à  sauter  par  la  chambre  comme  une  folle.  Elle 
tira  vite  les  vêtements  de  Béatrice  de  la  malle  où  ils  étaient  serrés  et 
l'habilla  rapidement,  mais  avec  un  goût  remarquable  ;  car,  quoique  le 
chapeau  et  le  manteau  de  la  pauvre  enfant  fussent  dans  un  piteux  état, 
elle  sut,  avec  une  dextérité  merveilleuse,  leur  donner  une  forme  et  une 
tournure  qui  les  rendaient  méconnaissables. 

Quand  Rose  eut  achevé  la  toilette  de  Béatrice,  au  moyen  de  divers 
objets  qu'elle  lui  prêta,  elles  descendirent  l'escalier,  et  sortu'ent  dans  la 
rue.  Rose  marchait  d'un  air  superbe,  et  elle  était  si  fière  de  sa  Tjmotégée 
qu'elle  se  donnait  une  dignité  qui  devenait  presque  comique,  à  force  d'ex- 
agération. 

Sa  langue  allait  ave?  une  telle  rapidité  qu'il  lui  aurait  été  bien  difficile 
de  savoir  ce  qu'elle  disait;  mais  elle  ne  laissait  jamais  passer  un  objet 
intéressant  sans  le  désigner  à  l'attention  de  son  amie.  Elle  s'étendit  avec 
tant  d'adresse  sur  les  merveilles  des  théâtres  en  général,  que  Béatrice, 
dont  l'imagination  était  impressionnée,  lui  dit  : 

— J'aimerais  assez  à  voir  l'intérieur  d'une  de  ces  maisons. 
Rose  se  redressa. 
— Marchons,  dit-elle. 

— Voulez-vous  me  mener  avec  vous  au  théâtre  ? 
Rose  passa  son  bras  autour  d'elle,  et  l'embrassa  en  pleine  rue. 
—Chère  petite,  dit-elle,  comme  tu  es  intelligente  ! 
Rose  se  dirigea  vers  son  théâtre  plus  vite  qu'elle  n'avait  jamais' fait. 
Elles  arrivèrent  enfin  dans  une  rue  sur  un  côté  de  laquelle  s'élevait  un 
énorme  bâtiment,  et  Rose  s'arrêta  à  une  porte,  qui  paraissait  conduire,  à 
première  vue,  dans  une  cave.     Elle  entra,  en  tirant  Béatrice  après  elle, 
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celle-ci  se  trouva  bientôt  tlans  une  pit^ce  qui  aurait  pu  servir  de  modèle 
pour  rantichanibre  d'une  prison,  tant  elle  <;tait  noire  et  sale.  Il  y  avait 
une  clicmin^îc,  avec  du  feu  dedans,  une  table  et  deux  chaises,  une  sorte 
de  buffet  mystérieux,  et  un  cadre  sur  lo(juel  étaient  appos^îes  des  affiches. 
Les  personnes  qui  entraient  et  sortaient  ne  manquaient  jamais  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  ces  affiches.  Quclqucs-uncb'  s'arrêtaient  brusquement,  pour 
}>rendre  une  lettre,  et  d'autres  s'en  allaient  en  fredonnant  un  air  ou  un 
refrain. 

— Voici  la  porte  de  la  scène,  murmura  Rose,  en  traversant  lentement 
l'appartement,  et  en  posant  la  main  sur  une  porte  fermée. 

Elle  fut  arrêtée  par  le  cerbère  de  l'endroit,  qui  semblait  avoir  des  en- 
gelures aux  mains,  et  un  rhumatisme  dans  les  jambes. 

— Ohd  !  cria-t-il,  qui  va  là?  Ah!  bien,  c'est  la  petite  Papino,  passez. 

Rose  avait,  tout  d'abord,  senti  son  cœur  défaillir  ;  mais  son  anxiété  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  elle  entraîna  Béatrice  après  elle.  Notre  hé- 
roïne n'osait  avancer,  mais  son  amie  la  poussa,  en  disant  : 

— Allons,  venez  donc,  ma  chérie  ;  n'ayez  pas  peur.  Je  vous  dirai  quand 
il  y  aura  des  marches  et  qu'il  faudra  descendre.  Nous  serons  sur  la 
scène  dans  une  minute. 

Elles  y  arrivèrent  effectivement  en  peu  de  temps. 

Béatrice  était  comme  étourdie,  et  fort  embarrassée  d'elle-même,  tant 
l'endroit  était  sombre,  spacieux,  et  rempli  de  toiles  qui  atteignaient  jus- 
qu'au sommet  de  l'édifice.  Tout  avait  un  air  sale,  et  elle  ne  vit  rien  qui 
lui  donnât  une  idée  des  splendeurs  dont  on  lui  avait  parlé. 

Elle  aperçut  sur  la  scène  des  messieurs  et  des  dames,  en  habits  de  ville, 
tenant^  Hvre  à  la  main,  et  causant  entre  eux,  de  la  façon  la  plus  natu- 
relle dirmonde  ;  mais  elle  avait  beau  regarder,  elle  ne  voyait  rien  qui  pût 
la  jeter  en  extase. 

Rose  sentit  que  Béatrice  n'était  pas  encore  émerveillée,  et  elle  la  con- 
duisit sur  la  scène,  tout  près  de  la  rampe,  et  lui  montra  la  salle,  avec  son 
orchestre,  ses  galeries  et  ses  loges.  Béatrice  éprouva  une  sorte  de  ter- 
reur? Elle  regarda  l'énorme  amphitéâtre  qui  s'élevait  devant  elle,  mais 
il  y  régnait  une  telle  obscurité  qu'elle  discernait  à  peine  les  décors  qui, 
le  soir  aux  lumières,  produisent  un  effet  magique.  Tandis  qu'elle  était 
ainsi  occupée  à  regarder,  et  avant  qu'elle  pût  répondre  aux  cent  mille 
questions  que  lui  faisait  Rose,  quelqu'un  tomba  à  côté  d'elles  et  faillit  les 
précipiter  dans  l'orchestre. 

A   Continuer. 


MELANGES     HISTORIQUES. 

LES   PRETENTIONS   RELIGIEUSES   DE   M.    DE   BiSMARCK. 

Les  perjécuteurs  nouveaux  se  flattent  toujours  d'être  plus  habiles  que 
leurs  prédécesseurs,  et  c'est  pourquoi   ils  recommencent  cette  entreprise, 
mille  fois  rendue  vaine,  d'enchaîner  et  de  détruire  l'Eglise.     Le  prince 
de    Bismarck  se  croit  ainsi  plus  fort  que  Néron,  plus  habile  que  Julien 
l'Apostat,  plus  puissant  que  les  Henri  IV  et  les  Frédéric  II  d'Allemagne, 
plus  irrésistible  que  Napoléon  1er.     Ce  qui  n'a  pas  pu  être  fait,  il  le  fera. 
N'a-t-il  pas  déjà  expulsé  les  religieux  ?     Et  maintenant,  il  frappe  sur  les 
évêques  ;  ceux-ci  dispersés,  le  troupeau  ne  tiendra  pas.     De  là  ces  lois 
qui  enlèvent  aux  évêques  toute  autorité  sur  leur  clergé,  qui  suppriment  la 
liberté  de  l'enseignement  catholique,  et  qui  tendent  à  former  un  clergé 
national^  c'est-à-dire  schismatique,  soumis  en  tout  à  l'Etat,  un  clergé  qui 
n'en  est  plus  un,  et  qui  n'oppose  nulle  résistance  aux  entreprises  les  plus 
despotiques  de  l'Etat.     C'était  le  plan.  M.  de  Bismarck  commence  à  voir 
que  le  plan  n'est  pas  aussi  facile  à  réaliser   qu'il  le  pensait.     Les  catho^ 
liques  restent  fidèles  à  leurs  pasteurs,  les  pasteurs  se  serrent  autour  des 
évêques,  et  ceux-ci,  bravant  les  amendes  dont  on  les  frappe,  se  préparent 
à  l'exil  et  à  la  piison,  sans  consentir  à  rien  faire  qui  soit  contraire  à  cette 
grande  loi  de  Dieu,  qui  a  affranchi  l'humanité  :  La  loi  de  Dieu  avant  la 
loi   des  hommes,  lorsque  la  seconde  est  une  violation  de  la  première. 
L'archevêque  de  Posen  et  l'évêque  de  Fulda  montrent  à  M.  de  Bismarck 
ce  que  sont  les  évêques  catholiques  ;  les  autres  évêques  prussiens  le  lui 
montreront  aussi,  et  il  lui  faudra  bien  des  Reinkens,  ce  vieux-catholique  qui 
vient  de  recevoir  le  sacre  épiscopal  d'un  évêque  janséniste,   pour  contre- 
balancer l'autorité  de  ses  vénérables  prélats  qui  préfèrent  la  prison,  l'exil, 
la  pauvreté,  la  mort  aux  faveurs  acquises  aux  dépens  de  la  conscience. 

Les  tyranneaux  de  la  Suisse,  tristes  satelHtes  de  la  Prusse,  ne  réussiront 
pas  mieux  ;  ils  pourront  compromettre  l'indépendance  de  la  patrie  et  la 
déshonorer  ;  ils  n'obtiendront  pas  l'apostasie  des  catholiques  qu'ils  persécu- 
tent. 


A  l'occasion  du  saint  suaire. 

Mgr.  l'évêque  de  Périgeux  vient  d'envoyer  une  lettre  pastorale  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse  à  l'occasion  de  la  fête  annuelle  du  Saint-Suaire 
à  Cadouin.  Après  avoir  montré  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  merveil- 
leux et  de  consolant  dans  les  pèlerinages  qui  s'accomplissent  de  toutes 
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parts,  et  avoir  pnrl(^  particulièrement  de  Lourdes,  de  Cliartres  et  de  Paray- 
leMonial,  il  appelle  8p<^cialemcnt  ses  diocésains  aux  deux  pèlerinages  de 
Capelou  et  de  Cadouin,  et  il  parle  ainsi  du  Saint-Suaire. 

''  Toute  riiistoire  de  l'iyise  et  ses  de3tin<jcs  dans  l'avenir  sont  écrite? 
sur  cet  auguste  linceul.  Tel  (;tait  Jdsus  Christ,  quand  son  humanit(;  sainte 
reposait  dans  les  plis  de  ce  Suaire,  telle   sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  la 
société  qui  a  la  mission  de  le  continuer.     Elle  sera  tour  à  tour  persécutée 
et  triompliante.  Toujours  on  verra  la  vie  sortir  du  sépulcre  où  l'on  croyait 
avoir  enfermé  la  mort.     Ce  sera    rétornellc  ironie  de  la  Providence,  de 
laisser  l'impiété  poursuivre  ses  succès  jiiscju'au  jour  où,  se  croyant  sûre 
de  son  triomphe,  elle  le  voit  s'évanouir  dans  une  éclatante  défaite.  Si  donc 
vous  désirez  savoir  ce  que  promettent  à  l'Eglise  les  douleurs  et  les  humi- 
liations de  l'heure  présente,  allez  interroger  le  Suaire,  témoin  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  de  riIommc-Dieu.  Ce  qui  est  aujourd'hui  un  glorieux 
trophée  ne  fut  d'abord  qu'un  funèbre  linceul.     L'impiété  avait  assouvi  sa 
haine  :  elle  pouvait  se  croira  victorieuse.     Et  c'était  à  cette  heure  même 
que  la  Providence  préparait  sa  plus  éclatante   revanche.      Trois  jours 
s'écoulent,  et,  dans  cette  tombe  où  l'on  croyait  n'avoir  renfermé  qu'un 
cadavre,  voici  qu'il  se  fait  comme  une   explosion  de  vi3.     Le  linceul  est 
écarté,  la  pierre  du  sépulcre  renversée,  et  Jésus    apparaît  glorieux  et 
triomphant.     Or,  ce  qui  se  passait  à  Jérusalem,  il  y  a  dix-huit  siècles,  se 
reproduit  à  Rome  dans  la  personne  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.     Il  est 
tombé,  lui  aussi,  entre  les  mains  de  ses  ennemis     il  n'a  plus  d'Etats,  plus 
de  soldats,  plus  de  sujets.     Ce  Vatican  lui  est  devenu  comme  un  tombeau 
sur  lequel  pèsent  le  silence  et  l'oubli.     Quelle  voix  ose  s'élever  dans  les 
assemblées  des  nations  pour  prendre  la  défense  du  Pontife  opprimé  ?  C'est 
à  peine  si  les  plus  dévouées  peuvent  lui  envoyer  l'hommage  d'une  stérile 
sympathie.     Et  cette  situation  douloureuse  dure  depuis  trois  ans,  et  elle 
s'aggrave  tous  les  jours.     Ilélas  !  cela  n'est  que  trop  vrai,  mais  après  tout 
qu'importe  ?     Elle  peut  s'aggraver  encore  sans  que  notre  confiance  en  soit 
le  moins  du  monde  ébranlée.     Les  souvenirs  attachés  au  Suaire  de  Nctre 
Seigneur  nous  ont  appris  où  aboutissent  de  telles  épreuves.    Le  triomphe 
les  suivra,  et  nous  l'attendons  dans  une  pleine  sécurité.  Oui,  le  jour  appro- 
che où  vous  verrez  la  justice  divine  renverser  les  trônes  sacrilèges  et  dis- 
perser les  hordes  impies.  Alors,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  sortira  de  son 
sépulcre  ;  il  apparaîtra  radie  ix  aux  foules  accourues  pour  le  contempler. 
Et  notre  consolation  est  de  penser  que  Dieu  réserve  à  notre  pays,  qui  fut 
toujours  le  soldat  des  grandes  et  noble   causes,  l'honneur  de  relever  au 
Vatican  la  sentinelle  de  la  Révolution." 


PELERINAGE  NATIONAL  A   N.-D.  DE  LA  SALETTE. 

Un  pèlerin  qui  a  pris  part  à  la  magnifique  manifestation  du  21  août  a 
fait  en  termes  émouvants  le  récit  de  ce  grand  pèlerinage  ;  nous  reprodui- 
sons sa  lettre  en  la  complétant,  comme  le  fait  VEclio  de  Fourvière,  par  quel- 
ques renseignements  communiqués  à  la  Semaine  religieuse  de  Grenoble;  il 
y  a  là,  encore,  un  de  ces  événements  religieux  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire de  l'Eglise  et  dont  on  doit  pouvoir  retrouver  le  récit  dans  les  VEcho 
du  Cabinet  de  lecture  paroissial. 

Le  pèlerinage  national  à  la  Salette  vient  de  s'accomplir  dans  les  condi- 
tions les  plus  heureuses  et  les  plus  touchantes.  Le  programme  tracé  a 
été  suivi  de  point  en  point.  Rien  n'y  a  manqué,  pas  même  les  souffrances, 
les  contrariétés  et  les  mortifications. 

Partis  de  Paris,  le  lundi  18,  nous  prenions  à  Dijon  les  pèlerins  de  l'Est 
et  nous  arrivions  à  Ars  le  mardi  matin.  Malgré  le  mauvais  temps,  le 
village  était  en  fête  et  la  procession  d'Ars  vint  recevoir  la  procession  de 
Paris. 

Après  une  allocution  pleine  de  charme  et  d'à-propos  sur  sainte  Philo- 
mène  et  le  curé  d'Ars,  le  R.  P.  Bailly  convoqua  les  pèlerins  à  la  commu- 
nion, qui  fut  à  peu  près  générale. 

Après  la  messe  terminée,  la  foule  réfléchie  se  pressait  autour  des  reli- 
ques de  sainte  Philomème  dont  on  célébrait  la  fête,  et  parcourait  pieuse- 
ment les  Heux  sanctifiés  par  le  vénérable  curé  d'Ars,  M.  Viannez. 

A  Lyon  une  pluie  torrentielle  nous  attendait.  Sans  se  préoccuper  de 
cette  mortification  imprévue,  les  pèlerins  prirent  paisiblement  leur  cha- 
pelet, et  ranges  en  procession,  ils  s'acheminèrent  calmes  et  recueillis  jus- 
que sur  les  hauteurs  de  Fourvière.  La  ville  était  calme,  et  sur  notre 
passage  nous  recevions  souvent  le  salut  chrétien  de  quelques  ouvriers. 

Le  sanctuaire  de  Marie  était  magnifiquement  illuminé  ;  les  chapelains 
attendaient  les  pèlerins.  Après  une  alloccution  du  P.  Marquigny,  la  dis- 
tribution des  croix  de  pèlerins  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  chacun 
s'achemine  vers  le  gare,  où  le  chant  de  VAve  maris  stella  donne  le  signal 
du  départ.     Quelques  heures  après,  nous  étions  à  Grenoble. 

Grenoble  !  ville  de  souvenirs  !  Nous  y  réservait-on  l'accueil  de  l'an 
dernier  ?  nous  y  ferait-on  la  conduite  de  Grenoble?  Comme  tout  est  clian- 
gé  !  Au  heu  des  figures  hostiles  de  l'année  dernière,  des  figures  amies 
nous  acceuillent  avec  affection.  Une  seule  difficulté  nous  attendait  ;  elle 
venait  du  nombre  des  pèlerins  accourus  de  tous  les  points.  Malgré  les 
avertissements  du  Conseil  général,  tout  le  monde  vo  liait  arrivor  à  la  Salette 
pour  le  21. 
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Lo  Nord,  TEst,  l'Ouest,  la  Bourgogne,  le  Dauphin^,  l'Auvergne,  la  Sa- 
voie, s'iîtaient  rendus  à  Grenoble,  tandis  que  Marseille  et  le  Var  s'ache- 
minaient par  kSisteron  et  Tiap.  On  ne  voulut  refuser  personne,  on  en  fut 
(juitto  pour  quelques  souffrances  de  plus,  des  marches  forc(îe8,  quelques 
essieux  brisi^s,  (juehpics  chevaux  fourbus,  quelques  retards  douloureux  : 
tel  fut  le  bilan  des  contraridt(îs  pu  plutôt  des  mérites  ;  grAce  à  Dieu,  tout 
le  monde  arriva.  Toute  la  nuit  du  20  au  21  les  montagnes  de  Corps  et 
de  la  Salette  retentirent  des  chants  sacrés. 

D'ailleurs  les  habitants  de  Saint-Jean  de  Maurienne  n'avaient-ils  pas 
donné  l'exemple  ?  Tandis  que  leur  éveque,  vieillard  de  soixante-treize 
ans,  gravissait  à  jeun  la  montagne  de  Corps  et  la  Salette,  600  de  ses  dio- 
cèsains  arrivaient  par  le  sommet  du  Gargas,  après  avoir  parcouru  30 
lieues  à  pied  à  travers  les  montagnes.  Le  brouillard  était  si  intense  qu'il 
fallait  le  son  des  trompes  pour  signe  de  ralliement. 

Le  21  au  matin,  tous  les  pèlerins  étaient  réunis  sur  la  sainte  montagne. 
La  France  entière  y  était  représentée,  elle  y  était  unie  à  toutes  les  nations 
catholiques  qui  sont  persécutées  ou  qui  souffrent  en  Europe.  Les  hommes 
étaient  bien  trois  fois  plus  nombreux  que  les  femmes. 

Vers  huit  heures  les  caravanes  de  Paris,  Dijon,  Niort,  Grenoble  appro- 
chaient du  sanctuaire  en  chantant  les  louanges  de  Marie.  Averti  de  leur 
approche,  Mgr  de  Grenoble,  vêtu  des  vêtements  pontificaux  et  escorté  par 
des  milliers  de  fidèles,  vint  lui  souhaiter  la  bienvenue  avec  une  grâce 
sympathique  qui  épanouissait  tous  les  cœurs.  Après  quelques  paroles 
de  remerciements  prononcées  par  M.  Bournisien,  l'intelligent  et  infatiga- 
ble vice-président  du  Conseil  et  l'aimable  réponse  de  Sa  Grandeur,  tous 
les  pèlerins  fraternellement  unis  s'acheminèrent  vers  l'église. 

L'église  n'étant  pas  assez  vaste  pour  contenir  tout  le  monde,  les  nou- 
veaux venus  prirent  les  places  que  leur  cédaient  leurs  frères,  et  assistèrent 
recueillis  et  profondément  impressionnés  à  la  messe  de  communion  géné- 
rale célébrée  parle  R.  P.  Picard,  directeur  du  Conseil  général.  Le  silence 
solennel  du  sacrifice  ne  fut  interrompu  que  par  le  cri  de  notre  foi,  le  chant 
du  Credo.  Des  messes  se  disaient  en  même  temps  ;  plus  de  cinq  cents  prê- 
tres assiégaient  les  autels,  attendant  l'heureux  moment  où  ils  pourraient 
célébrer  le  saint  sacrifice.  Quoique  les  messes  eussent  commence  à  minuit 
et  que  les  Pères  de  la  Salette  eussent  fait  des  prodiges  pour  multiplier  les 
autels  et  maintenir  l'ordre,  plus  de  cent  soixante-dix  prêtres  durent  renon- 
cer à  célébrer  le  saint  sacrifice  et  vinrent,  comme  de  simples  fidèles,  rece- 
voir des  mains  de  leurs  frères  plus  heureux  le  Dieu  des  forts. 

La  communion  faite,  les  fatigues  étaient  oubliées  et  les  cloches  pouvaient 
s'agiter  pour  appeler  tous  les  fidèles  à  de  nouvelles  prières,  à  des  mani- 
festations nouvelles  de  leur  foi.  Une  procession  immense  se  déroule  autour 
du  plateau  :  les  députations  des  pays  les  plus  lointains  suivent  la  croix  et 
viennent  prier  la  Vierge  des  douleurs  ;  les  bannières  venues  de  diverses 
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parties  de  la  France  sont  déployées  ;  nous  ne  saurions  les  nommer  toutes  ; 
nous  avons  remarqué  celles  de  Saint-Etienne,  Grenoble,  Dijon,  Belly, 
Clermont-Ferrand,  Besançon,  Amiens,  Nancy,  Niort,  Marseille,  Lyon, 
Nîmes,  Laval,  Lorient,  Paris,  Saint-Jean  de  Maurienne,  la  Savoie  et  les 
bannières  du  Jura,  et  celles  de  Notre-Dame  de  Salut  et  du  Conseil  géné- 
ral des  pèlerinages.  La  Lorraine  et  l'Alsace  avaient  chacune  leur  banni- 
ère, l'Espagne  était  venue  aussi  porter  ses  angoisses  aux  pieds  de  Marie 
et  pleurer  sur  ses  malheurs. 

San-Francisco  avait  envoyé  ses  pèlerins  et  sa  bannière  ;  la  lointaine 
Australie  était  aussi  là  avec  son  oriflamme  et  ses  représentants.  Venus 
des  contrées  les  plus  lointaines,  ces  chrétiens  unis  dans  la  foi  s'aiment 
comme  des  frères  et  poussent  vers  le  ciel  les  mêmes  lamentations  et  les 
cris  :  Rome,  la  France,  la  patrie.  Tous  prient  avec  confiance  Notre- 
Dame  de  la  Salette,  tous  espèrent. 

Rangés  aux  flancs  des  gorges  et  dominant  le  lieu  de  l'Apparition,  cette 
multitude  assiste  en  silence  au  saint  sacrifice  de  la  messe  célébrée  par  Sa 
Grandeur  Mgr.  Tévêque  de  Grenoble. 

Après  l'évangile,  un  fils  de  la  Lorraine,  M.  l'abbé  Tardif  de  Moidrey, 
vint  peindre  avec  larmes  les  douleurs,  les  angoisses  ^'  des  pauvres  vaincus 
réduits  en  ce  moment  à  n'avoir  plus  sur   la  terre   que  la  patrie  com- 


mune. " 


La  messe  était  à  peine  terminée  qu'il  fallait  penser  à  la  séparation.  Nos 
frères  de  Savoie  vont  partir  ;  leur  évêque  a  déjà  pris  le  chemin  de  Cerpy, 
les  six  cents  intrépides  vont  gravir  la  montagne,  oublier  les  trois  jours  de 
marche  forcée,  oublier  les  fatigues  et  les  dangers;  ils  ne  se  rappellent  qu3 
la  nuit  passée  en  prière,  que  la  sainte  communion  faite  avec  tant  de  foi, 
que  la  sainte  émotion  de  la  matinée  ;  ils  chargent  sur  leurs  épaules  leur 
lourd  bagage,  les  provisions  de  la  route,  les  pièces  de  bois  destinées  à 
improviser  des  ponts  sur  les  ravins,  et,  armés  de  leur  bâton,  ils  reprennent 
en  chantant  le  chemin  de  leurs  villages.  Nos  sympathies  et  nos  acclama- 
tions les  accompagnent.  Vive  la  Salette  !  s'écrient  les  Savoisiens.  Vive 
le  Sacré-Coeur  !  Vive  la  France  !  Vive  la  Savoie  !  Vive  Pie  IX  !  leur 
est-il  répondu.  Pendant  près  d'un  quart  d'heure,  ce  sont  les  vivat  cha- 
leureux qui  se  croisent  et  se  font  écho  ;  puis  les  Savoisiens,  après  avoir 
une  dernière  fois  salué  leurs  frères  de  France,  disparaissent  derrière  la 
montagne  pour  se  diriger  dans  la  vallée  de  Valbonnais  et  de  là  retourner 
dans  leurs  foyers. 

Il  est  deux  heures  :  une  nouvelle  procession  s'organise,  on  se  range 
comme  le  matin  et  Monseigneur,  placé  sur  le  versant  de  la  colline  de 
l'Apparition,  adresse  à  l'assistance  un  éloquent  discours  dans  lequel  il 
présente  en  traits  saisissants  toute  l'histoire  de  notre  pays  ;  sur  ses  lèvres 
éloquentes  se  déroule  le  récit  de  nos  grandeurs  et  de  nos  décadences. 
Rien  ne  saurait  peindre  l'enthousiasme  et  l'émotion  qui  répondaient  à  ces 


794  L'ECHO  DU   CABINET   DE  LECTURE    PAROISSIAL. 

paroles  dpiscopales  et  frant^aiscs.  Les  acclamations  les  plus  chaleureuses 
vouaient  interrompre  ce  magniri<(ue  discours  :  Vive  la  France  catholique  ! 
Vive  l'Alsace  et  la  Lorraine!  Vive  le  Tape!  Vive  Monseigneur!  8'<*- 
chappent  de  toutes  les  poitrines. 

On  ne  pouvait  clore  cette  touchante  c6r6moxnQ  sans  r{;pondrc  aux 
larmes  de  Marie  par  les  serments  les  plus  solennels.  Le  Pontife  résume 
la  pensée  de  tous  par  ces  mots  :  "  Nous  jurons  de  respecter  le  saint  jour 
du  Dimanche,  de  respecter  les  lois  de  l'Eglise,  de  haïr  le  blasphème  et  de 
nous  consacrer  à  Marie." 

Et  la  foule  de  rdpdter  ; 

*'  Oui,  nous  le  jurons  ;   oui,  oui,  nous  le  jurons." 

A  cinq  heures  et  demie,  les  infatigables  pèlerins  commençaient 
le  chemin  de  la  Croix,  et  à  huit  heures  et  demie  la  procession  aux  flam- 
beaux. 

Rien  ne  pourrait  donner  une  idde  du  splendide  spectacle  qu'offraient 
ces  milliers  de  flammes,  se  déroulant  autour  des  Heux  de  l'Apparition, 
pendant  que  les  strophes  de  VAve  maris  stella,  le  Magnificat  et  les  invoca- 
tions des  litanies  de  la  sainte  A^ierge  s'entremêlaient  pour  former  le  plus 
complet  et  le  plus  beau  concert  qui  puisse  être  chant(^  à  la  louange  de  la 
Vierge.  A  cette  procession  assistait  le  Général  du  Temple  arrivé  dans 
l'après-midi,  portant,  avec  la  simplicité  d'un  chrétien,  lui  aussi,  son  cierge 
à  la  main,  de  cette  même  main  qui  naguère  avait  repris  l'épée  pour  la 
défense  de  la  patrie. 

Au  moment  où  la  procession  rentrait  et  que  le  refrain  Dieu  de  clémence 
était  chanté  par  tous  les  pèlerins,  le  Général  se  tourne  et  s'écrie  :  "  Que 
c'est  beau  ! — Oui,  Général,  répond  un  prêtre  ;  c'est  beau,  mais  ce  qui  est 
bien  beau  aussi,  c'est  de  vous  voir  ici. 

L'espérance  devait  être  le  couronnement  de  la  journée,  et  c'est  ce  qu'a 
très-bien  montré  le  R.  P.  FajoUat  dans  un  discours  plein  d'onction,  et  non 
moins  riche  de  doctrine. 

Monseigneur  reprenait  encore  la  parole  à  la  grande  joie  de  tous,  il  sol- 
licitait des  prières  plus  ardentes  pour  la  Lorraine  et  l'Alsace,  victimes  de 
nos  malheurs  ;  pour  l'Espagne  ensanglantée,  pour  les  catholique  Suisses 
persécutés  ;  et  puis,  lisant  la  réponse  du  Pape  à  l'adresse  du  pèlerinage 
national,  il  couronnait  cette  belle  et  brillante  journée  prr  la  bénédiction 
papale. 

Il  était  plus  de  dix  heures.  Chacun  chercha  son  lit  de  repos,  et  puis  à 
minuit  les  prêtres  commencèrent  leurs  messes. 

A  deux  heures  du  matin,  messe  des  pèlerins  de  Paris,  départ  pour  Corps 
et  Grenoble,  nouveaux  essieux  bris"s,  nouvelles  difficultés,  nouvelles 
craintes  de  ne  pas  arriver  à  l'heure.  Les  difficultés  se  multiplient,  mais 
la  prière  vient  à  bout  de  tout.  Et  à  six  heures  un  quart,  toutes  les  voitures 
avaient  dé]:  osé  leurs  voyageurs  à  la  gare  de  Grenoble,  la  locomotive  pou- 
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vait  siffler  le  départ  à  l'heure  convenue,  et  les  pèlerins  entonner  le  Magni- 
ficat en  actions  de  o^râces; 


l'église  ET  l'ignorance. 

Quand  Jésus-Christ  vivait  parmi  les  hommes,  il  ne  leur  parlait  que  de 
lumière  :  "  C'est  moi  qui  suis  la  Lumière,"  leur  répétait-il  sans  cesse.  Et 
l'Homme-Dieu  ne  montrait  de  haine  que  pour  les  ténèbres.  Il  déclarait 
la  guerre  à  la  nuit.  '^  Eclairer  les  âmes,  illuminer  les  intelligences,"  c'é- 
tait le  but  qu'il  poursuivait  avec  une  divine  persévérance. 

A  peine  fondée,  l'Eglise  entra  dans  l'ère  des  persécutions.  On  lui  égor- 
gea plusieurs  milliers  de  ses  enfants,  et  elle  dut  se  cacher  partout  dans 
l'asile  des  Catacombes.  Néanmoins  elle  continua  les  traditions  de  son 
Maître  céleste  et  distribua  dès  lors  l'enseignement  religieux  à  tous  ses 
fidèles,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  esclaves  comme  aux  libres. 
Elle  ne  pouvait  rien  faire  de  plus,  et  il  lui  fallait,  pour  fonder  des  écoles, 
avoir  du  moins  la  permission  de  vivre  en  plein  jour. 

Soudain,  les  persécutions  s'apaisent,  le  signe  de  la  Croix  éclate  dans  le 
ciel,  Constantin  affranchit  la  vérité,  et  alors  l'Eglise  met  la  main  à  l'ins- 
truction des  petits.  Un  document  officiel  du  commencement  du  sixième 
Fiècle,  un  texte  de  concile,  nous  atteste  que  depuis  longtemps  en  Italie 
*'  les  prêtres,  placés  à  la  tête  des  paroisses,  recevaient  chez  eux  de  jeunes 
lecteurs,  les  élevaient  comme  des  pères,  leur  apprenaient  à  étudier  les 
psaumes  et  à  connaître  la  loi  de  Dieu."  Mais  hâtons-nous  de  nous 
transporter  en  France,  et  remontons  aux  premiers  commencements  de  son 
histoire. 

Le  vrai  fondateur  de  la  nationalité  française,  Clovis,  était  mort  en  511,  et 
voici  qu'en  529  le  concile  de  Vaison  donne  à  imiter  à  tous  les  prêtres  le 
noble  exemple  donné  par  le  clergé  d'Italie.  Cette  disposition  est  repro- 
duite et  commentée  par  les  conciles  de  Tolède,  de  Tours,  de  Cliffe,  de 
Liège,  et  par  le  concile  général  de  Constantinople.  Et  tel  est  l'incontes- 
table commencement  des  écoles  primaires  françaises.  Le  savant  de  nos  jours 
qui  a  le  plus  approfondi  cette  question,  M.  de  Beaurepaire,  ne  craint  pas  ici 
de  s'écrier  :  ''  Les  textes  ne  permettent  pas  de  douter  que  les  choses  ne 
se  soient  ainsi  passées  dès  une  époque  très-reculée  et  comme  à  l'origine 
de  nos  paroisses.  Ils  nous  représentent  le  clergé  dans  les  campagnes 
dispensant  V  instruction  aux  classes  agricoles.  Et  il  en  fat  ainsi  'pendant 
tout  le  cours  du  moyen  âge  y 

Du  sixième  siècle  passons  au  septième.  En  un  concile  de  Rouen,  qui 
fut  tenu  dans  la  dernière  année  de  ce  siècle  si  sauvage,  l'existence  des 
écoles  est  plus  nettement,  plus  mathématiquement  affirmée  :  "  Que  tous 
nos  diocésains  envoient  leurs  enfants  à  instruire  dans  l'école  de  la  cité," 
à  l'exception  de  ceux  qui  doivent  rester  pour  l'office  avec  les  prêtres  des 
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villages."  Kii  rcsiimd,  et  pour  toute  l'époque  mérovingienne,  on  peut 
(établir  que  l'instruction  secondaire  et  supérieure  est  (li8tri))U(je,  on  vue  do 
la  cl(?ricature,  dans  toutes  les  (écoles  monastifpies  et  dpiscopales,  mais  que 
rinstructiou  primaire  se  donne,  à  tous  ceux  qui  la  demandent,  dans  les 
(fcoles  de  la  citi!;  et  dans  les  maisons  des  prêtres  ruraux. 

Arrive  Cluirlcmagno  :  son  zèle  pour  les  dcolcs  est  un  de  ces  faits 
l)istori(iucs  dont  personne  ne  peut  contester  rautlicnticitd.  Il  écrit  à 
Bangulf,  abbd  de  Fulde,  pour  l'établissement  d'écoles  dans  les  évechés  et 
les  monastères  :  "  Les  évoques  et  les  abbés,  dit-il,  devront  enseigner  les 
lettres  à  la  jeunesse,  dans  la  mesure  qui  pourra  convenir  à  chacun."  Mais 
rien  n'est  plus  éclatant  que  le  Capitulaire  do  Théodulfe  en  797  :  "  Quehs 
prcfres  étahlisszcnt  des  écoles  dans  les  villages  et  dans  les  bourgs.,  et,  si  quel- 
qu'un de  leurs  paroissiens  veut  leur  confier  ses  enfants  pour  leur  apprendre 
les  lettres,  qu'ils  se  gardent  de  le  rebuter  et  de  lui  refuser  ce  qu'il  demande.' 
Et  Théodulfe  ajoute  :  *'  Lors  donc  qu'ils  instruisent  ces  enfants,  que  les 
prêtres  se  gardent  à' exigf'r  d'eux  aucun  prix  en  retour  de  ce  service."  Peu 
de  temps  après,  Ilincmar  de  Reims  s'inquiète  de  savoir  "  si  chaque  prêtre 
a  un  clerc  qui  vuisse  tenir  la  classe  "  Et  l'évêque  d'Orléans,  Wautier, 
rend  ce  décret  :  "  Que  chaque  prêtre  ait  son  clerc  et  qu'il  ne  néglige  pas 
de  tenir  école  dans  son  église.''  On  peut  lire  des  recommandations  analogues 
dans  les  canons  du  concile  de  Rome  en  82(3  et  dans  le  bullaire  du  pape 
samt  Léon  IV.  "  Que  tout  prêtre  ait  un  clerc  des  écoles,"  s'écrient  les 
Pères  du  concile  de  Valence,  et  le  capitulaire  d'IIérard,  archevêque  de 
Tours,  en  858,  est  encore  plus  catégorique.  Le  neuvième  siècle  est 
rempli  de  ces  admirables  témoignages  en  faveur  de  l'Eglise,  en  faveur  de 
cette  fondatrice  de  toutes  les  écoles. 

Et  maintenant  faisons  un  bond  de  deux  ou  trois  siècles,  et  arrivons  à  la 
fin  du  douzième  siècle. 

Ici  les  savants  ont  fait  de  faciles  et  admirables  découvertes.  Les 
chartes  répandent  une  belle  lumière,  et,  grâce  à  elles  nous  pouvons 
prouver  que,  tout  au  moins  dans  certaines  régions  de  la  France  féodale,  il 
V  avait  alors  des  écoles  parfaitement  organisées.  Et  il  j  en  avait  dans  les 
plus  petits  villages.  Dans  l'excellent  Hvre  de  M.  de  Beaurepaire,  que 
nous  prenons  pour  base  de  cette  étude,  l'auteur  énumère  très-longuement 
toutes  les  écoles  qui  existaient  au  treizième  siècle  dans  les  localités  de  la 
plus  mince  importance.  Et  il  conclut  en  ces  termes,  qu'il  faudrait  citer 
et  répéter  sans  cesse  :  "  Quand  on  rencontre  des  écoles  en  de  telles  loca- 
lités, il  n'y  a  plus  moyen  de  douter  qu'il  n'y  en  ait  eu,  sinon  dans  toutes 
les  paroisses  rurales,  au  moins  dajis  la  plvjHirt.^^ 

Le  même  travail  a  été  fait  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
et  nous  pouvons  affirmer  scientifiquement  qu'il  a  toujours,  ou  presque 
toujours,  abouti  aux  même  résultat.  On  a  dressé  des  statistiques  pour 
an  certain  nombre  de  diocèses  et  de  provinces,  et  d'après  les  documents 
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les  plus  certains,  on  a  démontré  que  des  écoles  ont  été  établies  dans  presque 
tous  les  bourgs  et  villages.  Les  guerres  civiles  et  religieuses  ont interompu 
plus  d'une  fois  cet  enseignement  populaire  ;  mais  il  avait  été  presque 
partout  fondé  par  notre  mère  l'Eglise.  C'est  ce  que  M.  de  Beaurepaire 
a  prouvé  pour  la  Normandie  et  M.  de  Charmas  pour  le  diocèse  d'Autun. 

Tandis  que  trente  ordres  religieux  se  fondaient  de  toutes  parts  pour  dis- 
tribuer l'enseignement  élémentaire  aux  enfants  du  peuple  et  surtout  aux 
Jeunes  filles,  les  évêques,  depuis  le  concile  de  Trente,  donnaient  une  im- 
pulsion trôs-active  aux  fondations  des  écoles  dans  leurs  diocèses.  Dans 
tous  leurs  synodes  diocésains,  ils  ne  cessent  de  renouveler  à  cet  égard  les 
recommandations  les  plus  vives  à  tous  les  diocésains,  mais  principalement 
à  tous  les  curés  :  "  Faites  des  écoles,  leur  disent-ils  ;  tenez-les  vous-mêmes 
quand  vous  n'avez  pas  de  maîtres  ;  pressez  les  parents  d'y  envoyer  leurs 
enfants  ;  surveillez-en  l'enseignement  et  la  discipline."  "  Même  à  une 
époque  récente,  dit  l'historien  de  l'instruction  publique  en  Normandie, 
nous  voyons  les  curés  et  les  vicaires  remplir  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses  les  fonctions  d'instituteurs." 

Cependant  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  il  n'y  avait  pas 
encore  d'Ordre  spécialement  et  uniquement  consacré  aux  écoles  des  petits 
garçons.  Beaucoup  d'efforts  avaient  été  généreusement  tentés  :  ils  avaient 
échoué.  Alors  paraît  ce  géant  de  l'enseignement  primaire,  ce  vénérable 
de  La  Salle,  envers  lequel  le  peuple  ne  saurait  jamais  se  montrer  assez 
reconnaissant  et  auquel  il  ne  pourra  jamais  élever  assez  de  statues. 
Ce  grand  homme,  bien  supérieur  à  la  plupart  des  héros  de 
l'antiquité,  crée  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  aujour- 
d'hui sont  au  nombre  de  deux  mille  et  qui  donnent  l'instruction  à  tant  de 
cent  milliers  d'enfants.  A  côté  d'eux  vingt  autres  Ordres  se  sont  fondés, 
et  des  milliers  de  fils  du  peuple  saluent  dans  tout  l'univers  catholique  la 
robe  noire  des  Frères  et  la  cornette  blanche  des  Sœurs  de  nos  écoles. 

On  sait,  d'ailleurs,  quelle  est  partout  la  supériorité  des  écoles  congré- 
ganistes.  En  vingt  cinq  ans,  sur  neuf  cent  soixante-quinze  bourses  de  la 
ville  de  Paris,  les  Frères  en  ont  obtenu  huit  cent  deux,  et  les  laïques  cent 
soixante-treize.  En  1870,  quatre  cent  soixante,  et  mille  élèves  des  Frères 
conquéraient  des  certificats  d'étude,  et  les  laïques  n'en  obtenaient  que 
deux  cent  trente  et  un. 

Tels  sont  les  faits,  et  nous  savons  qu'on  prépare  en  ce  moment  un  tra- 
vail plus  vaste  et  plus  décisif,  où  l'on  donnera  la  date  de  toutes  les  fonda- 
tions de  nos  écoles.     Or,  il  y  en  a  des  milliers  et  des  milliers  qui,  jusque 
dans  les  plus  petites  localités,  remontent  avant  1789. 

Que  penser  de  ceux  qui  accusent  l'Eglise  d'obscurantisme  ? 


GUEllISON  DE  Mlle  CLEMKNCE  GAUTIER, 

DE    (jIASSIN,  DEPAKTiCMKNT    DU    VaK. 

Le  diocèse  de  Frojus  fut  vivement  cinu,  en  mai  dernier,  de  la  gudrison 
merveilleuse  do  Mlle  Clémence  Gautier,  qui,  dans  un  instatit,  passa  d'un 
otat  de  maladie  déscspdr(ie,  à  une  santd  com]»lote.  M.  le  chanoine 
Bromond,  cure-doyen  de  St.  Trojioz,  (l(jl(;^;^u(i  par  M;^r.  l'Evcque  de  Fréjus  ^ 
et  Toulon,  a  fait  sur  cette  gudrison,unc  cn([uete  certifiée  par  de  nombreux 
tdmoins,  par  M.  le  maire  de  Gassin,  et  enfin  par  l'autoritd  diocésaine. 

Mgr.  l'Eveque  de  Fréjus  et  Toulon  a  envoyé  à  Mgr.  l'Evêque  de  Tarbes 
cette  enquête  et  le  récit  détaillé  de  la  maladie  et  de  la  guérison,  écrit  par 
Mme  la  supérieure  de  l'hospice  de  St-Tropez,  que  nous  reproduisons. 

Communauté  de  St. -Thomas  de  Villeneuve. 
Monseigneur  et  Révérendissime  Père, 

Daignez  permettre  à  une  pauvre  fille  de  vous  communiquer  les  douces 
impressions  qu'elle  a  ressenties  lors  d-i  prodige  opéré  en  faveur  de  Mlle 
Clémence  Gautier,  et  dont  elle  a  été  pour  ainsi  dire  le  premier  et  heureux 
témoin. 

Cette  jeune  personne  était  atteinte  depuis  plusieurs  années  d'une  maladie 
grave,  douloureuse.  La  fièvre  typhoïde,  dont  elle  fut  saisie,  il  a  environ 
quatre  mois,  détermina  chez  elle  la  maladie  dans  toute  sa  rigueur  ;  de  là 
une  inflammation  d'entrailles  telle  que  la  vie  de  la  jeune  personne  fut  en 
danger.  Les  souffrances  étaient  si  vives  que  difficilement  on  pouvait 
résister  aux  cris  qu'elle  poussait  nuit  et  jour.  Plusieurs  neuveines  avaient 
été  faites  à  son  intention,  mais  sans  résultat  ;  l'heure  de  la  grâce  n'avait 
pas  encore  sonnée,  ainsi  qu'elle  le  disait. 

Un  mois  et  demi  environ  avant  le  miracle,  on  vint  me  prier  d'aller  la 
voir  ;  je  me  rendis  au  désir  de  la  malade,  que  je  trouvai  dans  une  fai- 
blesse extrême,  ne  pouvant  supporter  aucune  espèce  de  nourriture,  ne  se 
mouvant  qu'avec  l'aide  de  quatre  ou  cinq  personnes  ;  tant  de  souffrances 
ne  pouvaient  qu'attirer  la  compassion.  Je  l'exhortai  fortement  à  la  con- 
fiance, l'engageant  à  faire  une  neu vaine,  à  prier,  à  demander  sa  guérison 
à  la  Ste.  Vierge. 

Plus  tard  je  lui  communiquai  une  inspiration  soudaine,  lui  disant  qu'elle 
devait  faire  vœu  à  la  Ste  Vierge  de  porter  ses  livrées  pendant  un  an  ;  e^ 
qu'après  que  sa  guérison  serait  opérée,  elle  irait  l'en  remercier  dans  son 
Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Une  neuvaine  commença  le  même  jour  dans  diverses  communautés  ;  et 
tous  les  parents  et  amis  s'unissaient  d'intention  pour  obtenir  la  même 
grâce.  On  employait  aussi  pour  la  jeune  malade  l'eau  miraculeuse  par 
l'application  des  compresses  et  par  la  boisson.  Je  visitai  la  malade  le 
premier,  le  deuxième  et  le  cinquième  jour  de  la  neuvaine  ;  les  souffrances 
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étaient  toujours  aussi  intenses  ;  mais  la  jeune  fille  <itait  co:.  vaincue  qu'elle 
guérirait  ;  car,  je  dois  le  dire,  elle  m'a  avoué  qu'à  l'instant  même  oii  elle 
a  fait  le  voeu,  il  s'est  passe  en  elle  un  saisissement  incompréhensible,  qui 
lui  donnait  l'assurance  de  sa  guérison.  Aussi  les  douleurs  n'ébranlèrent 
jamais  sa  confiance. 

Je  la  visitai  le  huitième  jour,  je  la  trouvai  plus  mal  ;  sa  faiblesse  était 
telle  qu'elle  ne  pouvait  supporter  le  moindre  bruit,  ni  même  la  plus  faible 
lueur  du  jour.  Le  médecin  l'ayant  visitée,  à  six  heures  du  soir,  ne 
répondit  que  par  ces  trois  mots  aux  questions  qui  lui  furent  posées  :  mal, 
mal,  très-mal  ! 

Le  même  soir,  à  huit  heures,  elle  eut  une  crise  tellement  forte,  que 
tout  le  monde  quitta  l'appartement  ;  elle  resta  seule  avec  sa  sœur,  à  qui 
elle  dit  d'une  voix  presque  éteinte  :  '^  Ma  bonne  soeur,  que  de  peine  je  te 
"donne!...  la  Ste  Vierge  me  guérira."  Elle  se  fit  donner  un  chapelet, 
et  témoigna  le  désir  que  sa  soeur  continuât  à  demeurer  seule  auprès  d'elle. 
Il  était  onze  heures. 

Que  se  passait-il  alors  dans  le  coeur  de  cette  jeune  fille  ?  Dieu  seul  le 
sait  ;  la  puissante  Vierge  Marie  allait  accomplir  son  oeuvre.  A  deux 
heures  après  minuit,  14  mai  1873,  le  miracle  était  opéré.  Notre  chère 
malade  se  lève  seule  ;  sa  soeur  épouvantée  veut  appeler  les  trois  gardes 
qui  étaient  dans  une  chambre  voisine  ;  mais  Clémence  s'y  oppose  en 
disant  :  "  Je  n'ai  plus  rien,  je  suis  guérie,  je  n'ai  plus  besoin  de  personne  ; 
''  tiens,  regarde,  je  suis  debout,  je  ne  sens  plus  aucune  douleur,  la  Ste 
"  Vierge  m'a  guérie  ;  apporte-moi  une  lampe  ;  et,  si  tu  veux,  nous  la 
^'  remercierons  ensemble.  Ne  dis  rien  à  personne  ;  nous  offenserions 
"  peut-être  le  bon  Dieu  en  trop  nous  réjouissant." 

On  alla  cependant  chercher  le  père.  Celui-ci  redoutait  un  nouveau 
malheur  ;  mais  à  peine  est-il  dans  la  chambre  de  sa  fille,  qu'elle  l'embrasse 
en  lui  disant  ;  "  Cher  papa,  je  suis  guérie  ;  et  c'est  la  Ste  Vierge  î . .  vous 
<'  remplirez  maintenant  votre  promesse." 

On  voulut  prévenir  le  voisinage  de  la  faveur  reçue  ;  elle  s'y  refusa  de 
-nouveau  en  disant  :  "  Allez  chercher  ma  chère  amie,  ma  seconde  mère,  et 
"  je  ferai  ce  qu'elle  me  dira."  Trois  heures  après  nous  étions  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre.  Dès  que  je  fus  sur  le  seuil  de  la  porte,  elle  se  leva 
sur  son  lit  et  me  répéta  les  mêmes  paroles  qu'elle  avait  dites  à  son  père. 
Par  une  inspiration  soudaine  je  lui  dis  :  "  si  tu  es  guérie,  lève-toi  et  viens 
"•  remercier  la  Ste  Vierge  et  montrer  aux  incrédules  ce  que  peut  la  prière 
"  quand  elle  est  faite  avec  amour  et  confiance."  Elle  obéit,  s'habile  seule, 
au  grand  étonnement  des  personnes  de  la  maison;  elle  seule  était  calme, 
et  on  lisait  sur  son  visage  la  grâce  extraordinaire  qui  travaillait  au  fond  de 
son  cœur. 

Quand  elle  fnt  habillée,  nous  nous  mimes  en  route  vers  la  chapelle  du 
château  (Minuty),  qui  est  éloigné  de  la  campagne  de  7  à  8  minutes.  Je 
lui  offris  le  bras,  lui  disant  que  je  voulais  avoir  l'honneur  de  la  présenter  à 
Jésus  et  à  Marie,  puisque  le  bon  Dieu  n'avait  pas  dédaigné  de  me  choisir 
pour  son  instrument.  Elle  accepta  pour  satisfaire  ma  volonté  ;  mais  à 
peine  avions-nous  fait  quelques  pas,  qu'elle  se  dégage  et  marche  seule  la 
première. 

Arrivée  à  la  chapelle,  elle  se  prosterne  devant  l'image  de  Marie  ;  sa 
prière  était  fervente.  Tous  ceux  qui  la  voyaient,  éprouvaient  le  même 
sentiment  de  respect  et  d'admiration. 


800  l'eciio  du  cabinet  de  ltîctuue  paroissial. 

Dos  cxprt^s  furent  envoyés  aux  trois  pays  voisins,  tandis  quo  la  cloche 
(îo  la  chapelle  appelait  les  fidùles.  Tout  lo  voisinage  accourut,  une  demi 
lieure  aju'è^  soixante  personnes  {étaient  jiieusement  agenouill<^es  autour  do 
rtMifantdu  miracle.  La  Stc  Vierge  commence,  nous  entonnons  un  cantir^ue 
(Tactions  do  grâ  'e  i\  la  M«^re  de  Dieu.  La  voix  de  Clémence  étu'xt  plus 
forte  que  la  notre  ;  car  i\  peine  pouvions-nous  contenir  l'émotion  ({ui 
romplissiit  nos  cœurs.  Pour  elle,  toujours  îi  genoux,  les  regards  sur 
Tautol,  un  doux  sourire  cftleurant  ses  lèvres,  clic  semblait  insensible  à  ce 
qui  l'entourait.  Elle  fit  la  Sainte  Communion.  Après  le  St-Sacrifico,  M. 
lo  Cur(3  de  llamatuelle,  qui  l'avait  célébré,  entonna  lo  Marjiiificat.  La 
jeune  fille  se  lève,  chante  jusqu'à  la  fin,  se  remet  <\  genoux  sans  faiblesse, 
gardant  lo  jciine  sans  peine.  Bientôt,  lorscpic  tout  est  dans  le  plus  profond 
silence,  elle  se  relève  et  se  tournant  vers  la  foule  accourue,  elle  dit  d'une 
voix  forte  et  bien  accentuée  :  "  Je  suis  guérie,  c'est  la  Ste  Vierge  qui  m'a 
guérie."  Comme  par  un  mouvement  spontané,  des  sanglots  s'échappent 
de  toutes  les  poitrines  et  tout  en  remerciant  Notre  Seigneur  et  sa  divine 
Mère,  on  promet  de  se  convertir.  Ce  même  jour,  trente-cinq  personnes 
se  confessent,  parmi  lesquelles  plusieurs  n'avaient  pas  fait  leurs  Pâques 
depuis  longtemps. 

Lhevre  était  venue  de  se  retirer  du  saint  lieu.  Notre  jeune  amie  était 
restée  une  heure  et  un  quart  à  genoux.  Au  sortir  de  la  chapelle,  elle 
accepte  une  tasse  de  bouillon.  Formant  alors  comme  une  procession,  nous 
nous  rendons  au  château  faisant  retentir  les  airs  du  chant  du  Magnifical, 
Arrivée  au  château,  elle  prit  encore  une  tasse  de  café  au  lait,  sans 
éprouver  la  moindre  fatigue  ;  enfin,  à  midi  elle  se  mit  à  table  en  compagnie 
de  vingt-trois  personnes  et  déjeuna  très-bien.  On  craignait  pour  une 
indigestion,  vu  qu'elle  ne  prenait  plus  rien  depuis  trois  moiê  ;  mais  le 
contraire  arriva  ;  à  trois  heures,  elle  dit  qu'elle  avait  faim,  on  la  fit 
goûter.  Depuis  l'appétit  est  soutenu.  Elle  se  couche  à  dix  heures  et  se 
lève  à  six.     Les  fonctions  se  font  parfaitement. 

Le  lendemain,  eut  lieu  la  Messe  d'actions  de  grâce.  Quarante-deux 
personnes  accompagnaient  la  jeune  fille  à  la  Ste-Table  ;  des  familles 
désunies  se  réconciliaient  ;  des  pécheurs  endurcis  promettaient  de  se 
convertir. 

En  souvenir  de  cette  heureuse  journée,  on  distribua  des  médailles  de 
Notre-Dame  de  Lourdes.  Deux  cents  personnes  environ,  hommes, 
femmes,  viellards,  enfants,  chacun  voulut  avoir  un  souvenir  de  cette  mémo- 
rable journée. 

La  famille  se  dispose  en  ce  moment  à  accompHr  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

Ici  je  m'arrête.  Monseigneur,  et  humblement  prosternée  aux  Genoux  de 
Votre  Grandeur,  je  demande  une  bénédiction  paternelle,  et  dans  les 
sentiments  de  ma  profonde  misère,  j'ose  me  dire  l'esclave  de  Marie. 

Et  de  Votre  Grandeur,  la  très-humble  et  très.respectueuse  servante. 

Signé  :  Marie  J.  G. 
Pour  copie  conforme  au  rapport  de  V enquête, 

Joseph  Henri,  Evêque  de  Fréjus  et  Toulon. 

Le  25  juin  dernier,  Mademoiselle  Clémence  Gautier,  jouissant  d'une 
santé  parfaite,  accomplissait  son  vœu  en  venant  à  Notre-Dame  de  Lourdes 
avec  le  pèlerinage  de  Toulon  et  Fréjus. 

Lmpbimatur  :  Tarbes,  le  26  août  1873. 
La  MOLLE,  v.-gal. 
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NOTRE-DAME  DE  LOURDES. 

(Suite.) 

VIL — L'IMMACULEE    ET   L'INFAILLIBLE. 

Darib  je  grand  combat  entre  le  rationalisme  et  la  vérité,  les  journaux 
de  la  libre  pensée,  les  vieux  voltariens,  la  police  et  l'administration  ne  se 
tenaient  point  pour  battus.  Le  préfet  de  Tarbes,  catholique  sincère, 
mais  indépendant,  dont  M.  Lasserre  a  buriné  un  portrait  à  la  façon  de 
Callot,  croyait  aux  miracles  de  l'Evangile,  mais  d'après  lui,  Dieu  devait 
s'arrêter  là  et  se  contenter  de  ce  minimum  de  Surnaturel,  si  loyalement 
concédé.  Il  s'entendit  avec  le  grand  pontife  Rouland,  alors  ministre  des 
cultis,  pour  étouflfer  ce  Surnaturel  qui  n'était  pas  dans  l'Evangile  ;  il  fit 
cnlev3r  les  ex  voto  de  la  Grotte,  et  fermer  la  Grotte  elle-même,  au  milieu 
de  l'indignation  universelle.  Il  fallut  recourir  jusqu'à  l'empereur,  alors 
à  Biarritz,  pour  obtenir  la  cessation  de  ces  vexations  aussi  ridicules  qu'o- 
dieuses. Le  malencontreux  préfet  fut  nommé  à  la  première  préfecture 
vacante  ;  par  une  douce  ironie  de  la  Providence,  il  ne  fut  renvoyé  par 
Notre-Dame  de  Lourdes  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  Notre-Dame 
de  la  Salette  :  de  Tarbes,  il  passa  à  Grenoble.  Incorrigible,  il  disait  que 
s'il  eût  été  préfet  de  Grenoble  en  1846,  il  eût  mis  bon  ordre  à  l'apparition 
et  *'  aux  superstitions"  de  la  Salette.  Le  pauvre  homme  mourut  quelques 
années  après  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Le  Pape  Pie  IX  croit  à  Lourdes  comme  il  croit  à  la  Salette  ;  dans  un 
bref  du  4  septembre  1869,  il  écrit  à  M.  Lasserre  :  Vous  venez  d'employer 
vos  soins  à  prouver  et  à  établir  la  récente  Ap)parition  de  la  très-clémente  Mère 
de  Dieu  ;  et  cela  dmne  telle  manière  que  la  lutte  même  de  Vhumaine  malice  con- 
tre la  miséricorde  divine  sert  précisément  à  faire  ressortir ^  avec  plus  de  force 
et  d éclat,  la  lumineuse  évidence  du  fait.   (1) 

Bernadette  continuait  à  se  rendre  à  la  Grotte  mais  la  Vision  n'appa- 
raissait plus.  Cependant  le  peuple  espérait  toujours,  et  accompagnait  la 
bergère.  Avec  elle,  il  croyait  chaque  fois  aller  à  la  rencontre  de  la  Vierge 
des  Pyrénées. 

Le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation,  Bernadette  se  sentit  poussée  à  Mas- 
sabeille  par  un  attrait  bien  connu.  Elle  se  mit  en  prière,  et  bientôt  la 
transfiguration  de  son  visage  annonça  qu'elle  voyait.  Elle  avait  plusieurs 
fois  demandé  son  nom  à  la  Dame  qui  ne  lui  avait  répondu  que  par  des 
souriies.     Ce  jour  là,  elle  lui  dit  encore  : 

(I)  Novam  clementissimae  Dei  Matris  apparitionem  ita  testatatn  facere  curaveris,  ut  e 
conflictu  ipso  humanae  malitiae  cum  cœlesti  misericordia  claritas  eventus  firmior  ac  luculen- 
tior  appareret. 
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— Ma  Dame,  vou'cz-vous  avoir  la  î  ont(?  de  mo  dire  qui  vous  êtes? 

La  Vision  sourit  avec  plus  do  bont^,  pour  toute  réponse. 

— Ma  Dame,  reprit  l'enfant  avec  insistance,  voulez-vous  mo  dire  qui 
vous  êtes  ? 

Un  plus  lon;^  et  plus  divin  sourire  se  dcrsina  J^ur  les  lèvres  muettes  do 
l'Apparition. 

— Ma  Dame,  continua  l'enfant,  vous  iirvrz  me  dire  qui  vous  êtes. 

L'Apparition  avait  les  mains  jointes  avec  ferveur  et  le  visage  perdu 
dans  le  rayonnement  splendide  de  la  béatitude  infinie.  C'était  l'Humanité 
dans  la  gloire.  De  même  que  Bernadette  contemplait  la  Vision,  la  Vision, 
sans  doute,  coçitcmplait,  au  sein  de  la  Trinité  divine,  Dieu  le  Père  dont 
Elle  était  la  Fille,  Dieu  le  Sains-Esprit  dont  elle  était  l'Epouse,  Dieu  le 
Fils  dont  Elle  était  la  Mère. 

A  la  dernière  question  de  Tenfant-,  Elle  disjoignit  les  main.=î,  faisant 
glisser  sur  son  bras  droit  le  chapelet  au  fil  d'or  et  aux  grains  d'albâtre. 
Elle  ouvrit  alors  ses  deux,  bras  et  les  inclina  vers  le  sol,  comme  pour  mon- 
trer à  la  Terre  ses  mains  virginales,  pleines  de  bénédictions.  Puis,  les 
élevant  vers  l'éternelle  région  d'où  descendit,  à  pareil  jour,  le  divin  Mes- 
sager de  l'xVnnonciation,  Elle  les  rejoignit  avec  ferveur,  et,  regardant  le 
Ciel  avec  le  sentiment  d'une  indicible  gratitude,  Elle  prononça  ces  paroles  : 
—Je  suis  l'Immaculée  Conception. 

Ayant  dit  ces  mots,  Elle  disparut,  et  l'enfant  se  trouva  comme  \<i  multi- 
tude, en  face  d'un  rocher  désert. 

La  mère  de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  oberve  M.  Lasserre,  ne  dit 
point  :  Je  suis  Marie  Immaculée.  Elle  dit  :  ''Je  suis  l'Immaculée  Con- 
ception," comme  pour  manquer  le  caractère  absolu,  le  caractère  en  quel- 
que sorte  substantiel  du  divin  privilège  qu'elle  a  eu  seule,  depuis  qu'Adam 
et  Eve  furent  créés  de  Dieu.  C'est  comme  si  elle  eût  dit,  non  pas  "je 
suis  jure,"  mais  je  suis  la  Pureté  même  ;  non  pas,  "je  suis  Vierge,  mais 
je  suis  la  Virginité  incarnée  et  vivante;  non  pas,  "je  suis  blanche,"  mais 
je  suis  la  Blancheur. 

Marie  est  plus  que  conçue  sans  péché,  elle  est  l'Immaculée  Conception 
elle-même,  c'est-à-dire  le  type  essentiel  et  supérieur,  l'archétype  de  l'hu- 
manité régénérée. 

Le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie  a  été  procla- 
mé de  nos  jours,  dans  deux  endroits  de  cette  terre  les  plus  différents  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  L'un  d'eux  c'est  la  Ville  éternelle,  où  le  Pape 
infaillible,  entouré  des  évêques  du  monde  entier,  fit  la  proclamation  la  plus 
solennelle  de  ce  dogme,  urbi  et  orhu  Et  quel  est  l'autre  lieu  ?  C'est  une 
grotte  obscure  des  Pyrénées  oii  l'écho  divin  de  ce  dogme  fut  répété  sans 
éclat  ;  au  lieu  de  l'épiscopat  tout  entier  il  eut,  pour  unique  témoin  une 
petite  bergère  qui  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire. 
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Quel  souverj'r,  jour  ceux  qui  l'oi.t  vu,  que  'a  matinée  du  8  cl<3CQmbre 
1854  ? 

Ron.e  fnticie,  au  lever  de  l'ast.e  matinal, 
Est  debout  pour  clianter,  foule  immense  qui  pri'^, 
Le  triomphe  immortel  de  sa  Reine  chérie, 
Reine  du  Vatican,  Reine  du  Quirinal. 

Lucifer  s'en  émeut  dans  l'abîme  infernal  : 
Il  redouble  en  secret  de  ruse  et  de  furie. 
Mais  saint  Michel  l'enchaîne  au  trône  de  Marie 
Et  son  front  est  courbé  sous  le  pied  virginal. 

— D'où  vient  que  nous  sentons  ta  puissance  ébranlée, 
De  quel  nouveau  pouvoir  Dieu  vient-il  de  s'armer, 
Disaient  les  noirs  démons  dans  leur  noire  assemblée  ? 

Satan,  ce  malheureuse  qui  ne  peut  plus  aimer, 
Exhale  un  cri  d'effi'oi  dont  la  terre  est  troublée  : 
— Ah!  dit  il,  c'en  est  fait,  on  vient  de  proclamer 
Que  Fille,  Epouse  et  Mère,  Elle  est  Immaculée  !  (1) 

Et  pourtant,  h  pèlerin  est  plus  impressionné  du  souvenir  de  l'Immacu- 
lée Conception  à  Lourdes  qu'à  Eome  même.  D'où  vient  cela?  Ah!  c'est 
que  si,  à  Rome,  l'Infaillible  a  proclamé  ce  dogme,  ici,c'est  l'Immaculée  elle- 
même  qui  s'est  chargée  de  le  révéler,  en  disant  à  cette  enfant  ;  Je  suis 
l'Immaculée  Conception  ! 

Telle  est  la  différence  entre  le  8  décembre  1851  et  le  25  mars  1858. 
Quatre  années  seulement  séparent  ces  deux  dates  mémorables. 

Quand  le  grand  Pie  IX  mit  au  nombre  des  dogmes  l'antique  croyance 
du  monde  chrétien  à  l'Immaculée-Conception  de  Marie,  vous  vous  rappe- 
lez combien  l'enfer  et  la  Révolution  hurlèrent  et  sifflèrent,  en  sentant  ce 
coup  formidable .  Les  indifférents  sourirent  ;  la  foi  de  certains  fidèles  fut 
ébranlée. 

N'est-ce  point  à  cause  de  cela,  que  la  môre  de  Dieu,  qui  est  aussi  la 
mère  de  l'Eglise,  voulut  venir  en  personne  témoigner  que  le  Vicaire  de 
son  Fils  ne  s'était  point  trompé,  voulut  ratifier  de  sa  propre  bouche  la  sen- 
tence émanée  de  Rome,  en  prenant  elle-même  pour  nom  propre  le  nom 
même  du  dogme  proclamé  ?  "  Je  suis  l'Immaculée  Conception  ? 

Que  de  fois  nous  avons  répété  à  Lourdes  cette  prière  romaine  ?  Virgo 
sine  lobe  conceptc,  Piam  custodl  qui  te  Immacidatam  declaravit  ?  Vierge  con- 
çue sans  péché,  garde  Pie  IX  qui  t'a  proclamé  Immaculée  ! 

L'Immaculée  a  fait  plus  que  de  garder  son  Pape  bien  aimé  ;  elle  lui  a 
mis  sur  le  front  deux  couronnes  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
encore  portées,  la  courronne  de  la  longévité,  et  la  couronne  de  l'infailhbi- 
lité. 

(1)  Traduction  d'un  sonnet  italien  qu'un  poëte  romain  nous  avait  dédié  à  cette  époque. 
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Les  lieux  (l«);;ines  de  llmiiKiculde  Conception  et  de  11  nf;iillibilit(i  pontifi- 
cale se  font  eolio  sur  la  terre  ;  l'un  semble  la  r^^compense  de  l'autre. 

En  pr(?vi.>-ion  dee  malheurs  do  la  France,  l'Immaculée  pleure  à  la  Saletto, 
ot  r<$pôte  à  Lourdes  :  Pdnitence  !  P<^nitence  ! 

L'Infaillible  est  d6tron6  ot  captif,  mais  ce  vaillant  cajûtaino,  comme  il 
s'est  appelé  lui-même,  (1)  a  été  justement  revêtu  de  l'armure  de  l'Infaillibili- 
-té  pour  résister  à  tous  les  assauts  de  l'enfer. 

On  raconte  qu'un  peintre,  décorant  la  voûte  d'une  église,  représentait 
l'Immaculée  dans  les  sj)lcndcurs  de  sa  beauté  divine  ;  au  pieds  de  Celle 
(lui  est  toute  belle,  il  pcii^nait  Lucifer  tombé  dans  sa  difformité  la  plus 
horrible.  Le  démon  furieux  ébranle  et  renverse  l'échafaudage.  Le  dévot 
enfant  de  Marie,  se  sentant  perdu,  élève  son  âme  et  ses  bras  vers  sa  Mère  ; 
et  Celle  qu'il  venait  de  peindre  avec  tant  d'amour,  le  retint  de  sa  main 
puissante. 

Pie  IX   et  l'Eglise  font  en  nos  jours  le  plus  magnifique  portrait  de  la 
Vierge  Immaculée  ;  l'enfer  s'agite  furieux  et  la  terre  se  dérobe  sous  no 
pieds.     Mais  la  Mère  de  Dieu  étend  ses  deux  mains  qui  sont  puissance  et 
bonté  ;  elle  soutient  le  Pape  et  l'Eglise. 

Nul  n'a  plus  souffert,  nul  n'a  plus  aimé,  nul  n'a  été  autant  aimé  que  le 
Pape  de  l'Immaculée. 

Pierre  avait  dit  à  Jésus  *  Vous  ê'es  le  Christ^  Fils  du  Dieu  vivant  !  Jésus 
répondit  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  et 
les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 

Pie  IX  a  dit  à  la  Mère  de  Dieu  :  Vous  êtes  Immaculée  dans  votre  Con- 
ception. Et  la  mère  de  Dieu  a  dit  à  Pie  IX  :  ''  Tu  es  Immaculé  dans  la 
foi;  tu  es  le  Vicaire  infaillihU  de  la  vérité.'' 

Il  fut  donné  à  Jean,  le  disciple  aimé  de  Jésus,  le  fils  adoptif  de  Marie, 
de  survivre  aux  persécuteurs  et  de  voir  de  ses  yeux  le  triomphe  de  Jésus 
sur  la  terre.  Par  un  prodige  inouï  depuis  dix-neuf  siècles,  dérogeant  à 
une  loi  qui  semblait  devenir  un  article  de  foi,  le  nouveau  Jean  a  dépassé 
les  années  de  Pierre-  Puisse  Pie  IX  être  le  dernier  pape  de  l'Eglise 
opprimée,  puisse-t-il  voir  l'aurore  du  triomphe  !  Le  règne  de  son  succes- 
seur est  désigné  ainsi  dans  la  prophétie  de  saint  Malachie  :  lumen  in  cœlo. 
Cette  lumière  du  ciel  sera  peut-être  l'œil  de  Marie,  s'abaissant  sur  la 

terre. 

''Comme  autrefois  Dieu  apparaissant  à  Moïse,  \m  ^\i  :  Je  suis  Cdui 
qui  est .  ainsi  la  Sainte  Vierge  apparaissant  à  Lourdes  a  dit  :  Je  suis  V Im- 
maculée Conception,  , 

Cette  parole  n'est  pas  d'hier  :  car  il  est  écrit: 

(1)  L'Infaillibilité  fut  proclamée  le  18  juillet  1870,  l'anniversaire  du  jour  où  Pie  IX,  rece- 
vant les  secrets  de  la  Saleit^,  disait  :  «  Ce  sont  des  fléaux  qui  menacent  la  France,  mais  la 
"  France  n'est  pas  seule  coupable,  toute  l'Europe  l'est  aussi....  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
"  l'Eglise  est  appelée  militante,  et  tous  en  voyez  ici  le  capitaine." 
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"  La  sagesse  se  louera  elle-même,  elle  s'honorera  en  Dieu,  et  elle  se 
'  glorifiera  au  milieu  de  son  peuple ....  elle  dira  : 

*'  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  je  suis  née  avant  toute 
créature. 

*'  J'ai  été  créée  dès  le  commencement  et  avant  tous  les  siècles.  (Eccl. 
"  24.) 

"  Le  Seigneur  m'a  possédée  au  commencement  de  ses  voies. .  .  .Les 
"  abîmes  n'étaient  pas,  et  j'étais  conçue."  (Prov.8.) 

Il  nous  semble  que  la  Vierge  a  résumé  ici  cette  louange  lorsqu'Elle  a 
dit  :  Je  suis  la  conception,  l'oeuvre  très-sainte  de  Dieu  :  Je  suis  V Immacu- 
lée Conception. 

On  attendait  qu'un  miracle  répondît  à  la  voix  de  Pie  IX  ;  jamais  le 
miracle  n'éclata  plus  visible. 

L'attrait  qui  attachait  l'enfant  à  la  Dame  du  rosier.,  se  communique  à 
toute  âme  qui  prie  dans  la  Grotte  sainte.  Il  transmet  au  loin  à  tout  coeur 
droit  qui  entend  le  nom  mystérieux  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Ce  doux 
attrait  est  la  force  victorieuse  de  la  grâce,  qui  ramène  le  monde  à  Dieu, 
à  la  lumière  radieuse  de  l'Immaculée  Conception. 

La  petite  bergère,  à  laquelle  la  Vierge  divine  venait  d'apparaître,  enten- 
dait pour  la  première  fois  ces  mots  :  Immaculée  Conception.  Et,  ne  les 
comprenant  point,  elle  faisait*,  en  retournant  à  Lourdes,  tous  ses  efforts  pour 
les  retenir.  "  Je  les  répétais  en  moi-même  tout  le  long  du  chemin  pour 
ne  les  point  oublier"  disait-elle  à  M.  Lasserre,  ''  et  jusqu'au  presbytère 
où  j'allais,  je  disais  :  Immaculée  Conception^  Immaculée  Conception^  à  chaque 
pas  que  je  faisais,  parce  que  je  voulais  porter  à  M.  le  Curé  les  paroles  de 
la  Vision,  afin  que  la  chapelle  se  bâtit." 

Le  pasteur  comprit,  le  peuple  comprit.  On  ne  s'était  point  trompé. 
C'était  bien  Elle,  c'était  la  mère  de  Jésus  Christ,  mais  on  n'attendait  pas 
ce  nom  de  sa  bouche.  On  ne  pouvait  penser  qu'elle  donnerait  à  la  Grotte, 
à  la  ville  de  Lourdes,  aux  Pyrénées,  à  Pie  IX,  au  monde,  la  joie  de  se 
faire  un  nom  avec  le  privilège  glorieux  que,  depuis  quatre  ans,  la  terre 
catholique,  après  son  Père  et  son  Pontife,  célébrait  dans  un  infatigable 
élan  d'admiration  et  d'amour. 

Cette  apparition,  éclatant  avec  une  magnificence  et  une  douceur  nou- 
velles, quand  rien  ne  la  faisait  espérer  et  que  les  communications  célestes 
semblaient  finies,  paraît  être  le  coeur  de  l'oeuvre  de  Marie  à  la  Grotte. 
Elle  éclaire  le  mystère  si  longtemps  fermé  de  ses  quinze  premières  visites. 
La  belle  Dame  avait  fait  pressenth-  son  nom,  et  le  peuple,  au  récit  de 
l'enfant  charmée,  disait:  Marie  !  mais  on  voulait  l'entendre  de  ses  lèvres. 

Lorsque  son  silence  persistant  a  enflammé  les  désirs  et  irrité  Tattente^ 
lorsque  la  fin  des  visites  annoncées  livre  les  fidèles  incertains  au  travail  de 
l3ur  propre  pensée.  Elle  descend  encore  et  vient  dire  :  Je  suis  Vlmmaculée 
Conception. 
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Kullo  part  au  monde  et  dans  aucune  des  innouibra^>les  apparitions,  Elle 
no  sYtait  appel<$e  de  ce  nom. 

Marie,  avec  sa  parole  inattendue,  fait  i\  la  Grotte  de  Lourdes  sa  gloire 
unique,  sa  destinée,  d'être  le  sanctuaire,  seul  manjud  par  le  ciel,  de  l' Im- 
maculée Conception. 

Elle  révèle  toute  la  pensée  divine  sur  le  jx-lcriiiagc  nai.'jsant.  I/linma- 
cul'je  ConcejUion  en  est  la  raison  et  en  sera  la  richesse- 

Les  pèlerins  ont  en  ce  mot  toutes  leurs  prières  ;  il  contient  le  secret  de 
toutes  leurs  csp^îrances.  Dans  les  merveilles  de  Lourdes,  Dieu  pr<^*parc 
une  gli)rification  nouvelle  à  l'Immaculée  Conception.  C'est  pour  l'Imma- 
culée Conception  et  par  elle  que  les  guérisons  jailliront  de  la  fontaine,  et 
on  elle  aussi  les  pécheurs  puiseront  les  joies  de  la  miséricorde.  Les  cier- 
/res  allumés  sous  le  rocher  honoreront  de  leurs  feux  la  pureté  sans  tache 
do  Marie  ;  c'est  l'Immaculée  Conception  que  les  peuj^les  viendront  célé- 
brer dans  leurs  processions  innombrables  et  ma;^iiifiques,  et  les  pierres  de 
la  .'hapcllc  demandée  loueront  toutes  llmmaculée  (  onception. 

VIII. — Les  Miracles. 

Dix  jours  apès,  le  lundi  de  Pâques,  5  avrib  une  autre  merveille  révéla 
encore  à  la  foule  le  caractère  divin  des  visions,  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
miracle  du  cierge  ardent.  Bernadette  avait  apporté  un  cierge  très-grand  ; 
elle  l'avait  appuyé  par  terre  en  le  soutenant  par  le  bout  entre  ses  mains  à 
demi  jointes.  La  Vierge  lui  apparut.  Et  voilà  que,  par  un  instinctif 
mouvement  d'adoration,  la  Voyante  tombant  en  extase  devant  la  Beauté 
immaculée,  éleva  un  peu  les  mains,  et  les  laissa  reposer  doucement  et  sans 
j  songer  sur  le  bout  du  cierge  allumé.  Et  alors  la  flam.ne  se  mit  à  passer 
entre  ses  doigts  légèrement  entr'ouverts,  et  à  s'élever  au-dessus,  oscillant 
ça  et  là,  suivant  le  faible  souffle  du  vent.  Bernadette  pourtant  demeurait 
immobile  et  abîmée  dans  la  contemplation,  ne  s'appercevant  même  pas  du 
phénomène  qui  faisait  autour  d'elle  la  stupéfactiou  de  la  multitude. 

— Elle  se  brûle,  elle  se  brûle,  criait-on  autour  d'elle. 

L'enfant  restait  immobile  et  souriante. 

L"n  médecin  l'observait,  et  constata,  la  montre  à  la  main,  que  la  flamme 
lécha  ses  doigts  pendant  plus  d'un  quart  d'heure. 

■ — Miracle  I  miracle  I  disait  le  peuple. 

Enfin  ses  mains  se  séparèrent.  Le  médecin  les  prit,  et  les  examina  ; 
elles  étaient  intactes  et  blanches,  la  flamme  avait  respecté  la  chair  virginale 
de  la  Voyante. 

Après  l'extase,  quand  Bernadette  fut  revenue  à  la  vie  ordinaire,  on  fit 
toucher  par  surprise  la  pointe  d'u'i3  flanns  à  sa  main. 

— Oh  î  vous  me  brûlez,  cria-t-elle  en  se  retournant  vivement. 

Un  prodige  si  manifeste  et  si  touchant  laissa  une   impression   profonde. 

C'était  la  dix-septième  apparition,  et  la  quinzième  de  celles  où  la  Vierge 
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appela  les  multitudes  comme  témoins  de  ce  tcte-à-tete,  dont  le  mystère 
^tait  à  la  fois  si  profondément  secret  et  si  admirablement  découvert. 

Le  spectacle  divin  finit,  le  5  avril,  pour  les  foules  qui  virent  ainsi  Ber- 
nadette dans  la  dernière  apparition  publique  ;  tel  fut  le  dernier  souvenir 
que  laissa  de  sa  présence  la  blanche  Dame  du  rosier,  h  Vierge  de  la  grotte, 
de  la  fontaine  des  miracles,  du  chapelet,  de  la  lumière,  des  roses,  des 
sourires,  de  V Immaculée  Conception  ! 

Bernadette  devait  la  revoir  une  fois  encore,  mais  presque  seule,  et 
longtemps  après  ce  jour,  pour  être  fortifiée  et  consolée,  au  milieu  de  ses 
dernières  épreuves. 

Ce  fut  le  soir  du  16  juillet,  fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  (1) 
Bernadette  sentit  comme  autrefois  le  mystérieux  attrait  qui  l'attirait  à 
Massabielle.  Elle  s'y  rendit  avec  sa  plus  jeune  tante  et  deux  autres 
personnes  de  Lourdes.  La  Grotte  était  alors  fermée  par  l'arrêté  préfec- 
toral ;  l'enfant,  moins  qu'une  autre,  n'avait  le  droit  d'aborder  ce  sol  in- 
terdit. Elle  descendit,  avec  ses  compagnes,  par  les  prairies  de  la  Ribère 
qui  bordent  la  rive  opposée  du  Gave,  et  elle  s'agenouilla  à  distance,  en 
face  de  la  Grotte.     Le  crépuscle  arrivait. 

Soudain  les  mains  jointes  de  la  bergère  se  séparent  et  tombent  comme 
par  un  mouvement  de  surprise.  Aux  dernières  lueurs  du  jour,  ses  compa- 
gnes la  contemplent  dans  sa  pâleur  radieuse,  dans  la  béatitude  de  son 
regard  perdu  au  fond  de  la  gloire  et  des  beautés  de  la  céleste  Apparition. 

Bernadette  pourrait  confirmer  ce  que  dit  Dante  Alighieri,  que  le  rayon 
de  la  splendeur  divine,  au  contraire  du  rayon  solaire,  n'éblouit  pas  la  vue 
mais  l'attire  ;  plus  on  le  contemple,  plus  l'oeil  s'y  plonge  et  s'y  fortifie.  "0 
grâce  abondante,  s'écrie  le  poète,  par  laquelle  j'osai  plonger  mes  yeux  si 
avant  dans  l'éternelle  lumière." 

Le  Gave,  qui  la  séparait  de  la  Grotte,  avait  en  quelque  sorte  cessé 
d'exister  aux  yeux  de  l'extatique.  Elle  ne  voyait  devant  elle  que  la  Roche 
bénie,  dont  il  lui  semblait  être  aussi  près  qu'autrefois,  et  la  Vierge 
Immaculée  qui  lui  souriait  doucement,  comme  pour  confirmer  tout  le  passé 
et  illuminer  tout  l'avenir.  Aucune  parole  ne  sortit  de  lèvres  divines.  A 
un  certain  moment,  Elle  inclina  la  tête  vers  l'enfant,  comme  pour  lui  dire 
ou  un  ''  Au  revoir"  très-lointain  ou  un  adieu  suprême.  Puis,  Elle  disparut 
et  rentra  dans  les  cieux.  Ce  fut  la  dix-huitième  Apparition  ;  ce  devait  être 
la  dernière. 

Bernadette  assure  que  jamais  l'Immaculée  ne  lui  apparut  si  glorieuse. 
Cette  apparition,  presque  solitaire,  a  été  uniquement  pour  elle.  On  l'a  peu 

(1)  Cette  date  rapproche,  dans  la  béuigne  miséricorde  de  Marie  comme  dans  la  confiance 
des  hommes,  son  antique  montagne  du  Carmelet  les  roches  de  Lourdes  devenues  une  mon- 
ît-igne  aussi.  Elle  met  à  côté  l'un  de  l'autre,  le  saint  religieux  qui  reçut  de  la  Dame  du  Car- 
mel  le  scapulaire,  et  l'humble  enfant  qui,  au  nom  de  la  Dame  de  Massabielle,  ouvrit  la  fon- 
taine des  miracles  et  porta  au  monde  ce  nom  si  riche  d'espérance  ;  Je  suis  l'Immaculek 
Conception  ! 
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connue,  et  elle  n'a  eu  aucune  influence  sur  U  crojance  du  peuple  chré- 
tien. 

La  pauvre  petite  Bernadette  avait  rempli  sa  mission  avec  une  simplicité 
j)leine  de  courage,  et  un  dévouement  plus  fort  que  toutes  les  épreuves. 
Tour  la  Dame  du  rocher  elle  avait  comhattu,  elle  avait  souffert,  il  lui  fal- 
lait souff'rir  et  combattre  encore.  Le  retour  inespéré  de  la  Vierge  témoi- 
gna qu'Klle  était  contente,  et  lui  porta  la  récompense  du  passé  et  la  force 
de  l'avenir,  dans  les  inefhil)les  joies  de  ce  quart-d'heure  du  ciel. 

Le  28  juillet  suivant  Mgr  Laurence,  évoque  de  Tarbes,  nomma  une 
commission  d'enquête,  composée  d'ecclésiastiriues,  de  médecins  et  de  sa- 
vants. 

Le  jugement  do  la  commission  ayant  été  favorable,  Mgr  Laurence  fit 
comparaître  devant  lui  Bernadette,  et  une  dernière  fois  elle  renouvela  son 
récit,  répondant  à  toutes  les  interrogations  que  dictait  à  ces  hommes  la 
conscience  du  grand  acte  qu'ils  pré[)araicnt.  Lorsque,,  racontant  l'appari- 
tion du  25  mars,  Bernadette  imita  l'attitude  et  le  geste  de  la  ''  Dame"  au 
moaient  où  elle  disait  :  "  Je  suis  r Immaculée  Conccption^'^  on  vit  de  grosses 
larmes  descendre  sur  le  visage  austère  du  vieil  Evoque.  Après  la 
séance,  il  dit,  encore  tout  ému  :  "  Avez-vous  remarqué  cette  enfant  ?'' 

Le  18  janvier  18G2,  près  de  quatre  ans  après  la  première  apparition, 
l'évêque  publia  son  décret,  portant  jugement  sur  les  faits  de  Lourdes,  et 
les  pèlerins  purent  lire  l'article  premier  affiché  à  la  grille  de  la  Grotte  : 

*'  Nous  jugeons  que  TLmmaculee  Marie,  Mère  de  Dieu,  a  réellement 
apparu  à  Bernadette  Soubirous,  le  11  février  1858  et  jours  suivants,  au 
nombre  de  dix-huit  fois,  dans  la  grotte  Massabielle,  près  de  la  ville  de 
Lourdes  ;  que  cette  Apparition  revêt  tous  les  caractères  de  la  vérité,  et 
que  les  fidèles  sont  fondés  à  la  croire  certaine." 

Mgr  Laurence  ajoutait  qu'il  soummettait  ce  jugement  au  jugement  su- 
prême du  Pontife  Romain  ;  il  autorisait  pour  son  diocèse  le  culte  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  ;  et,  poursuivait-il,  ''  pour  nous  conformer  à  la  vo- 
lonté de  la  Sainte  Vierge,  plusieurs  fois  exprimée  lors  de  l'apparition,  nous- 
nous  proposons  de  bâtir  un  sanctuaire  sur  le  terrain  de  la  Grotte,  qui  est 
devenu  la  propriété  des  Evêques  de  Tarbes." 

Les  dons  affluèrent,  et  les  travaux  commencèrent  au  mois  d'octobre  1862, 
quatre  ans  après,  le  21  mai  1866,  la  sainte  Messe  fut  célébrée  pour  la 
première  fois  dans  la  crypte  qui  devait  porter  le  nouveau  sanctuaire. 

Auparavant  eut  lieu  la  bénédiction  de  la  statue  de  l'Immaculée  qu'on 
plaça  dans  la  Grotte,  à  l'endroit  même  oii  elle  avait  daigné  tant  de  fois 
apparaître.  Le  sculpteur  de  Lyon,  M.  Fabisch,  n'avait  accepté  cette 
tâche  qu'avec  inquiétude.  Il  voulut  d'abord  avoir  un  entretien  avec 
Bernadette.  Sa  vue  ne  le  rassura  guère,  mais  dès  qu'elle  lui  eût  parlé  de 
la  robe  blanche  et  du  long  voile  de  la  Dame,  il  entrevit  un  idéal;  il  deman 
da  à  Bernadette  la  po3  3  et  le  mouvement  de  la  Vierge  quand  elle  disait 
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*' Je  suis  l'Immaculée  Conception  :  Elle  fit  ce  geste  du  ciel  qui  a  si  sou- 
yent  étonné,  et  tant  fait  verser  de  larmes.  "  Ce  fut  pour  moi  une  révé- 
lation" écrivait  M.  Fabisch  ;  "ma  statue  était  composée.  Non,  tant  que  je 
vivrai,  je  n'oublierai  cette  ravissante  expression.  J'ai  bien  vu  en  Italie 
et  ailleurs  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres,  de  ceux  qui  ont  excellé 
à  rendre  les  élans  de  l'amour  divin  et  de  l'extasC;  des  Fra-Angélico,  des 
Pérugin,  des  Raphaël,  des  Van-Djck,  etc,.  Dans  aucun  d'eux  je  n'ai 
trouvé  tant  de  suavité  et  de  ravissement.  Et  chaque  fois,  dans  les  quel- 
ques jours  que  j'ai  passés  à  Lourd  s  pour  faire  mon  exqu's'e,  chaque  fois 
que  j'ai  demandé  ou  fait  demander  à  Bernadette  cette  pose,  toujours  la 
même  expression  est  venue  transfigurer  cette  tête.  J'ai  toujours  cru  que 
le  pur  idéal,  dans  l'art  chrétien,  était  le  resplendissement  du  beau  moral 
sur  une  figure  humaine.  Or,  depuis  que  j'ai  vu  Bernadette,  cette  opinion 
a  pris  chez  moi  les  proportions  d'un  dogme,  s'il  m'est  permis  de  me  servir 
de  ce  mot  dans  une  question  d'art." 

On  rapporte  que  M.  Fabisch  dit  un  jour  à  cette  époque  :  Les  détails 
donnés  par  Bernadette  sont  d'un  idéal  si  pur  et  si  élevé,  qu'ils  suffisent 
pour  démontrer  qu'elle  a  vu  une  beauté  du  ciel. 

Le  sculpteur  lui  soumit  ses  essais  et  modifia  le  travail  sur  les  observa- 
tions de  l'enfant,  jusqu'à  ceux  qu'elle  y  reconnût  la  copie  fidèle  de  l'Im- 
maculée Conception." 

Il  aimait  son  œuvre.  L'artiste  éminent  devait  à  la  petite  fille  sans 
imagination  et  sans  culture,  l'inspiration  qui  a  peut-être  le  plus  charmé 
son  âme.  Il  croyait  posséder  l'idéal  divin  qui  avait  posé  vivant  sous  les 
yeux  de  Bernadette.  En  s'en  allant,  il  dit  à  l'enfant  :  —Je  vois  ta  Vierge, 
je  te  la  montrerai  ;  quand  la  statue  viendra,  je  veux  que  tu  dises  ; — C'est 
elle  ! 

Le  statuaire  partit  pour  aller  tailler  dans  un  magnifique  bloc  de  Carrare, 
de  la  plus  belle  blancheur,  l'Immaculée  Conception.  La  Vierge  de 
marbre  arriva  à  Lourdes. 

Bernadette  la  vit  aussitôt.  Elle  la  contempla  avec  l'étonnement  de 
son  âge,  et  puis  elle  dit  en  soupirant  : 

— Ah  !  c'est  bien  beau,  mais  ce  n'est  pas  Elle  ! 

Cette  exclamation  déconcerta  l'artiste.  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas 
vu  l'Apparition  î  II  aurait  fallu,  pour  mériter  cette  grâce,  posséder  la 
sainteté  d'un  Fra  Angehco. 

Il  y  a  cependant,  sur  ce  visage  de  marbre,  un  sourire  bien  doux  et  bien 
saint,  il  y  a  dans  la  pose  une  paix  divine  ;  les  vêtements  sont  si  léger» 
qu'ils  semblent  prêts  à  onduler  au  moindre  souffle  ;  toute  cette  statue  est 
suave  et  idéahsée.  Mais  Bernadette  avait  vu  ce  que  l'œil  même  du  génie 
ne  sait  point  deviner.  Plus  tard  quand  on  lui  demandait  si  la  statue  pou- 
vait donner  une  idée  de  la  beauté  de  la  Dame. 

—  Oh  !  non,  disait-elle,  la  différence  est  comme  de  la  terre  au  ciel. 
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Tour  nous  (pii  n'iivona  point  vu  la  vision,  cotte  iina;;c  nous  a  fait  une 
douce  illusion  :  nous  aimions  devant  elle  à  cruire  que  nous  avions  aussi  mic 
x\j>j)arition  de  notre  Mûre  qui  est  aux  cieux. 

Le  4  avril  1S()1,  M;;r  Laurence  bénissait  solennellement  la  statue. 
Quant  {\  liernadctte,  Dieu  lui  marquait  sa  préddcction,  com-ne  il  a  cou- 
tume do  le  faire  pour  ses  élus,  en  la  faisant  passer  par  la  grande  {^'preuve 
de  la  douleur.  Tandis  (pie  l'évCMpic  de  Tarbes,  allait,  au  nom  de  l'Eglise, 
prendre  possession  des  Roches  Massabielle,  et  inagurer,  solennellement  le 
culte  de  la  Vierge  qui  lui  (5tait  apparue,  Bernadette  (itait  frappée  par  la 
maladie  ;  la  maternelle  Providence  redoutant  peut-être  pour  son  enfant 
bicn-aimé  la  tentation  de  quelque  vaine  gloire,  lui  dérobait  le  spectacle  de 
ses  fêtes  inouïes,  oii  elle  eût  entendu  son  nom  acclamé  par  des  milliers 
•de  bouches,  et  glorifié  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  par  l'ardente  parole 
des  prédicateurs.  Trop  indigente  pour  être  soignée  en  sa  maison,  où  ni 
elle  ni  les  siens  n'avaient  jamais  veulu  recevoir  aucun  don,  Bernadette 
avait  été  transportée  à  l'hôpital  où  elle  gisait  sur  l'humble  grabat  de  la 
charité  publique,  au  milieu  de  ces  pauvres,  que  le  Monde  qui  passe  ap- 
pelle malheureux,  mais  que  Jésus-Christ  a  bénis,  en  les  déclarant  les  bien- 
heureux de  son  royaume  éternel. 

La  preuve  divine  des  apparitions  commença  par  une  explosion  de  mira- 
cles. Ils  se  multipliaient  sous  l'action  de  l'eau  de  la  Grotte,  comme  les 
fleurs  sous  l'influence  de  la  rosée  du  printemps.  Déjà  on  ne  les  comptait 
pour  ainsi  dire  plus. 

Durant  les  quatre  premières  années,  cent-qiiarante-qxatre  miracles  de 
premier  ordre  furent  constatés  et  enregistrés,  sans  compter  des  centaines, 
des  milliers  d'autres,  tout  aussi  réels,  quoique  moins  saillants. 

Jamais  peut-être,  la  Mère  de  miséricorde  n'avait  mieux  mérité  ce  que 
dit  d'elle  son  grand  poète  Dante,  dansla  bouche  du  saint  patron  de  Berna- 
dette :  *'  0  Dame,  tu  es  si  grande  et  si  puissante  que  celui  qui  veut  une 
grâce  et  n'a  pas  recours  à  toi,  veut  que  son  désir  vole  sans  ailes.  Ta  bonté 
ne  secourt  pas  seulement  celui  qui  t'implore  ;  mais  bien  des  fois  elle  va 
libéralement  au  devant  de  la  demande." 

Nous  avons  déjà  raconté  quelques  guérisons  ;  la  liste  en  serait  trop 
longue  ;  muets,  aveugles,  paralytiques,,  épileptiques,  ont  trouvé  là  le  soula- 
gement de  leurs  maux  ;  c'est  chaque  jour  comme  une  scène  de  l'Evangile, 
mais  tous,  non  plus,  ne  s'en  retournent  pas  guéris.  (1) 

(l)  La  confiance  en  Y  Immaculée-Conception  ne  saurait  certes  être  trop  grande,  trop  enti- 
ère ;  mais  il  faut  que  cette  confiance  soit  toujours  dominée  par  un  profond  amour  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  par  la  soumission  la  plus  absolue  aux  voies  secrètes  par  lesquelles  nous 
conduit  la  Providence.  Toujours^  entendez  bien  ceci,  toujours  la  Mère  de  miséricorde  ac- 
cueille et  exauce  nos  prières  :  mais  elle  les  exauce  à  sa  façon,  non  à  la  nôtre  ;  elle  les  exauce 
divinement,  nous  accordait  ce  qui  estle  mieux,  le  plus  sanctifiant  pour  nous.  La  souffrance 
est  si  souvent  la  grâce  des  grâces  et  le  plus  réel  de  tous  les  biens!  Si  la  Sainte  Vierge  ne 
juge  pas  à  propos  de  guérir  les  maux  de  ilotre  corps,  toujours,  n'en  doutez  pas,  elle  obtient 
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Une  princesse  romaine,  qui  a  fait  à  la  Grotte  une  neuvaine  de  prières, 
redisait  cet  encouragement  que  lui  avait  adressé  Pie  IX  :  Allez  à  Lourdes, 
il  s'y  fait  beaucoup  de  miracles. 

Que  je  hais,  dit  Pascal,  ceux  qui  font  les  douteux  de  miracles  î 

La  guérison  des  yeux  de  M.  Henri  Lasserre  fut  instantanée;  il  en  a 
témoigné  sa  reconnaissance  par  son  histoire  de  [Notre-Dame  de  Lourdes, 
qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  gloire  de  Marie.  Mgr 
Ségur  a  composé  aussi  son  livre  en  ex-voto  de  la  guérison  de  sa  mère. 
Le  P.  Hermann,  ce  pianiste,  élève  de  Listz,  devenu  un  religieux  carme  si 
célèbre,  a  recouvré  la  vue  à  la  piscine  de  Lourdes  ;  il  a  puisé  aux  pieds  de 
rimm.iculée  ce  dévouement  qui  l'a  fait  mourir  de  la  peste  en  soignant  nos 
soldats  prisonniers  en  Allemagne. 

Un  artiste,  Max***,  protestant,  libre-penseur,  vint  à  la  Grotte  en  cu- 
rieux, le  cigare  à  la  bouche,  le  chapeau  sur  la  tête.  Les  instances  d'une 
amie  de  sa  femme  le  décide,  malgré  lui,  à  boire  une  gorgée  d'eau  ;  il  est 
guéri  subitement  d'une  tumeur  dangeureuse  ;  il  s'en  retourne  ému,  mais 
non  encore  converti. 

Quelle  forte  ironie  de  la  Providence  envers  la  médecine  humaine  !  Cette 
eau,  que  la  science  n'a  reconnu  n'avoir  aucune  vertu  curative,  guérit  plus 
sûrement  que  toutes  ces  eaux  thermales  des  Pyrénées,  qui  environnent  la 
ville  de  Lourdes. 

C'est  la  foi,  la  reconnaissance  et  la  confiance  qui  attirent  ces  foules  des 
contrées  les  plus  lointaines.  Une  mère  est  venue  en  douze  jours  de  la 
Pologne  russe  porter  à  Notre-Dame  de  Lourdes  son  fils  infirme.  Il  vient 
des  pèlerins  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  (1)  de  l'ancien  et  du 
nouveau-monde  ;  les  Canadiens,  ces  Français  d'Amérique  toujours  dévoués 
à  la  Mère-Patrie,  à  l'Eglise,  au  Pape,  à  la  Mère  de  Dieu,  espèrent  comme 
nous  que  la  Vierge  Immaculée  sauvera  son  royaume  de  France,  l'Eglise 
et  le  monde  ;  ils  ont  élevé  dans  ce  but  à  Montréal  une  chapelle  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

On  porte  devant  la  Grotte  des  prières  a  Imirables.  Naguère  une  jeune 
brésiUen,  qui  partait  pour  s'engager  dans  les  zouaves  pontificaux,  passa  à 
Notre-Dame  de  Lourdes  pour  la  supplier  d'envoyer  à  son  frère  la  même 
noble  pensée. 

Un  autre  fait  éclatant  de  l'histoire  actuelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
un  fait  dont  le  ressentiment  domine  ici  tous  les  autres  bruits,  c'est 
l'extorsion  de?  grands  pèlerinages.  Les  chemins  de  fer  du  Midi  organi- 
sent, l'été,  des  trains  de  piété  qui  versent  à  Lourdes  des  milliers  de  pieux 
voyageurs. 

elle  accorde  des  grâces  de  résignation,  de  foi  vive,  plus  utiles  mille  fois  que  toutes  les  gué- 
risons.  (Mgr  de  Ségur.) 

(1)  Un  écrivain  anglais  a  visité  les  sanctuaires  des  Pyrénées  en  1867,  et  a  ouvert  sa  patrie 
à  N.-D.  de  Lourdes  dans  son  livre  intitulé:  Pilgrimages  in  ihe  Pyrénées  and  Landes,  hy 
Denys  Shyne  Lawlor.  1  vol.  in-8.  London,  Longmans,  Green  et  Cie. 
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Comme  tout  |>rlerinapc,  celui  de  la  Grotte  est  un  tr^^sor  de  Mens  sur- 
naturels. IsY*  dans  ce  siOcle,  il  en  sanctifie  l'invention  industrielle  la  plus 
merveilleuse,  la  vapeur.  Les  anniversaires  des  Apf)aritions  sont  particuli- 
èrement fotds.(  1) 

Il  est  doux  de  croire  que  la  Vierge  Immaculée  se  plaît,  en  ces  jours,  à 
renouveler  ses  visites  à  la  Grotte.  Elle  la  retrouve  transfigurée  par  sa 
présence.  Sa  blanche  image  sourit  aux  pèlerins,  au-dessus  de  la  pyramide 
des  cierges  qui  brûlent  à  ses  pieds  jour  et  nuit.  La  pente  sabloneuse  a 
fleuri  comme  un  jardin.  Le  rocher  sauvage  a  germé  comme  un  arbre 
superbe,  et  s'est  couronné  comme  d'une  végétation  splcndidc  de  pierres 
et  de  marbres  sculptés. 

Je  connais  un  pèlerin  dont  le  rcve  serait  de  passer  sa  vie  entre  ces  deux 
pèlerinages  de  prédilection  :  l'hiver  à  Lourdes,  l'été  à  la  Salette. 

Quel  contraste  entre  ces  deux  pèlerinages  ! 

La  Salette,  montagne  aride,  sévère,  couverte  de.  glaces,  d'un  accès 
difficile,  a  une  église  de  couleur  sombre  et  triste  !  Lourdes,  vallée  fortile 
et  délicieuse,  ouverte  à  tout  venant,  a  une  basilique  de  marbre  blanc  !  La 
Salette  est  un  désert.  Lourdes  un  Eden,  l'une  est  le  calvaire  de  Marie, 
l'autre  est  son  Thabor.  Combien  chacun  de  ces  lieux  est  en  harmonie 
providentielle  avec  le  mystère  dont  il  a  été  le  théâtre  !  A  la  Salette  les 
mystères  douloureux  du  Rosaire,  à  Lourdes  les  mystères  joyeux  et  glorieux! 
La  reine  du  Rosaire  a  voulu  les  désigner  par  son  costume  même.  Ell# 
apparaît  à  la  Salette  étincelante  de  roses,  les  roses  couronnent  son  dia- 
dème; elle  bordent  son  humble  fichu,  entourent  son  modeste  tablier;  elles 
ornent  tous  ses  vêtements,  forment  les  franges  de  sa  robe,  et  décorent 
même  sa  chaussure.  -A  Lourdes  aussi,  deux  roses  s'épanouissent  sur 
ses  pieds  nus.  Les  roses  sont  l'emblème  du  Rosaire  que  la  Vierge  de  la 
Grotte  tient  suspendu  à  son  bras.  L'interprétation  mystique  a  fait  une 
rose  de  chacun  des  grains  de  notre  Rosaire,  et  du  Rosaire  lui-même,  une 
chaîne  d'amour  qui  attache  l'âme  qui  le  récite,  au  cœur  immaculé  de  Ma- 
rie ! 

A  la  Salette,  Marie  menace  et  avertit;  à  Lourdes  elle  commence  son 
œuvre  de  rédemption.  Elle  apparaît  à  une  enfant  pauvre,  infirme  et 
ignorante,  image  de  ce  siècle  malade  qu'EUe  vient  guérir.  Elle  déploie 
devant  ses  yeux  ravis  toutes  les  splendeurs  de  sa  gloire  ;  Elle  la  transfigure 
et  l'enivre  elle  même  de  la  beauté  et  des  délices  d'une  extase  divine,  comme 
Elle  va  élever  nos  âmes  trop  terrestres  à  la  lumière  et  à  l'amour. 

(1)  Nagère  un  père  de  la  Compaçrnie  de  Jésus  félicitait  la  ville  de  Lourdes  d'avoir  été 
choisie,  comme  Bethléem,  entre  les  ville  de  Juda.  Rappelant  David,  le  plus  petit  des  enfants 
disaï,  sacré  roi  par  le  prophète  Samuel,  il  montra  le  rocher  de  l'Apparition,  le  plus  petit 
entre  tous  ceux  qui  l'environneat,  sacré  de  l'onction  royale  par  l'Apparition  àtY  Immaculée- 
et  ces  pics  superbes  des  Pyrénées,  qui  se  croient  élevés  comme  le  Carmel,  majestueux  comme 
le  Sinaï,  glorieux  comme  le  Thabor,  obligés  de  s'incliner  devant  l'humble  roche  de  Maesa- 
bielle. 
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Les  moyens  sont  ceux  qui  depuis  dix-neuf  siècles  triomphent  du  monde 
■et  de  l'Enfer:  le  signe  victorieux  de  la  croix,  notre  unique  salut;  le  saint 
Rosaire,  parterre  embaumé  de  toutes  nos  prières,  qui  doit  produire  de  nos 
jours  comme  au  xiii  siècle,  une  floraison  merveilleuse  de  foi,  de  pieté  et 
de  poésie  chrétienne  ;  la  pénitence  et  la  prière  pour  les  pécheurs,  source 
de  perfection  pour  l'âme  qui  les  pratique,  et  l'apostolat  le  plus  efficace  pour 
ramener  les  âmes  à  Dieu  ;  la  fontaine  miraculeuse  guérissant,  comme  au- 
trefois le  Sauveur,  toute  maladie  et  toute  infirmité,  afin  de  préparer  la 
guérison  des  âmes  ;  la  chapelle,  miracle  palpable  de  pierre ,source  qui  répand 
mille  fois  plus  de  grâces  que  l'eau  de  la  Grotte  n'opère  de  guérisons  ;  cette 
efiusion  inouïe  de  miséricorde  coulant  ici  du  Cœur  Immaculée  et  se  répan- 
dant en  bienfaits  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  cet  attrait  puissant  et 
doux,  attirant  et  enchaînant,  malgré  tous  les  obstacles,  des  myriades  de 
pèlerins  ;  la  foi  et  l'amour,  le  dévoûment  et  le  sacrifice  persistant  et  gran- 
dissant au  milieu  des  erreurs,  des  impiétés  et  des  passions  qui  dissolvent 
la  société  moderne ....  C'est  avec  raison  que  la  Mère  de  Dieu,  élevant  au 
ciel' un  regard  d'espérance  et  d'amour,  disait  dans  sa  Grotte  sainte  :  Jt 
suis  l'Immaculée  Conception . .  .  .je  suis  la  lumière  et  la  pureté,  l'amour  et 
la  vie  pour  ce  siècle  redevenu  payen  ;  je  suis  la  Rédemption  qui  recom- 
mence pour  lui  ;  j'ai  été  reconnue  Immaculée,  et  mon  Fils  va  renaître  dans 
les  âmes  ;  une  race  nouvelle  descend  avec  moi  du  ciel. 

IX-^LE   POEME   DE    BERNADETTE. 

Les  innombrables  témoins  des  ravissements  de  Bernadette  ne  cessent 
encore  de  raconter  l'impression  ineffaçable  que  ce  spectacle  produisait  sur 
eux.  L'enfant  était  là,  tranquillement  à  genoux,  à  chapeletter.  Soudain 
un  léger  saisissement  annonçait  la  visite  auguste,  ses  deux  mains  s'élevaient 
uû  peu  par  un  mouvement  rapide  et  doux,  tout  semblait  monter  en  elle, 
l'attitude  et  les  traits  ;  son  visage  blanchissant  et  son  cœur  palpitant  aspi- 
raient en  haut.  (1) 

La  foule  recevait  le  contre-coup. — "  Maintenant  !.  .Elle  la  voit  !  elle 
la  voit  î' 

Immobile,  et  comme  tendue  par  une  ineffable  attraction,  elle  était  belle, 
non  de  la  fraîcheur  rosée  et  vive  qui  nous  fait  sourire  devant  un  visage 
d'enfant,  mais  d'une  beauté  supérieure  et  étrange.  Ses  joues  étaient  ex- 
trêmement pâles,  mais  avec  je  ne  sais  quelle  nuance  suave,  comme  si  elles 
étaient  traversées  par  la  lumière;  une  rougeur  légère,  teignant  à  peine  les 
lèvres  et  les  joues,  relevait  cette  blancheur  d'albâtre.  Ses  yeux  fascinés 
s'épuisaient  en  regards  enivrés  ;  ils  semblaient  cloués  par  un  rayon  de 
lumière.  De  temps  en  temps  deux  larmes  tombaient  de  ses  paupières 
toujours  immobiles,  roulaient  comme  des  gouttes  de  rosée  sur  une  feuille 

[1]  Des  témoins  on  dit,  devant  un  tableau  de  sainte  Thérèse  en  oraison  :  voilà  Bernadette  I 
mais  la  sainte  d'Avila  n'a  pas  eu  les  dix-huit  apparitions  de  la  bergère  des  Pyrénées. 


814  i/kciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

lie  rose,  sans  se  répandre  et  sans  mouiller  le  visage,  et  restaient  longtemps 
brillantes  sur  la  blancheur  des  joues. 

Dante  aurait  pu  dire  de  Jîernadette  ce  qu'il  a  dit  de  son  patron  saint 
Bernard  qu'il  peint  dans  le  ciel  en  contemplation  devant  la  reine  des  anges  : 

"  Elle  s'embellisait  de  la  vue  de  Marie,  comme  l'^itoile  du  matin  s'em- 
bellit du  soleil." 

Bernadette  était  alors,  selon  une  autre  expression  dantesque,  transhurna- 
nisée,  c'est-iVdire  dans  un    dtat  qui  d(!jpasse  la  condition  humaine,  et  ne 

peut  s*ex]^rimcr  par  la  parole. 

Barnadette  plongeait  avec  ivresse  son  œil  dans  l'aurijolc  resplendissante, 

et  p(!;n(jtrait   jusqu'à  la   Dame.     Avec  une   entière  libert^i  du  regard  le 

plus  facile  et  le  plus  clair,  elle  la  contemplait  longuement.     Elle  étudiait 

les  traits  du  visage  céleste,  les  plis  des  vêtements  ;  elle  admirait  les  mains 

fines  et  blanches  ;  les  cheveux  de  la  Vierge  se  sont  toujours  dérobés  à  sa 

vue. 

Jamais  l'enfant  ne   s'est  accoutumée  à  cette  splendeur  céleste.     A  la 

dix-huitième  contemplation,  elle  fut  aussi  puissamment  et  ausrii  délicieuse- 
ment saisie  que  le  premier  jour. 

Enfin,  après  cette  longue  extase,  toute  en  sourires  et  en  larmes  heureuses, 
en  colloques  mystérieux  échappant  à  toutes  les  oreilles,  sous  les  regards 
infatigables  d'une  assemblée  étonnée  et  frémissante  du  voisinage  manifeste 
d'un  Etre  surnaturel,  invisible  et  ravissant,  Bernadette  toujours  agenouil- 
lée s'inclinait  plusieurs  fois  de  l'air  le  plus  aisé  et  le  plus  noble,  saluait 
respectueusement,  en  laissant  voir,  dans  l'expression  de  son  visage  trans- 
figuré, le  regret  d'une  séparation,  saluait  encore,  puis,  faisait  un  long 
soupir,  .et  tout  semblait  descendre  en  elle  ;  le  reflet  céleste  s'éteignait,  ou 
voyait  mourir  son  sourire  ;  plus  de  lumière  dans  son  œil,  une  vague  mélan- 
colie et  une  apparance  de  lassitude  envahissaient  son  visage  ;  sa  merveil- 
leuse pâleur  disparaissait  sous  les  couleurs  renouvelées  de  son  teint  ordi- 
naire. 

Une  dame,  surprise  devoir  cette  petite  gardeuse  de  moutons  saluer  avec 
tant  de  grâce  et  de  dignité,  à  la  fin  de  l'extase,  lui  dit  un  jour  : 

— Mais,  Bernadette,  qui  donc  t'a  enseigné  à  faire  de  si  jolis  saluts  ? 

— Personne ..  répondit-elle  tout  étonnée,  je  ne  sais  pas  comment  j'ai 
salué,  moi  ;  mais  je  comprends  que  je  dois  faire  tout  comme  le  fait  la 
Vision,  et  elle  me  salue  comme  ça  quand  elle  veut  s'en  aller. 

Etait-elle  aussi  belle  que  les  personnes  que  voici  ?  lui  demanda  un  jour 
M.  de  Rességuier. 

Bernadette  promena  son  regard  sur  le  cercle  charmant  des  jeunes  filles 
et  des  dames  qui  avaient  accompagné  le  visiteur,  puis  elle  eut  comme  une 
moue  de  dédain  : 

— Oh  !  c'était  bien  autre  chose  que  tout  cela  !  fit-elle. 

"  Tout  cela,"  c'était  l'élite  de  la  société  de  Pau. 
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I  a  Vierge  tenait  presque  toujours  ses  yeux  fixés  sur  ceux  de  Bernadette  ; 
de  temps  en  temps,  elle  les  levait  pour  promener  sur  la  foule  des  regards 
et  des  sourires  ;  l'enfant  a  dit  que  la  Vision  semblait  prendre  plaisir  â  voir 
ce  peuple  accourir  pour  la  prier. 

M.  Laserre  écrit  que  l'Apparition  avait  la  grâce  de  la  vingtième  année. 
D'après  la  récit  de  Bernadette,  nous  croyons  que  Marie  se  montra  dans  un 
âge  plus  tendre,  quand  il  n'était  pas  encore  question  pour  elle  de  la  plus 
haute  des  maternités,  telle  qu'elle  est  peinte  à  Rome  dans  cette  fresque 
délicieuse  du  couvent  de  la  Trinité  du  Mont,  devant  laquelle  Pie  IX  a  dit^ 
le  2  octobre  1846  :  "  C'est  une  pieuse  pensée  d'avoir  représenté  la  Madone 
à  une  âge  où  elle  semblait  être  oubliée." 

Telle  voulut  apparaître  l'Immaculée.     Comment   la  peindre,  d'après 
Bernadette,  avec  des  mots  et  des  couleurs  ?     Tout  ce  que  nous  en  osons 
dire,    c'est  que  ses  yeux  étaient  de   l'azur  du  paradis  ;  ses  vêtements^ 
comme  ceux  d'une  héroïne  des  contes  de  fées,  étaient  couleur  du  temps  ; 
comme  son  voile,  sa  robe  était  plus  blanche  que  la  neige  immaculée,  sa 
ceinture  d'un  bleu  céleste  ;  son  voile  se  nouait  à  moitié  autour  de  son  corps 
virginal  ;  ses  pieds  nus,  d'une  blancheur  nacrée,  reposaient  sur  le  roc,  et 
sur  chacun  d'eux  fleurissait  une  rose,  de  la  couleur  du  soleil.     Que  dire  de 
son  visage  ovale  enveloppé   d'une  lumière  ineffable,    de  son  sourire  qui 
attirait  et  faisait  fondre  le  cœur  de  la  petite  bergère  ?     Bernadette  pou- 
vait dire  comme  Dante  en  extase  dans  le  paradis  :     ''La  beauté  que  je 
vis  dépasse  non-seulement  nos  idées,  mais  je  crois  certainement  que    son 
Créateur  seul  la  peut  comprendre  tout  entière." 

Bernadette  n'avait  pas  encore  fait  sa  première  communion  ;  il  semble 
que  la  mère  de  Jésus  vint  tout  exprès  pour  l'y  préparer.  Elle  la  fit  le  3 
juin  1858,  jeudi  de  la  Fête-Dieu.  On  s'attendait  à  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire ;  il  n'y  eut  rien  au  dehors  ;  tout  se  passa  dans  l'intérieur  de 
ce  petit  cœur  visité  pour  la  première  fois  par  le  Fils  de  la  Dame  du  rocher. 

Bernadette  fréquenta  encore  l'école  pendant  deux  ans.  (1)  Quelques 
mois  après  sa  première  communion,  elle  fut  admise  dans  la  congrégation 
de  la  Sainte- Vierge,  oii  elle  continua  d'édifier  tout  le  monde  sans  étonner 
personne.  En  1860,  les  Sœurs  de  la  charité  de  Nevers,  qui  desservent 
l'hospice  de  Lourdes,  en  même  temps  qu'elles  dirigent  l'école,  lui  offrirent 
chez  elles  un  abri  où  elle  fut  poursuivie  par  l'affluence  des  pèlerins,  des 
curieux  et  des  indiscrets.  Quand  on  doutait  de  ses  paroles  :  ''  Voilà  ce 
que  j'ai  vu  et  ce  que  je  sais,  disait-elle  sans  amertume  et  presqu'avec  in- 
différence ;  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  qu'y  ferai-je  ?" 

A  ceux  qui  la  menaçaient,  elle  répondait  avec  une  fermeté  au-dessus  de 

(1)  Elle  eut  beaucoup  de  peine  à  apprendre  à  lire  ;  nature  exquise  et  visitée  par  la  grâce, 
nous  dirions  peut-être  que  son  âme,  peu  curieuse  sans  doute  de  ce  savoir  humain,  faisait 
l'école  buissonnicre  dans  les  halliers  du  Paradis. 

(M.  Lasserre.) 
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son  âge:  **  Faites  tout  ce  (pic  vous  vouiirez  ;  moi,  plutôt  que  do  dire  que 
mes  pan^les  ne  sont  pas  vraies,  j  irai  en  prison.' 

Jamais  Bernadette  ni  ses  parents  n*ont  voulu  accepter  quelque  chose 
des  visiteurs.  Une  dame,  connaissant  leur  misère,  glissa  un  jour  deux 
pièces  d'or  dans  la  poche  de  l'enfant,  rcl  e  ci  les  retira  vivement  et  les 
rendit,  tout  oflfenste  : 

— Mais  mon  enfant,  vos  parents  sont  si  [  auvrcs  !  vous  n'avez  peut-être 
pas  toujours  du  pain. 

— Eh  !  madame,  pas  toujours,  mais  il  m'en  faut  si  peu  ! 

Un  autre  jour,  un  prêtre,  tout  6m\i,  lui  offre  une  pièce  d'argent.  Elle 
refuse  ;  il  iniiste  ;  elle  -refuse  encore  :  "  Prenez,  de  grâce,  dit  le  pi  j-ic  ; 
ce  ne  sera  point  pour  vous  :  ce  sera  pour  les  pauvres.  Vou  >  aurez  le  pLii-sir 
de  faire  l'aumône. 

— Faites-la  vous-même  à  mon  intention,  M.  l'abbé,  répo  idit  Bernadette, 
cela  vaudra  mieux  que  si  je  la  faisais  moi-même." 

Je  crains  que  mes  lectures  n'éprouvent  pas  le  même  charme  que  moi, 
mais  je  n'ai  pu  me  lasser  d'esquisser  les  traits  de  cette  céleste  his- 
toire. 

Quand  je  fus  à  l'heure  du  départ,  un  des  pieux  missionnaires  me  dit  : 
*  Ecrivez,  maintenant  que  votre  plume  a  été  trempée  dans  l'eau  miracu- 
leuse qu'a  fait  jaillir  l'Immaculée." 

J'aurais  voulu  dire  de  Bernadette  ce  qui  ne  fut  jamais  dit  d'aucune 
femme,  mais  tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut  d'écrire,  en  face  de  la  Grotte, 
ce  petit  poème,  ou  plutôt  ce  cantique,  qui  peut  se  chanter  sur  l'air  déli- 
cieux du  Fil  de  la,  Vierge,  composé  par  le  vénitien  Scudo  : 

CHANT  I. 

LA      VISION. 


Dieu  choisit  de  tout    temps,   au   fond  des 
Pyrénées, 

Un  val  obscur 
Pour  y'répandre  à  flots  ses  grâces  destinées 

A  ce  cœur  pur. 

Ainsi  qu'à  Bethléem,  cette  Grotte  inconnue 

Aux  étrangers 
Abritait  des  enfants,  et  sous  sa  roche  nue, 

Quelques  bergers. 

Sous  ton  blanc  capulet,  petite  bergerette 

En  gros  sabots, 
Devant  la   Grotte  ainsi  que  fais-tu,  Berna- 
dette, 

Au  bord  des  flots  ? 

Tu  cherches  du  bois  mort,  avec  ta  sœur  ca- 
dette, 

Pour  tes  parents  ; 
Soudain,  le  vent  s'élève,  et  tes  yeux,  Berna, 
dette, 

S'ouvrent  tout  grands. 


L'ogive  du  rocher  qui  s'incline  au  rivage 

S'illuminait  : 
Une  Dame  apparut  sur  le  rosier  sauvage 

Qui  rayonnait. 

Voile  blanc,  robe  blanche  et  ceinture  azurée, 

Divins  tissus  ! 
Deux  roses  fleurissaient  sur  la  blancheur  na- 
crée 

De  ses  pieds  nus. 

Enfant,  tu  tressaillis,  tu  jetas  en  arrière 

Ton  capulet. 
Et  la  Dame  égrenait  les  perles  de  lumière 

D'un  chapelet. 

Nul  n  a  vu,  comme  toi,  sur  l'églantier  sau- 
vage 

L'Etre  sacré  ; 
Mais  il  se  reflétait  sur  ton  pâle  visage 
Transfiguré. 
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"■fin  extase  ravie,  en  vain  le  feu  d'un  cierge 

Léchait  tes  doigts  ; 
Tu  ne  le  sentais  pas.  Tu  vis,  tu  vis  la  Vierge 

Et  dix-huit  foisi 

Elle  t'apprit  à  faire,  ainsi  qu'au  ciel,  le  signe 

De  notre  croix  ; 
Tu    l'entendis  parler,    car   Dieu   te   trouva 
digne 

De  cette  voix. 

Elle  t'a  dit  ces  mots,  dont  rien  pour  toi  n'ef- 
face 

Le  souvenir  : 


«'  Pendant  ces  quinze  jours,  ici,  fais-moi  la 
grâce 

"De  ré  venir." 

"  Je  ne  peux  pas  te  rendre  heureuse  dans  ce 
monde 

''  Mais  à  jamais 
"  Tu  le  seras  dans  l'autre  1  A  ta  foi  si  pro- 
fonde 

"  Je  le  promets  !" 

Tu  vins  au  rendez-vous  :  cette  niche  rustique, 

Pendant  un  mois. 
Fut  la  porte  du  ciel  où  la  Reine  angélique 

Vint  dix-huit  fois. 


CHANT  II. 


L    I  D  E  A  L  . 


De  ta  candeur  naïve,  ignorante  bergère, 

Le  ciel  s'éprit, 
Mais  toute  poésie  est  comme  une  étrangère 

Pour  ton  «sprit. 

Tu  ne  sauras  jamais  qu'un  grand  poète,  un 
Dante, 

Au  temps  jadis, 
Crut  monter  dans  l'élan  d'une  prière  ardente 

Au  paradis. 

Il  a  cru  voir  la  Vierge  et  la  sphère  qui  brille 

De  sa  beauté  ; 
Ce  rêve  poétique  est,  pour  toi,  pauvre  fille, 

Réalité. 

C'est  toi,  qui  pour  la  voir,  c'est  toi  qui  fus 
choisie. 

Enfant  chéri, 
Et  tes  simples  récits  passent  la  poésie 

D'Âlighieri. 

Vois  le  Mère  du  Beau  que  l'Amour  rend  si 
belle... 

Moment  béni  ! 

Sens  palpiter  en  toi  la  présence  réelle 

De  l'Infini. 

Contemple  la    Beauté    qu'annonçaient  des 
prophètes 

Le  chant  divin  ; 
•Contemple  l'Idéal  qu'artistes  et  poètes 

Cherchent  en  vain. 

Réfléchis  ses  rayons,  quand  sa  pure  auréole 

Se  dévoila; 
De  la  Mère  du  Verbe  écoute  la  parole 

Et  redis-la. 

La  Dame,  un  jour,  te  dit  :  Va  boire  à  la  Fon- 
taine. 


Et  t'y  laver!" 
Tu  ne  voyais  pas  d'eau,  pas  de  source  pro- 
chaine, 

Où  la  trouver  ? 

Va,  creuse  avec  tes  mains  cette  source  pro- 
mise     • 

Qu'il  faut  chercher  ; 
Bergère,  fais  jaillir  comme  autrefois  Moïse 

L'eau  du  rocher... 

Un    pouvoir    menaçant    veut    entraver    ta 
course, 

Et  sans  raisons  ; 
Va,  poursuis  sans  rien  craindre,  ouvre  pour 
nous  la  source 

Des  guérisons. 

De  la  Reine  des  cieux,  enfant,  tu  fus  l'apôtre 

Et  le  témoin  ; 
Fuis  un  siècle  incrédule,  hélas!  comme  est  le 
nôtre. 

Et  fuis  bien  loin! 

Aujourd'hui  dans  le  cloître,  innocente  ber- 
gère. 

Prie  à  Nevers  ; 
Sans  plus  penser  que  Dieu  te  fit  sa  messagère 

Dans  l'univers. 

Laisse,   jusqu'à   ta    mort,    se   consumer   la 
flamme 

De  tes  regrets  ; 
Cache,  comme  un  trésor,  dans  le  fond  de  ton 
âme, 

Tes  trois  secrets. 

Tu  gardes  la  promesse  etl'amour  de  Marie, 

Et  ton  espoir 
Est  de  laisser  bientôt  le  fardeau  de  la  vie 

Pour  la  revoir. 
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CHANT  Iir. 

L  '  I  M  M  A  C  U  L  K  F  . 


^^ourcc  qui  sors  des  llunca  (l«>s  R<  r  lu-;  ^fa«Sll- 
bicllo 

Tu  sain  put'rir  ; 
Chaque  jour,  t«  ^)isciia'  ojjito  une  merveille 

Qu'il  luul  l)i;nir. 

Malftdcs,   malheureux,  venez,  venez  ù  liOur- 

(ieâ 

Dans  vos  chnprins  ; 
De  l'eau  miraculeuse  il  taui  emplir  vos  gour- 
des, 

Kons  pèlerins.» 

Pour  chercher  le  secours  d'une  Mère  si  ten» 
dre, 

VeneK  ici  ; 
1/ftveugle  y  voitle  sourd  étonné  de  l'enten- 
dre 

Crier  :  Merci  ! 

Nous  sentons   s'alléger   nos  peines  les  plus 
lourdes 

Lorsqu'il  genoux,       • 
Nous  répétons     cent    fois:    Notre-Dame  de 
Lourdes 

Priez  pour  nousl 

Je  viens,  vieux   pèlerin  de  Rome  et  de  Lo- 
rette, 

Remplir  mon  vœu, 
Je  viens,  à  Lourdes  aussi,  te  payer  une  dette. 

Mère  de  Dieu! 

Oui,  tu  parus  jci,  j'y  crois,  Bonté  suprême, 

Être  réel, 
Souveraine    Beauté  qui    charma    Dieu  lui- 
même 

Hors  de  son  ciel. 

Immaculée,  entends,  devant  ta  pure  image. 

Nos  vœux,  nos  cris  ; 
Habite  pour  toujours  cette  niche  sauvage  , 

Ou  tu  souris. 


O  Vierge  (In  Rot>ier,  gracieuse  Madame 

Ta  viHion 
Inspire  Bernadette,  et  par  ces  mots  lui  donne 

kSa  mission  : 

"  Aux  prêtres  tu  diras  :  Prière  et  Pénitence 
"Pour  les  necheurs... 

"  Il  faut  qu'une  chapelle  en  mon   honneur 
s'élance 

"  Sur  ces  hauteurs." 

Vois,  sur  l'azur  du  ciel,  l'édifice  gothique 

Se  détacher  : 
Mère,  nous  t'élevcns  toute  une  Basilique 

Sur  ce  rocher. 

Ainsi,    l'arbre   grandit,    Forti    de    l'humble 
graine 

De  sénevé  ; 
Le  monde  catholique,  ici  divine  Reine, 

Te  dit:  Avef 

La  Grotte  entend  nos   c^ants  et  ceux  de  1a 
mésange  ; 

L'oiseau  du  ciel 
S'unit  pour  te  louer,  au  doux  salutde  l'Ange 

Saint  Gabriel. 

Vierge  du  Golgotha,  qu'on  vit  à  LaSalette 

Verser  des  pleurs, 
Viens,  pour  nous  consoler,  sourire  à  Berna- 
dette 

Parmi  les  fleurs. 

0  Reine,  dan.=?  ces  lieux  tu  laissas  ton  sourire 

Et  tes  bienfaits  ; 
Le  ciel,  le  sol  et  l'oide.  oui,  tout  ici  respire 

L'amour,  la  j)aix. 

Les  hommes,  les  oiseaux,  le  mont  et  la  vallée 

Chantent  ton  nom; 
Tu  l'as  dit  à  l'Enfant  :  "Je  suis  l'Immaculée 

"  Conception  !" 


X— BERNADETTE  A  NEVERS. 

Mgr  Forcade,  évêque  de  Ne  vers,  faisait  en  1866  le  tour  de  France  en 
quêtant  pour  la  Guadeloupe,  son  ancien  diocèse,  victime  d'un  affreux  dé- 
sastre. Il  s'arrêta  à  Lourdes  pour  visiter  la  Grotte  et  la  maison  des  sœurs 
de  la  charité  de  Nevers  dont  il  est  le  supérieur  général. 

Ces  religieuses  lui  présentèrent  Bernadette  qui  avait  été  élevée  dans 
leur  école,  et  qu'elles  avaient  recueillie  chez  elles.  L'évêque  fut  ravi  de 
l'innocence  et  de  l'humilité  de  cette  enfant. 

— Ma  fille,  lui  dit-il,  aimez-vous  bien  les  sœurs  de  Nevers! 

— Monsieur,  répondit-elle  en  se  jetant  à  ses  pieds';  je  leur  dois  tout,  je 
voudrais  bien  entrer  dans  leur  communauté,  mais  je  sais  que  je  ne  suis 
bonne  à  rien.  • 
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L'évêque  sourit  sans  lui  répondre  :  il  savait  que  le  Carrael,  la  Visitation 
et  tous  les  ordres  religieux  se  disputeraient  comme  un  trésor  cette  enfant 
qui  croyait  n'être  bonne  à  rien  ;  il  s'empressa  d'enrichir  de  sa  présence  la 
congrégation  de  Nevers. 

La  petite  messagère  de  la  sainte  Vierge  était  obsédée  à  Lourdes  par  la 
multitude  des  visites  et  des  interrogatoires  ;  son  humilité  native  était  à 
l'épreuve  de  l'orgueil,  mais  on  la  redoutait  pour  elle  ;  ses  protectrices  la 
virent  avec  joie  soupirer  après  l'ombre  de  la  paix  mystique  du  cloître. 

Le  21  mai  1866,  Bernadette  parut  pour  la  dernière  fois  en  public  à 
Lourdes  ;  avec  les  sœurs  de  Nevers,  sa  seconde  famille,  elle  assista  à  l'inau- 
guration de  la  crypte  de  la  basilique  qu'on  élevait  sur  le  rocher  de  Massa- 
bielle,  d'après  l'ordre  qu'elle  avait  reçu  de  la  Reine  des  cieux.  Ce  jour- 
là  fut  le  couronnement  et  la  fin  de  sa  mission  publique,  comme  le  sacre  de 
Reims  fut  le  jour  triomphal  de  la  bergère  de  Vaucouleurs.  Bernadette 
était  l'oriflamme  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  l'on  pouvait  dire  d'elle  ce 
que  Jeanne  d'Arc  disait  à  ses  juges  de  sa  bannière  arborée  sur  le  maître- 
autel  de  Reims  :  "  Elle  avait  été  à  la  peine,  c'était  bien  raison  qu'elle 
fût  à  l'honneur." 

Mais  cet  humble  triomphe  fut  court  comme  tous  les  triomphes  d'ici-bas. 
A  la  saint  Jean  suivante,  24  juin,  la  bergère  des  Pyrénées  dit  pour  tou- 
jours adieu  à  ses  pauvres  parents  (1)  et  à  la  ville  de  Lourdes.  Tout  ce 
qui  devait  se  faire  pour  elle  était  achevé.  Elle  pouvait  disparaître.  Une 
voix  intérieure  l'appelait  ailleurs.  Jusque-là  elle  avait  appartenu  à  tous 
les  pèlerins  de  la  Grotte,  elle  était  obligée  de  se  prodiguer  sans  mesure  et 
sans  réserve  à  la  piété  publique,  avide  de  contempler  le  visage  qui  avait 
reçu  les  sourires  de  l'Immaculée  Conception,  d'entendre  la  voix  qui  Lui 
avait  parlé.  Son  âme  était  lasse  du  bruit  et  de  la  foule,  elle  avait  besoin 
de  soUtude  et, de  paix.  Elh  sentait,  on  le  s'entait  autour  d'elle.  C'était 
une  pensée  généralement  répandue,  que  la  Vierge  Immaculée  né  laisserait 
pas  dans  le  monde  cette  enfant.  qu'Elle  avait  allaitée  des  délices  du  ciel 
et  qu'Elle  récompenserait  par  les  joies  de  la  vie  religieuse  les  fatigues  de 
son  apostolat.  On  soupçonnait  que  la  promesse  lui  en  avait  été  faite  dans 
un  des  trois  secrets  qu'elle  avait  reçus. 

Le  peuple  des  Pyrénées  qui  l'aimait  tant,  l'accompagna  de  ses  félicita- 
tions dans  sa  retraite  sainte  ;  son  départ  causa  d'universels  regrets  ;  heu- 

(1)  Sa  mère  mourait  à  Lourdes  avec  de  grands  sentiments  de  piété,  cinq  mois  après  son 
départ  le  jour  même  de  Tlmmaculée  Conception.  Son  père  expira  le  4  mars  1871,  avec  la 
foi  des  patriarches.  La  pauvreté,  compagne  de  sa  vie,  l'a  suivi  à  sa  dernière  demeure.  Nu\ 
plus  que  lui  n'a  vénéré  Bernadette.  Se  trouvant  un  jour  seul  au  parloir  des  missionnaires 
il  s'agenouilla  devant  le  tableau  représentant  sa  fille  et  se  mit  à  prier  avec  ferveur.  Le  missi- 
onnaire qui  vint  interrompre  sa  prière,  en  fut  vivement  ému. 

Marie,  la  sœur  de  Bernadette,  a  épousé  un  meuuier.  Son  frère  Jean-Marie  s'est  enrôlé 
daos  la  milice  des  Frères  de  l'instruction  chrétienne,  et  son  plus  jeune  frère,  qui  n'arque 
, treize  ans,  a  été  mis  par  les  missionnaires  de  Lourdes,  en  pension  à  l'institution  religieuse 
de  N.-D.  de  Garaison. 


820  i/eciio  du  câbinkt  dk  lectdre  paroissial. 

rcux  et  dîjsirablo  pour  Bernadette  seule,  il  fit  un  vide  douloureusement 
senti,  surtout  dans  la  ville  de  Lourdes.  D'innombrables  pMenns  sont  de 
puis  venus  avec  resp(5rance  de  voir  la  jeune  fille  privilégiée  et  de  recevoir 
de  son  visage  €t  de  son  cœur  comme  un  rayon  do  l'Immaculée.  lia  se 
plaignaient  qu'elle  eût  quitté  la  place  où  ils  croyaient  avoir  le  droit  de  la 
trouver,  à  côté  de  la  Grotte. 

Son  cœur  innocent,  qui  avait  séduit  la  sainte  Vierge,  allait  battre  ;\ 
coté  du  cœur  encore  palpitant  de  sainte  Jeanne  de  Chantai.  (1)  A  peine 
arrivée  i\  Saint-Gildard,  ce  magnifique  couvent  des  sœurs  de  Ne  vers, 
Bernadette  était  assaillie  de  visites  comme  c\  Lourdes  ;  l'éveque  fut  obligé 
de  défendre  qu'on  la  vît  sans  sa  permission,  et  il  ne  Taccorda  que  très- 
rarement.  A  Lourdes,  une  famille  étrangère  et  fort  riche  avait  proposé 
au  père  Soubirous  d'adopter  sa  fille,  en  lui  offrant  cent  mille  francs  avec 
la  faculté  de  rester  auprès  de  son  enfant,  proposition  dont  le  pauvre  homme 
ne  fut  pas  même  tenté. 

A  Ne  vers,  on  vit  arriver  une  offre  encore  plus  singulière. 

Un  étranger  de  distinction  se  présenta  un  jour  au  parloir  de  Saint- 
Gildard,  et  demanda  à  parler  en  particulier  à  Bernadette  ;  la  supérieure 
lui  assura  que  c'était  impossible. 

—  Mais,  madame,  si  vous  saviez  la  proposition  que  je  compte  lui 
faire  ! 

— Monsieur,  je  ne  veux  point  connaître  cette  proposition. 

Madame,  vous  la  connaîtrez,  et  vous  vous  empresserez  de  la  trans- 
mettre à  la  jeune  fille,  avant  qu'elle  n'ait  prononcé  ses  vœux.  Je  suis 
ieune,  noble,  riche;  j'offre  ma  fortune,  mon  nom  à  Bernadette;  je  serais  si 
heureux  et  si  fier  (J'épouser  une  femme  qui  a  vu  dix-huit  fois  la  Vierge 
Marie  ! 

On  comprend  (^ue  la  supérieure  ne  se  chargea  pas  de  faire  la  commis- 
sion. 

Les  novices  de  Saint-Gildard  changent  de  nom  quand  elles  font  profes- 
sion ;  on  fit  une  exception  pour  Bernadette  ;  on  ne  voulut  pas  lui  ôter  les 
deux  noms  qu'elle  reçut  au  baptême  et  que  la  Vierge  avait  daigné  pro- 

(1)  La  Visitation  de  Xevers  possède  le  cœur  de  cette  sainte,  si  forte  et  si  tendre;  ce  cœur 
se  gonfle  parfois  miraculeusement  ;  à  la  vielle  des  grandes  crises  qui  ont  désolé  l'Eglise  et 
la  France,  on  l'a  vu  senfler  et  grossir  comme  un  cœur  qui  va  éclater  en  sanglots.  On  l'a 
constaté  authentiquement  à  trois  époques  solennelles:  1789,  en  1830,  en  1858,  l'année  des 
Apparitions  de  Lourdes,  à  la  veille  de  cette  guerre  d'Italie  qui  devait  avoir  de  si  désastreuses 
conséquences  pour  le  Saint-Siège  et  pour  la  France.  Le  25  février  1858,  le  jour  même  où  la 
source  miraculeuse  jaillissait  à  Lourdes  sous  les  doigts  de  Bernadette,  Mgr  Dufetre,  évéque 
de  Nevers,  un  de  ses  grands  vicaires  et  d'autres  ecclésiastiques  constatèrent  la  présence  de 
goutelettes  liquides  au  centre  du  cœur  de  sainte  Chantai.  Le  bruit  de  ce  prodige  se  répandit 
l'on  assura  que  le  cœur  vénéré  avait  versé  des  larmes  de  sang.  L'autorité  préfectorale,  tou- 
jours la  même,  à  Nevers  comme  ù  Lourdes,  trouva  ce  cœur  bien  séditieux,  et  fit  défense  aux 
Visitandines  de  l'exposer  désormais  à  la  vénération  publique,  mais  cette  défense  ne  fut  pas 
longtemps  observée.  " 
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noncer  ;  elle  s'appelle  en  religion  la  sœur  Marie-Bernard.  Mais  la  g<^né- 
ration  présente  l'appelle  toujours  Bernadette,  et  l'histoire  la  connaîtra 
sous  ce  nom  familier  de  son  enfance.  Il  ne  peut  s'oublier  ;  l'Immaculée 
Conception  l'a  lié  aux  souvenirs  immortels  de  ses  Apparitions,  comme  elle 
a  fixé  le  naif  visage  de  l'enfant  dans  le  tableau  divin  que  la  Grotte  enca- 
drait. 

J'ai  assisté  à  sa  prise  de  voile,  le  29  juillet  1866,  en  la  fête  de  sainte 
Marthe. 

Mgr  de  Mérode,  archevêque  de  Mélitène,  proministre  des  armes  de  Pie 
IX,  qui  était  en  ce  moment  aux  eaux  de  Fougues,  vint  tout  exprès  à  Ne- 
vers  et  voulut  célébrer  la  grand'messe. 

La  foule  qui  remplissait  la  jolie  église  de  Saint-Gildard,  cherchait  avant 
tout  à  voir  Bernadette,  mais  à  la  distance  oii  elle  était,  on  ne  pouvait  la 
distinger  de  ses  compagnes  que  par  l'extrême  petitesse  de  sa  taille,  qui 
nous  rappelait  celle  du  Zachée  de  l'Evangile,  forcé  de  monter  sur  un  syco- 
more pour  contempler  le  Sauveur. 

L'évéque  de  Nevers  donna  la  voile  à  la  bergère  de  Lourdes  et  à  d'au- 
tres postulantes  ;  puis  il  leur  adressa  un  discours,  dont  le  texte  et  plusi- 
eurs passages  étaient  vraiment  prophétiques  : 

Et  manè  :  Iiodié  (empestas,  rutilât  enim  triste  cœlum.     (Matt.  xvi,  3) 

*  Mes  filles,  vous  allez  vous  consacrer  à  Dieu  en  ce  jour  de  sainte  Marthe, 

*  la  patronne  de  cette  congrégation,  qui  unit  la  vie  active  à  la  vie  con- 
'  templative.  Vous  allez  accomplir  ce  grand  acte  en  présence  d'un  illustre 
'  défenseur  du  Saint-Siège,  devant  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués 
^  de  Pie  IX.     Rappelez- vous  que  pour  se  sauver,  il  faut  rester  dans  la 

*  barque  de  Pierre,  au  milieu  des  orages  qui  vont  recommencer. 

"  Vos  Anciennes  vous  ont  raconté  leurs  épreuves  pendant  la  révolution. 

*  Préparez- vous  à  supporter  aussi  de  grandes  tribulations.     Dans  l'Evan- 

*  gile,  Notre-Seigneur  répondit  un  jour  aux  Pharisiens  qui  lui  deman- 
'  daient  des  prodiges  :  Vous  dites  le  matin  ;  aujourd'hui  il  fera  de  l'orage, 
^  car  le  ciel  est  sombre  et  couleur  de   feu,  hodiè  (empestas,  rutilât  enim 

*  triste  cœlum.  Je  vous  le  dis  aussi,  mes  filles  ;  adjourd'hui  l'horizon  est 
^  triste;  tout  est  bouleversé  ;  le  mal  s'appelle  le  bien,  le  bien  se  nomme  le 
^  mal,  Dieu  a  promis  qu'il  n'y  aurait  plus  de  déluge  d'eau,  mais  nous 

*  pourrons  voir  encore  un  déluge  de  sang. 

'*  Pour  vous,  mes  filles,  soyez  comme  le  colombe  de  Noé.  Portez  le 
'  rameau  d'olivier,  mais   ne  vous  éloignez  jamais  de  l'arche   sainte  de 

votre  monastère." 

Le  15  novembre  1868,  le  Nonce  apostolique  en  France,  Mgr  le  prince 
Flavio  Chigi,  archevêque  de  Myre,  qui  avait  daigné  accepter  l'hospitalité 
au  château  du  Nozet,  se  rendit  à  Nevers,  où  il  tut  accueilli  par  le  peuple 
et  les  autorités  comme  le  digne  représentant  de  Pie  IX.     Le  lendemain 
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son  Excellence  dit  la  messe  dans  l'^^glise  do  Saint-Ciildard,  où  le  Tu  n 
J\tru$  fut  chante  par  les  religieuses. 

On  offrit  au  Nonce,  pour  le  saint  sacrifice,  le  calice  dont  se  servit  Pic 
Yll  à  son  passage  <\  Nevors,  et  qui  fut  portd  à  Komo  par  Mgr  Forcadc, 
afin  que  Pie  IX^piit  s'en  servir  à  son  tour. 

Après  son  action  do  grâces,  Mgr  Chigi  fit  appeler  au  parloir  la  sœur 
Marie-Bernard. 

— Ma  fille,  lui  demanda-t-il,  n'avez-vous  pas  eu  grand*peur,  quand  voua 
avez  vu  la  sainte  Vierge  ? 

— Oui,  monseigneur,  j'ai  eu  bien  peur,  mais  seulement  la  première  foLj  ; 
mais  ensuite,,  elle  (^tait  si  belle  ! 

Lorsqu'une  sœur  de  Nevers  a  fait  sa  profession,  la  supérieure  lui  donne 
son  obédience,  c'est-à-dire  lui  désigne  l'emploi  qu'elle  doit  remplir  dans 
la  communauté.  Quand  ce  fut  le  tour  de  la  sœur  Marie-Bernard,  la'su- 
périeure  était  d'accoid  à  l'avance  avec  Tévèquc  pour  l'humilier,  et  lui 
conserver  cette  simplicité  qui  fut  si  agréable  à  Marie  : 

— Quand  à  celle-ci,  monseigneur,  dit  tout  haut  la  supérieure,  je  ne 
sais  quelle  obédience  lui  donner,  je  crois  qu'elle  n'est  vraiment  bonne  à 
rien. 

— Est-ce  donc  vrai,  sœur  Marie-Bernard,  demanda  l'évêque  en  sou- 
riant. 

— C'est  bien  vrai,  Monseigneur,  répondit-elle  ;  je  vous  l'avais  bien  dit 
à  Lourdes,  quand  vous  avez  voulu  me  faire  entrer  dans  la  communauté  ; 
je  vous  ai  prévenu  que  je  ne  serais  bonne  à  rein  ;  c'est  par  charité  qu'on 
veut  bien  me  garder  ici. 

Cette  sœur,  qui  n'est  bonne  à  rien,  est  pourtant  considérée  comme  le 
trésor  de  Saint-Gildard  ;  son  évoque  la  regarde  comme  le  palladium  de  sa 
ville  épiscopale  et  lui  attribue  son  salut,  pendant  l'invasion  de  1870  ;  les 
Prussiens  étaient  da.is  tous  les  départements  voisins  et  presque  aux  portes 
de  Nevers. 

Le  chevalier  Gougenotdes  Mousseaux,  qui  vit  Bernadette  à  cette  époque 
lui  fit  les  questions  suivantes: 

— Avez-vous  eu  dans  la  grotte  de  Lourdes,  ou  depuis  cette  époque, 
quelques  révélations  relatives  à  l'avenir  et  aux  destinées  de  la  France  ? 
La  sainte  Vierge  ne  vous  aurait-elle  point  chargée  pour  la  France  de  quel- 
que avertissement,  de  quelques  menaces  ? — Non. 

—  Les  Prussiens  sont  à  nos  portes;  est-ce  qu'ils  ne  vous  inspirent  pas 
quelque  frayeur? — Non. — Il  n'y  aurait  donc  rien  à  craindre? — Je  ne 
crains  que  les  mauvais  catholiques.  Ne  craignez-vous  rien  autre  chose  ? 
Non,  rien. 

Elle  écrivait  à  son  père,  à  la  même  époque,  une  lettre  où  elle  s'exprime 
ainsi  :  '*  On  dit  que  l'ennemi  s'approche  de  Nevers  ;  je  me  passerais  bien 
de  voir  les  Prussiens,  mais  je  ne  les  crains  pas;   Dieu  est  partout,  même 
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îiu  milieu  des  Prussiens.  Je  me  souviens  qu'étant  toute  petite,  après  un 
«ermon  de  monsieur  le  curé,  j'entendis  des  gens  qui  disaient  :  Bah  ! 
il  fait  son  métier  !  Je  crois  que  les  Prussiens  font  aussi  leur  métier  !'* 

Telle  était  la  politique  de  Bernadette;  elle  savait  que  le  châtiment  de  la 
France  était  le  métier  des  Prussiens,  et  la  Vierge  lui  avait  enseif'né  le 
mojen  de  les  vaincre  par  ces  mots  répétés  :  Pénitence  !  Pénitence  !  Mais 
oe  moyen  ne  fut  point  mis  en  pratique. 

Mgr  Forcade  transforma  Saint-Gildard  en  ambulance,  et  renvoya  les 
plus  jeunes  sœurs  dans  les  autres  maisons  de  la  communauté,  mais  il  garda 
Bernadette  comme  la  sauvegarde  de  la  ville.  Il  la  consulte  et  réclame 
ses  prières  dans  les  circonstances  difiSciles,  Un  jour,  il  lui  demanda  ce 
qu'elle  pensait  des  obstacles  que  certaines  gens  suscitaient  à  rétablisse- 
ment des  missionnaires  Oblats  dans  son  diocèse. 

— Dieu  sera  plus  fort  qu'eux,  répondit  la  jeune  sœur  d'un  ton  ferme  et 
décidé. 

Et  il  en  fut  ainsi. 

La  Mère  de  Dieu,  en  visitant  Bernadette,  dit  M.  Lasserre,  en  lui  don- 
nant le  rôle  d'un  témoin  des  choses  divines,  en  faisant  d'elle  le  centre  d'un 
concours  innombrable  et  comme  un  objet  de  pèlerinage,  avait  protégé, 
par  un  miracle  plus  grand  que  tout  autre,  sa  simplicité  et  sa  candeur,  et 
ille  lui  avait  fait  le  don  extraordinaire,  le  don  divin  de  demeurer  une 
enfant. 

L'atmosphère  du  couvent  convenait  à  cette  âme,  elle  s'y  est  épanouie  ; 
tous  les  parfums  qu'elle  répandait  au  milieu  du  monde  s'y  exhalent  plus 
suaves  et  plus  abondants.  Elle  est  candide,  elle  est  simple,  elle  est  douce. 
Sa  piété  a  grandi  dans  le  recueillement  ;  elle  aime  sa  règle  et  la  sainte 
vie  de  la  communauté. 

Ses  vertus  et  les  souvenirs  incarnés  en  elle  inspirent  à  ceux  qui  l'ap- 
prochent une  profonde  vénération  ;  on  veille  à  lui  en  dérober  les  témoi- 
gnages. 

Le  2  octobre  1869,  fête  des  saints  anges  gardiens,  je  venais,  avec  M. 
l'abbé  du  M***,  de  vénérer  le  cœur  de  sainte  Chantai,  sur  lequel  nous 
remarquâmes,  à  gauche,  des  goutelettes  noirâtres  qui  semblaient  nous 
annoncer  de  nouvelles  catastrophes  ;  elles  devaient  arriver  dix  mois  après. 
L'évêque  nous  permit  ensuite  de  visiter  la  sœur  Marie-Bernard.  On 
est  toujours  surpris  de  sa  taille  enfantine  ;  il  semble  que  Dieu  ait  cherché 
à  employer  le  moins  d'argile  possible  pour  modeler  ce  corps  angélique. 

Cette  eau  de  Lourdes,  qui  a  jailli  sous  ses  doigts  et  qui  a  fait  tant  de 
guérisons,  ne  l'a  pas  délivrée  de  son  asthme  ;  elle  n'a  pas  eu  besoin  d'un  mi- 
racle pareil  pour  croire,  et  Marie  lui  a  assuré  la  souffrance  pour  sa  dot  en  ce 
monde  ;  c'est  le  lot  des  âmes  priviligiées.  Dieu  la  visite  encore,  non  plus 
par  des  apparitions  radieuses,  mais  par  l'épreuve  sacrée  de  la  souffrance. 
^lle  est  souvent  malade  et  supporte  ses  douleurs  avec  une  patience  douce 
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et  presque  enjou(iC.  riuniours  fois  on  l'a  crue  i\  la  mort  :  "  Je  ne  mour- 
rai pas  encore,'*  disait-elle  en  souriant,  (^land  elle  va  mieux,  elle  se  fait 
rinfiruiiùre  des  soeurs  du  noviciat.  Elle  possède  un  charme  incomparable, 
un  charme  qui  n'est  point  d'ici-bas  ;  sa  vue  seule  (ilùve  Tûmo  ;  on  la  quitte 
tout  embaumé  du  parfum  do  rinnoccnce.  Son  teint  est  brun  et  mat  ;  sa 
physionomie,  qui  a  le  type  do  la  race  pyr^^nécnne,  respire  une  ineffable 
candeur,  une  sorte  de  grâce  rusti(iuc.  Il  n'y  a  de  grand  en  elle  que  les 
yeux  qui  sont  presque  d(3mesurés  ;  leur  éclat  humide  rappelle  les  yeux  des 
Espagnoles  ;  ceux  de  sainte  Thérèse  étaient-ils  plus  beaux  ?  Ils  semblent 
couver  des  secrets  divins  dans  leurs  larges  orbites. 

Bernadette  tient  ordinairement  ses  yeux  baissés,  mais  dès  qu'on  parle 
de  Lourdes,  elle  les  entr'ouvre  tout  grands,  et  leurs  clartés  vous  éblouis- 
sent. 

— Cette  enfant,  nous  disait  l'évoque  de  Nevers,  est  comme  un  clavier 
d'orgue  qui  n'a  qu'une  seule  touche  sonore  ;  dès  qu'on  y  pose  le  doigt,  elle 
rend  un  son  admirable. 

Ses  cheveux,  si  noirs  et  si  fins,  sont  cachés  sous  le  voile  ;  son  costume 
monastique  l'écrase  un  peu  dans  sa  petite  taille  ;  ce  n'est  pas  aux  sœurs 
de  Nevers,  encore  moins  à  la  sœur  Marie-Bernard  qu'on  pourrait  appliquer 
les  vers  malicieux  de  Gresset  : 

Il  est  aussi  des  modes  pour  le  voile  ', 
Il  est  un  art  de  donner  d'heureux  tours 
A  l'étamine,  à  la  plus  simple  toile. 

Ses  traits,  restés  enfantins,  ont  gardé  le  haie  du  soleil  d'Espagne  ;  son 
front,  très-découvert,  a  une  grande  pureté  de  lignes  ;  ses  lèvres,  un  peu 
grosses,  sont  expressives,  pleines  de  grâce  et  de  bonté  compatissante  ;  ses 
sourcils,  bien  arqués,  encadrent  ses  yeux  noirs,  limpides  et  profonds  comme 
les  eaux  du  lac  de  Gaube,  ce  diamant  des  Pyrénées. 

On  comprend  que  la  sainte  Vierge  l'ait  tant  aimée.  "  D'ailleurs,  nen 
d'extraordinaire,  rien  qui  la  signale  aux  regards  et  qui  puisse  faire  deviner 
le  rôle  immense  qu'elle  a  rempli  entre  la  terre  et  le  Ciel.  Sa  sii^plicité 
n'a  pas  même  été  atteinte  par  le  mouvement  inouï  qui  s'est  fait  autour 
d'elle.  Le  concours  des  multitudes  et  l'enthousiasme  des  peuples  n'ont 
pas  plus  troublé  son  âme,  dit  M.  Lasserre,  que  l'eau  d'un  torrent  ne  ter- 
nirait, en  le  baignant  une  heure  ou  un  siècle,  l'impérissable  pureté  di» 
diamant." 

Quand  on  s'approche  d'elle,  il  semble  qu'on  est  plus  près  de  l'Immacu- 
lée "  qui  a  regardé  la  petitesse  de  sa  servanta  et  a  fait  en  elle  de  grandes 
choses."  (1) 

(1)  La  rue  seule  de  Bernadette  a  converti  une  protestante  dans  les  circonstances  les  plus 
touchantes.     (Annales  de  Lourdes.  1869.) 

A  Nevers  comme  à  Lourdes,  à  moins  qu'on  l'interroge,  elle  ne  parle  jamais  des  prodigea 
dont  elle  a  été  l'instrument.     Elle  ne  cherche  que  la  retraite,  le  silence  et  l'oubli. 

"  C'est  toujours  une  bien  charmante  enfant,  écrivait  de  son  côté  une  Religieuse  de  Nevers^ 
elle  est  pieuse  comme  un  ange,  douce  comme  un  agneau,  simple  comme  un£  petite  colombei. 
Que  le  bon  Diîu  daigne  nous  la  conserver!    Elle  fait  tant  de  bien  à  voir  l 
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M.  Tabbé  du  M***  lui  dit  devant  moi  qu'il  arrivait  de  Lourdes,  et  qu'il 
y  avait  rencontré  le  P.  Hermann  et  M.  Lasserre,  qui  tous  deux  avaient 
obtenu  la  guérison  de  leur  vue. 

La  sœur  Marie-Bernard  ouvrit  ses  grands  yeux  jusqu'alors  abaissés. 

— J'ai  vu,  ajouta  l'abbé,  la  statue  qu'on  a  placée  dans  la  Grotte  ;  elle 
a  les  mains  jointes  comme  cela  ;  est-ce  bien  ainsi  que  la  sainte  Vierge  vous 
est  apparue  ? 

— Oui,  monsieur  l'abbé,  mais  quand  elle  m'a  dit:  Je  suis  l'Immaculée 
Conception,  elle  a  fait  ainsi. 

Et  elle  fit  un  gesto  si  beau,  si  noble,  si  gracieux  que  nous  en  fûmes 
émus  jusqu'aux  larmes.  Il  nous  semblait  voir  une  copie  vivante  de  la 
reine  des  cieux,  lorsqu'elle  apparut  dans  le  rocher  de  Massabielle. 

Une  dame  de  Nevers  lui  demanda  un  jour  : 

— N'avez-vous  jamais  revu  la  Vierge  Marie  depuis  les  dix-huit  appari- 
tions ? 

De  grosses  larmes,  qui  perlèrent  sous  ses  épaisses  paupières,  furent  sa. 
seule  réponse  ;  on  comprend  combien  elle  désire  quitter  cette  terre  pour 
revoir  l'Immaculée. 

On  cite  un  évêque,  des  plus  vénérés,  qui  n'a  pu  contenir  son  émotioii 
au  récit  si  vivant,  si  naïf  et  si  éclatant  de  vérité  de  la  Voyante.  En  con- 
templant cette  enfant  sur  le  front  de  laquelle  la  Mère  de  Dieu  avait  reposé 
ses  regards,  le  Prélat  n'avait  point  su  résister  au  premier  mouvement  de 
son  cœur  attendri.  Il  s'était  prosterné  lui,  prince  de  l'Eglise,  devant  la 
majesté  de  cette  humble  paysanne. 

— Priez  pour  moi,  bénissez-moi,  moi  et  mon  troupeau,  lui  dit-il  d^une 
voix  étouffée,  et  se  troublant  au  point  de  plier  les  genoux. 

Bernadette  confuse  le  préyint  en  se  précipitant  à  ses  pieds. 

Pendant  un  séjour  qu'elle  fit  aux  eaux  de  Cautère ts,  sa  tante  qui  l'ac- 
compagnait, avoua  un  jour  que  deux  fois,  elle  avait  vu  la  chambre  où  dor- 
mait Berdadette  éclairée  d'une  éclatante  lumière,  mais  elle  ne  voulut  plu* 
en  parler,  de  peur,  disait-elle,  qu'on  ne  s'imaginât  qu'elle  cherchait  à  at- 
tirer l'attention  sur  sa  nièce.  C'était  la  grande  préoccupation  de  l'enfant 
et  de  sa  famille  de  faire  parler  d'elle  le  moins  possible.  Il  en  est  de  même 
à  Nevers  de  sa  famille  religieuse  ;  nous  pouvons  dire  comme  M.  Lasserre  : 
ce  livre  que  nous  venons  d'écrire  et  qui  parle  tant  de  Bernadette,  la  sœur 
Marie-Bernard  ne  le  lira  jamais. 

Rien  ne  la  distingue  dans  le  couvent  que  ce  grand  signe  de  croix  que 
lui  a  enseigné  la  Vierge,  et  qui  est  inimitable. 

Quand  je  vis  Bernadette  pour  la  première  fois,  je  fus  saisi  de  sa  ressem- 
blance idéale  avec  l'héroïne  d'Orléans,  telle  que  je  me  suis  toujours  figuré 
Jeanne  d'Arc,  simple  bergère,  naïve,  ignorante  on  tout  ce  qui  ne  concer- 
nait point  sa  mission,  pleine  de  clairvoyance  et  de  bon  sens,  de  confiance 
et  de  fermeté  dès  qu'il  s'agissait  d'accomplir  ce  que   Dieu  demandait 
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(Voile.  (1)  Les  intcrrof!;atoire8  de  Bernadette  devant  la  police  do  Lourdes 
rnppollent  ceux  de  la  Pucelle  ;  elle  a  cû  plus  d'une  fois  des  réparties  spiri- 
tuelles et  des  saillies  i\  la  Jeanne  d'Arc,  (li)  C'était  aussi  une  fifie  de  Dieu 
comme  les  saintes  appelaient  la  Pucelle,  et  ceux  qui  ont  vu  et  entendu 
Ikrnadctte  peuvent  dire  avec  les  jeunes  seigneui-s  de  Laval  ;  "  ce  semble 
chose  toute  divine  de  son  fait,  de  la  voir  et  do  l'ouyr." 

Si  en  1870,  la  France  eût  6i6  digne  d'ùtrc  sauvée  comme  en  1429,  la 
bergère  libératrice  sembliit  toute  trouvée;  Bernadette  Soubirous  eût  peut 
être  été  la  sœur  de  Jeanne  d'Arc  ;  elle  eût  vu  comme  elle  la  grande  pitif. 
qui  est  au  royaulmc  de  France]  elle  eût  délivré  notre  sol  du  joug  de  l'étran- 
ger, et  ramené  celui  que  la  Pucelle  appelait  de  son  temps  h  vrai  JiérUier 
de  France,  le  symbole  vivant  de  la  patrie  et  de  l'unité  française  ! 

J'ose  comparer  Bernadette  à  l'ange  de  l'histoire,  elle  me  paraît  ressem- 
Wer  aussi  à  l'ange  de  la  poésie.  Comme  Béatrice,  Bernadette  nous  a 
introduit  dans  le  paradis  de  Marie,  et  nous  a  fait  pressentir  les  splendeurs 
du  ciel.  La  Béatrice  de  Dante  était  aussi  une  simple  jeune  fille,  dont  il 
a  fait  le  symbole  de  la  théologie. 

Si  j'avais  le  génie  poétique,  j'aurais  fait  un  poème  immortel  sur  l'hum- 
ble fille  du  meunier  de  Lourdes,  comme  le  divin  poète  en  a  fait  un  sur  la 
fille  de  Folco-Portinari,  qui  n'était  aussi  qu'une  enfant  de  huit  ans,  quand 
l'Alighieri,  âgé  de  neuf  ans,  la  rencontra  pour  la  première  fois  chez  ses 
parents,  le  1er  mai  1274,  dans  une  de  ces  fêtes  flrorentines  qui  ouvraient 
alors  le  mois  de  Marie. 

Je  croyais  aux  miracles  de  Lourdes  avant  d'avoir  vu  Bernadette,  mais 
quand  je  contemplai  ses  yeux  si  limpides  et  si  purs,  je  compris  qu'ils  n'é- 
taient pas  indignes  d'avoir  été  le  miroir  des  regards  de  Marie.  Béatrice 
se  fit  voir  à  Dante  couverte  d'un  voile  blanc  sous  un  manteau  vert  ;  Ber- 
nadette m'apparut  sous  l'humble  et  noir  costume  des  soeurs  de  la  charité, 
mais  elle  me  semblait  aussi  :  vestita  di  color  dijixmma  viva. 

Ce  vêtement  de  flamme  était  ses  yeux,  la  plus  grande  chose  de  sa  pe- 
tite personne,  et  son  sourire  semblait  me  dire  :  Guarda  ben,  ben  soUf  beti 
son  Bernadetta. 

J'ai  revu  tout  Lourdes  dans  les  grands  yeux  de  Bernadette,  et  en  les 
contemplant,  il  me  semblait  que  je  revenais  de  la  Grotte,  comme  le  poète 
toscan,  quand  à  sa  sortie  du  purgatoire,  il  se  trouva  sanctifié  par  l'eau 
sainte,  reTait  comme  les  plantes  nouvelles,  renouvelées  en  leurs  nouvelles 
feuilles,  pur  et  disposé  à  monter  aux  étoiles. 

(1)  Quand  l'impiété  réclama  l'érection  dans  Paris  de  cette  statue  du  roi  Voltaire,  qui  de- 
vait être  le  signal  de  nos  désastres,  M.  le  duc  de  Luynes  eut  une  généreuse  pensée  que  la 
mort  ne  lui  permit  pas  d'exécuter.  Il  voulait  faire  sculpter  par  M.  Bonassieux  une  statue 
monumentale  de  Jeanne  d'Arc,  tenant  sa  bannière.  Son  visage  et  ses  mains  auraient  été 
d'ivoire,  ses  yeux  de  diamants,  son  armure  d'or  et  d'argent  ciselés.  Le  noble  donateur  aurait 
oifert  ce  chef-d'œuvre  à  N.-D.  de  Paris. 

(2) — Tu  ne  dis  point  la  vérité,  mon  enfant!  lui  disait  M.  de  Rességuier  pour  l'éprouver. 
Le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge  ne  comprennent  pas  ton  patois  et  ils  ne  savent  pas  ce  miaé- 
rûble  langasre. 

— S'ils  ne  le  savaient  pas,  monsieur,  réponait-elle,  comment  le  saurions-nous  nous-mêmes  ? 
Et  s'il  ne  le  comprenait  pas,  qui  nous  rendrait  capable  de  le  comprendre  ? 

— Comtnent  la  sainte  Vierge  a-t-elle  pu  t'ordonoer  démanger  de  l'herbe?  Elle  te  prenait 
donc  pour  une  bête?  lui  disait  un  jour  un  sceptique. 

— Est-ce  que  vous  pensez  cela  de  vous  quand  vous  mangez  de  la  salade?  luirépliqua-t-elle 
••en  souriant. 


3jA  tour  blanche. 

ÇSuite^ 
DERRIERE  LA    SCENE. 

Tandisque  Rose  et  Béatrice  étaient  à  regarder  la  salle,  l'orchestre,  ses 
galeries  et  ses  loges,  elles  furent  rencontrées  par  le  régisseur  qui  ne  se 
gêna  pas  pour  les  gronder  toutes  les  deux  pour  être  là,  où  elles  n'avaient 
pas  affaire. 

—  Allez-vous-en  vite!  crai-t-il.  Jeune  Papino,  que  je  vous  j  reprenne. 
Je  rendrai  compte  à   votre  père  de  votre   conduite.     Allons,  dépêchez 
vous  ;  vos  amies  sont  en  haut  dans  le  premier  salon.     Voulez-vous   vous 
en  aller,  petites  coureuses. 

—  Ne  parlez  pas  à  ces  pauvres  enfants  avec  tant  de  sévérité,  Monsieur 
Daubrée,  dit  une  belle  et  jeune  dame,  qui  était  mise  avec  élégance. 

C'était  l'un  des  principaux  personnages  de  la" maison;  elle  était  sur 
la  scène,  répétant  son  rôle,  et  elle  avait  jeté  un  cri  d'effroi  lorsqu'elle  avait 
vu  M.  Daubrée  et  les  deux  enfants  sur  le  point  de  disparaître  dans 
l'orchestre 

— Ma  chère  madame,  répondit  le  régisseur,  ces  petites  gens  n'ont  point 
affaire  ici,  du  moins  pour  le  moment.  Elles  sont  comme  de  petits  chiens 
gâtés  ;  toujours  sous]les  pieds  de  quelqu'un.  Voyons,  allez-vous  déguer- 
pir, petites  vermines  ? 

—  Mais  vous  êtes  un  monstre,  s'écria  une  vieille  dame,  qui  avait 
généralement  pour  partage  les  rôles  de  vieilles  filles  et  de  matrones. 
Restez,  mes  petites,  attendez  un  moment,  pauvres  chéries,  je  crois  que 
vous  attrapez  plus  de  coups  que  de  gâteaux. 

Elle  courut  à  une  chaise,  sur  laquelle  était  un  énorme  sac  dans  lequel 
elle  plongea  la  main. 

—  Cela  ne  marchera  pas  aujourd'hui,  s'écria  M.  Daubrée  en  se  û'ottant 
le  nez,  et  en  profitant  de  l'occasion  pour  parler  à  un  monsieur  qui  écri- 
vait à  une  table  placée  dans  une  coin,  près  de  l'avant-scène,  et  qui  occu- 
pait l'emploi  de  copiste. 

—  Comme  cela  se  trouve  bien,  s'écria  la  jeune  dame  que  nous  avons 
signalée  j'ai  justement  une  boîte  de  bonbons.  Venez,  mes  petites,  tendez 
vos  mains. 

En  parlant  ainsi,  elle  ouvrit  un  petit  sac  en  cuir  bleu  qu'elle  avait  au 
bras,  et  en  tira  une  jolie  boîte. 

Rose,  attirant  Béatrice  avec  elle,  et  faisant  une  révérence  à  la  dame, 
lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce  ; 
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—  Merci,     mademoiselle    1  Manche   Sou  ville,  je    vous  remercie    boaa 
coup.  ^ 

La  dame  âgée  arriva  en  ce  moment  avec  deux  morceaux  de  pair» 
d't^pice. 

—  Allons,  mes  ch<*rie3  !  dit-elle. 

Mais  un  monsieur  d'un  certain  âge  lui  enleva  adroitmcnt  le3    deux 
morceaux  des  mains,  et  les' présentant,  l'une  à  Rose  et  l'autre  à  Béatrice, 
il  leur  dit  avec  un  air  moqueur  et  solennel  : 

—  Prenez,  mes  petites!  je  ne  me  suis  jamais  repenti  de  faire  le 
bien. 

Rose  prit  les  bonbons  et  les  gâteaux,  mais,  k  la  surprise  de  ceux  qui 
l'entouraient,  Bdatrice  refusa  de  rien  accepter,  et  cela,  avec  une  fierté 
qui  provoqua  toutes  sortes  de  remarques.  Il  était  évident  que  son  refus 
n'était  pas  dicté  par  un  sentiment  de  dédain,  et  mademoiselle  Blanche 
Souville  la  regarda  avec  un  véritable  étonnemcnt.  Elle  se  retourna  brus- 
quement vers  Rose  et  dit  : 

—  Quel  est  votre  nom  ? 

—  Rose  Papino. 

Mais  votre  campagne  n'est  pas  votre  sœur  ? 

—  Non,  oh  !  non  !  répondit  Rose  avec  enthousiasme.  Elle  est  une 
vraie  demoiselle,  elle,  j'en  suis  sûre.  Tenez,  ajouta-t-elle  d'un  ton  triom- 
phant, en  enlevant  soudainement  le  chapeau  de  Béatrice  et  en  secouant 
les  tresses  d'or  de  ses  cheveux  qui  la  couvrirent  comme  d'un  voile. 

—  Ciel  !  quelle  charmante  enfant,  s'écria  mademoiselle  Souville. 

—  Angélique  !  murmura  l'autre  femme. 

—  Ravissante  !  dit  le  monsieur. 

— En  vérité,  mesdames,  cria  le  régisseur,  nous  n'en  finirons  pas 
anjourd'hui.     Oh  !  Oh  !  ajouta-t-il  en  apercevant  Béatrice. 

—  Oh  !  oh  !  répéta  une  voix  près  d'eux,  avec  un  accent  d'étonnement  et 
d'indignation. 

Celui  qui  parlait  ainsi  n'était  autre  que  M.  Papino,  qui  se  mît  à  courir 
après  sa  fille.  Celle-ci  fut  assez  agile  pour  lui  échapper,  et,  après  plu- 
sieurs tours  et  détours,  vint  se  réfugier  au  miUeu  des  messieurs  et  des- 
dames ,qui  s'étaient  montrés  bons  pour  elle.     Papino  l'y  poursuivit. 

—  N'allez-vous  pas  finir,  monsieur  Papino  ?  cria  le  régisseur.  Il  est 
incroyable  que  vous  vous  permettiez  de  venir  ainsi  sur  la  scène.  Emme- 
nez vos  vermines  avec  vous. 

M.  Papino  se  sentit  rappelé  au  sentiment  de  sa  dignité.  Il  toisa  M_ 
Baubrée  des  pieds  à  la  tête  et  dit  : 

—  Excusez-moi,  mais  ce  n'est  pas  là  le  langage  de. . 

—  Ta,  ta,  ta  !  cria  M.  Daubrée  ;  je  vous  dis . . 

—  Mais,  dit  un  nouveau  personnage,  en  apparaissant  soudainement  sur 
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la  scène,  notre  belle  princesse  aux  cheveux  d'or  qui  doit  paraître  à 
l'onverture  de  la  pantomime,  est  tombée  malade,  et  il  lui  est  impossible  de 
jouer.  M.  Papino  pense  que  sa  fille  pourra  jouer  le  rôle,  et  il  faut  nous 
en  assurer  tout  de  suite.  C'est  une  affaire  sdrieuse,  vous  savez. 

C'était  l'auteur  qui  parlait,  et  il  trahissait  une  anxiété  bien  naturelle 
pour  le  succès  de  ses  efforts.  Cette  anxiété  était  également  ressentie  par 
le  directeur  du  théâtre,  qui  avait  dépensé  des  sommes  considérables  pour 
que  la  féerie  fût  l'une  des  plus  splendides  qu'on  eût  jamais  vues. 

—  La  princesse  aux  cheveux  d'or  !  s'écria  mademoiselle  Souville  ;  et 
mais,  mon  cher  monsieur,  voici,  pour  ce  rôle,  le  plus  charmant  personnage 
t^u'on  puisse  imaginer. 

Et  elle  désigna  Béatrice. 

—  La  belle  Béatrice  !  s'écria  Rose,  en  battant  des  mains. 

—  Béatrice  !  exclama  M.  Papino  en  plaçant  une  main  sur  ses  yeux  et 
l'autre  sur  son  cœur,  comme  s'il  eût  éprouvé  un  sentiment  de  déses- 
poir. 

—  La  belle  Béatrice  !  dirent  à  la  fois  le  régisseur  et  l'auteur. 

— Une  charmante  enfant,  en  effet,  murmura  ce  dernier,  en  examinant 
attentivement  Béatrice. 

— Juste  ce  qu'il  nous  faut,  s'écria  le  régisseur. 

L'auteur  n'attendit  pas  davantage.  Il  prit  Béatrice  parla  main  et  l'em- 
mena en  triomphe. 

M.  Papino  le  suivit,  tantôt  faisant  un  geste  de  menace  à  sa  fille,  et  tantôt 
faisant  mine  de  s'arracher  les  cheveux. 

Rose  marchait  la  tête  baissée,  et  ayant  l'air  de  trembler,  mais  étant 

intérieurement  très- contente  ;  car  elle  croyait  avoir  fait  la  bonheur  de  son 

^mie. 

Lorsqu'elle  pénétra  dane  ce  qu'on  appelait  la  salle  de  danse,  Béatrice 

fut  accueillie  par  des  exclamations  d'admiration. 

M.  Papino  résista  de  toutes  ses  forces  aux  sollicitations  de  l'auteur,  du 
régisseur  et  même  du  directeur.  Il  opposa  l'engagement  qui  le  liait  à 
Rachel,  aux  termes  duquel  il  était  tenu  de  ne  pas  laisser  Béatrice  paraître 
en  public  avant  un  temps  qui  avait  été  déterminé.  Mais  il  n'était  pas  de 
force  à  résister  aux  obsessions  dont  il  était  accablé^  et  il  finit  par  céder. 

Après  une  assez  longue  discussion,  il  fut  décidé  que  Béatrice  remplirait, 
dans  le  féerie,  le  rôle  de  princesse  aux  cheveux  d'or.  Le  directeur,  enthou- 
siasmé, promit  de  faire  de  nouveaux  frais  pour  que  rien  ne  manquât  au 
succès,  et  l'auteur  voulut  donner  plus  de  dévelopement  aux  paroles  que 
devait  prononcer  Béatrice. 

Devant  tout  ce  colloque,  Béatrice  avait  garde  le  silence.  Elle  se 
soumettait  à  son  sort  sans  enthousiasme,  mais  avec  patience  et  résig- 
nation. 
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Toutes  les  jeunes  filles,  qui  dtaitent  en  gc'^néral  plus  agiles  qu'elle,  furent 
frappi-cs  do  Sun  air  de  supériorité.  Elle  leur  faisait  rcffet  d'un  être  diffé- 
rent d'elles-mêmes  qu'elles  contemplaient  et  admiraient,  mais  qu'elles  ne 
devaient  pas  toucher. 

L'autour  de  la  pièce,  après  s*ètre  entretenu  avec  elle,  eut  U  même  im- 
jression,  et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'il  se  surprit  lui  donnant  ses 
instructions  avec  toute  la  déférence  dont  il  aurait  usé  envers  une  jeune 
comtesse. 

Un  moment,  il  rit  de  ce  qu'il  considérait  comme  une  folie  de  sa  part  ; 
mais  il  fut  bien  forcé  de  s'avouer  qu'elle  était  d'une  autre  nature  que 
les  autres,  rien  qu'en  voyant  la  façon  dont  elle  le  remerciait  de  ses  atten- 
tions. 
•    A  dater  de  ce  moment,  il  ne  cessa  de  songer  à  Béatrice. 

— Il  y  a  bien  sûr  un  mystère  là-dessous,  se  dit-il.  Cette  enfant  est 
évidemment  bien  née,  et  il  semble  qu'elle  s'eiforce  de  cacher  ce  qui  se 
trahit  malgré  elle.  Elle  doit  souffrir  horriblement  de  sa  situation.  Je 
parierais  que  (juelque  drulc  l'a  fait  disparaître  de  sa  sphère  pour  s'emparer 
de  sa  fortune.  C'est  une  énigme  dont  j'aurai  la  solution. 

Pour  abréger,  nous  dirons  que  M.  Papino,  après  bien  des  luttes  avec 
sa  conscience,  se  mit  enfin  courageusement  à  l'œuvre,  pour  préparer  Béa- 
trice à  faire  ses  débuts.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  y  mit  d'autant  plus 
d'ardeur  que  Béatrice  comprenait  ses  leçons  avec  une  intelligence  merveil- 
leuse, et  qu'elle  les  mettait  en  oeuvre  avec  une  grâce  que  l'art  seul  aurait 
été  impuissant  à  communiquer. 

Enfin,  le  moment  de  la  première  représentation  arriva,  et  il  fut  décidé 
qu'un  soir,  qui  était  juste  la  veille  de  Noël,  il  y  aurait  une  grand  répéti- 
tion à  laquelle  assisteraient  seulement  certa  nés  personnes  qu'on  inviterait 
spécialement. 

Béatrice  savait  parfaitement  son  rôle,  et  l'on  s'attendant  à  ce  que  son 
apparition  produirait  une  grande  sensation. 

C'est  ce  qui  eut  lieu. 

Sa  robe  se  composait  d'un  tissu  d'argent  bleu  clair,  et  qui  était  convert 
d'imitations  de  diamants  qui  brillaient  de  milliers  de  feux.  Ses  beaux  che- 
veux d'or  étaient  relevés  sur  ses  tempes,  passaient  sous  une  couronne 
d'argent,  et  puis  tombaient  comme  un  manteau  sur  ses  épaules.  Dans 
sa  main  elle  tenait  un  bouquet  de  fleurs  qu'elle  semblait  avoir  cueillies  à 
l'instant. 

Les  invités  arrivèrent, — on  joua  l'ouverture,  le  rideau  se  leva,  et  la 
pièce  commença.  Deux  ou  trois  scènes  passèrent.  Le  prince  Charmant 
apparut  poursuivi  par  les  démons  des  cavernes  sulfureuses.  Ceux-ci 
voulaient  lui  faire  perdre  son  chemin  aux  milieu  d'un  orage.  Mais  le 
prince  avait  une  amie  dans  la  bonne  fée  Perle  qui,  par  un  coup  de  sa 
baguette  magique,  lui  fraya  une  route  à  travers  les  marais,  par  laquelle  il 
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parvint  sur  le  territoire  du  roi  des  Iles  du  Corail.  Après  qu'il  eut  atteint 
un  lieu  charmant,  comme  les  ombres  de  la  nuit  approchaient,  il  s'aperçut 
qu'il  était  fatigué,  étendit  les  bras,  et  puis  se  coucha  et  s'endormit  aux  sons 
d'une  douce  musique. 

L'obscurité  se  fit  sur  la  scène. 

Non  loin  du  banc  de  fleurs  sur  lequel  le  prince  était  supposé  reposer,  i\ 
j  avait  une  jolie  petite  pièce  d'eau. 

Du  sein  de  cette  pièce  d'eau  s'élevèrent  lentement  une  série  de 
branches  de  corail,  s'étendant  dans  toutes  les  directions,  jusqu  au  soBomet 
du  théâtre.  Puis,  tandis  que  le  musique  jouait  lentement,  le  centre 
s'ouvrit  graduellement,  et  Ton  vit  apparaître,  enveloppée  dans  un  flot  de 
lumière  électrique,  notre  héroïne,  la  belle  Béatrice. 

Elle  était  immobile,  le  visage  tourné  vers  la  salle. 

D'une  voix  argentine  et  singulièrement  distincte,  elle  dit,  en  montrant 
ses  fleurs  : 

—  Pour  toi. 

A  ce  moment,  un  cri  perçant  partit  d'une  loge  voisine  de  l'avant-scène, 
et  il  parnt  qu'un  accident  venait  d'y  arriver. 


XXII. 


LE  COUP  DE  THEATRE. 

Le  duc  de  Flamanville  avait  une  loge  louée  à  l'année  au  théâtre  oîi  se 
jouait  la  féerie  dans  laquelle  devait  paraître  Béatrice.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  directeur  l'eût  mis  au  nombre  des  personnes  privilégiées 
qu'il  avait  invitées  à  la  répétition  générale. 

Le  duc  lut  la  lettre  que  le  directeur  lui  avait  addressée,  et  regarda  la 
billet.  Il  allait  le  jeter  sur  la  table,  avec  une  expression  de  désappointe- 
ment, quand  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  la  ligne  suivante  : 

La  princesse  aux  cheveux  d'or^  par  la  belle  Béatrice, 

Une  étrange  vibration  lui  passa  par  le  corps,  mais  il  s'écria  : 

— Allons  donc  !  et  jeta  le  billet. 

Il  se  renversa  dans  son  fauteuil,  et  tomba  dans  une  rêverie.  Son  front 
était  contracté,  et  il  avait  les  lèvres  serrées. 

Soudain,  il  reprit  le  billet  et  relut  la  ligne  qui  avait  attiré  son  attention. 
Il  vit  au-dessous  une  seconde  ligne,  qu'il  lut  aussi  avec  intérêt,  et  qui  était 
ainsi  conçue. 

Ses  premiers  débuts  au  théâtre. 

Dix  fois  il  lut  et  relut  ces  deux  lignes,  et  puis  il  remit  le  billet  sur  la 
table. 
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— Uno  al)surdit<5,  muriuura-t-il.  La  seule  chose  remarquable  dans 
cette  coïncidence,  c'est  que  les  deux  Béatrices  soient  blondes,  qu'elles  aient 
des  cheveux  d'or. 

Il  r^^fltîchit  de  nouveau.  Il  prit  la  lettre  dont  le  directeur  avait  accom- 
pagné l'envoi  du  billet,  et  le  relut.     Et  puis  il  oxamina  encore  le  billet. 

Cette  ligne  :  l^^i  princesse  aux  cheveux  d'or,  la  belle  Béatrice^  semblait 
avoir  une  fascination  à  la(iuellc  ses  yeux  ne  pouvaient  résister. 

— ;-Il  y  avait  un  enfant  volé,  murmura-t-il,  la  soeur  jumelle,  ai-je  entendu 
dire,  de  la  pauvre  petite  Béatrice  do  Romilly.  Il  est  étrange  qu'on  n'ait 
jamais  entendu  parler  d'elle.  Il  est  étrange  que  le  baron  ne  l'ait  pas 
nommée  dans  son  testament.  Elle  serait  propriétaire  de  la  Tour-Blanche, 
si  elle  revenait,  et  si  elle  pouvait  prouver  son  identité.  Ce  serait  drôle.  . . 
très-drôle.  Il  court  des  bruits  assez  désagréables  parmi  les  fermiers  de 
la  propriété.  L'on  se  permet  des  allusions  que  ne  sont  rien  moins  que 
flatteuses.  J'avoue  que  je  voudrais  pour  beaucoup  n'avoir  rien  à  voir 
dans  cette  maudite  affaire.  Je  ne  sais  comment  cela  finira.  Dans  tous 
les  cas,  si  j'ai  à  souffrir,  ce  ne  sera  pas  impunément.  On  me  payera  le  , 
principal  et  les  intérêts  ;  j'y  suis  bien  décidé. 

Ses  regards  se  reportèrent  sur  le  billet. 

— Belle  Béatrice,  murmura-t-il  ;  son  premier  début  au  théâtre.  Par 
Jupiter  !  j'irai.  Oui,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix,  et  elle  m'accompag- 
nera.    Oui,  oui.  .  .Fa  !  c'est  une  bonne  idée. 

Il  plia  le  billet  soigneusement,  et  le  plaça  dans  un  pupitre  qu'il  ferma 
à  clef.     II. sonna  ensuite  vivement. 

Aussitôt  arriva  le  jeune  homme  à  la  figure  jaune  qui  avait  introduit 
le  docteur  Yargat,  le  jour  où  il  avait  renouvelé  connaissance  avec  Hélène, 
dans  la  pièce  voisine  de  la  galerie  de  tableaux. 

Il  glissa  dans  l'appartement  sans  bruit,  et  s'arrêta  à  quelques   pas  du 

-duc. 

Celui-ci  qui  connaissait  la  singularité  de  ses  mouvements,  dressa  la  tête^ 
et,  le  regardant  d'une  certaine  façon,  lui  dit  : 

^Sylvain,  pourriez-vous  me  dire  si  M.  Rivolat  est  à  Paris,  en  ce  mo- 
ment? 

— Il  y  est,  oui,  monsieur  le  duc. 

— Vous  en  êtes  sûr  '■ 

—Parfaitement  sûr,  monsieur  le  duc.  Des  affaires  d'intérêt  privé  le 
retiendront  à  Paris  encore  huit  jours  au  moins,  après  quoi  il  se  rendra  en 
Bretagne  oii  il  séjournera  quelque  temps. 

Le  duc  grinça  des  dents,  mais  sans  manifester  d'autre  émotion. 

— Nous  aussi  nous  irons  à  la  campagne,  murmura-t-il. 

Puis  il  étendit  la  main  vers  Sylvain,  et  dit  : 

— Vous  pouvez  vous  retirer. 
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Sylvain  hdsita,  ce  m  "ne  s'il  eût  eu  sur  l'esprit  quelque  chose  qu'il 
aurait  voulu  communiquer  au  duc,  mais  apparemment  que  l'air  de  son 
maître  le  retint,  et  il  quitta  l'appartement  de  la  même  façon  qu'il  était 
entré. 

— Après  quelques  minutes  de  réflexion,  le  duc  se  leva  et  se  dirigea  vers 
l'appartement  d'Hélène. 

Valentin,  le  page  de  la  duchesse,  en  le  voyant  approcher,  comme 
s'il  eût  obéi  à  un  ordre  reçu  d'avance,  courut  vite  dans  le  boudoir  de  sa 
maîtresse,  où  celle-ci  était  assise,  lisant  une  lettre  et  il  la  prévint  de 
l'arrivée  du  duc. 

Hélène  cacha  vivement  sa  lettre,  et  quand  son  mari  entra,  elle  avait  les 
joues  un  peu  animées.  Mais  cette  animation  se  dissipa  graduellement  et 
avant  que  le  duc  eût  fait  connaître  l'objet  de  sa  visite,  elle  avait  repris 
son  teint  h;  bituel. 

Le  duc  lui  parla  avec  moins  de  contrainte  qu'il  n'en  montrait  depuis 
quelque  temps,  et  elle  fut  surprise  de  le  voir  la  plaisanter  sur  la  réclusion 
volontaire  à  laquelle  elle  se  condamnait. 

Après  quelques  paroles  indifférentes,  il  lui  exprima  son  désir  qu'elle 
l'accompagnât  au  théâtre,  pour  assister  à  la  répétition  générale  d'une 
grande  féerie  qui,  disait-on,  devait  surpasser  en  prodiges  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'à  ce  jour. 

La  duchesse  fut  surprise.  Avec  cette  intuition  particulière  aux  femmes, 
elle  se  demanda  quel  pouvait  être  le  motif  de  cette  proposition. 
Elle  ne  doutait  pas  que  le  duc  n'eût  un  but  ;  mais  quel  était  ce  butj 
Voilà  ce  qu'elle  ne  pouvait  imaginer. 

Elle  avait  bien  entendu  parler  déjà  de  la  jeune  actrice  à  laquelle  il 
était  fait  allusion  ;*mais  elle  n'avait  rien  vu  là  qui  pût  éveiller  ses  soup- 
çons. Enfin,  elle  accepta  la  proposition,  avec  un  air  de  franchise  parfait- 
ment  simulé. 

— J'ai  peur  que  cela  ne  vous  ennuie,  dit  le  duc,  qui  ne  put  réprimer 
un  sourire  de  satisfaction. 

— Dans  votre  compagne,  duc,  impossible  !  répHqua-t-elIe  d'un  ton 
hardie. 

—  Vous  me  flattez,  madame,  répondit-il  en  la  regardant  fixement,  ^à 
travers  ses  paupières  à  demi  fermées.  Je  n'espérais  pas  vous  voir  accep- 
ter avec  tant  de  grâce. 

— Vos  désirs  sont  pour  moi  des  ordres,  dit  elle  avec  un  léger  ricane- 
ment. 

Le  duc  lui  prit  la  main,  fa  porta  à  ses  lèvres  et  imprima  sur  ses  doigts 
le  plus  glacial  des  baisers.  La  Duchesse  sentit  un  frisson  lui  courir  dans 
les  veines,  et  elle  détourna  la  tête. 

Il  laissa  retomber  sa  main,  indiqua  brièvement  le  jour  où  devait  avoir 
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lieu  Irt  répétition  générale,  et  l'heure  li  laquelle  la  voiture  .serait  prôte. 
Ensuite  il  prit  congé  (rdlo. 

C^iiand  il  fut  parti,  elle  s'assit,  ])ressa  ses  mains  contre  ses  tempes,  et  se 
jilon gca  dans  les  réflexions  les  plus  profondes  et  les  plus  cuisantes.  Elle 
voulait  savoir  quel  était  le  but  du  duc  en  lui  faisant  une  proposition  qui, 
dans  des  circonstances  ordinaries,  aurait  été  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde,  mais  qui,  dans  la  situation  où  ils  étaient  réciproquement,  était  plus 
que  singulière. 

Elle  se  mit  la  tête  à  l'envers,  et  fut  forcée  d'y  renoncer.     Elle  résolut 
de  se  préparer  à  quoi  (jue  ce  fût  qui  arrivât,  et  s'il  survenait  des  difficul 
tés,  à  les  combattre  avec  tous  les   moyens  qu'elle   aurait  il  sa  disposi- 
tion. 

Elle  tira  la  lettre  qu'elle  avait  cachée  à  l'approche  du  duc,  et  se  remit 
à  la  lire.  Cette  lettre  était  de  Vargat,  qui  lui  donnait  quelques  renseigne- 
ments sur  Rachel,  dont  il  assurait  avoir  trouvé  les  traces.  Elle  contenait, 
en  outre,  des  demandes  d'argent,  et  aussi  celle  d'une  entrevue, — le  tout 
accompagné  d'insinuations  et  de  suggestions  (]ui  la  remplissaient  de 
crainte  et  d'horreur. 

Elle  commençait  à  sentir  qu'elle  avait  payé  et  qu'elle  continuait  à 
payer  mfiniment  plus  cher  qu'elle  ne  valait  la  couronne  qui  ceignait  son 
front. 

Malgré  tout,  elle  répondit  à  la  lettre,  mais  brièvement,  d'une  façon 
sèche,  impérieuse,  comme  si  elle  n'eût  fait  aucun  cas  de  la  haine  de  Var- 
gat, et  eût  méprisé  son  inimitié. 

Cela  ne  l'empêcha  pas  de  joindre  à  sa  lettre  la  somme  qu'il  avait  de- 
mandée, et  elle  ne  refusa  pas  positivement  l'entrevue  qu'il  sollicitait. 
Elle  se  contenta  de  dire  qu'il  lui  était  impossible  en  ce  moment  de  lui 
assigner  un  rendez-vous,  pour  apprendre  ce  qu'elle  n'osait  confier  au 
papier,  mais  qu'aussitôt  qu'elle  en  trouverait  l'occasion,  elle  s'empresse- 
rait de  l'en  informer. 

Quand  elle  eut  fini  et  mis  l'adresse,  elle  sonna  son  page  Valentin,  lui 

remit  la  lettre,  en  lui  ordonnant  de  la  porter  à  la  poste  la  plus  proche,  et 
de  revenir  après  l'avoir  mise  dans  le  boîte. 

Quand  Valentin  arriva  à  la  poste,  il  lui  fut  impossible  de  trouver  la 
lettre,  quoiqu'il  se  rappelât  parfaitment  l'avoir  serrée  dans  la  poche  de  côté 
de  son  paletot. 

Il  tourna  et  retourna  toutes  ses  poches,  et  fouilla  jusque  dans  la  dou- 
blure de  ses  vêtements,  mais  en  vain.  Il  se  souvint  soudainement  que,  en 
quittant  les  appartements  de  la  duchesse,  il  avait  rencontré  Sylvain,  le 
valet  de  chambre  du  duc,  et  que,  un  moment,  ils  avaient  lutté  en  jouant 
tous  les  deux,  mais  ce  n'avait  été  qu'un  moment. 

Il  retourna  à  la  maison  et  se  mi',  à  la  recl^3rche  de  Sylvain. 
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Il  le  trouva  dans  sa  petite  cliambre,  assis  à  une  table,  et  écrivant. 
Sylvain  leva  la  tête,  mais  se  re.nit  ^aussitôt  à  si  besogne. 

—  Sylvain,  murmura  Valentin,  j'ai  perdu  une  lettre  que  la  duchesse 
m'avait  confiée. 

— Eu  vérité  ?  s'écria  Sylvain  avec  calme. 

— Oui,  répliqua  l'enfant.  Ne  serait-elle  pas  tombée  de  ma  poslie  quand 
tu  m'as  fait  pirouetter,  au  moment  où  je  passais  près  de  toi? 

— Je  n'en  sais  rien,  répondit  Sylvain  avec  indifférence  ;  j'ai  ramassé 
une  lettre  dans  le  corridor  tout  à  l'heure,  est-ce  toi  qui  l'avais  per- 
due ? 

— Oui,  s'écria  Valentin  avec  vivacité.     Où  est-elle  ? 

—  Là,  sur  la  table. 

Il  indiqua  un  billet  qui  était  au  milieu  de  quelques  papiers. 
Valentin  le  saisit,  et  l'examina  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  Est-ce  celle  que  la  duchesse  t'a  remise  ?  demanda  Sylvain  en  le  re- 
gardant fixement. 

—  J'en  suis  sûr,  répondit  Valentin  ;  voilà  les  initiales  dans  le  coin  de 

l'enveloppe. 

—  Il  suffit,  dit  Sylvain  en  souriant  d'une  façon  singulière.  Va 
la  mettre  à  la  poste,  et  sois  plus  soigneux  une  autre  fois. 

—  Je  profiterai  de  la  leçon.  Merci,  Sylvain,  je  te  suis  bien 
obligé. 

Valentin  porta  sa  lettre  et  revint  dire  à  la  duchesse  qu'il  avait  fait  sa 
commission.  Il  ne  souffla  pas  mot  de  l'incident  qui  avait  eu  lieu, 
et*  Hélène,  l'air  parfaitement  tranquille,  sonna  sa  fepame  de  cham- 
bre. 

Elle  sortit  ensuite,  fit  quelques  visites  et  se  rendit  chez  un  libraire  en 
renom  pour  examiner  les  livres  nouvellement  publiés  et  voir  s'il  y  en  avait 
quelques-uns  de  nature  à  exciter  sa  curiosité. 

Tandis  qu'elle  était  en  train  d'examiner  quelques  brochures  que  le 
libraire  lui  avait  apportées,  Ernest  Ri  volât, — corn. 113  par  hasard, —  entra 
dans  le  magasin  et,  naturellem3nt,  la  salua  et  une  conversation  s'engagea 
entre  eux. 

Il  offrit  à  la  duchesse  de  l'aider  dans  le  choix  de  sa  collection,  et 
s'arrangea  de  manière,  en  lui  recommandant  particuUèrement  la  lecture 
d'un  livre,  à  glisser  un  billet  entre  les  pages. 

Il  venait  de  lui  remettre  ce  livre,  quand,  à  leur  surprise,  le  duc  de 
Flamanville  entra  et  s'avança  vers  eux. 

Hélène  jeta  sur  lui  un  coup  dœil.  Elle  s'imagina  qu'il  y  avait  une 
expression  extraordinaire  sur  ses  traits,  tandis  qae  ses  regards  se  par- 
taient sur  Rivolat.  Néanmoins,  il  y  avait  sur  ses  lèvres  un  sourii'e,  qu'il 
fat  naturel  ou  non. 
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Il  dit  i\  ll(-l('nc. 

—  J'ai  n|)or(,*u  la  voiture  i\  la  porte,  et,  avec  votre  permission,  duchcssCy 
j'en  profiterai  j  our  retourner  i\  la  maison.  Il  fait  un  (l<jtestable  vent  d'est 
(jui  vous  perce  jusfpi'aux  os.  Comment  allez-vous,  Rivoîat  ?  Jo  pensais 
justement  i\  vous,  au  moment  où  je  vous  ai  apcrcju. 

—  Vraiment  !  rqondit  Rivolat  avec  le  plus  grand  sang-froid. 
II{'*l()ne  avait  rougi  un  peu  en  r(;pondaiit  au  duc   par  un  signe  de  tetc 

afïirniatif,    mais    elle    ne    tarda  jas    à    redevenir   calme    comme    ii   son 
liaMtudo. 

—  Oui,  répliqua  le  duc.  La  Duchesse  et  moi  nous  devons  aller  voir  la 
f<^erie  (^u'on  dit  être  la  those  la  plus  n.erveillcuse  qu'il  y  ait  jamais  eu; 
ce  n'est  qu'une  rép^'tition  générale,  mais  cela  promet  d'être  trè^'-curieux. 
Nous  avons  une  place  dans  notre  loge.  Voulez-vous  venir?  Ne  dites  pas 
non,  je  sais  que  cela  vous  amusera.  Il  y  a  là  des  acteurs  qui  seront  ex- 
cessivement drôle?. 

Il  aurait  été  difficile  de  dire  qui  fut  le  plus  étonné  de  cette  proposition, 
de  la  duclicFSc  ou  de  Rivolat. 

Tous  deux  dissimulèrent  leurs  émotions  avec  une  habileté  consommée, 
mais  il  y  eut  un  silence  frappant. 

Rivolat,  dont  la  conscience  était  loin  d'être  sans  reproche,  et  dont  les 
relations  avec  le  duc  étaient  assez  froides,  depuis  quelque  temps,  se 
demanda  pourquoi  il  lui  offrait  de  partager  sa  loge.  Hélène  demeura 
convaincue  que  cette  proposition  cachait  un  but  d'une  très  haute  impor- 
tance pour  elle,  et  qu'il  était  essentiel  à  sa  sécurité  qu'elle  découvrît  quel 
était  exactemeat  ce  but. 

Un  coup  d'œil  fut  échangé  entre  elle  et  Rivolat.  C'était  une  question 
et  sa  réponse. 

Ernest  Rivolat  remercia  le  duc,  et  accepta  l'invitation.  Le  duc  indiqua 
le  jour  et  l'heure  où  devait  avoir  lieu  la  répétition,  et  il  invita  Rivolat  à 
venir  diner  avec  eux,  à  cette  occasion,  à  six  heures,  une  heure  plus  tut 
que  d'haï  itude. 

Rivolat,  après  avoir  interrogé  la  duchesse  du  regard,  a3cepta  égale- 
ment cette  invitation,  et  immédiatement  après,  prétextant  une  affaire,  il 
partit. 

Hélène  c^  oisit  à  la  hâte  un  certain  nombre  de  Uvres,  que  le  'commis 
porta  drns  la  voiture,  en  y  comprenant  celui  dans  lequel  Rivolat  avait 
ghssé  scn  1  illet. 

La  c'uchesse  cnignait  de  faire  naître  des  soupçons  en  gardant  ce  livre 
dans  ses  màin=ï.     Sa  con>ciei  ce,  comme  celle  de  Rivolat,  la  troublait. 

Quand  elle  fut  arûvée  à  l'hôtel,  elle  se  rendit  dans  son  boudoir,  et  dit  à 
sa  femme  de  chambre  d'aller  lui  che:  cher  les  livres  qui  étaient  dans  la 
voiture. 

Cote  dernière  se  rendit  dans  i'arit'chamb:  e,  crojant  qu'on  les  y  avait 
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déposés  ;  mais  elle  ne  les  y  trouva  pas,  et  apprenant  que  la  voiture  était 
partie,  elle  se  mit  à  la  reclierche  de  Valentin. 

Valentin,  non  plus,  n'avait  pas  vu  les  livres,  niais  il  apprit  que  Sylvain 
les  avait  pris,  sans  doate  pour  les  porter  à  la  duchesse. 

Valentin  courut  après  Sylvain,  mais  celui-ci  n'était  pas  dan^  sa  chambre, 
non  plus  que  dans  l'appartement  du  duc,  ni  nulle  part  dans  la  maison. 

Enfin,  au  bout  d'un  temps  assez  long,  il  le  rencontra  dans  le  coridor  qui 
conduisait  chez  la  duchesse,  et  Sylvain,  du  plus  loin  qu'il  le  vit,  l'accueillit 
par  des  reproches  : 

— Jamais  là  quand  on  a  besoin  de  vouj,  cria-t  il,  je  vous  cherche  depuis 
une  heure.  Tenez,  voilà  des  Hvres  qui  sont  pour  la  duchesse.  Je  les  ai 
trouvés  dans  l'antichambre  où  chacun  pouvait  les  prendre.  Il  faudra 
être  plus  attentif,  mon  garçon,  sans  quoi  on  vous  remerciera.  Portez 
cela  à  la  duchesse  tout  de  suite.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  dedans  quel- 
que chose  dont  elle  ait  besoin. 

L'enfant  prit  les  hvres,  en  ayant  bien  envie  de  dire  à  Sylvain  qu'il 
n'aurait  pas  dû  y  toucher,  que  ces  choses-là  ne  le  regardaient  pas  ;  mais 
il  avait  peur  de  lui,  et  il  préféra  se  taire. 

Il  se  rendit  dans  le  boudoir  d'Hélène,  où  celle-ci  était  assise,  attendant 
son  paquet  de  hvres,  et  s'étonnant  qu'on  ne  le  lui  apportât  pas. 

Mais  elle  se  rassura  en  le  voyant  dans  les  mains  de  Valentin,  et  dit, 
non  sans  une  certaine  anxiété: 

— Vous  avez  pris  ce  paquet  dans  la  voiture  et  vous  me  l'apportez  direc- 
tement t 

— Oui,  madame  la  duchesse,  répondit  Valentin  en  le  déposant  sur  le 
bord  de  la  table,  près  de  laquelle  elle  était  assise. 

Valentin,  en  faisant  cette  réponse,  baissa  la  tête  pour  cacher  la  rougeur 
qui  couvrait  ses  joues,  car  il  savait  bien  qu'il  ne  disait  pas  la  vérité. 

Hélène  le  renvoya  et,  dès  qu'il  eut  fermé  la  porte,  elle  examina  les 
livres  avec  anxiété.  L'objet  de  ses  recherches  était  juste  dans  celui  qui 
était  au  fond  du  paquet.  Elle  saisit  ce  billet,  et,  sans  l'examiner,  elle  le 
cacha,  attendant  pour  le  lire  une  occasion  favorable,  où  elle  serait  sûre  de 
n'être  point  interrompue. 

Ce  fut  une  chose  regrettable  dans  son  intérêt,  car  si  elle  l'eut  examiné, 
elle  aurait  fait  une  découverte  qui  était  pour  elle  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Le  soir  du  jour  où  devait  avoir  lieu  la  répétition  générale,  arriva  enfin. 
Hélène  l'avait  attendu  avec  impatience,  car  elle  désirait  avoir  la  solution 
de  l'énigme,  et  elle  avait  la  conviction  que  cette  soirée  ne  se  passerait 
pas  sans  qn'elle  fût  soumise  à  quelque  grande  épreuve.  Mais  l'incertitude 
lui  était  plus  pénible  que  ce  péril. 

Ri  volât  arriva  à  l'heure  juste  pour  dîner.  Le  repas  se  passa  froidement, 
«quoique  le  duc  se  montrât  plus  aimable  qu'il  n'en  avait  l'haitude.     Hélène 
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parla  peu,  et  elle  ne  regarda  pas  une  seule  fois  Rivolat.  Ce  dernier  no 
fit  autre  chose  (jue  de  tomber  dans  dos  distractions,  (Voh  il  sortait  on  tres- 
saillant, chaque  fois  (ju'on  bii  adressait  la  parole. 

On  annonça  ({uc  la  voiture  attendait.  Le  d«îc  se  rappela  soudain  que 
11'  billet  <$tait  enfermé  dans  le  pupitre  oh  il  l'avait  placé,  avec  le  billet-pro- 
grammo  du  directeur  du  théâtre,  et  il  alla  les  chercher,  laissant  Hélène 
et  Rivolat  seuls. 

Dès  {^u'il  eut  disparu,  la  duchesse  posa  la  doigt  sur  le  bras  de  Rivolat, 
et  lui  dit  précijiitammcnt  : — Vous  êtes  cruel  ;  vous  voulez  donc  rao  perdre, 
me  ruiner  par  vos  exigences  ?  vous  n'avez  donc  pas  de  raison,  ni  de  pitié  ? 

— Et  vous,  en  avcz-vous  ?  répliqua-t-il  vivement.  Avez-vous  donc  ou- 
blié tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  supporte,  tout  ce  que  j'ai  souffert 
pour  vous  ? 

— Silence  !  murmura-t-elle  en  lui  serrant  le  bras. 

Elle  apperçut  Sylvain,  qui-  se  tenait  debout,  à  (quelque  pas  d'eux. 

Il  était  entré  silencieusement,  comme  h  son  habitude,  tenant  sur  son  bras 
un  pardessus  pour  le  duc. 

Hélène  lui  lança  un  regard  plein  d'éclair,  mais  lui,  demeura  dans  une 
attitude  de  profond  respect,  la  tête  légèrement  baissée,  et  ayant  l'air 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  le  plancher. 

—  Le  duc  revint  presque  immédiatement  après,  armé  des  document? 
dont  il  espérait  tant  d'effet,  et  ayant  toujours  sur  son  visage  ce  même  sou- 
rire inexplicable  qu'il  avait  eu  durant  tout  le  dîner. 

Rivolat  donna  le  bras  à  Hélène  pour  gagner  la  voiture.  Le  duc  les 
suivit,  en  mettant  ses  gants,  et  en  riant  silencieusement. 

Ils  montèrent  en  voiture  et  partirent. 

Au  moment  où  ils  sortaient  de  la  cour  et  entraient  dans  la  rue,  une  ex- 
clamation s'échappa  des  lèvres  de  Rivolat. 

Hélène  suivit  la  direction  de  ses  regards,  et  elle  vit  Yargat,  debout  con- 
tre le  mur,  et  regardent  la  voiture  avec  des  yeux  où.  bridait  une  expression 
infernale. 

Elle  se  renversa,  en  éprouvant  comme  une  faiblesse  au  cœur. 

Ils  arrivèrent  promptement  au  théâtre,  et  au  bout  de  quelques  minutes 
ils  furent  installés  dans  la  loge. 

L'ouverture  était  commencée  et  le  rideau  ne  tarda  pas  à  se  lever. 

La  duchesse  avait  été  placée,  sur  le  désir  du  duc,  de  façon  à  ce  qu'elle 
pût  voir  toutes  les  parties  de  la  scène.  Le  duc  s'assit  au  centre  de  la 
loge,  mais  il  pria  Rivolat  de  se  mettre  près  de  la  duchesse,  quoique  un  peu 
en  arrière,  enfin  que,  lui  aussi,  il  pût  aisément  embrasser  la  scène. 

Le  duc  plaça  le  programme  sur  la  bord  de  la  loge.  Ni  Hélène,  ni 
Rivolat  n'eurent  le  désir  de  l'examirer,  et  le  duc  sourit  en  observant  leur 
indifférence. 

Ni  l'un  ni  l'autre,  en  effet,  n'étaient  préparés  à  ce  qui  allait  arriver. 
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Les  scènes  se  suivirent  sans  que  personne  fit  de  commentaires.  Le 
duc  sentait  s'accéldrer  les  pulsations  de  son  cœur  au  point  qu'il  lui  aurait 
été  difficile  de  parler  ;  et  Ildlène  et  Rivolat,  les  lèvres  serrées,  et  l'esprit 
inquiet,  attendaient  l'explication  du  mystère. 

Enfin  le  prince  Charmant,  l'air  fatiguai,  brise,  arriva  sur  le  territoire  du 
roi  des  îles  de  Corail;  il  se  coucha  sur  un  banc  de  fleurs,  et  s'arrangea 
pour  dormir. 

On  fît  l'obscurité  sur  la  scène,  et  la  musique  joua  tout  doucement. 
Hélène,  sans  s'expliquer  pourquoi,  ne  put  détacher  ses  regards  de  la  pièce 
d'eau,  se  rappelant  qu'elle  avait  vue  la  pareille  dans  les  bois  de  la  Tour- 
Blanche.  Les  eaux  furent  graduellement  illuminées  par  une  lumière 
douce,  pâle,  verte,  et  puis  elles  s'agitèrent.  Au  milieu  de  la  mare  s'éle- 
vèrent des  branches  de  corail  qui  s'étendirent  et  finirent  par  prendre  la 
forme  d'un  mausolée. 

Ce  tombeau  de  corail  s'ouvrit  par  degrés,  et  alors  apparut  une  char- 
mante jenne  fille. 

A  mesure  qu'Hélène  regardait  cet  enfant,  ses  cheveux  se  dressaient  sur 
sa  tête,  son  sang  se  glaçait  dans  ses  veines,  et  une  sensation  d'horreur 
faisait  trembler  tout  son  corps  ;  elle  eut  dans  les  oreilles  un  affreux  bour- 
donnement. 

Et  cependant,  elle  entendit  le  duc  s'écrier  ;  "  Grand  Dieu  !"  et  Rivolat 
pousser  une  exclamation  moins  respectueuse. 

L'espace  'qui  contenait  l'enfant  était  devenu  tout  entier  visible,  et 
Hélène  put  distinguer  tous  ses  traits. 

— Béatrice  !  murmura- t-elle. 

L'enfant  parla.  Elle  reconnut  le  ton  de  la  voix,  et  puis  il  lui  sembla 
qu'un  voile  sombre  passait  devant  ses  yeux. 

Un  cri  d'agonie  échappa  des  lèvres  d'Hélène,  et  elle  tomba  sans  con- 
naissance. 

Presque  au  même  instant,  un  grand  mouvement  se  produisit  de  tous 
côtés,  et  de  cent  bouches  à  la  fois  sortit  ce  cri  effroyable  : 
—Au  feu  ! 

XXIII. 

LE  DESESPOIR   DE  M.  PAPINO. 

Le  duc  et  Rivolat  furent  stupéfaits  par  l'apparition  de  Béatrice.  Rivolat 
fut  encore  plus  surpris  que  le  duc,  s'il  était  possible,  car  rien  ne  l'avait 
préparé  à  un  pareil  événement. 

Il  avait  beaucoup  admiré  Béatrice,  lorsqu'il  l'avait  vue  à  la  Tour-Blanche; 
il  n'avait  pas  oublié  qu'elle  s'était  montrée  gentille  pour  lui  et  qu'elle  lui 
avait  témoigné  une  amitié  que  d'autres  lui  refusaient.  Il  se  rappelait  par- 
faitement son  visage,  sa  taille.  S'il  n'y  avait  eu  qu'une  ressemblance,  il 
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aurait  j  u  no  voir  1;\  qu'une  coïncidence  ;  mais  tout  y  dtuit,  la  ri;^urc,  la 
voix,  et  il  lui  </tait  inipossi])lc  de  no  pas  fie  dire  que  celle  qu'il  vo^'ait  lc\ 
devant  lui,  <^tait  bien  la  fille  du  baron  de  Hotnilly. 

Mais  (juc  ]iouvait  t?i«^nilicr  ce  mystère  ?  Ik'atrice  (?tait  morte  ;  elle  avait 
(t  '  noy6o  dans  une  mare  pareille  à  celle  d'où  il  venait  de  la  voir  s'élever  ; 
elle  avait  Ciô  cntcn^^c  :  mais  liivolat  ^tait  pujtorstitieux  par  nature,  et  il 
fut  saisi  d'épouvante.  11  s'imagina  que  c'était  son  esprit  (ju'il  voyait 
devant  lui,  et  qui  venait  crier  vengeance. 

Au  même  moment,  un  cri  perçant  retentit,  et  Hélène,  tombant  contre 
lui,  glissa  au  fond  de  la  loge. 

Cette  vue  l'arraclia  <\  l'état  de  j  aralysie  dans  lequel  il  était  tombé.  Il 
se  baissa  vivement,  releva  Hélène,  et  la  j  orta  à  la  porte  de  la  loje  où  il 
appela  au  secours. 

Mais  d'autres  avaient  commencé  aussi  à  jeter  des  cris  d'épouvante. 
Les  loges  s'ouvraient  violemment,  et  une  multitude  de  gens  fuyaient  avec 
égarement. 

Puis  il  entendit  crier:  "  Au  feu  !"  et  une  sorte  d'horreur  le  pénétra 
jusqu'aux  os. 

Etait-ce  donc  que  le  théâtre  était  en  feu  ? 

Une  forte  odeur  de  brûlé  arriva  tout  à  coup  jusqu'  à  lui. 

Les  dents  serrées,  et  avec. un  redoublement  d'énergie,  il  sojleva 
Hélène  dans  ses  bras,  comme  si  elle  eût  été  un  enfant  ;  il  se  précipita  vers 
l'escalier,  mais  au  bout  de  quelques  instants,  il  se  trouva  dans  un  corridor 
sans  issue. 

Alors,  avec  un  sentiment  de  désespoir,  il  retourna  sur  ses  pas,  vers 
l'endroit  où  il  entendait  la  foule  luttant,  se  bousculant  pour  se  frayer  un 
chemin  et  gagner  la  rue. 

^  Les  cris  qui  retentissaient  de  tous  côtés  le  rendirent  comme  fou.  Il  com- 
prit, néanmoins,  qu'il  lui  serait  impossible  de  trouver  une  issue  au  milieu 
cie  cette  foule  affolée,  et  qu'il  ne  parviendrait  qu'à  se  faire  écraser. 

Alors  il  se  précipita  du  c Oté  de  la  scène,  franchit  une  porte,  descendit 
quelques  marches,  et  se  trouva  au  bas  d'un  escalier.  Il  le  gravit  rapi- 
dement, et  puis  il  en  escalada  un  second,  et  vit  en  face  de  lui  une  large 
entrée  dont  les  portes  étaient  barrées.  Un  bec  de  gaz  brûlait  à  une  petite 
distance  :  il  aperçut  la  clef  dans  la  serrure. 

Hélène  était  toujours  dans  ses  bras  inanimée.  Dans  les  combles  du 
théâtre,  continuait  à  se  faire  entendre  un  mugissement  de  mauvais  augure. 
Malgré  son  fardeauj'il  réussit  à  tourner  la  clef  et  à  ouvrir  la  porte. 

L'air  froid  de  la  nuH  frappa  son  visage,  et  il  n'eut  qu'un  pas  à  faire  pour 
être  dans  une  rue  relativement  calme.  Il  avait  eu  la  chance  de  rencon- 
trer une  issue  réservée,  et  lui  et  Hélène  étaient  sauvés. 

A  quelques  pas,  il  aperçut  un  fiacre,  dont  le  propriétaire  était  à  la 
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tête  de  son  cheval,  le  tenant  par  la  bride,  et  regardant,  avec  eÔroi,  la 
scène  qui  se  passait  à  la  porte  du  théâtre. 

Rivolat  fut  oblig(3  de  crier  plusieurs  fois  avant  de  pouvoir  attirer  son 
attention  ;  mais  enfin  il  y  réussit.  Le  cocher,  en  lui  voyant  dans  les  bras 
une  femrne  sans  connaissance,  se  hâta  de  venir  et  d'ouvrir  la  portière  de 
sa  voiture. 

— Seigneur  Dieu  !  dit-il,  il  paraît  que  le  feu  est  au  théâtre. 

Hivolat  ne  lui  répondit  pas,  mais  il  plaça  soigneusement  Hélène  dans  le 
fiac  re. 

Puis  il  tourna  la  tête  en  entendant  les  vociférations  et  les  cris  d'agonie 
des  malheureux  qui  s'écrasaient  les  uns  les  autres  en  cherchant  leur  salut. 
Il  vit  plusieurs  personnes  se  diriger  vers  lui,  et  il  s'empressa  de  sauter 
dans  la  voiture,  dont  le  cocher  ferma  vite  la  portière. 

— A  rh6tel  du  duc  de  Flamanville,  aux  Champs-Elysées,  cria-t-il. 

Allez  vite.  De  votre  rapidité  dépend  l'existence  d'une  femme. 

Le  cocher  grimpa  sur  son  siège,  et  fouetta  ses  chevaux  qui  partirent  au 
galop. 

Rivolat  se  pencha  sur  Hélène,  et  posa  la  main  sur  son  front. 

— Mon  Dieu  !  si  elle  était  morte  î  ,murmura-t-il  en  frissonant. 

De  grosses  gouttes  de  sueur  roulaient  sur  son  front. 

Encore  une  fois  il  avança  la  tête  hors  du  fiacre,  et  il  vit  un  monceau  de 
flammes  qui  montaient  dans  le  ciel  en  se  tordant  comme  un  serpent.  Puis 
d'énormes  étincelles  se  répandirent  dans  l'espace,  et  une  noire  fumée 
s'échappa  du  toit. 

11  pensa  au  duc  ;  il  songea  aussi  à  cette  enfant  qui  ressemblait  si  exac- 
tement à  Béatrice,  et  il  se  renversa  dans  le  fiacre,  en  poussant  un  gémisse- 
ment. 

La  scène  qui  se  passait  dans  l'intérieur  du  théâtre  était  bien  autrement 
terrible  que  celle  que  nous  venons  de  raconter. 

Des  deux  c6tés  du  théâtre  il  y  avait  des  centaines  d'enfants  et  de 
jeunes  filles  vêtues  de  robes  de  gaze,  qui  n'attendaient  pour  paraître  que 
le  moment  où  Béatrice  aurait  parlé.  Le  régisseur  cherchait  à  maintenir 
en  ordre  tout  ce  petit  monde  quand  retentit  le  cri  poussé  par  Hélène. 
Tous  les  regards  se  dirigèrent  du  côté  de  la  loge  du  duc  de  Flamanville  ; 
mais  au  même  moment,  à  l'effroi  général,  un  morceau  de  toile  enflammée 
tomba  du  théâtre,  et  fut  poussée  par  l'air  dans  l'orchestre  des  musiciens. 

Puis  un  second,  un  troisème  tombèrent  successivement  et  furent  suivis 
d'une  pluie  d'étincelles.     Aloi^  retentit  le  cri  :   "  An  feu  !" 

La  panique  se  répandit  de  tous  côtés,  et  ce  fut  un  sauve-qui-peut.  De 
la  scène,  il  y  avait  deux  issues,  dont  l'une  était  encombrée  d'une  quantité 
de  décors. 

Dès  l'apparition  du  péril,  le  régisseur  se  précipita  au  milieu  des  acteurs 
et  supplia  les  spectateur ^  de  sortir  lentement  et  avec  calme,  afin  d'éviter 
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les  acculents,  ajoutant  «ju'il   n'y  avait  pas  de  danger,  et  <jue  le  feu  allait 
Ctrc  iinni<?diatcinetit  (éteint. 

Mais  tous  ses  efforts  furent  inutile.^,  et  comme  pour  démentir  ses  assu- 
rances, un  lari:e  ri'lcfwi  «le  flnmMic.^  jriillif  du  faîte  et  se  r^îpandit  jusfjuc  ver*  • 
le  lustre. 

k^ur  la  scène  régnait  la  plus  épouvantaMe  confusion  ;  plus  de  cent  jeunes 
filles,  toutes  <\  peine  vêtues,  couraient  éperdues  dans  tous  les  sens. 

Beaucoup  furent  entraînées  par  ceux  des  acteurs  qui  se  trouvaient  là  ; 
quelques-unes  s'évanouirent.  Les  plus  petites  pleuraient  de  frayeur,  et  Ton 
eut  un  mal  infini  pour  les  soustraire  aux  flammes  qui  faisaient  de  rapides 
progrès. 

On  baissa  le  rideau,  afin  d'arrêter  le  courant  d'air,  et  de  limiter  autanc 
que  possible  l'action  du  feu.  Mais  la  salle  était  déjà  telhment  embrasée 
qu'il  restait  bien  peu  d'espoir  de  la  sauver. 

Peut-être  ne  vit-on  jamais  plus  de  noblesse  dans  la  nature  humaine,  plus 
d'héroïsme  et  de  grandeur  d'âme  qu'il  y  en  eut  dans  cette  circonstance. 

Les  machinistes,  les  comédiens  qui  faisaient  dans  la  pièce  le  rôle  des 
démons,  luttèrent  contre  l'élément  destructeur  avec  un  courage  inouï,  et 
ils  se  dévouèrent,  sans  égard  pour  eux-mômes,  plutôt  que  de  laisser  périr 
un  de  leurs  semblables. 

Il  leur  fallut  une  énergie  incroyable  pour  sauver  ces  enfants  qui  ne 
pouvaient  approcher  de  la  fournaise  sans  voir  leurs  vêtements  s'enflammer. 
Ils  les  enlevèrent  dans  leurs  bras,  les  abritèrent  contre  leurs  corps,  et  les 
transportèrent  successivement  à  la  porte  d'entrée  où  des  sergents  de  ville 
les  prenaient  et  les  déposaient  dans  des  fiacres  qu'on  s'était  empressé  de 
requérir. 

Parmi  les  plus  braves,  le  plus  audacieux  était  M.  Papino.  Une  mère 
défendant  ses  enfants  contre  des  sauvages,  n'aurait  pas  eu  plus  d'ardeur 
ni  plus  d'acharnement  qu'il  n'en  montra,  quand  il  vit  ses  élèves  menacées 
de  disparaître  dans  l'incendie. 

Malheureusement,  il  perdit  d'abord  la  tête,  et  se  mit  à  courir  en  se  tor- 
dant les  mains,  et  en  déclamant  des  citations  dramatiques.  Puis  il  appela 
les  jeunes  filles  par  leur  nom,  en  leur  disant  de  venir  pour  qu'il  pût  les 
abriter  sous  son  manteau. 

Le  régisseur  courut  après  lui,  et,  par  (quelques  paroles  bien  senties,  lui 
indiqua  ce  qu'il  avait  à  faire.  M.  Papino  comprit,  et  il  suivit,  avec  cou- 
rage, les  instructions  qui  lui  avaient  été  données. 

Il  prit  deux  des  plus  petites  filles  qui  s'aftacha'ent  à  lui,  les  couvrit  de 
son  manteau  et  les  poussa  ainsi  jusque  dans  le  salon,  où  il  les  déposa  entre 
les  mains  de  madame  Papino,  qui  en  avait  déjà  trois  ou  quatre  accrochées 
à  ses  vêtements.  Il  revint  ensuite,  au  galop,  sur  la  scène  en  saisit  d'au- 
tres, et  cria  à  plusieurs  de  le  suivre.     Beaucoup,  éperdues,  allaient  sans 
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savoir  ce  qu'elles  faisaient,  mais  elles  furent  emportées  vi  et  armis,  par 
les  dëmons  et  les  machinistes. 

Enfin,  quand  toutes,  assurait-on,  eurent  été  expédiées  dans  des  fiacres 
pour  retourner  à  la  maison,  sous  la  direcction  de  madame  Papino,  notre 
professeur  quitta  la  scène  pour  partir  avec  la  dernière  des  jeunes  filles 
restée  avec  lui.  Mais  il  y  avait  un  problème  qui  trottait  dans  son  esprit, 
et  dont  il  chercha  la  solution,  tout  en  s'éloignant.  C^était  cette  circon- 
stance curieuse  que,  quoiqu'il  eut  appelé  toutes  ses  élèves  par  leurs  noms 
et  que  toutes  eussent  répondu,  il  en  manquait  cependant  deux. 

Il  ne  put  s'expliquer  cette  énigme  qu'au  moment  où  deux  agents  de 
police  les  poussèrent*pour  faire  place  à  des  pompiers  qui  accouraient.  Son 
regard,  à  cet  instant,  aperçut  un  nom  qui  brillait  en  grosses  lettres  sur 
une  affiche.  C'était  celui  de  la  "  belle  Béatrice".  Il  fut  frappé  d'hor- 
reur. Il  ne  l'avait  pas  sauvée  !  ni  sa  fille  Rose  non  plus  !  C'étaient  les 
deux  noms  qui  manquaient  à  sa  liste. 

Il  poussa  un  cri  et  retourna,  en  bondissant,  en  la  scène.  Il  se  mit  à 
courir  de  tous  côtés  au  milieu  de  la  famée,  et  des  poutres  qui  tombaient, 
en  criant  de  toutes  forces  : 

— Béatrice,  Rose  ! 

Le  démon  de  la  caverne  le  saisit,  et  l'entraîna  vers  l'escalier,  en 
disant  : 

—  Au  nom  du  ciel,  Papino,  allez- vous- en,  ou  vous  allez  être  brûlé. 

— Cela  m'est  égal  !  cela  m'est  égal  !  répondit-il.  La  belle  aux  cheveux 
d'or  et  mon  enfant  ! . . .  Mon  enfant  1  Elles  sont  dans  les  flammes.  Je  les 
sauverai  ou  je  périrai  avec  elles. 

— Impossible  !  vociféra  le  comédien.  Papino,  vous  ne  pouvez  plus  sauver 
personne.  Il  n'y  a  personne  ici,  c'est  moi  qui  vous  le  dis:  elles  doivent 
être  en  sûreté. 

— Qui  !  quoi  ?  De  qui  parlez- vous  ?  demanda  un  autre  acteur,  dont  le 
front  était  inondé  de  sueur. 

—  Ma  fille  Rose  !  Béatrice  !  murmura  Papino,  en  cherchant  à  leur 
échapper. 

Le  démon  de  la  caverne  lâcha  Papino,  et,  reculant,  s'écria  : 

— Que  Dieu  ait  pitié  d'elles  !  Pauvres  petites  !  je  les  ai  vues  courir  au 

haut  de  l'escaher,  vers  le  salon,  dès  les  premiers  moments  d'alarme.     On 

ne  les  a  pas  vues  depuis  ! 

En  achevant  sa  phrase,  il  se  précipita  sur  l'escalier,  mais  comme  il 
mettait  le  pied  sur  la  première  marche,  il  en  sortit  un  énorme  volume  de 
fumée,  avec  une  détonation  qui  le  renversa  par  terre. 

Papino  qui  l'avait  suivi,  s'acharna  contre  le  danger,  et  gagna  la  qua- 
trième marche  ;  mais  là  il  tomba  en  arrière,  à  demi  sufibqué. 

Le  ccmédien  qui  était  derrière  lui  l'attira  du  milieu  de  la  fumée. 
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— All«>ns,  partez  d'ici  tou.s,  criu  uii  pomincr  ;  tout  lYdifico  va  sY'croulcr 
dans  iuoiii3  de  ciiui  minutes. 

—  Mon  enfant  !  cria  Papino  avec  un  rcdoublemcnt-d'énor^^ie. 

Son  enfant  !  rep^îta  le  premier  rulc  de  la  féerie,  qui,  tout  en  nage,  dtai^ 
revenu  voir  s'il  restait  encore  quchiu^un  i\  sauver. 

L'un  des  machinistes,  avec  de  grosses  larmes  qui  roulaient  sur  ses  joues 
indiqua  rcscalicr  que  les  flammes  d^îvoraicnt  dejîl. 

— Deux!  murmura-t-il  d'une  voix  tremblante  dY^motion  :  luj)Ctite  Papi- 
no,— la  petite  princesse  aux  cheveux  d'or! 

Le  premier  rôle  poussa  une  sorte  de  rugisscmcr^.  Il  s'dlanca,  avec 
rhabiletd  d'un  clown,  à  travers  la  fumdc,  franchit  l'abîme  dans  lequel  il 
(?tait  menacé  de  s'engloutir,  et  put  s'accrocher  à  la  rampe  de  l'escalier 
qui  s'effondra  derrière  lui.     Mais  il  était  déjîl  en  haut 

Le  pompier,  d'un  ton  d'autorité,  et  même  en  employant  la  force,  poussa 
les  autres  hors  delà  scène. 

— Notre  vie  est  en  péril- ici,  dit-il.  Dans  une  minute  ou  deux  le  toit  va 
s'abimer.  Quant  à  ce  pauvre  fou,  il  est  perdu,  à  moins  qu'il  ne  trouve 
moyen  d'échapper  par  un  autre  côté. 

— Il  j  a  une  fenêtre  du  salon  qui  donne  sur  la  cour,  cria  un  machiniste. 
Il  pourra  l'ouvrir  et  nous  descendre  les  enfants  par  là.     Le  feu  n'a,  sans 
<loute,  pas  encore  atteint  cette  partie  de  l'édifice. 

Papino  et  les  autres  coururent  dans  cette  direction.  Le  pompier  les 
suivit  pour  organiser  des  moyens  de  sauvetage. 

Mais,  quand  ils  arrivèrent  dans  la  cour,  ils  virent  la  fenêtre  en  question 
illuminée  par  une  lumière  rouge  qui  semblait  sortir  d'une  fournaise 
ardente.     Soudain  ils  virent  apparaître  une  figure,  celle  du  Comédien. 

Il  était  seul. 

D'un  coup  de  pied  il  fit  sauter  la  fenêtre,  et  se  suspendit  par  les  mains 
à  l'angle  de  la  pierre,  tandis  que  les  flammes  le  poursuivaient  en  ru- 
gissant, comme  si  elles  eussent  été  furieuses  de  voir  leur  proie  leur  échap- 
per. 

Des  pompiers  eurent  vite  planté  une  échelle  contre  le  mur,  et  l'un 
d'entre  eux  alla  prendre  le  comidien,  et  le  descendit  au  mlUeu  des  bravos 
de  la  foule. 

Papino  courut  vers  l'acteur,  pour  le  questionner,  mais  il  le  trouva  sans 
connaissance.  Il  s'était  évanoui  d'épuisement,  et  on  la  porta  dans  la 
pharmacie  voisine  pour  lui  donner  des  secours. 

Tout  à  coup  le  toit  du  théâtre  s'écroula,  avec  un  bruit  épouvantable  ; 
aveuglé,  le  cœur  brisé,  Papino  se  dirigea  vers  sa  demeure. 

Il  lui  aurait  été  bien  difficile  de  dire  comment  il  y  arriva,  ou  comment  il 
gagna  la  chambre  où  il  vit  sa  femme,  entourée  des  élvès,  qui,  encore  toutes 
tremblantes,  se  serraient  contre  elles  comme  si  le  feu  rugissait  encore 
autour  d'elles. 
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—  OÙ  est  Rose  ?  où  est  Rose  ?  où  est  Béatrice  ?  cria  Madame  Papino 
d'un  ton  d'eifroi,  en  voyant  son  mari  rentrer  seul. 

Papino  éleva  les  bras,  tourna  sur  lui-même,  et  tomba  en  proie  à  de 
violentes  convulsions, 

XXIV. 

DANS  LES  GRIFFES  DU  VAUTOUR. 

Le  docteur  Vargat,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
était  devant  l'hôtel  du  duc  de  Flamanville,  lorsqu'  était  sortie  la  voiture 
contenant  le  duc,  Hélène  et  Rivolat. 

Il  était  venu  là  dans  l'intention  d'obtenir  une  entrevue  de  la  duchesse, 
secrètement,  s'il  était  possible,  sinon  hardiment,  ouvertement,  avec  une 
effronterie  qui  ne  permettrait  pas  de  le  refuser. 

Mais  en  voyant  passer  la  voiture  et  en  voyant  Rivolat  en  compagnie  de 
la  duchesse,  il  éprouva  un  froid  au  coeur.  Ses  yeux  brillèrent  comme  ceux 
d'un  crapaud. 

Au  moment  où  la  voiture  traversait  l'angle  de  la  rue,  il  héla  un  fiacre 
et  cria  au  cocher  : 

— Suivez  cette  voiture  que  vous  venez  de  voir  disparaître  là-bas. 

La  fiacre  partit  au  galop  de  ses  chevaux,  et  Vargat,  se  renversant  sur 
les  coussins,  passa  sa  main  osseuse  sur  ses  yeux  et  poussa  une  sorte  de 
gémissement. 

Au  bout  de  moins  d'un  quart  d'heure,  le  cocher  arrêta  brusquement  ses 
chevaux,  et  se  baissant  vers  Vargas  il  lui  dit  d'une  voix  enrouée  : 

— La  voiture  s'est  arrêtée  devant  le  théâtre;  faut-il  vous  y  mener  aussi, 
monsieur  ? 

— Non,  répondit  Vargat,  je  vais  descendre  ici. 

Il  sauta  à  bas  du  fiacre,  paya  sa  course,  et  s'éloigna  vers  l'entrée  du 
théâtre. 

Hélène  avec  sa  compagnie  avaient  déjà  disparu  et  la  voiture  s'éloi- 
gnait. 

Vargat  s'approcha  pour  prendre  une  place,  et  apprit,  avec  surprise^ 
qu'il  n'y  avait  que  les  privilégiés  qui  étaient  admis.  Mais  il  ne  se  décon- 
certa pas.  Sa  profession  de  médecin  l'avait  mis  en  relation  avec  beaucoup 
de  monde,  et  il  n'y  avait  guère  de  société  où  il  ne  connût  quelqu'un,  il 
se  rappela  qu'il  avait  autrefois  rendu  service  au  directeur,  et  il  lui  fit 
demander  l'autorisation  d'assister  à  la  répétition,  —  autorisation  qui  lui  f  t 
accordée. 

Il  alla  se  placer  tout  simplement  au  parterre,  déposa  son  manteau  et  son 
chapeau  sur  nne  stalle  à  côté  de  lui,  mit  une  paire  de  lunettes,  et  s'assit 
avec  le  plus  grand  calme. 

La  toile  était  déjà  levée,  et  son  attention  se  porta  tout  de  suite  sur  la 
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scène,  quoiiiu'il  jetât  quelques  regards  furtifs  du  cotd  des  loges  et  des 
galeries.  Il  apor(;ut  un  bras  blanc  posd  sur  le  bord  d'une  loge,  ot  il 
devina,  par  intuition,  ;\  qyi  il  appartenait.  Satisfait  de  savoir  où  était 
Il(?lone,  il  ne  s'occupa  plus  (juc  du  s[)cctacle. 

Quand  la  grotte  de  corail  s'ouvrit,  et  (pi'il  vit  Bdatrice,  il  dcnrjura  un 
instant  comme  paralys(î. 

Une  seconde  après,  il  entendit  un  cri  pouss{3  par  IJ^lènc,  et  il  devina 
que,  comme  lui,  elle  avait  reconnu  l'enfant  qui  était  sur  la  scène. 

— C'est  elle  !  c'est  elle  !  murmnra-t-il.  Je  jurerais  que  c'est  elle.  Cette 
fois,  elle  ne  m'échappera  pas. 

Presque  au  même  moment,  des  cris  d'éjj«juvante  reteniircuL  de  tous 
.côtés. 

Il  regarda  autour  de  lui.  Il  entendit  les  :  "  Au  feu,"  et  il  vit  les 
flammes,  les  étincelles  et  la  fumée  jaillir  du  toit  du  théâtre. 

Il  eut  formé  son  plan  en  une  seconde.  Il  fixa  bien  ses  lunettes  contre  ses 
temps,  enfonça  solidement  son  chapeau  sur  sa  tête,  tandis  que  les  gens 
passaient  près  de  lui  en  courant,  — serra  son  manteau  autour  de  sa  taille, 
et,  d'un  pas  résolu,  franchit  les  stalles  et  les  fauteuils  d'orchestre. 

Il  vit  les  musiciens,  tenant  chacun  son  instrument,  se  battre  à  qui  pas- 
serait le  premier  par  l'étroite  porte  qui  conduit  sous  la  scène. 

Alors  il  sauta  dans  l'orchestre,  et  de  là  sur  la  scène  où  il  chercha  à 
découvrir  l'objet  de  ses  recherches- 

Des  jeunes  filles  couraient  aiïtour  de  lui,  en  pleurant,  en  se  tordant  les 

mains,  et  en  l'étourdissant  de  leurs  cris.     Il  n'aperçut  pas  Béatrice  parmi 

elles.     Soudain  une  petite  fille  passa   à  côté  de  lui,  en  entraînant  une 

autre,  a  qui  elle  disait  : 

— N'aie  pas  peur,  ma  petite  Béatrice,  j'aurai  soin  de  toi.     Je   sais  où 

nous  trouverons  tes  vêtements  et  les  miens. 

Vargat  regarda  ces  enfants  avec  des  yeux  enflammés.  Dans  l'une  d'elles, 
malgré  son  costume  de  gaze,  il  reconnut  Béatrice  de  Romilly,  ou  plutôt, 
comme  il  croyait  encore,  sa  sœai\ 

Elles  montèrent  rapidement  un  escalier.  Yargat  les  suivit.  Il  vii  Rose 
prendre,  ensuite,  un  second  escalier,  et  lorsque  l'odeur  du  bois  brûlé 
arriva  jusqu'à  eux,  il  l'entendit  s'écrier  : 

— Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! . . . 

Quand  elle  fut  en  haut  de  l'escalier,  elle  tourna  à  gauche  dans  un  corridor 
étroit,  au  bout  duquel  il  y  avait  une  porte  qu'elle  ouvrit.  Da  l'autre  côt(5 
était  une  pièce  dans  laquelle  elle  poussa  Béatrice. 

Elle  força  son  amie  à  s'assoir  immédiatement  sur  le  plancher,  et,  sans  se 
donner  le  temps  de  respirer,  les  yeux  pleins  de  larmes  elle  lui  dit  : 

— Ote  ta  couronne,  chère  Béatrice,  et  je  vais  te  mettre  tes  bottines.  Si 
tu  sortais  avec  ces  souliers,  tu  attraperais  froid  à  mourir.  Mon  Dieu  !  mon 
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Dieu  !  que  j'ai  donc  peur  !  Si  nous  allions  être  brûlées  vives,  je  ne   me 
pardonnerais  jamais  de  t'avoir  amené  dans  cet  horrible  théâtre. 

— Je  ne  crains  pas  de  mourir,  répondit  Béatrice  avec  calme. 

Vargat  était  sur  le  seuil  de  la  porte,  où  il  écoutait.  Il  se  rappelait  la 
voix.  Il  lui  sembla  que  ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa  tête,  comme 
autant  de  piques.  Etait-il  possible  que  ce  ne  fût  pas  le  corps  de  Béatrice 
qui  avait  été  enterré  dans  la  chapelle  de  la  Ïour-Blanche  ? 

Il  avait  vu  la  figure  de  l'enfant  morte,  et  il  aurait  juré  que  c'était  celle 
de  Béatrice.  Mais  elle  était  là,  palpable,  en  vie.  Il  ne  pouvait  se  tromper 
à  son  visage  et  à  sa  voix.  C'était  à  n'y  rien  comprendre  ;  mais  il  résolut 
d'avoir  l'explication  du  mystère. 

11  jeta  un  regard  dans  la  direction  du  feu,  et  puis  il  examina  les  deux 
jeunes  filles  avec  impatience,  car  il  savait  que  les  moments  étaient  pré- 
cieux. 

Rose,  avec  uns  promptitude'  merveilleuse,  mit  ses  bottines  à  Béatrice, 
et  puis  chaussa  les  siennes,  en  parlant  tout  le  temps. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  mourir,  chère  petite,  n'est-il  pas  vrai  ?  dit-elle. 
—Je  serais  heureuse  de  mourir,  répliqua  Béatrice,  car  j'irais  rejoindre, 
mon  cher  père  et  ma  sœur  au  ciel. 

Une  exclamation  s'échappa  des  lèvres  de  Vargat. 

—  Vous  en  aller  comme  cela  et  me  laisser  à  mon  désespoir  !  dit  Rose. 
Non,  mon  amie,  vous  ne  mourrez  pas  encore,  car  si  quelqu'un  brûle  ce 
serait  moi  et  pas  vous.  Voilà  votre  chapeau,  votre  manteau,  meitez-les 
bien  vite  :  et  voici  vos  vêtments  tels  que  je  les  ai  serrés,  en  deux  paquets. 
Seigneur  Dieu  !  qui  êtes- vous  ?  s'écria-t-elle  en  appercevant  Vargat  pen- 
ché vers  elle. 

—  Je  viens  vous  sauver,  dit-il  en  les  prenant  chacune  par  une  main.  Je 
suis  sûr,  mes  chers  enfants,  que,  sans  secours,  vous  seriez  brûlées.  Ve- 
nez, venez. 

—  Mais  mon  père  ?  cria  Rose. 

—  Je  vais  vous  mener  près  de  lai.  Ha! 

A  ce  moment,  ime  quantité  de  fumée  envahit  la  chambre  ;  il  prit  Rose 
sous  un  de  ses  bras  et  Béatrice  sous  l'autre,  redescendit  l'escaher,  tra- 
versa la  scène,  posa  Rose  à  terre  et  s'enfuit  avec  Béatrice. 

Rose  courut  après  lai  et  s'attacha  à  ses  vêtements. 

—  Je  veux  aller  avec  Béatrice,  cria-t-elle  ;  je  ne  veux  pas  la  quitter  ;  je 
". .  je . .  je  ne  la  quitterai  pas  ! 

Vargat  se  tourna  vers  elle  avec  colère. 

—  Soit  !  cria-t-il  entre  les  dents. 

Rose  étouffait,  tant  son  excitation  était  grande,  et  elle  n'eut  môme  pas 
la  force  de  rien  dire  quand  Vargat,  se  penchant  vers  elle,  ajouta. 

—  Si  tu  dis  un  mot,  je  te  jette  dans  les  flammes  et  je  tue  Béatrice. 
Lorsque  Vargat  sortit  delà  salle,  un  sergent  de  ville,  voyant  qu'il  avait 

deux  enfants,  se  hâta  de  lui  ouvrir  un  fiacre. 

Vargat  les  plaça  dedans,  se  mit  près  d'elles  et  ferma  la  porte. 

—  Est-ce  que  vous  nous  conduisez  chez  mon  père  ?  demanda  Rose  en 
voyant  le  fiacre  partir. 

—  Oui,  si  vous  tenez  votre  langue  tranquille,  répondit-il;  mais  si  vous 
continuez  à  parler,  je  vous  descends  dans  la  rue  et  je  vous  laisse  seule. 

Rose  prit  Béatrice  par  sa  robe. 

—  Je  ne  descendrai  pas  sans  Béatrice,  dit-elle.     Cela,  c'est  sûr. 

A  continuer. 


MEMOIRE 

Sur  laVk'  M.  ùe  Picquit,  raissionnnir*  au  Cnnadft:  pnr  M.  île  la  Lande,  do  l'Acad/mio  dm 
sciences. 

Vn  missionnaire,  rccommandablc  par  son  zèle  et  par  les  services  qu'il  a 
rendus  i\  Ti^glise  et  à  l'Etat,  \\6  dans  la  merae  ville  que  moi,  et  avec  qui 
j'ai  eu  des  relations  particulières,  m'avait  mis  k  portde  de  donner  une  id(*e 
de  ses  travaux  ;  j'ai  cru  que  cette  notice  méritait  de  trouver  place  dans 
les  Lettres  éih'fÎKntrfi^  ayant  pr(3cis(^ment  le  même  objet  que  les  autres  {nièces 
de  ce  recueil,  et  j'ai  été  flatt(i  de  pouvoir  rendre  un  témoignage  honorable 
à  la  mémoire  d'un  compatriote  et  d'un  ami  aussi  estimable  que  M.  l'abbé 
Picquet. 

François  Picquet,  docteur  de  Sorbonne,  missionnaire  du  roi,  et  préfet 
apostolique  au  Canada,  naquit  à  Bourg  en  Bresse,  le  6  décembre  1708. 
Les  cérémonies  de  l'église  lui  plurent  dès  son  enfance,  d'une  manière  qui 
semblait  annoncer  sa  vocation  ;  il  apporta  en  naissant  beaucoup  de  facilité  ; 
la  bonne  éducation  qu'un  père  estimable  lui  donna,  seconda  ses  heureuses 
dispositions,  et  il  fit  ses  premières  études  avec  les  applaudissements  de 
tous  ses  supérieurs  et  de  ses  professeurs,  quoique,  dans  la  dissipation  et  le 
feu  de  la  jeunesse,  il  se  fût  livré  à  des  occupations  tout-à-fait  étrangères  h 
ses  études.  M.  Picquet  en  effet  aimait  à  essayer  ses  goûts  dans  beaucoup 
de  genres,  et  il  y  réussissait  ;  mais  ses  premiers  amusemens  avaient  an 
nonce  ses  premiers  penchants,  et  l'état  ecclésiastique  était  sa  principale 
vocation.  Des  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  commença  dans  sa  patrie  les  fonc- 
ions de  missionnaire  avec  succès,  et  à  vingt  ans  l'évêque  de  Sinope,  suf- 
fragant  du  diocèse  de  Lyon,  lui  donna,  par  une  exception  flatteuse,  la  per- 
mission de  prêcher  dans  toutes  les  paroisses  de  la  Bresse  et  de  la  Franche- 
Comté  qui  dépendaient  du  diocèse. 

L'enthousiasme  de  son  nouvel  état  lui  fit  désirer  d'aller  à  Rome  ;  mais 
l'archevêque  de  Lyon  lui  conseilla  d'aller  à  Paris  faire  sa  théologie.  Il 
suivit  ce  conseil;  il  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Sulpice.  Bientôt 
on  lui  proposa  la  direction  des  nouveaux  corivertfis  ;  mais  l'activité  de  son 
zèle  lui  fit  chercher  une  plus  vaste  carrière,  et  l'entraîna  au-delà  des  mers 
en  1733  dans  les  missions  de  l'Amérique  septentrionale,  oîi  il  a  demeuré 
pendant  près  de  trente  ans,  et  où  son  tempérament  affaibli  par  le  travail, 
acquit  une  force  et  une  vigueur  qui  lui  ont  procuré  une  santé  robuste 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Après  avoir  long-temps  travaillé  en  commun  avec 
d'autres  missionnaires,  à  Montréal,  on  le  jugea  digne  de  former  seul  de 
nouvelles  entreprises,  d<:nt  la  France  devait  profiter  pour  ramener  la  paix 
dans  nos  vastes  colonies. 
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Vers  1740,  il  s'dtablit  près  du  Lac  des  Deux-Montagnes,  au  nord  de 
Montréal,  à  portée  des  Algonkins,  des  Nipissings  et  des  sauvages  du  lac 
Témiscaming,  à  la  tête  de  la  colonie,  et  sur  le  passage  de  toutes  les  na- 
tions du  nord,  qui  descendaient  par  la  grande  rivière  de  Michillimakinac 
au  lac  Huron. 

Il  y  avait  eu  une  ancienne  mission  sur  le  lac  des  Deux-Montagnes  ; 
mais  elle  était  abandonnée.  M.  Picquet  profita  de  la  paix  dont  on  jouis- 
sait alors  pour  y  construire  un  fort  en  pierres.  Le  fort  commandait  les 
villages  des  quatre  nations  qui  composaient  la  mission  du  Lac.  Il  fit  faire 
ensuite  des  enceintes  à  chacun  de  ces  villages,  avec  des  pieux  de  cèdre  ; 
il  les  flanqua  de  bonnes  redoutes.  Le  roi  paya  la  moitié  de  cette  dépense  ; 
le  missionnaire  fit  faire  le  reste  par  corvées.  11  y  fixa  deux  nations 
errantes  des  Algonkins  et  des  Nipissings,  en  leur  faisant  bâtir  un  beau 
village,  et  les  faisant  semer  et  récolter,  ce  qui  avait  paru  jusque-là  impos- 
sible. Ces  deux  nations  ont  été  dans  la  suite  les  premières  à  donner  du 
secours  aux  Français.  Les  douceurs  qu'elles  goûtèrent  dans  cet  établisse- 
ment, les  attachèrent  à  la  France  et  au  roi,  sous  le  nom  duquel  M.  Picquet 
leur  procurait  des  secours  d'argent,  denrées,  et  tout  ce  qui  pouvait  satis- 
faire les  besoins  de  ces  nations. 

Il  y  fit  élever  un  calvaire,  qui  était  le  plus  beau  monument  de  la  reli-- 
gion  en  Canada,  par  le  grandeur  des  croix  qui  y  furent  plantées  sur  le 
sommet  d'une  des  deux  montagnes,  par  les  différentes  chapelles  et  les  dif- 
férents oratoires,  tous  également  bâtis  de  pierres,  voûtés,  ornés  de  ta- 
bleaux, et  distribués  par  stations,  dans  l'espace  de  trois  quarts  de  Heue.  Il 
s'appliqua  dès-lors  à  entretenir  une  exacte  correspondance  avec  les  nations 
du  nord,  par  le  moyen  des  Algonkins  et  des  Nipissings,  et  avec  celles  du 
sud  et  de  l'ouest,  par  le  moyen  des  Iroquois  et  des  Hurons.  Ses  néf^o- 
ciations  réussirent  si  bien,  que  toutes  les  années,  la  veille  de  Pâqass  et  de 
la  Pentecôte,  il  baptisait  à  la  fois  trente  à  quarante  adultes.  Lorsque  les 
sauvages  chasseurs  avaient  passé  huit  mois  dans  les  bois,  il  les  gardait 
pendant  un  mois  dans  le  village  ;  il  leur  faisait  une  espèce  de  mission^ 
plusieurs  entretiens  par  jour,  deux  cathéchismes,  des  conférences  spiri- 
tuelles. Il  leur  apprenait  les  prières  et  les  chants  de  l'église  ;  il  imposait 
des  pénitences  à  ceux  qui  donnaient  dans  quelques  désordres.  Une  partie 
était  sédentaire  et  domiciliée.  Enfin,  il  parvint,  contre  toute  espérance, 
à  déterminer  ces  nations  à  se  soumettre  entièrement  au  roi,  et  à  le  rendre 
maître  de  leurs  assemblées  nationales,  avec  une  pleine  liberté  d'y  faire 
connaître  ses  intentions,  et  de  nommer  tous  leurs  chefs.  Dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  1742,  ces  sauvages  montrèrent  leur  attachement 
pour  la  France  et  pour  le  roi  dont  M.  Picquet  leur  avait  annoncé  le  ca- 
ractère paternel,  et  qu'il  leur  avait  représenté  comme  le  bien-aimé  et  l'idole 
de  la  nation. 

^  Voici  un  discours  qu'adressait  au  roi  dans  son  enthousiasme,  un  guer- 
rier sauvage  du  lac  des  Deux-Montagnes,  et  que  les  trois  nations  prièrent 
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le  gouverneur  d'envoyer  au  roi  au  coramcnceincnt  du  la  guerre.  Je  le 
rapporterai  pour  donner  une  idée  do  Icurstylo  et  do  leurs  figures  oratoires. 
Si  co  n*e3t  pas  mot  i\  mot  le  discours  du  sauvage,  on  est  sûr  au  moins 
<ju'il  a  6i6  rédigé  par  celui  qui  connoissait  le  mieux  leur  style  et  leurs  dis- 
positions. 

Mon  Pkre, 

"  Fais  moins  attention  i\  ma  façon  de  parler  qu'aux  sentiments  do  mon 
cœur  ;  jamais  nation  ne  fut  capable  de  me  dompter,  ni  digne  de  me  com. 
mander.  Tu  es  le  seul  dans  le  monde  qui  puisse  régner  sur  moi,  et  je 
préfère  à  tous  les  avantages  que  l'Anglais  peutm'oftVir  {  our  me  faire  vivre 
avec  lui,  la  gloire  de  mourir  i\  ton  service. 

"  Tu  es  grand  dans  ton  nom,  je  le  sais,  Onnontio  (le  général)  (1)  qui 
me  porte  ta  parole,  et  la  robe  noire  (le  missionnaire)  qui  m'annonce  celle 
du  grand  Esprit,  Kicheraanitou,  (2)  m'ont  dit  que  tu  étois  le  chef  fils  aîné 
de  l'épouse  de  Jésus  qui  est  le  grand  maître  de  la  vie,  que  tu  commandes 
un  monde  de  guerriers  ;  que  ta  nation  est  innombrable,  que  tu  es  plus 
maître  et  plus  absolu  que  les  autres  chefs  qui  commandent  des  hommes  et 
gouvernent  le  reste  de  la  terre. 

"  Maintenant  que  le  bruit  de  ta  marche  frappe  mes  deux  oreilles,  que 
tu  n'as  qu'à  paroître,  et  les  forts  tombent  en  poussière  et  ton  ennemi  à  la 
renverse  ;  que  la  paix  de  la  nuit  et  les  plaisirs  du  jour  cèdent  à  la  gloire 
oui  t'emporte,  que  l'œil  pourroit  à  peine  te  suivre  dans  tes  courses  et  au 
travers  de  tes  victoires;  je  dis  que  tu  es  grand  dans  ton  nonf  et  plus  grand 
par  le  cœur  qui  t'anime,  que  ta  vertu  guerrière  surpasse  même  la  mienne  ; 
les  imtions  me  connoissent,  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  feu  d'un  combat, 
m'a  mis  au  jour  avec  le  casse-tête  à  la  main,  et  ne  m'a  nourri  qu'avec  du 
sang  ennemi. 

"  Eh!  mon  père,  quelle  joie  pour  moi,  si  je  pouvois  à  ta  suite  soulager 
un  peu  ton  bras,  et  considérer  moi-même  le  feu  que  la  guerre  allume  dans 
tes  yeux. 

''  Mais  il  faut  que  mon  sang  répandu  pour  ta  gloire  sous  ce  soleil,  te 
réponde  de  ma  fidélité,  et  la  mort  de  l'Anglais  de  ma  bravoure.  J'ai  la 
hache  de  guerre  à  la  main  et  l'œil  fixé  sur  Onnontio  qui  me  gouverne  ici 
en  ton  nom.  J'attends  sur  un  pied  seulement  et  la  main  levée,  le  signal 
qu'il  me  doit  donner  pour  frapper  ton  ennemi  et  le  mien.  Tel  est,  mon  père, 
ton  guerrier  du  lac  des  Deux-Montages." 

Les  sauvages  tinrent  parole,  et  les  premiers  coups  qui  furent  portés  aux 
Anglais,  dans  le  Canada,  partirent  de  leurs  mains. 

M.  Picquet  fut  des  premiers  à  prévoir  la  guerre  qui  s'alluma  entre  les 
Anglais  et  les  Français  vers  1742.     Il  s'y  prépara  long-temps  d'avance; 

(1)  Ils  appellent  le  roi  Ononti-io-gon. 

(2)  Ils  appellent  Matcliimanitou  le  mauvais  esprit  ou  le  diable. 
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il  commença  par  réunir  dans  sa  mission,  tous  les  Français  dispersés  aux 
environs,  pour  se  fortifier  et  donner  plus  de  liberté  aux  sauvages.  Ceux- 
ci  faisaient  tous  les  détachements  qu'il  leur  demandait  ;  ils  étaient  con- 
tinuellement sur  les  frontières  pour  épier  les  mouvements  des  ennemis.  M. 
Picquet  apprit  par  vm  de  ces  détachements,  que  les  Anglais  faisaient  des 
préparatifs  de  guerre  à  Sarasto,  et  poussaient  leurs  établissements  jusque 
sur  le  bord  du  lac  du  Saint-Sacrement.  Il  en  donna  avis  au  général,  et 
lui  proposa  d'y  envoyer  un  corps  de  troupes  pour  intimider  au  moins  les 
ennemis,  si  nous  ne  pouvions  en  faire  davantage.  La  partie  fut  liée.  M. 
Picquet  y  alla  lui  même  avec  M.  Marin  qui  commandait  ce  détachement  ; 
on  brûla  le  fort,  les  établissements  de  Lydius,  plusieurs  moulins  à  scie,  les 
planches,  les  madriers  et  autres  bois  de  construction,  les  amas  de  vivres, 
les  provisions,  les  troupeaux,  sur  près  de  quinze  lieues  d'habitation,  et  l'on 
fit  cent  quarante-cinq  prisonniers,  sans  avoir  perdu  un  seul  Français,  et 
même  sans  qu'aucun  eût  été  blessé.  Cette  seule  expéditon  empêcha  les 
Anglais  de  rien  entreprendre  de  ce  côté-là  pendant  le  cours  de  cette 
guerre. 

Après  la  prise  de  l'Isle-Royale,  toute  la  colonie  était  dans  la  conster- 
nation ;  l'on  craignait  tout  de  la  flotte  anglaise  à  Québec,  et  des  nations 
leurs  alliées  dans  le  haut  de  la  colonie.  M.  Picquet  répondit  de  cette 
partie  ;  il  sut  attirer  ces  mêmes  nations  au  lac  des  Deux-Montagnes,  les 
conduire  lui-même  à  Québec,  comme  autant  d'otapres,  au  nombre  de  soi- 
xante  chefs  avec  leur  suite  :  il  commença  à  leur  prêcher  l'Evangile,  et  les 
détermina  à  nous  prêter  la  main  contre  les  Anglais,  s'ils  venaient  nous 
attaquer.  M.  Ilocquart  lui  donna  dès-lors  le  titre  d'apôtre  des  Iroquois. 
Cet  heureux  événement  rassura  entièrement  la  colonie,  malgré  les  alarmes 
que  devait  nous  causer  la  perte  d'un  combat  naval.  En  effet,  M.  de  la 
Jonquière  fut  obligé  de  se  battre,  quoique  inférieur  en  nombre,  lorsqu'il 
allait  en  Canada  pour  être  gouverneur  général.  Il  fut  fait  prisonnier,  et 
remplacé  par  M.  de  la  GaHssonnière. 

M.  Picquet  sut  bientôt  par  ses  sauvages  découvreurs,  que  les  Anglais 
formaient  un  gros  détachement  auquel  se  joignaient  quelques  sauvages, 
avec  ordre  de  frapper  en  plusieurs  endroits  de  la  colonie,  pour  jeter  la 
terreur  parmi  les  habitants.  Il  en  prévint  M.  de  la  Galissonnière,  qui  fit 
tenir  des  troupes  légères  prêtes  à  partir  au  premier  signal.  Les  ennemis 
furent  surpris,  on  les  prit  presque  tous  avec  leurs  prisonniers,  ils  furent 
conduits,  chargés  de  chaînes,  à  Québec  ;  le  reste  du  détachement  fut  tué 
ou  noyé  au  pied  des  cascades  :  quelques-uns  qui  s'échappèrent  périrent 
dans  les  bois.  Depuis  ce  temps,  aucun  parti  ne  parut  du  côté  du  lac  des 
Deux-Montagnes.  Notre  missionnaire  resta  deux  nuits,  pendant  cette  ex- 
pédition, sans  fermer  l'oeil  ;  mais  la  destruction  de  ce  détachement  fit  que 
l'on  demeura  tranquille,  comme  dans  la  plus  profonde  paix,  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre.  La  terreur  qui  s'étoit  répandue  parmi  les  ennemis,  était 
telle^ qu'ils  ne  se  tenaient  plus  que  sur  la  défensive. 
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]*oiMlant  cette  pierre  de  174  2  i\  1748,  M.  Pi^^riuet  contribua  denx  fois 
i\  la  conservation  do  la  colonie  ;  mais  il  no  passa  pas  quatre  nuits  de  suite 
dans  un  lit,  il  veillait  sans  cesse  ;  on  le  voyait  coucher  dans  les  bois  et  sur 
la  neige,  marcher  ;\  ])ied,  en  hiver,  des  journées  entic^res,  souvent  dan-j 
l'eau,  passer  le  preujier  les  rivi(>re3,  au  milieu  des  glaçons,  pour  donner  h.' 
bon  exemple  i\  ses  guerriers,  exposant  sa  vie  comme  un  militaire,  tandi-- 
(|ue  ses  connaissances  lui  faisaient  trouver  des  cxp^îdients  dans  les  occasions 
qui  paraissaient  les  plus  ddsesp^îrécs.  Il  i)rit  possession,  lui  douzième, 
d'un  pays  due  les  Anglais  étaient  sur  le  point  d'occuper,  et  il  s'y  conserva 
maigri  leurs  intrigues  et  leurs  efforts.  ' 

Ses  nif'gociations  réussissaient  aussi  bien  que  les  entreprises  militaires 
qu'il  dirigeait  :  les  chefs  de  la  colonie  lui  en  confièrent,  dans  les  occasions 
les  plus  critiques  et  les  plus  intéressantes,  et  lui  en  témoignèrent  cent  fois 
toute  leur  satisfaction.  La  paix  ayant  été  rétablie  en  1748,  notre  mis- 
sionnaire s'occupa  du  moyen  de  remédier  pour  l'avenir  aux  inconvénients 
dont  il  avoit  été  témoin.  La  route  qu'il  avoit  vu  prendre  aux  sauvages  et 
aux  partis  ennemis  que  les  Anglais  envoyaient  sur  nous,  lui  fit  choisir  un 
poste  qui  pût  à  l'avenir  intercepter  les  passages  des  Anglais.  11  proposa 
à  ^l.  de  la  Galissonnière  de  faire  l'établissement  d'une  mission  de  la  Pré- 
sentation, près  du  lac  Ontario,  qui  a  réussi  au-delà  de  ses  espérances,  et  qui 
a  été  le  plus  utile  de  tous  ceux  du  Canada. 

M.  Rouillé,  ministre  de  la  marine,  écrivait  le  4  mai  1749  :  '*  Un  grand 
nombre  d'Iroquois  ayant  déclaré  qu'ils  désiraient  embrasser  le  christianisme.' 
il  a  été  proposé  d'établir  une  mission  du  côté  du  fort  Frontenac,  pour  y 
en  attirer  le  plus  qu'on  pourra.  C'est  le  sieur  abbé  Picquet,  missionnaire 
zélé,  et  auquel  ces  nations  paroissent  avoir  de  la  confiance,  qui  a  été 
chargé  de  la  négociation.  Il  a  dû,  l'année  dernière,  aller  choisir  un  ter- 
rain propre  à  l'établissement  de  la  mission,  et  constater  le  plus  précisé- 
ment qu'il  aura  été  possible,  à  quoi  l'on  peut  s'en  tenir  pa.r  rapport  aux 
dispositions  de  ces  mêmes  nations.  Par  une  lettre  du  5  octobre  dernier, 
M.  de  la  Galissonnière  a  informé  que,  "  quoiqu'on  ne  doive  pas  prendre 
une  confiance  entière  dans  celles  qu'ils  ont  marquées,  il  est  néanmoins 
d'une  si  grande  importance  de  pouvoir  les  diviser,  qu'il  ne  faut  rien  négli-  | 
ger  de  ce  qui  peut  y  contribuer  :  c'est  par  cette  raison  que  sa  majesté  dé- 
sire que  vous  suiviez  le  projet  d'établissement  proposé.  S'il  pouvait  avoir 
un  certain  succès,  il  ne  devrait  pas  être  difficile  pour  lors  de  faire  entendre 
aux  sauvages,  que  le  seul  moyen  de  s'affranchir  des  prétentions  des  An- 
glais sur  eux  et  sur  leurs  terres,  c'est  de  détruire  Choueguen,  afin  de  les 
priver  par-là  d'un  poste  qu'ils  ont  principalement  établi  dans  le  vue  de 
pouvoir  contenir  leurs  nations.  Cette  destruction  est  d'une  si  grande  con- 
séquence, tant  par  rapport  à  l'attachement  des  sauvages  et  à  leur  traite, 
qu'il  convient  de  mettre  tout  en  usage  pour  engager  les  Iroquois  à  l'en, 
treprendre  :  cette  voie  est  actuellement  la  seule  qu'on  puisse  employer 
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pour  cela,  mais  vous  devez  sentir  qu'elle  exige  beaucoup  de  prudence  et  de 
circonspection." 

Les  qualités  que  le  ministre  désirait,  pour  réussir  à  éloigner  les  Anglais 
de  notre  voisinage,  M.  Picquet  les  possédoit  éminemment.  Aussi  le 
général,  l'intendant  etl'évêques'en  rapportèrent  absolument  à  lui  pour  le 
choix  de  l'établissement  de  cette  nouvelle  mission  ;  et  malgré  les  efforts  de 
ceux  qui  avaient  des  intérêts  opposés,  il  fut  chargé  de  l'entreprise. 

Le  fort  de  la  Présentation  est  situé  à  302"^  40'  de  longitude  età44^  50' 
de  latitude,  sur  la  rivière  de  la  Présentation,  que  les  sauvages  nomment 
Soëgatsi,  30  lieues  au-dessus  de  Montréal,  à  15  lieues  du  lac  Ontario,  ou 
du  lac  de  Frontenac  qui  donne  naissance  au  fleuve  Saint-Laurent,  con- 
jointement avec  le  lac  Champlain  ;  15  lieues  à  l'occident  de  la  source  de  la 
rivière  d'Hudson  qui  va  tomber  dans  la  mer  à  New  York.  On  avoit  bâti 
près  de  là,  en  1617,  le  fort  de  Frontenac,  pour  arrêter  les  incursions  des 
Anglais  et  des  Iroquois  :  la  baie  servait  de  port  à  la  marine  marchande  et 
-militaire,  qu'on  avait  formée  dès-lors  sur  cette  espèce  de  mer  où  les  tem- 
pêtes sont  aussi  fréquentes  et  aussi  dangereuses  que  sur  l'Océan.  Mais 
le  poste  de  la  Présentation  parut  encore  plus  important,  parce  que  le  port 
est  très-bon,  que  la  rivière  y  gèle  rarement,  que  les  barques  en  peuvent 
sortir  par  les  vents  de  nord,  d'est  et  de  sud  ;  que  les  terres  y  étaient  excel- 
lentes, et  qu'on  pouvoit  fortifier  cet  endroit  avec  plus  d'avantage. 

D'ailleurs,  cette  mission  était  propre,  par  sa  situation,  à  nous  concilier 
les  sauvaces  Iroquois  des  cinq  nations  qui  habitent  entre  la  Virginie  et  le 
lac  Ontario.  M.  le  marquis  de  Beauharnois,  et  ensuite  M.  de  la  Jon- 
quière,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle-France,  désiraient  beaucoup 
qu'on  parvînt  à  l'établir,  surtout  dans  un  temps  où  la  jalousie  des  Anglais, 
irritée  par  une  guerre  de  plusieurs  années,  cherchoit  à  éloigner  de  nous 
les  nations  du  Canada. 

Cet  établissement  était  comme  une  clé  de  la  colonie,  parce  que  les  An- 
glais, les  Français,  les  Sauvages  du  haut  Canada  ne  pouvaient  passer 
ailleurs  que  sous  le  canon  du  fort  de  la  Présentation,  lorsqu'ils  descendaient 
du  côté  du  sud  ;  que  les  Iroquois  au  midi  et  les  Micissagués  au  nord, 
étaient  à  sa  portée  :  aussi  parvint-il,  dans  la  suite,  à  en  rassembler  de  plus 
de  cent  lieues  de  distance.  Cependant  les  officiers,  les  interprètes  et  les 
négociants  regardaient  cet  établissement  comme  une  chimère.  La  jalousie 
et  les  contradictions  l'auraient  fait  échouer,  sans  la  fermeté  de  M.  l'abbé 
Picquet,  soutenue  par  celle  de  l'administration.  Cet  établissement  servait 
à  protéger,  à  secourir  et  à  soulager  les  postes  déjà  établis  sur  le  lac  On- 
*  tario  :  l'on  pouvait  y  construire  les  barques  et  canots  pour  transporter  les 
effets  du  roi  avec  un  tiers  moins  de  dépense  qu'ailleurs,  parce  que  le  bois  y 
était  plus  facile  à  exploiter,  surtout  quand  M.  Picquet  y  eut  fait  faire  un 
moulin  à  scie  pour  l'exploitation  et  le  débit  de  ces  bois.  Enfin,  il  pouvait 
faire,  pour  les  colons  français  un  établissement  important,  et  un  point  de 
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K^uiiion  (les  Europ(*cns  et  des  sauvages,  qui  s'y  trouvaient  très  à  portée 
de  la  chasac  et  de  la  peclie  dans  la  partie  sup(5rieuro  du  Canada. 

M.  Picquct  partit  avec  un  détachement  de  soldats  ouvriers  et  quelques 
sauvages  ;  il  se  mit  d'abord,  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  à  l'abri  dos 
insultes  de  l'ennemi,  ce  (jui  lui  réussit  toujours  depuis. 

Le  20  octobre  1749,  il  avait  fait  construire  un  fort  de  pieux,  une  maison, 
un  liaiii^nr,  une  écurie,  une  redoute,  un  four;  il  avait  défriché  des  terres 
pour  des  saunages.  On  estimait  ses  travaux  30  à  40,000  livres:  il  les 
avait  faits  pour  3,485  livres,  mais  il  y  mettait  autant  d'intelligence  que 
d'économie  ;  il  animait  les  ouvriers,  et  l'on  travaillait  depuis  trois  heures 
du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Quant  à  lui,  son  désintéressement  était  extrême  ;  il  ne  recevait  alors  ni 

appointements,  ni  gratifications  ;  il  se  soutenait  par  son  industrie  et  son 
crédit,  car  il  ne  touchait  pas  mC'me  son  patrimoine.  Il  n'avait  du  roi 
qu'une  ration  de  deux  livres  de  pain  et  une  demi-livre  de  lard  ;  aussi  les 
sauvages,  lui  ayant  apporté  un  chevreuil  et  des  perdrix,  lui  disaient:  Nous 
ne  doutons  point,  mon  père,  qu'il  ne  se  fasse  de  mauvais  raisonnements  dans 
ton  estomac  de  ce  que  tu  n'as  que  du  lard  à  manger  ;  voilà  de  quoi  rac- 
commoder tes  affaires.  Les  chasseurs  lui  fournissaient  de  quoi  faire  sub- 
sister les  Français,  et  de  quoi  traiter  les  généraux,  dans  l'occasion.  Il  a 
eu  des  truites  de  quatre-vingts  livres  que  ses  sauvages  lui  apportaient. 
Lorsque  la  cour  lui  eut  fait  un  traitement,  il  ne  l'employa  qu'au  profit 
de  son  établissement.  Il  eut  d'abord  six  chefs  de  famille  en  1749,  quatre- 
vingt-sept  l'année  suivante  et  trois  cent  quatre-vingt-seize  en  1751.  Toutes 
ces  familles  étaient  des  plus  anciennes  et  des  plus  considérables,  en  sorte 
que  cette  mission  était  dès  lors  assez  puissante  pour  nous  attacher  les  cinq 
nations,  qui  pouvaient  faire  en  tout  vingt-cinq  mille  habitants,  et  il  en  comp- 
ta jusqu'à  trois  mille  dans  sa  colonie.  En  attachant  à  la  France  les  can- 
tons iroquois,  et  les  mettant  bien  dans  nos  intérêts,  on  éta't  sûr  de  n'avoir 
rien  à  craindre  des  autres  nations  sauvages,  et  c'étoit  le  moyen  de  mettre 
des  bornes  à  l'ambition  des  Anglais.  M.  Picquet  profita  avantageusement 
de  la  paix  pour  augmenter  cet  établissement,  et  il  le  porta,  en  moins  de 
quatre  ans,  à  la  perfection  que  l'on  pouvait  désirer,  malgré  les  contradic- 
tions qu'il  eut  à  combattre,  les  obstacles  qu'il  eut  à  surmonter,  les  raille- 
ries et  les  propos  indécents  qu'il  lui  fallut  essuyer  ;  mais  son  bonheur  et  sa 
gloire  n'y  perdirent  rien  :  l'on  vit,  avec  étonnement,  plusieurs  villages  s'y 
élever  presqu'à  la  fois,  un  fort  commode,  logeable  et  agréablement  situé  ; 
des  défrichements  prodigieux  couverts  presqu'en  même  temps  du  plus  beau 
maïs.  Plus  de  cinq  cents  familles,  encore  toutes  infidèles,  qu'il  y  rassem- 
bla, rendirent  bientôt  cet  établissement  le  plus  beau,  le  plus  riant  et  le 
plus  abondant  de  la  colonie.  Il  avait  dans  ses  dépendances  la  Présenta- 
tion, la  Gallette,  Suegatzi,  l'île  aux  Galots  et  l'île  Picquet  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Il  avait  dans  le  fort  sept  petits  pierriers,  et  onze  pièces  de 
quatre  à  six  livres  de  balles. 
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Les  familles  les  plus  distinguées  des  Iroquois  étaient  distribuées,  à  la 
Présentation,  en  trois  villages  :  celui  qui  était  voisin  du  fort  Français  con- 
tenait en  1754,  quarante-neuf  cabanes  d'écorce,  dont  quelques-unes  avaient 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  long,  et  suffisoient  à  trois  ou  quatre 
familles.  L'endroit  leur  plaisait  à  cause  de  l'abondance  de  la  chasse  et  de 
la  pêche. 

On  aurait  pu  augmenter  sans  doute  cette  mission  ;  mais  il  aurait  fallu 
avoir  assez  de  terres  défrichées  pour  faire  semer  toutes  les  familles,  et 
les  aider  à  subsister,  et  pour  que  chaque  canton  eût  un  quartier  séparé. 

M.  Picquet  aurait  désiré  que,  pour  en  tirer  un  grand  parti,  on  fît  dé- 
fricher pendant  un  certain  temps,  cent  arpents  de  terre  chaque  année  ;  qu'on 
aidât  les  sauvages  à  se  bâtir  solidement,  et  à  entourer  leur  village  d'une 
palissade;  qu'on  fît  construire  une  église,  et  une  maison  pour  sept  à  huit 
missionnaires.  Les  nations  le  désiraient,  et  c'était  un  moyen  efficace  de  les 
fixer.  Tout  cela  pouvait  se  faire  avec  15,000  livres  par  an,  et  il  propo- 
sait de  les  assigner  sur  un  bénéfice,  comme  étant  destinées  au  progrès  de  la 

religion. 

En  attendant,  notre  missionnaire  s'appliqua  d'abord  à  instruire  ses  sau- 
vages ;  il  en  baptisa  un  grand  nombre.  M.  i'évêque  de  Québec,  voulant 
être  témoin,  et  s'assurer  par  lui-même  des  merveilles  que  l'on  racontait  de 
l'établissement  de  la  Présentation,  fit  le  voyage  en  1749,  accompagné  de 
quelques  officiers,  des  interprètes  du  roi,  des  prêtres  des  autres  missions,  de 
plusieurs  autres  prêtres,  et  y  passa  dix  jours  à  examiner  et  à  faire  exami- 
ner les  catéchumènes  ;  il  en  baptisa  lui-même  cent  trente-deux,  et  ne  cessa, 
pendant  son  séjour,  de  bénir  le  ciel  des  progrès  de  la  religion  parmi  ces  in- 
fidèles. 

A  peine  furent-ils  baptisés,. que  M.  Picquet  songea  à  leur  donner  une 
forme  de  gouvernement  :  il  établit  un  conseil  de  douze  anciens  ;  il  choisit 
les  plus  accrédités  chez  les  cinq  nations,  il  les  mena  à  Montréal,  où  ils  prê- 
tèrent serment  de  fidéUté  au  roi,  entre  les  mains  de  M.  le  marquis  du 
Quesne,  au  grand  étonnement  de  toute  la  colonie,  oii  personne  n'aurait  osé 
espérer  un  pareil  événement. 

Attentif  au  bien  de  l'administration  comme  à  celui  de  la  religion,  M. 
Picquet  avertissait  les  chefs  de  la  colonie  des  abus  dont  il  était  témoin.  Il 
fit,  par  exemple,  un  mémoire  contre  l'établissement  des  traiteurs  qui  étaient 
venus  s'stablir  au  Long-Sault  et  à  Carillon  pour  faire  la  traite  ou  le  com- 
merce, qui  trompaient  les  sauvages,  en  leur  vendant  fort  cher  des  choses 
inutiles,  et  les  empêchaient  de  venir  jusqu'à  la  mission,  où  on  les  aurait  dé- 
trompés, instruits  dans  la  religion,  et  attirés  à  la  France. 

Les  garnisons  que  l'on  établissait  dans  les  missions  contrariaient  beaucoup 
les  projets  de  notre  missionnaire.  "J'ai  déjà  vu,  disoi'-'l  dans  un  mémoire, 
^vec  consolation,  supprimer  celles  qui  étoient  au  Sault  Sain^-Louis  et  au  lac 
des  Deux-Montagnes,  et  je  pensais  que  le  gouverneirent,  informe  par  d'au- 
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trc8  que  par  moi  du  tort  qu'elles  font,  tant  à  la  religion  qu'àlotat,  no  man- 
querait pas  do  retirer  bienUjt  celle  (jui  est  à  la  Pr^isoutation,  où  elle  est  au8»i 
inutile  et  bien  plus  pernicieuse  que  dans  les  autres  missions.  J^ersonne  ne 
connaît  mieux  que  moi  les  d(iSordrcs  qui  augmentent  à  mesure  que  l'on  rend 
cette  garnison  plus  nombreuse  ;  la  ferveur  de  nos  premiers  chrétiens  s'éteint 
peu  ii  peu  par  les  mauvais  exemples  et  les  maiivais  conseils  ;  la  docilité 
envers  le  roi  s'affaiblit  aussi  insensiblement  ;  les  difficultés  se  multiplient 
presque  continuellement  entre  les  rations  dont  les  mœurs,  le  caractùre  et 
les  intérêts  sont  si  différents  :  enfin,  les  commandants  et  les  gardes-magasins 
opposent  habituellement  mille  obstacles  aux  fruits  du  zèle  des  mission- 
naires . 

"  Depuis  près  de  vingt-quatre  ans  que  je  suis  chargé  de  la  conduite  des 
sauvages,  j'ai  toujours  reconnu  avec  ceux  qui  ont  étudié  leurs  mœurs  et 
^3ur  caractère  que  la  fréquentation  des  Français  les  perdait  entièrement,  et 
que,  s'ils  ne  font  que  très-peu  de  progrès  dans  la  religion,  les  mauvais  ex- 
emples, les  mauvais  conseils  et  l'âme  mercenaire  et  intéressée  des  nations 
européennes  qui  les  fréquentent  dans  leurs  villages,  en  sont  la  principale 
cause.  De  là  vient  quelquefois  leur  indocilité  aux  ordres  des  gouverneurs, 
même  leur  infidélité  au  roi,  et  leurs  apostasies. 

"Il  est  de  notoriété  publique  qu'au  Sault  Saint-Louis  et  au  lac  des 
Deux-Montagnes,  misvsions  autrefois  si  ferventes,  et  qui  ont  rendu  depuis 
près  de  cent  ans  des  services  treF-importants  à  la  colonie,  les  garnisons  y 
ont  introduit  nor-seulement  le  libertinage  et  toutes  sortes  de  débauches, 
mais  encore  l'indépendance  et  la  révolte.  " 

Les  commandants  n'étaient  occupés  alors  dans  nos  missions  qu'à  diminuer 
la  confiance  des  sauvages  dans  leurs  missionnaires  :  il  sembloit  que  c'était 
une  victoire  gagnée,  dès  que  l'on  en  avait  séparé  quelques-uns,  ou  même 
quand  l'on  a  voit  su  adroitement  prévenir  un  général  contrôles  missionnaires 
et  les  noircir  dans  son  esprit.  Un  saint  religieux,  missionnaire  aussi  infa- 
tigable pour  le  service  du  roi  qu'il  l'étoit  pour  celui  de  Dien,  succomba 
même  sous  le  poids  de  l'autorité,  au  détriment  de  la  mission  du  Sault  Saint- 
Louis,  à  force  d'accusations  que  les  commandants  du  fort  inventèrent  contre 
lui.  Alors  l'irréligion,  le  libertinage,  l'infidélité  envers  le  roi  et  l'insolence 
des  sauvages  prirent  aussitôt  la  place  de  la  piété,  de  l'attachement,  de  la 
soumission  et  de  l'obéissance  dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves  depuis 
si  long-temps  sous  la  conduite  des  missionnaires.  Enfin,  pour  remédier  à 
tant  de  maux,  l'on  supprima  des  garuisons  qui  avaient  mis  les  deux  mis- 
sions dans  le  plus  grand  danger;  mais  les  jésuites  furent  obligés  de  trans- 
porter leur  mission  du  Sault  Saint- Louis  au  dessus  du  lac  Saint-François, 
pour  éloigner  les  sauvages  de  la  [r  jquentation  des  Français. 

L'expérience  a  toujours  prouvé  que  c'était' par  la  religion  que  nous  réussis- 
sions le  mieux  à  nous  attacher  les  sauvages,  et  que  les  missionna'res  for- 
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maient  et  resserraient  ces  liens.  En  effet,  nos  missions  ont  toujours  per- 
sévéré dans  la  moine  fidélité,  lorsque  les  missionnaires  y  ont  exercé  libre- 
ment leur  ministère  :  au  fort  Frontenac,  à  Niagara,  au-dessus  du  portage, 
et  dans  presque  tous  les  autres  postes  de  haut  Canada.  Les  commandants 
de  ces  mêmes  postes,  avec  leurs  garnisons,  ont  tellement  dispersé  et  détruit 
ces  établissements,  qu'il  n'en  restait  plus  aucune  trace  du  temps  de  M. 
Picquet.  Ces  sauvages  étant  sans  missionnaires,  sans  conseils  et  sans  con- 
solateurs, avaient  tous  abandonné  les  postes  français  pour  se  ranger,  la 
plupart  du  côté  des  Anglais,  et  ces  sortes  de  transfuges  étaient  plus 
dangereux  pour  nous  que  les  sauvagas  qui  ne  nous  a  voient  jamais  con- 
nus. 

Avant  que  les  missionnaires  nous  eussent  concilié  les  peuples  du  haut 
Canada,  ils  conspiroient  dans  tous  les  postes  contre  les  François  :  ils  cher- 
choient  l'occasion  de  les  égorger.  Ceux  qui  étaient  pour  nous  n'étaient 
presque  d'aucun  secours  en  temps  de  guerre.  On  n'en  eut  tout  au  plus 
que  quarante  dans  les  expéditions  des  premières  années  de  guerre  de  1755  î 
et  même,  exceptés  les  chrétiens  domiciliés,  l'on  ne  voyait  presque  point  de 
sauvages  des  pays  d'enhaut,  pendant  plus  des  trois  quarts  de  l'année,  mal- 
gré les  invitations  et  les  négociations  continuelles  ;  mais  les  chrétiens  domici- 
liés, lorsqu'ils  étoient  tranquilles  avec  leurs  missionnaires  dans  leurs  vil- 
lages, étaient  toujours  prêts  au  premier  signal  de  la  volonté  des  gouver- 
neurs généraux.  On  les  a  vus  courir  sur  leur  propre  nation,  lorsqu'elle 
nous  était  contraire,  et  n'épargner  pas  même  leur  famille  ;  car  dans  l'af- 
faire de  M.  Dieskau,  ils  tuèrent  tous  leurs  parents  qu'ils  avaient  faits  pri- 
sonniers; au  lieu  que  dans  la  guerre  de  1745,  tandis  qu'il  y  avait  des 
garnisons  dans  leurs  villages,  tantôt  ils  refusaient  de  prendre  les  armes,  et 
voulaient  demeurer  neutres,  tantôt  nous  trahissaient,  ou  servaient  nos  en- 
nemis, et  l'on  ne  pouvait  les  faire  marcher  qu'à  force  de  sollicitations,  de 
caresses  ou  de  présents,  encore  fallait-il  que  les  missionnaires  se  missent  en 
marche  avec  eux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les  gouverneurs  généraux, 
MM.  de  Beauharnois,  de  la  Galissonnière,  de  la  Jonquière  et  du  Quesne, 
ont  eux-mêmes  découvert,  plusieurs  fois,  que  les  sauvages  avaient  été 
poussés,  par  les  commandants  des  forts,  à  aller  contre  les  ordres  des  géné- 
raux, afin  sans  doute  que  pareilles  fautes  rejaillissent  sur  les  missionnaires 
et  diminuassent  la  confiance  que  ces  généraux  paroissaient  avoir  en  eux. 
Quand  ils  étaient  parvenus  à  les  écarter,  rien  ne  s'opposait  plus  aux  excès 
qui  étaient  une  suite  du  feu  de  l'âge,  de  la  violence  des  passions,  des 
habitudes  invétérées  de  la  plupart  des  militaires.  Les  commandants  et  les 
gardes-magasins  étaient  même  plus  dangereux  que  les  soldats,  les  uns  par 
leur  autorité  ou  leur  indépendance,  et  comme  ayant  en  leur  disposition  les 
«ffets  du  roi;  les  autres,  par  la  facilité  qu'ils  avaient  également  de  faire  des 
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pri^scnta  ;  tous  |»nr  la  facilité  tics  femmes  de  ces  pauvres  nations, dont  rusa;;©" 
avant  leur  conversion,  étiat  de  rechcrclior  los  hommes.  Tout  cela  intro- 
duisait bientôt  le  libertina;^c  dans  une  mission,  la  division  dans  les  maria- 
ges, la  confusion  dons  les  villages,  et  le  m(îi)iis  de  la  nation  ;  par  consé- 
quent réloi<^nement  général  do  ces  peuples  pour  les  Franc^ais,  quolfjuos 
dispositions  que  les  missionnaires  pussent  leur  inspirer  pour  les  engager  k 
se  ranger  de  notre  coté. 

On  pouvait  craindre  cependant  qu'il  ne  fût  dangereux  de  supprimer  la 
garnison  dans  les  temps  de  giierre  ;  mais  M.  Picfpiet  était  persuadé  que 
cela  serait  encore  moins  dangereux  que  de  les  y  maintenir,  parce  que, 
disait-il,  les  Anglais  songeront  moins  à  attaquer  un  village  où  il  n'y  aura 
que  des  sauvages,  que  celui  où  il  y  aurait  garnison  ;  1°  ils  savent  bien 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  des  sauvages,  (|u'il  est  difficile  de  les  sur- 
prendre ;  qu'un  village  ainsi  rassemblé  est  comme  un  nid  de  guêpes,  qui 
paroissent  s'envoler  dans  l'instant  qu'on  les  chagrine,  mais  qui  tombent 
bientôt  sur  leurs  agresseurs  de  tous  cotés,  et  ne  les  abandonnent  qu'à  la 
dernière  extrémité  ;  2°  les  xVnglais  n'auraient  plus  pour  s'excuser,  le  pré- 
texte de  dire  qu'ils  n'en  veulent  qu'aux  Français,  ils  se  mettraient  à  dos 
toutes  les  nations,  et  les  irriteraient  d'une  manière  à  les  rendre  irréconci- 
liables :  c'eût  été  le  coup  le  plus  heureux  pour  les  Français  ;  mais  les  An- 
glais n'avaient  garde  de  l'entreprendre. 

Au  mois  de  juin  1751,  M.  Picquet  fit  un  voyage  autour  du  lac  Ontario, 
avec  un  canot  du  roi  et  un  canot  d'écorce,  où  il  avoit  cinq  sauvages  affidés, 
dans  l'intention  d'attirer  des  familles  de  sauvages  au  nouvel  établissement 
de  la  Présentation.  Il  s'est  trouvé  dans  ses  papiers  un  Mémoire  à  ce  sujet 
et  je  vais  en  donner  un  extrait. 

Il  visita  d'abord  le  fort  Frontenac  ou  Cataracoui,  situé  à  douze  lieues  à 
l'occident  de  la  Présentation  ;  il  n'y  trouva  point  de  sauvages,  quoique  ce 
fût  autrefois  un  rendez-vous  des  cinq  nations.  Le  pain  et  le  lait  y  étaient 
mauvais  ;  il  ny  avait  pas  même  de  l'eau-dc-vie  pour  panser  une  plaie. 

Arrivé  à  l'endroit  du  lac  Ontario,  que  l'on  nomme  Kaoï,  il  y  trouva  un 
nègre  fugitif  de  la  Virginie  ;  on  lui  assura,  à  cette  occasion,  qu'il  ne  serait 
pas  difficile  d'avoir  bientôt  la  plus  grande  partie  des  nègres  et  négresses 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  dès  qu'on  les  recevrait  bien  en  Canada,  qu'on 
les  nourrirait  pendant  la  première  année,  qu'on  leur  concéderait  des  terres 
comme  aux  habitants  ;  les  sauvages  leur  serviraient  volontiers  de  guides  ; 
les  nègres  seraient  les  plus  terribles  ennemis  des  Anglais,  prévoyant  qu'il 
n'y  aurait  jamais  de  pardon  à  espérer  pour  eux,  si  les  Anglais  devenaient 
les. maîtres  du  Canada:  et  ils  contribueraient  beaucoup  à  l'établissement 
de  cette  colonie  par  leur  travail.  Il  y  avait  même  des  Flamands,  des 
Lorrains  et  des  Suisses  qui  auraient  suivi  leur  exemple,  parce  qu'ils  étaient 
mal  avec  les  Anglais,  et  qu'ils  ne  les  aimaient  pas. 
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A  la  baie  de  Quinte,  il  visita  la  place  de  l'ancienne  mission,  que  M. 
Dolliers  de  Kléus  et  l'abbé  d'Urfé,  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
y  avoient  établie.  L'endroit  est  charmant,  mais  le  terrain  n'est  pas 
bon. 

Il  visita  le  fort  de  Toronto,  à  soixante-dix  lieues  du  fort  Frontenac,  à 
la  partie  la  plus  occidentale  du  lac  Ontario  ;  il  y  trouva  de  bon  pain  et  de 
bon  vin,  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  traite,  tandis  que  l'on  en 
manquoit  dans  tous  les  autres  postes.  Il  y  trouva  des  Mississagues  qui 
s'assemblèrent  autour  de  lui  ;  ils  parlèrent  d'abord  du  bonheur  que  leurs 
jeunes  gens,  les  femmes  et  les  enfants  auraient,  si  le  roi  avait  pour  eux  les 
mêmes  bontés  qu'il  avoit  pour  les  Iroquois,  a  qui  il  procurait  des  mission- 
naires :  ils  se  plaignaient  de  ce  que,  au  lieu  de  leur  bâtir  une  église,  l'on 
n'avait  placé  auprès  d'eux  qu'un  cabaret  d'eau-de-vie.  M.  Picquet  ne  les 
laissa  pas  achever,  et  leur  répondit  qu'on  les  traitait  suivant  leur  goût  ; 
qu'ils  n'avaient  jamais  témoigné  le  moindre  zèle  pour  la  religion,  que  leur 
conduite  y  était  trés-opposée,  et  que  les  Iroquois,  au  contraire,  avaient 
marqué  leur  amour  pour  le  christianisme  ;  mais,  comme  il  n'avait  point 
d'ordre  pour  les  attirer  à  sa  mission,  il  évita  une  une  plus  longue  explica- 
tion. 

De  là  il  passa  à  Niagara  ;  il  examina  la  situation  de  ce  fort,  n'ayant 
point  de  sauvages  à  qui  il  pût  parler.  Il  est  situé  très-avantageusement 
pour  la  défense,  n'étant  commandé  d'aucun  côté  ;  on  y  voit  de  très-loin,  on 
y  jouit  de  l'abord  des  canots  et  barques  qui  y  viennent  jusqu'à  terre,  et  y 
sont  en  sûreté  ;  mais  le  terrain  s'y  détruisait  peu  à  peu  par  les  pluies, 
malgré  les  grandes  dépenses  que  le  roi  avait  faites  pour  le  soutenir.  M. 
Picquet  pensait  que  l'on  pourrait  remplir  la  distance  qui  est  entre  la  terre 
et  le  quai  que  l'on  avoit  fait  pour  le  soutenir,  et  y  faire  un  glacis.  Cette 
place  était  importante  pour  faire  la  traite,  et  pour  assurer  la  possession  du 
Portage,  de  Niagara  et  du  lac  Ontario. 

De  Niagara,  M.  Picquet  alla  au  portage,  qui  est  à  six  lieues  de  ce  poste  f 
il  alla  voir  le  même  jour  la  chute  ou  le  saut  de  Niagara,  par  lequel  les 
quatre  grand  lacs  du  Canada  se  déchargent  dans  le  lac  Ontario.  Cette 
cascade  est  aussi  prodigieuse  par  sa  hauteur  et  la  quantité  d'eau  qui  y 
tombe,  que  par  la  diversité  de  ses  chutes  qui  sont  au  nombre  de  six  prin- 
cipales, séparées  par  une  petite  île  qui  en  laisse  trois  au  nord  et  trois  au 
sud  :  elles  font  entre  elles  une  symétrie  singuHère  et  un  effet  étonnant.  Il 
mesura  la  hauteur  d'une  de  ces  chutes  du  côté  du  sud,  et  il  la  trouva  d'en- 
viion  cent  quarante  pieds. 

Cet  établissement  du  Portage,  qui  était  des  plus  importants  pour  le 
commerce,  était  le  plus  mal  pourvu  :  les  sauvages,  qui  y  venaient  en  grand 
nombre,  étaient  dans  la  meilleure  dieposition  d'y  traiter  ;  mais  ne  trouvant 
point  ce  qu'ils  y  cherchaient,  ils  allaient  à  Choueguen  ou  Choëguen,  à 
l'embouchure  du  fleuve  du  mêine  nom.     M.  Picquet  y  compta  jusqu'à 


860  l'ECIIO   du    CAIilNET   DE   LECTURE   PAROISSIAL. 

cinquante  canota.  Il  y  avait  cependant  <\  Niagara  une  maison  de  traite, 
où  lo  commandant  et  le  traiteur  étaient  log^s  mais  elle  (îtait  trop  petite 
et  les  effets  du  roi  n'y  (étaient  pas  en  silrcté. 

M.  ricquct  n(^gocia  avec  les  Sonnontoaiis,  qui  lui  promirent  de  se  ren- 
dre <\  sa  mission,  et  lui  donnèrent  douze  enfants  pour  otages,  en  lui  disant 
que  les  parents  n'avaient  rien  de  plus  cher,  et  le  suivraient  incessamcnt, 
ainsi  que  le  chef  du  i>itit  Rupidr^  avec  toute  sa  famille.     Les  jeunes  sau- 
Tages  qui  accompagnaient  M.  Picquet  avaient  paild  à  ce  vieillard  en  véri- 
tables apôtres.     M.  Picquet  s'étant  (-loigne  pour  dire  son  bréviaire,  les 
sauvages  et  les  Sonnontoans,  sans  perdre  de  temps,  s'assemblèrent  tous 
pour  tenir  conseil  avec  M.  de  Jonquière,  qui  le  tira  quelque   temps  après 
en  particulier,  et  lui  dit  :  Vos  sauvages  et  les  Sonnontoans,  connoissant 
votre  fermeté  dans  vos  resolutions,  et  sachant  que  vous  aviez  dessein  de 
passer  par  Choëguen  en  vous  en  retournant,  m'ont  ^v\6,  instamment  de 
vous  engager  à  n'en  rien  faire  ;  ils  sont  informais  des  mauvaises  dispositions 
des  Anglais,  qui  vous  regardent  comme  le  plus  redoubtable   ennemi  de 
leur  colonie,  et  comme  celui  qui  leur  fait  le   plus  de   tort.     Ils  sont  bien 
disposés  à  se  faire  tailler  en  pièces  plutôt  que  de  souffrir  qu'il  vous  arrive 
le  moindre  mal  ;  mais  tout  cela  n'aboutirait  à  rien,  et  vos  enfants,  les  sau- 
vages, vous  perdroient  toujours  par  l'adresse  de  cette  nation  qui  vous  hait  ; 
pour  moi,  ajouta  M.  de  Jonquière,  je  vous  conjure  en  mon  particulier  de 
n'y  point  passer:  les  sauvages  m'en  on  dit  encore  davantage.  M.  Picquet 
répondit  à  l'instant  ethonciaouin,   cela  sera   comme  vous  le  désirez,  mes 
enfants. 

Il  se  mit  en  marche  avec  tous  ces  sauvages,  pour  revenir  au  fort  Nia- 
gara :  M.  Chabert  de  Jonquière  ne  voulut  pas  les  abandonner.  A  chaque 
endroit  où  se  trouvaient  des  campements,  des  cabanes,  des  entrepôts,  ils 
étaient  salués  par  la  mousqueterie  des  sauvages,  qui  ne  cessaient  jamais 
de  marquer  leur  considération  au  missionnaire.  M.  Picquet  avait  pris  le 
devant  avec  les  seuls  sauvages  des  côtes  ;  MM.  de  Jonquièro  et  Rigouille 
venant  après  lui  avec  la  recrue,  il  s'embarqua  avec  trente-neuf  sauvages, 
dans  son  grand  canot,  et  il  fut  reçu,  en  arrivant  au  fort,  dans  le  plus  grand 
cérémonial,  au  bruit  même  du  canon,  ce  qui  flatta  beaucoup  ces  sauvages. 
Le  lendemain,  il  assembla  pour  la  première  fois  les  Sonnontoans  dans  la 
chapelle  du  fort,  pour  y  faire  des  actes  de  religion. 

M.  Picquet  revint  le  long  de  la  côte  méridionale  du  lac  Ontario:  du 
côté  de  Choéguen,  une  jeune  Sonnontoane  renconta  son  oncle,  qui  venait 
de  son  village  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  cette  jeune  fille  parla  si  bien 
à  son  oncle,  quoiqu'elle  n'eût  que  peu  de  connaissance  de  la  religion,  qu'il 
vint  promettre,  avec  sa  famille,  qu'ils  se  rendraient  à  la  Présentation  dès 
le  petit  printemps  prochain,  et  qu'il  espérait  gagner  aussi  sept  antres  ca- 
banes des  Sonnontoans  dont  il  était  le  chef. 

A  vingt-cinq  lieues  de  Niagara,  il  visita  la  rivière  de  Gascouchagou,  oh 
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il  rencontra  une  foule  de  serpents  à  sonnettes.  Les  jeunes  sauva n-es  sau- 
tèrent au  milieu  d'eux,  et  en  tuèrent  quarante-deux,  sans  avoir  été  mordus 
d'aucun. 

Il  visita  ensuite  les  cascades  de  cette  rivière  :  k*s  premières  qui  se  pré- 
sentent à  la  vue,  en  montant,  ressemblent  beaucoup  à  la  grande  cascade 
de  Saint-Cloud,  excepté  que  l'on  ne  les  a  point  embellies,  et  qu'elles  ne 
paroissent  pas  si  hautes  ;  mais  elles  ont  des  beautés  naturelles  qui  les  ren- 
dent fort  curieuses  ;  les  secondes,  à  un  quart  de  lieue  plus  haut,  sont  moins 
considérables,  et  sont  néanmoins  remarquables  ;  la  troisième,  aussi  à  un 
quart  de  lieue  plus  haut,  a  des  beautés  vraiment  admirables  par  ses  rideaux, 
ses  chutes  qui  font  aussi,  comme  à  Niagara,  une  symétrie  et  une  variété 
charmantes  :  elle  peut  avoir  cent  et  quelques  pieds  de  haut.  Dans  les 
intervalles  qui  sont  entre  les  chutes,  il  y  a  cent  petites  cascades  qui  pré- 
sentent aussi  un  spectacle  curieux  ;  et  si  les  hauteurs  de  chaque  chute 
étaient  réunies  ensemble,  et  qu'elles  n'en  fissent  qu'une,  comme  à  Niagara 
elle  aurait  peut-être  quatre  cents  pieds  de  haut  ;  mais  il  j  a  quatre  fois 
moins  d'eau  qu'à  la  chute  de  Niagara,  ce  qui  fera  passer  toujours  celle-ci 
comme  une  merveille  qui  est  peut-être  l'unique  dans  le  monde.  Les  An- 
glais, pour  mettre  le  désordre  dans  cette  nouvelle  levée,  envoyèrent  beau- 
coup d'eau  de-vie.  Il  y  eut  en  effet  des  sauvages  qui  s'enivrèrent,  et  que 
M.  Picquet  ne  put  remmener  :  aussi  désirait-il  beaucoup  que  l'on  pût  dé- 
truire Choëguen,  et  empêcher  les  Anglais  de  le  rebâtir  ;  et  pour  que  nous 
fussions  décidément  les  maîtres  de  la  côte  méridionale  du  lac  Ontario,  il 
proposait  de  bâtir  un  fort  près  de  là,  dans  la  baie  des  Goyongoins,  qui  ferait 
un  très-beau  port  et  un  très-bon  mouillage.  Il  n'y  avait  pas  d'endroit  plus 
commode  pour  établir  un  fort. 

Il  examina  attentivement  le  fort  de  Choëguen,  l'établissement  le  plus 
pernicieux  à  la  France  que  les  Anglais  eussent  formé.  Il  était  commandé 
presque  de  tous  les  côtés,  et  l'on  pouvait  aisément  en  temps  de  guerre  en 
faire  les  approches  :  c'était  une  maison  à  deux  étages  fort  bas,  pontée  sur 
le  haut  comme  les  navires,  et  un  mâchicoulis  qui  se  levait  par-dessus,  le 
tout  entouré  d'une  enceinte  de  pierres,  flanquée  seulement  de  deux  bas- 
tions du  côté  de  l'éminence  la  plus  proche.  Deux  batteries,  chacune  de 
trois  canons  de  douze,  auraient  été  plus  que  suffisantes  pour  réduire 
en  cendres  cet  établissement.  Ce  poste  nous  était  encore  plus  préjudici- 
able par  la  facilité  qu'il  donnait  aux  Anglais  d'avoir  relation  avec  toutes 
les  nations  du  Canada,  que  par  le  commerce,  qui  s'y  faisait  autant  par  les 
Français  de  la  colonie,  que  par  les  sauvages  ;  car  Choëguen  était  fourni  de 
marchandises  qui  n'étaient  propres  qu'aux  Français,  au  moins  autant  que 
de  celles  qui  ne  convenaient  qu'aux  sauvages  ;  ce  qui  indiquait  un  com- 
merce ilhcite.  Si  les  ordres  du  ministère  avaient  été  exécutés,  le  com- 
merce de  Choëguen  serait  presque  tombé,  du  moins  avec  les  sauvages  du 
haut  Canada;  mais  il  fallait  fournir  Niagara,  et  surtout  le  Portage,  plutôt 
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celui-ci,  est  que  trois  ou  quatre  cents  canots  peuvent  venir  chargiis  de 
pelleteries  au  Portage,  et  qu'il  ne  peut  aller  j\  Toronto  de  canots  que  ceux 
qui  ne  peuvent  passer  devant  Niagara,  et  au  fort  Frontenac,  comme  les 
(.>taois  du  fond  du  lac,  les  Mississagues,  de  sorte  que  Toronto  ne  pouvait 
que  diminuer  le  commerce  de  ces  deux  postes  anciens  qui  auraient  6i6 
plus  que  suffisants  pour  arrêter  tous  les  sauvages,  si  les  magasins  avaient 
été  fournis  des  marchandises  qu'ils  aiment.  L'on  avait  voulu  imiter  les 
Anglais  dans  les  bagatelles  qu'ils  vendaient  aux  sauvages,  comme  des 
brasselets  d'argent,  etc.  Les  sauvages  les  avalent  confrontes  et  pesds, 
comme  l'assurait  le  garde-magasin  de  î^iagara;  il  s'était  trouvé  que  les 
brasselets  do  Clioi'guen,  qui  étaient  aussi  pesants,  d'un  argent  plus  pur  et 
d'un  meilleur  goCit,  ne  leur  coûtaient  que  deux  castors,  tandis  que  l'on 
voulait  les  vendre  dans  les  postes  du  roi  dix  castors.  Ainsi,  l'on  nous  avait 
docrédités,  et  cette  argenterie  restait  en  pure  perte  dans  les  magasins  du 
roi.  L'eau-de-vie  française  avait  la  préférence  sur  celles  des  Anglais 
mais  cela  n'empêchait  pas  les  sauvages  d'aller  à  Choëguen.  Il  aurait  fallu 
pour  faire  tombar  le  commerce,  que  les  postes  du  roi  fussent  munis  das 
mêmes  marchandises  que  Choëguen,  et  au  même  prix  ;  on  aurait  dû  aussi 
empêcher  les  Français  d'y  envoyer  les  sauvages  domiciliés  mais  cela  eût 
été  fort  difficile. 

M.  l'abbé  Picquet  revint  ensuite  au  fort  Frontenac  jamais  réception  ne 
fut  plus  solennelle.  Les  Nipissings  et  les  Algonkins,  qui  allaient  en  guerre 
avec  M.  de  Belestre,  se  mirent  d'abord  en  haie  de  leur  propre  mouvement 
plus  haut  que  le  fort  Frontenac  oii  l'on  avoit  arboré  trois  drapeaux  ils 
firent  plusieurs  décharges  de  leur  mousqueterie,  et  les  cris  de  joie  étaient 
sans  fin.  *  On  leur  répondit  daus  le  même  goût,  de  tout  les  petits  navires 
d'écorce.'M.  de  Verchère  et  M.  de  la  Valterie  firent  en  même  temps 
tirer  les  canons  du  fort,  et  les  sauvages  transportés  de  joie  de  l'honneu 
qu'ils  recevaient,  faisaient  aussi  un  feu  continuel  avec  des  cris  et  des  ac- 
clamations qui  réjouissaient  tout  le  monde.  MM.  les  commandants  et  les 
officiers  vinrent  recevoir  notre  missionnaire  sur  le  rivage.  Il  ne  fut  pas 
plus  tôt  débarqué  que  les  Algonkins  et  Nipissings  du  lac  vinrent  l'embras- 
ser en  lui  disant  qu'on  leur  avait  dit  que  les  Anglais  l'avaient  arrêté,  et 
que  si  cette  nouvelle  s'était  confirmée,  il  les  aurait  bientôt  vus  le  débar- 
rasser ;  enfin,  lorsqu'il  fut  de^retour  à  la  Présentation,  il  fut  reçu  avec 
cette  affection,  cette  tendresse  que  des  enfants  pourraient  éprouver  en 
recouvrant  un  père  qu'ils  auraient  perdu. 

En  1753,  M.  Picquet  vint  en  France  pour  y  rendre  compte  de  ses  tra- 
vaux, et  solliciter  des  secours  pour  Je  bien  de  la  colonie. 

Il  amena  avec  lui  trois^sauvages^dont  la  vue  pouvait  intéresser  davan- 
tage au  succès  de  ses  établissements,  et  qui,  en  qualité  d'otages,  pouvaient 
servir  à  contenir^sa  nouvelle  mission  pendant  son  absence.     Les  nations 
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assemblées  y  consentirent,  et  parurent  même  le  désirer,  ainsi  que  les  chefs 
de  la  colonie.  Il  conduisit  ses  sauvages  à  Paris  et  à  la  cour  ;  ils  furent 
reçus  avec  tant  d'agrément  et  de  bienveillance,  qu'ils  disaient  sans  cesse  : 
il  serait  à  souhaiter  que  nos  nations  connussent  aussi  bien  que  nous  le 
caractère  et  la  bonté  des  Français,  elles  n'auraient  bientôt  qu'un  même 
coeur  et  des  intérêts  communs  avec  la  France. 

Tandis  que  M.  Picquet  était  à  Paris  en  1754,  M.  Rouillé,  alors  miuistre 
de  la  marine,  lui  fit  faire  divers  mémoires,  spécialement  un  mémoire  géné- 
ral sur  le  Canada,  dans  lequel  il  proposait  des  moyens  infaillibles  de  con- 
server à  la  France  cette  colonie.  Il  fit  aussi  ses  observations  snr  les  hos- 
tilités que  certains  esprits  inquiets,  imprudents  et  brouillons  occasionnaient 
dans  le  Canada.  Le  ministre  l'approuva  fort,  et  l'assura  qu'il  écrirait  au 
général,  pour  prévenir  dans  la  suite  de  pareils  désordres,  qui  ne  pouvaient 
être  que  pernicieux  dans  une  colonie  encore  foible,  et  trop  éloignée  des 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Le  ministre  voulut  lui  donner  une  pension  de  mille  écus  ;  mais  M.  de 
Laporte,  premier  commis,  la  transporta  à  l'abbé  Maillard.  Le  ministre 
en  fut  mécontent;  cependant  M.  Picquet  n'eut  qu'une  gratification  de 
mille  écus,  dont,  à  la  vérité,  l'ordonnance  était  conçue  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  et  des  livres  dont  le  roi  lui  fit  présent  ;  et  lorsqu'il  prit 
congé,  le  ministre  lui  dit:  Sa  majesté  vous  donnera  bientôt  de  nouvelles 
marques  de  son  contentement.  Le  roi  lui  témoigna  les  mêmes  sentiments 
toutes  les  fois  qu'il  eut  occasion  de  lui  parler  à  Versailles,  ou  à  Belle  vue. 

Cependant  M.  de  Laporte  fut  mécontent  de  ce  voyage  de  l'abbé  Pic- 
quet, parce  qu'il  était  en  liaison  avec  un  autre  ecclésiastique  :  jaloux  de 
l'impression  que  faisait  à  la  cour  et  à  la  ville  M.  Picquet,  il  lui  fit  défen- 
dre de  continuer  à  montrer  ses  sauvages,  et  le  réduisit  même  à  se  justifier 
de  l'avoir  fait. 

Enfin,  il  repartit  à  la  fin  d'avril  1754,  et  retourna  à  la  Présentation 
avec  deux  missionnaires.  Le  séjour  des  trois  sauvages  en  France  pro- 
duisit un  très-bon  effet  parmi  les  nations  du  Canada.  La  guerre  ne  fut 
pas  plus  tôt  déclarée  en  1754,  que  les  nouveaux  enfants  de  Dieu,  du  roi,  et 
de  M.  Picquet,  ne  songèrent  qu'à  donner  des  preuves  de  leur  fidélité  et 
de  leur  valeur,  ainsi  que  l'avaient  fait  ceux  du  lac  des  Deux-Montagnes 
dans  la  guerre  précédente.  Les  généraux  durent  à  M.  Picquet  la  destruc- 
tion de  tous  les  forts,  tant  sur  la  rivière  de  Corlac  que  sur  celle  de  Choëguen. 
Ses  sauvages  se  distinguèrent  surtout  au  fort  Georges,  sur  le  lac  Ontario 
où  les  seuls  guerriers  de  la  Présentation,  avec  leurs  canot  d'écorce,  dé- 
truisirent la  flotte  anglaise,  commandée  par  le  capitaine  Beccan,  qui  fut 
fait  prisonnier  avec  quantité  d'autres  ;  et  cela  à  la  vue  de  l'armée  française, 
commandée  par  M.  de  Villiers  qui  était  dans  l'île  au  Galop.  Les  postes 
de  guerre  qui  sortaient  et  rentraient  continuellement,  remplissaient  la 
mission  de  tant  de  prisonniers  anglais  que  plusieurs  fois  leur  nombre  passait 
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celui  (les  guerriers  ;  ce  qui  obli^^oait  d'en  vicier  les  villages,  et  do  loa  en- 
voyer au  geii<^ral.  Knfin,  une  infinité  d'autres  expéditions  dont  M.  Pic- 
quet  était  le  principal  autctir,  ont  procuré  ravanccmcnt  do  beaucoup 
d'ofticiers;  mais  (juclq\ies-un.s  avouaient  fprii  n'y  avait  ni  «grâces,  ni  pen- 
sions, ni  gratifications,  ni  avancements,  ni  manpics  de  distinction  accordées 
par  le  roi  i\  ceux  <jui  avaient  servi  en  Canada,  qui  ne  dussent  être  un  titre 
pour  M.  Picquet. 

M.  du  Quesne,  à  l'occasion  de  Tarméo  du  général  Bradoc,  lui  recom- 
mandait d'envoyer  le  plus  qu'il  serait  possible,  de  détacbcments  sauvages, 
et  lui  donnait  à  cette  occasion  tout  pouvoir.  En  eftet,  les  exbortations 
que  M.  Piciiuet  leur  faisait  de  donner  l'exemple  du  zèle  et  du  courage 
pour  le  roi  leur  père,  et  les  instructions  (|u'il  leur  donnait,  produisirent 
entin  la  détaite  entière  de  ce  général  ennemi,  dans  l'été  de  1755,  près  du 
fort  du  Quesne  sur  l'Ohio.  Cet  événement  qui  a  fait  plus  d'honneur  aux 
armes  du  roi  qui  tout  le  reste  de  la  guerre,  on  le  dut  principalement  aux 
soins  que  se  donna  M.  Picquet  pour  l'exécution  des  ordres  de  M.  le  mar- 
quis du  Quesne  dans  cette  expédition,  et  par  le  choix  qu'il  fit  de  guerriers 
aussi  fidèles  qu'intrépides.  L'assurance  qu'il  leur  donna  qu'ils  vaincraient 
l'ennemi,  échautîa  tellement  leur  imagination,  qu'ils  croyoient  dans  le  com- 
bat voir  le  missionnaire  à  leur  tcte  les  encourager  et  leur  promettre  la 
victoire,  quoiqu'il  fût  éloigné  d'eux  de  près  de  cent  cinquante  lieues  : 
c'étoit  là  une  de  leurs  superstitions  dont  il  avait  bien  de  la  peine  à  les 
faire  revenir. 

Il  se  trouvait  lui-même  souvent  avec  ses  sauvages  à  l'avant-garde,  lors- 
que les  troupes  du  roi  avaient  ordre  de  marcher  à  l'ennemi.  Il  se  distin- 
gua surtout  dans  les  expéditions  de  Sarasto,  du  la  Champlain,  de  la  pointe 
de  la  Chevelure,  des  Cascades,  du  Carillon,  de  Choëguen,  de  la  rivière  de 
Corlac,  de  l'île  au  Galop,  etc.  Les  établissements  qu'il  avait  formés  pour 
le  roi,  mirent  à  couvert  la  colonie  pendant  toute  la  guerre. 

M.  du  Quesne  disait  que  l'abbé  Picquet  valait  mieux  que  dix  régiments  ; 
il  lui  écrivoit  le  23  septembre  1754  :  "  Je  n'oublierai  iamais  un  aussi  bon 
citoyen  ;  je  me  souviendrai,  tant  que  je  vivrai,  des  preuves  que  vous  m'avez 
données  de  votre  générosité  et  de  votre  zèle  inépuisable  pour  tout  ce  qui 
concourt  au  bien," 

Le  9  juin  1755,  M.  du  Quesne,  sur  le  point  de  partir,  lui  mande  que 
les  Anglais  pensent  à  enlever  Niagara  ;  il  ajoute  :  "  Les  précautions  doivent 
toutes  émaner  de  votre  zélé,  prudence  et  prévoyance." 

Les  Anglais  tâchaient  alors,  et  par  menaces  et  par  promesses,  de  gagner 
les  sauvages,  surtout  depuis  la  leçon  que  M.  du  Quesne  leur  avait  donnée 
dans  la  belle  rivière. 

Au  mois  de  mai  1756,  M.  de  Vaudreuil  l'engagea  à  députer  les  chefs  de 
ses  missions  vers  les  cinq  nations  des  Sonnontoans,  Goyangoins,  Notaguès, 
Thascarorins  et  Onnoyotes,  pour  les  attacher  de  plus  en  plus  aux  Français^ 
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Les  Anglais  avaient  surpris  et  tue  leurs  nsveux  dans  les  trois  villages 
loups- 

M.  de  Vaudreuil  le  priait  déformer  des  partis  qui  pussent  se  succéder 
pour  inquiéter  et  dégoûter  les  Anglais  :  il  lui  demandait  ses  projets,  pour 
former  un  camp,  le  prioit  de  donner  un  libre  cours  à  ses  idées,  et  lui  mar- 
quait de  son  côté  la  plus  grande  confiance,  en  lui  faisant  part  de  toutes  les 
opérations  qu'il  se  proposait  de  faire  et  lui  disant  que  le  succès  de  ces 
opérations  serait  l'ouvrage  de  M.  Picquet.  Les  lettres  de  M.  de  Vau- 
dreuil depuis  1756  jusqu'en  175,9,  qui  sont  parmi  les  papiers  de  notre 
missionnaire,  sont  remplies  de  ces  témoignages  de  confiance  et  de  satis- 
faction ;  mais  comme  les  lettres  de  M.  Picquet  ne  s'y  trouvent  point,  il 
m'auroit  été  difiicile  d'y  chercher  de  quoi  faire  l'histoire  de. ces  événements 
auxquels  on  voit  seulement  que  M.  Picquet  avait  beaucoup  de  part. 

A  mesure  que  les  circonstances  devenaient  plus  embarrassantes  pour 
nous,  le  zèle  de  M.  Picquet  devenait  plus  précieux  et  plus  actif.  En  1758, 
il  détruisit  les  forts  anglais  snr  la  rive  de  Coriac  ;  mais  enfin,  la  bataille  du 
13  septembre  1759,  où  M.  le  marquis  de  Montcalm  fut  tué,  entraîna  la 
perte  de  Québec  et  bientôt  celle  du  Canada.  M.  de  Vaudreuil,  retiré  à 
Montréal,  au  mois  d'octobre,  négociait  encore  avec  les  sauvages  par  le 
moyen  de  M.  l'abbé  Picquet  ;  mais  le  général  Amherst  qui  avait  une 
armée  à  Choëguen,  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  tout  le  Canada. 

Alors  M.  Picquet  termina  cette  longue  et  pénible  carrière  par  sa  re- 
traite, le  8  mai  1760;  mais  il  ne  s  y  détermina  que  de  l'avis  et  du  con- 
sentement du  général,  de  l'évêque  et  de  l'intendant,  et  lorsqu'il  vit  que 
tout  était  désespéré,  afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Anglais. 
L'estime  qu'ils  avaient  pour  son  mérite,  les  éloges  qu'ils  en  faisaient  dans 
le  particulier,  auraient  pu  lui  faire  trouver  de  l'avantage  à  y  rester  ;  mais 
il  ne  se  serait  jamais  déterminé  à  prêter  serment  de  fidélité  à  une  puis 
sance,  quelque  séduisants  que  fussent  les  motifs  que  plusieurs  français,  des 
missionnaires  même  et  des  sauvages,  lui  proposaient  pour  l'y  engager,  en 
lui  faisant  envisager  les  avantages  qui  en  résulteraient.  Il  espérait  encore 
dans  cette  retraite  emmener  avec  lui  les  grenadiers  de  chaque  bataillon, 
suivant  l'avis  de  M.  le  marquis  de  Lé  vis,  pour  sauver  ainsi  les  drapeaux 
et  l'honneur  de  leur  corps  :  mais  il  n'en  fut  pas  le  maître.  Il  était  bien 
sûr  de  les  faire  subsister  abondamment  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  contenter 
de  vingt-cinq  français  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  Louisiane,  et  il 
échappa  ainsi  avec  eux  aux  Anglais,  quoiqu'il  eût  été  le  plus  exposé  pen- 
dant la  guerre,  et  qu'il  n'eût  pas  reçu  le  moinde  secours  pour  un  si  long 
voyage.  Mais  il  avait  avec  lui  deux  petits  détachements  de  sauvages,  dont 
l'un  le  précédait  de  quelques  lieues,  et  l'autre  l'accompagnait  ;  et  ils 
étaient  relevés  successivement  par  de  pareils  détachements,  à  mesure  qu'il 
trouvait  différentes  nations.     Celle  qui  le  quittait,  le  remettait  à  une  autre 
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nation,  en  le  recommandant  comme  un  pi^ro.  Partout  on  lui  faisoit  des 
réceptions  adniinihlc?,  malgrd  les  circonstances  d(jj)lorable3  où  nous  <?tionfl, 
partout  il  trouvoit  les  sauvages  dans  les  meilleures  dispositions,  ot  reccvoit 
leurs  protestations  de  zèle  et  d*attachement  inviolable  envers  lo  roi  leur 
pt^re.  Il  passa  i\  Michillimakinac  entre  le  lac  Ilumn  et  le  lac  Michigan  ; 
mais  les  sauvages  entcndoient  tous  l'irofjuois  ou  l'algonkin,  on  sorte  que  M 
Picquet  n'y  dtait  point  eml)arrass(j.   (1) 

Il  revint  ainsi  par  le  haut  Canada,  le  pays  des  Illinois  et  la  Louis'anc  : 
il  passa  vingt-deux  mois  à  la  Nouvellc-Orldans  oîi  il  ne  s'occupa  qu'à  ré- 
unir les  esprits,  en  calmant  une  espcVc  de  guerre  civile  qu'il  y  avoit  entre 
le  gouverneur  et  les  habitants,  et  <\  prêcher  la  paix  en  public  et  en  par- 
ticulier. Il  eut  la  satisfaction  de  l'y  voir  régner  assez  heureusement  pen- 
dant son  séjour. 

Le  général  Amhcrst,  en  prenant  possession  du  Canada,  s'informa  d'abord 
de  lieu  où  ^I.  Picquet  pouvoit  s'être  réfugié,  et  sur  l'assurance  qu'on  lui 
donna  qu'il  étoit  parti  pour  retourner  en  Erance  par  l'ouest,  il  disoit  hau- 
tement :  J'en  suis  fâché  ;  cet  abbé  n'auroit  pas  été  moins  fidèle  au  roi 
d'^4ngleterre,  s'il  lui  avoit  une  fois  prêté  serment  de  fidélité,  qu'il  l'a  été 
au  roi  de  France  :  nous  lui  aurions  donné  toute  notre  confiance,  et  nous 
aurions  gagné  la  sienne. 

Ce  général  se  trompoit  :  M.  Picquet  avoit  un  amour  «xtrcme  pour  sç 
patrie  ;  il  n'aurait  pu  en  adopter  une  autre.  Aussi,  les  Anglois  avoient- 
ils  fini  par  le  proscrire  et  mettre  sa  tête  à  prix  comme  celle  d'un  ennemi 
dangereux. 

Cependant  les  Anglois  eux-mêmes  ont  contribué  à  établir  la  gloire  et 
les  services  de  cet  utile  missionnaire  :  on  lisoit  dans  une  de  leurs  gazettes  : 
'*  Le  jésuite  de  l'ouest  a  détaché  dj  nous  les  nations,  et  les  a  mises  dans 
les  intérêts  des  François.''  Ils  le  noramoient  le  jésuite  de  l'ouest,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  encore  vu  alors  son  rabat,  ni  les  boutons  de  sa  soutane, 
comme  lui  écrivoit  en  plaisantant  M.  le  marquis  de  la  Galissonnière  qui 
lui  envoyoit  l'extrait  de  cette  gazette  ;  ou,  pour  parler  sérieusement,  parce 
que  lo  zèle  dos  jésuites,  si  connu  dans  le  nouveau  monde,  faisoit  croire 
qu'un  aussi  grand  missionnaire  ne  pouvoit  être  qu'un  jésuite.  Il  y  en 
avait  qui  le  représentaient  comme  l'auteur  de  toutes  les  pertes  des  Anglais 
et  des  avantages  que  la  France  remportoit  sur  eux.  Quelques-uns  même 
insinuaient  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  surnaturel.  En  effet,  nos  en- 
nemis se  croyoient  perdus  lorsqu'il  étoit  à  l'armée,  à  cause  de  la  troupe 
nombreuse  de  sauvages  aguerris  qui  le  suivoient  toujours.  Ils  ne  parloient 
que  de  Picquet  et  de  son  bonheur.  C'étoit  même  un  proverbe  qui  avoit 
cours  dans  la  colonie. 

(1)  J-aurais  bien  voulu  trouver  dans  ses  papiers  des  mémoires  sur  les  maeurs  des  habitants 
du  Canada  ;  moi  j'ai  oi  i  dire  à  M.  Picquet  que  cette  article  était  assez  bien  traité  dans  l'ou- 
vrage du  père  Lafitau  qui  avait  habité  pendant  cinq  ans  au  Sault  Saint-Louis  vers  Montréal. 
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Un  officier  anglai?,  ayant  voulu  le  faire  enlever  et  mettre  sa  tête  à  prix, 
les  sauvages  parvinrent  à  prendre  ce  chef  anglais  ;  ils  l'amenèrent  en  sa 
présence,  et  dansant  autour  de  lui  avec  leurs  casse-têtes,  demandaient 
le  signal  au  missionnaire,  qui  ne  répondit  qu'en  faisant  grâce  à  l'en- 
nemi. 

Aussi,  l'on  essaya  tous  les  moyens  possibles  pour  l'engager  à  être  au' 
moins  neutre  entre  les  Anglois  et  les  François.  On  eut  recours  à  la  mé- 
diation des  sauvages  ;  ou  lui  offrit  de  lui  laisser  annoncer  librement  la  foi 
catholique  aux  nations,  même  aux  Européens  domiciliés  ;  de  lui  payer  deux 
mille  écus  de  pension,  avec  tous  les  secours  nécessaires  pour  son  établisse- 
ment ;  de  ratifier  la  concession  du  lac  Gannenta  et  de  ses  environs,  lieu 
charmant  que  les  six  cantons  iroquois  avaient  donné  à  M.  Picquet  dans  la 
plus  célèbre  assemblée  qui  se  soit  tenue  au  château  de  Québec. 

Les  colliers,  qui  sont  les  contrats  de  ces  nations,  furent  déposés  dans 
son  ancienne  mission  du  lac  des  Deux-Montegnes  ;  mais  il  déclara  qu'il 
préférerait  toujours  la  ration  que  le  roi  lui  donnait,  et  qui  étoit  tout  letraite- 
ment  qu'on  lui  faisait  alors,  à  tous  les  avantages  que  pouvoit  lui  offrir  une 
pm>:sance  étrangère;  que  le  mot  de  neutralité  dans  les  circonstances  où  l'on 
était,  outrageait  sa  fidélité  ;  enfin  que  l'idée  seule  lui  en  faisait  horreur.  11 
aurait  pu  faire  fortune  sans  eux  ;  mais  son  caractère  était  bien  éloigné  de 
cette  espèce  de  cupidité.  Les  services,  la  fidélité  et  le  désintéressement 
de  M.  Picquet  lui  méritèrent  la  plus  haute  considération. 

Aussi,  les  généraux,  les  commandants,  les  troupes,  lui  marquoient,  par 
des  honneurs  miUtaires,  leur  estime  et  leur  reconnoissance  dîune  manière 
extraordinaire,  mais  digne  de  la  nature  de  ses  services.  Il  recevoit  ces 
honneurs,  soit  l'armée,  soit  à  Québec,  à  Montréal,  aux  trois  rivières,  dans 
tous  les  forts  oh  il  passoit,  et  même  sur  les  escadres,  malgré  la  jalousie  de 
quelques  sujets  médiocres,  tel  que  M.  de***  qui  avoit  cherché  à  affoiblir 
la  gloire  du  missionnaire  ;  mais  celui-ci  n'en  a  été  que  trop  vengé  par  le 
procès  et  la  condemmation  qu'a  essuyés  son  détracteur.  Nous  l'avons  vu 
à  Bourg,  long-temps  après,  recevoir  les  marques  de  vénération  et  de  re- 
connoissance des  officiers  d'un  régiment  qu'il  avoit  vu  en  Canada. 

On  voit  dans  plusieurs  lettres  des  ministres  les  témoignages  que  l'on 
rendoit  à  son  zèle  et  à  ses  succès  ;  elles  lui  font  d'autant  plus  d'honneur, 
qu'on  y  voit  les  inquiétudes  de  la  cour  sur  les  obstacles  qu'il  y  avoit  à  sur- 
monter, et  sur  l'ancienne  inimitié  de  ces  nations  a^ec  lesquelles  nous  avions 
été  presque  toujours  en  guerre  ;  mais  leurs  liaisons  avec  les  Anglois  avoient 
fait  place  à  leur  attachement  pour  la  France,  dont  le  ministère  eut  des 
preuves  par  la  conduite  que  ces  nations  ont  tenue  pendant  le  reste  de  la 
guerre,  et  long-temps  après.  On  voit  dans  l'ouvrage  de  Thomas  Raynal, 
que  les  sauvages  avoient  nne  prédilection  marquée  pour  les  François  ;  que 
les  missionnaires  en  étoient  la  principale  cause  ;  mais  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet 
est  principalement  applicable  à  l'abbé  Picquet. 
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pour  donner  criîance  îi  ce  que  j'ai  dit  de  ces  services,  il  me  suffira  de 
transcrire  le  témoignage  que  lui  rendoit,  on  1704,  le  gouverneur  général, 
aprùs  leur  retour  en  France  et  la  perte  du  Canada  : 

"  Nous,  marquis  du  Quesne,  commandeur  de  Tordre  royal  et  militaire 
"  de  Saint-Louis,  chef  d'escadre  des  armées  navales,  ancien  licutenans 
**  général,  commandant  la  Nouvelle-France  et  les  gouveruements  do  Louis- 
''  bourg  et  de  la  Louisiane. 

''  Certifions  que  sur  les  témoignages  avantageux  qui  nous  ont  été  ren- 
"  dus  en  Canada,  des  services  de  l'abbé  Picquet,  missionnaire  du  roi  par- 
*'  mi  les  nations  sauvages,  de  la  confiance  que  lui  avoient  donnée  nos  pré- 
"  décesseurs  dans  cette  colonie,  et  de  la  grande  réputation  qu'il  s'y  étoit 
*'  acquise  par  les  beaux  établissements  qu'il  y  avoit  formés  pour  le  roi  ;  le 
"  conversions  nombreuses  et  surprenantes  des  infidèles  qu'il  n'attachoit  pas 
*'  moins  à  l'état  qu'à  la  religion  par  son  zèle,  son  désintéressement,  ses  talents, 
*'  et  son  activité  pour  le  bien  du  service  de  sa  majesté  :  nous  l'avons  em- 
"  ployé  à  différons  objects  du  même  gouvernement  général,  et  qu'il  a  tou' 
*^  jours  réussi  à  notre  satisfaction.     Il  a  ainsi  servi  la  religion  et  l'état, 
*'  avec  un  succès  incroyable,  pendant  près  de  trente   années.     Il    avoit 
*•'  d'abord  rendu  le  roi  maître  absolu  des  assemblées  nationales  des  quatre 
*'  nations  qui  composoient  sa  première  mission  du  lac  des  Denx-Montagnes, 
*'  avec  la  liberté  de  nommer  tous  leurs  chefs  à  sa  volonté;  il  a  fait  prêter 
"  serment  de  fidélité  à  sa  majesté  entre  nos  mains  par  tous  les  chefs  des 
^'  nations  qui  composoient  sa  dernière  mission  de  la  Présentation  où  il  a 
■^^  fait  des  établissements  admirables  ;   en  un  mot,  il  s'est  rendu  d'autant 
"  plus  digne   de  notre  reconnoissance,  qu'il  a  mieux  aimé  retourner  au 
*'  Canada,  et  continuer  ses  services,  que  de  vivre  dans  sa  patrie,  et  re- 
''  cueillir  Théritage  de  ses  parents  qui  Tont  déshérité,  comme  nous  l'avons 
*^'  appris,  pour  n'avoir  pas  voulu  rester  nen  Frace,  il  y  a  dixansj  lorsqu'il 
^'  y  vint  accompagné  de  trois  sauvages.     Nous  pourrions   de  vive  voix 
"  détailler  les  services  importants  que  cet  abbéa  rendus,  si  sa  majesté  ou 
^'  ses  ministres  l'exigeoint,  et  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due,  pour 
"  lui  obtenir  du  roi  les  marques  de  satisfaction  qu'il  a  lieu  d'espérer  ;  en 
^'  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certificat,  et  scellé  de  nos  armes. 
^'  Signé,  le  marquis  du  Quesne." 

M.  le  marquis  de  Yaudreuil,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
roi,  dans  toute  la  Nouvelle-France,  certifioit  de  même,  en  1765,  que  M. 
Picquet  avoit  servi  pendant  près  de  trente  ans  dans  cette  colonie,  avec 
tout  le  zèle  et  la  distinction  possibles,  tant  par  rapport  aux  intérêts  de 
l'état,  que  relativement  à  ceux  de  la  religion  ;  que  ses  talents  pour  gagner 
l'esprit  des  sauvages,  ses  ressources  dans  les  momens  critiques,  et  son 
activité,  lui  avoient  mérité  constamment  les  éloges  et  la  confiance  des  gou- 
vn-neurs  et  des  évêques  ;  qu'on  avoit  surtou':  éprouvé  l'utiUté  de  ses  ser" 
vices  dans  la  dernière  guerre,  par  différentes  négosiations  auprès  des  Iro' 
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quois  et  des  nations  domicilées,  par  les  établissements  qu'il  avoit  form(iS,  et 
qui  avoient  été  d'un  grand  secours,  par  les  soins  infatigables  et  continuels 
qu'il  s'étoit  donnés  pour  maintenir  et  fortifier  les  sauvages  dans  leur  at- 
tachement à  la  France,  en  même  temps  qu'il  les  affermissoit  dans  le  chris- 
tianisme. 

M.  de  Bougainville,  devenu  célèbre  par  ses  expéditions  maritimes,  et 
qui  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre  du  Canada  certifiait,  en  1760, 
que  l'abbé  Picquet,  missionnaire  du  roi,  connu  par  les  établissements  utiles 
qu'il  a  faits  dans  ce  paya-la  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'état,  dans 
toutes  les  campagnes  où  il  s'étoit  trouvé  avec  lui,  avoit  contribué  par  son 
zèle,  son  activité  et  ses  talents,  au  bien  du  service  du  roi  et  à  la  gloire  de 
ses  armes  ;  que  son  crédit  auprès  des  nations  sauvages  et  ses  ressources 
personnelles,  avoient  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  affaires  tant 
militaires  que  poli'tiques. 

Tous  ceux  qui  étoient  revenus  du  Canada  s'empressoient  à  faire  valoir 
des  services  aussi  longs  et  aussi  constants,  rendus  aux  François  pendant 
près  de  trente  ans  ;  à  faire  connoître  le  mérite  d'un  citoyen  qui  s'étoit 
expatrié  pour  remplir  les  intentions  de  la  cour,  qui  avoit  sacrifié  sa  jeu- 
nesse, son  héritage  des  espérances  dont  on  le  flattoit  en  France,  qui  avoit 
exposé  mille  et  mille  fois  sa  vie,  sauvé  souvent  les  sujets  du  roi  et  la  gloire- 
de  ses  armes,  et  qui  pouvoit  même  dire  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'actions 
glorieuses  à  la  France  pendant  son  séjour  en  Canada,  auxquelles  il  n'eût 
eu  grande  part.  Si  ses  services  n'eurent  pas  le  même  effet  dans  la  der- 
nière guerre  pour  la  conservation  du  Canada,  les  actions  brillantes  et 
presque  incroyables  auxquelles  il  contribua,  ont  au  moins  conservé  dans 
l'esprit  des  nations  sauvages  la  haute  idée  qu'elles  avoient  de  la  valeur 
françoise,  et  peut-être  que  dans  la  suite  ces  mêmes  dispositions  pourroient 
encore  nous  être  utiles. 

Je  voudrois  pouvoir  rapporter  toutes  les  lettres  des  ministres,  des  gou. 
verneurs  généraux  et  particuliers,  des  évêques,  des  intendants  et  autres 
personnes  en  place  ;  et  l'on  y  verroit  avec  étonnement  les  projets,  les  né- 
gociations, les  opérations  dont  ce  missionnaires  fut  chargé,  les  félicitations 
qu'il  recevait  sur  des  succès  aussi  prompts  qu'inespérés,  sur  les  ressources^ 
sur  les  expédients  que  lui  suggéroient  son  zèle  et  son  expérience  dans  les 
occasions  critiques,  et  que  son  activité  mettoit  toujours  en  exécution,  je  lui 
ai  souvent  demandé  d'en  faire  l'histoire,  elle  serait  curieuse  et  honorable 
à  la  France  :  on  trouve  une  partie  de  ces  lettres  dans  ses  papiers.  J'ai  vu, 
entre  autres  celles  de  M.  de  Montcalm  qui^  l'appelle  mon  cher  et  très- 
respectable  patriarche  des  cinq  nations. 

M.  le  marquis  de  Lévis  désiroit  surtout  de  faire  valoir  les  travaux  et 
les  succès  de  M.  Picquet  dont  il  avoit  été  témoin,  et  qu'il  avoit  admirés, 
ainsi  que  son  désintéressement  tant  à  l'égard  de  la  France  que  vis-à-vis 
des  Anglois,  après  la  conquête  du  Canada,  et  j'ai  été  témoin  des  sollicita- 
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tions  quo  M.  do  L6y\s  lai  faisoit  pour  c::citcr  son  ambition,  ou  diriger  vers 
qHchjuo  place  importante  un  zôlo  qu'il  savoit  être  bien  di;^no  de  Tépis- 
copat. 

Le  t«5moignagc  dos  snpdrieurs  ecclésiastiques  ne  pou  voit  être  quYîgalc- 
nicnt  favorable  au  zrlc  de  notre  missionnaire.  L*6vG'.jue  de  Québec,  en 
17()0,  partant  pour  l'Europe,  après  s'être  transporté  dans  la  nouvelle 
mission  que  M.  Picquct  avoit  établie  parmi  les  Irocjuois,  et  y  avoir  bap- 
tisé plus  de  cent  adultes,  cnjoignoit  à  tous  les  prêtes  do  son  diocèse  de 
l'aider  autant  qu'ils  le  pourroient  ;  lui  donnoit  tous  ses  pouvoirs,  même 
ceux  d'apj)rouver  les  autres  prêtres,  et  d'absoudre  des  censures  réservées 
au  souverain  pontife. 

M.  Picquet  de  retour  en  France,  passa  quelques  années  à  Paris  ;  mais 
une  partie  de  son  temps  fut  employé  à  exercer  le  ministère  dans  tous  les 
endroits  où  M.  l'arcbcvcque  de  Paris  jugea  qu'il  pourroit  être  utile.  Son 
activité  pour  le  travail  le  fixa  asoez  long-temps  au  mont  Valérien  où  il  fit 
reconstruire  un  clocher. 

Il  avoit  été  obligé,  pour  faire  son  voyage,  de  vendre  des  livres  dont  le 
roi  lui  avoit  fait  présent  en  1754;  on  lui  avoit  retiré  le  traitement  qu'on 
lui  avoit  fait  au  Canada;  et  quoiqu'il  fût  réduit  à  un  très-petit  patrimoine, 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  employer  son  activité  pour  obtenir  les  récom- 
penses qu'il  avoit  si  bien  méritées. 

Cependant  l'assemblée  générale  du  clergé  de  1765  lui  offrit  une  grati- 
fication de  1200  liv.,  en  chargeant  M.  l'archevêque  de  Reims  et  M. 
Tarchevêqua  d'Arles  de  solliciter  une  récompense  du  roi.  L'assemblée 
suivante  en  1770  lui  donna  encore  une  gratification  semblable;  mais  son 
départ  de  Paris  empêcha  le  succès  des  espérances  que  ses  amis  avoient 
conçues  des  récompenses  de  la  cour. 

In  1772,  il  voulut  se  retirer  en  Bresse  où  une  famille  nombreuse  le  dé- 
siroit,  et  le  reçut  avec  un  extrême  empressement.  Il  alla  d'abord  à  Ver- 
jon,  où  il  fit  bâtir  une  maison  dans  l'intention  d'y  faire  un  établissement 
d'éducation  pour  de  jeunes  filles.  Ilprêchoit,  il  catéchisoit,  il  confessoit  ; 
et  son  zèle  n'avoit  jamais  assez  de  quoi  s'exercer.  Le  chapitre  de  Bourg 
lui  décerna  le  titre  de  chanoine  honoraire.  Les  dames  de  la  Visitation  le 
demandèrent  pour  directeur  :  on  l'attira  ainsi  dans  ia  capitale  de  la  pro- 
vince. 

En  1777  il  fit  un  voyage  à  Rome  où  sa  réputation  l'avoit  devancé,  et  où 
^e  saint-père  le  reçut  comme  un  missionnaire  qui  devoit  être  cher  à  l'église, 
et  lui  donna  une  gratification  de  5000  liv.  pour  son  voyage.  On  fit  des 
cfibrts  inutiles  pour  l'y  fixer.  Il  revint  en  Bresse,  et  il  y  apporta  des 
reliques  qu'il  exposa  à  la  vénération  des  fidèles  dans  l'église  collégiale  de 
Bcurg 

La  réputation  de  l'abbaye  de  Cluny  et  laraitié  que  M.  Picquet  avoit 
pour  un  de  ses  neveux  établi  à  Cluny,  le  portèrent  vers  cette  habitation 
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■célèbre  dans  le  christianisme.  Il  acquit  même  dans  les  environs,  en  1779 
Tine  maison  et  un  terrain  qu'il  voulait  faire  valoir  ;  mais  en  78  1  (itant 
revenu  chez  sa  soeur  à  Verjon  pour  ses  affaires,  il  fut  attaqué  successive- 
ment d'un  rhume  opinâtre,  d'une  hémorragie  qui  l'affaiblit  beaucoup,  et 
d'une  espèce  d'hjdropisie  ;  enfin,  une  hernie  qu'il  avait  depuis  long  temps 
ayant  empiré,  lui  causa  la  mort  le  15  juillet  1781. 

M.  Picquet  étoit  d'une  taille  avantageuse  et  imposante;  il  avoit  une 
physionomie  ouverte  et  engageante;  il  était  d'une  humeur  gaie  et  amu- 
sante. Malgré  l'austérité  de  ses  moeurs,  il  ne  respirait  que  la  gaieté  :  il 
faisait  des  conversions  au  son  des  instruments;  il  était  théologien,  orateur, 
poëte  ;  il  chantait  et  composait  des  cantiques  soit  en  français,  soit  en  iro- 
quois,  avec  lesquels  il  récréait  et  intéressait  les  sauvages.  Il  était  enfant 
avec  les  uns,  héros  avec  les  autres.  Son  industrie  même  en  mécanique  le 
faisait  quelquefois  admirer  des  sauvages.  Enfin,  il  savait  employer  tous 
les  moyens  propres  à  attirer  des  prosélytes  et  à  se  les  attacher  :  aussi  eut-il 
tout  le  succès  qu'on  pouvait  attendre  de  son  industrie,  de  ses  talents  et  de 
son  zèle.  C'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  faire  connaître  un  compa- 
friote  et  un  ami  digne  d'être  offert  pour  exemple  à  ceux  qu'enflammerait 
le  zèle  de  la  rehgion  et  de  la  patrie. 


DECRET. 

rOUR  LA  BEATIFICATION  ET  CANONISATION  DU  VENERABLE  SERVITEUR  DE 
DIEU  JEAN-BAPTISTE  DE  LA  SALLE,  FONDATEUR  DE  l'INSTITUT  DES 
FRERES  DES   ECOLES    CHRETIENNES. 

Le  Vén(^rable  Serviteur  de  Dieu  Jean-Baptiste  de  la  Salle  naquit  k 
Reims,  de  parents  nobles  et  pieux.  Il  passa  sa  jeunesse  et  acheva  le 
cours  de  ses  études,  en  conservant  son  innocence  et  la  pureté  du  cœur. 
Nommé  chanoine  de  Téglise  métropolitaine  de  Reims,  puis  ordonné  prêtre, 
il  fut  pour  les  fidèles  un  parfait  modèle,  dans  les  paroles, la  manière  d'agir, 
la  charité,  la  foi,  la  chasteté.  Mais  ayant  médité  ces  paroles  de  la  divine 
Sagesse  :  "  Venez,  mes  enfants,  écoutez-moi,  je  vous  enseignerai  la  crain- 
te du  Seigneur,"  et  cet  avertissement  de  Jésus-Christ  :  *'  Laissez  venir 
à  moi  les  petits  enfants  ;  car  c'est  à  eux  qu'appartient  le  royaume  des 
cicux,''  il  commença  à  réunir  les  enfants  pauvres  et  délaissés,  et  leur  en- 
seigna avec  soin  les  devoirs  de  la  pieté  et  les  éléments  des  lettres.  Ce- 
pendant, pour  que  cette  œuvre  si  difficile  pût  se  développer  et  produire 
des  fruits  abondants,  il  appela  à  lui  de  pieux  laïcs,  leur  donna  de  salutaires 
ordonnances,  et  les  fit  ses  coopérateurs  dans  la  fondation  de  l'Institut  des 
Ecoles  Chrétiennes.  Comme  l'erreur  pestilentielle  du  Jansénisme  se  ré- 
pandait alors  en  France  et  cherchait  à  dissoudre  l'unité  Catholique,  le 
Serviteur  de  Dieu  eut  soin  de  s'attacher  plus  étroitement  à  la  chaire  de 
Pierre  ;  dans  ce  but,  il  envoya  à  Rome  un  de  ses  frères  pour  demander  au 
Souverain-Pontife  Clément  XI,  de  sainte  mémoire,  intrépide  ennemi  de 
cette  perverse  hérésie,  l'approbation  de  l'Institut,  et  le  chargea  d'ouvrir 
une  école  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse,  à  Rome  môme,  sous  les  yeux  de 
Sa  Sainteté.  Mais,  les  subtils  sectateurs  de  l'hérésie  Janséniste  prévo- 
yant la  perte  qu'ils  éprouveraient  dans  le  peuple,  par  cette  saine  et  pieuse 
éducation  de  la  jeunesse,  poursuivirent  le  Vénérable  Serviteur  de  Dieu 
d'outrages,  de  calomnies,  et  de  vexations,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa 
vie  ;  ce  fut  au  milieu  même  de  leurs  violences  que  fortifié  par  les  Sac- 
rements de  l'Eglise,  et  sunissant  très-patiemment  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  il  rendic  l'âme,  le  Vendredi-Saint,  7  Avril,  l'an  1719. 

Après  sa  mort,  la  renommée  de  sa  sainteté  se  répandit  à  un  tel  point 
que  ses  ennemis  eux-mêmes,  qui  l'avaient  persécuté  de  son  vivant,  pu- 
blièrent que  c'était  un  juste  et  un  saint.  A  cause  de  la  révolution  Fran 
çaise,  l'autorité  ordinaire  ne  commença  que  plus  tard  à  instruire  le  procès, 
à  Reims,  à  Rouen.  L'affaire  ayant  été  portée  à  Rome  et  examinée  selon 
les  règles,  Grégoire  XVI,  de  sainte  mémoire,  signa  de  sa  main,  le  8  Mal 
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1839,  le  permis  d'introduction  de  la  cause.  Puis,  des  lettres  remissoriales 
furent  adressées  aux  archevêques  de  Paris,  de  Reims  et  de  Rouen,  afin 
qu'au  nom  du  Saint-Siège  ils  prissent  de  nouvelles  informations  sur  la  re- 
nommée de  sainteté,  sur  les  vertus  et  sur  les  miracles  du  Vénérable  Jean 
Baptiste.  L'enquête  étant  terminée,  et  le  procès  étant  déféré  ici,  la  S. 
Congrégation  des  Rites  porta  son  jugement  sur  leur  validité,  le  12  Sep- 
tembre 1845.  Ensuite,  on  agita  la  question  des  vertus  héroïques  du 
Vénérable  Serviteur  de  Dieu,  dans  la  même  S.  Congrégation  des  Rites. 
Premièrement,  une  réunion  antépréparatoire  ut  lieu  chez  le  Révérendis- 
sime  Cardinal  Jean-Baptiste  Pitra  Rapporteur  de  la  cause,  le  15  Juin 
1869  ;  secondement,  il  y  eut  une  congrégation,  préparatoire  dans  le  palais 
du  Vatican,  le  4  Juin  1872  ;  troisièmement  enfin,  une  assemblée  générale 
fut  tenue  en  présence  de  notre  Saint-Père  et  Souverain-Pontife  Pie  IX,  le 
10  Juillet  1873.  Le  Révérendissime  Cardinal  Rapporteur  de  la  cause, 
ayant  proposé  le  doute  suivant:  **  Conste-t-il  des  vertus  théologales,  foi, 
espérance,  et  charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  ainsi  que  des  ver- 
tus cardinales,  prudence,  justice,  force,  tempérance  et  leurs  connexes, 
dans  un  degré  héroïque,  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur  ?"  tous,  soit 
les  Révérendissimes  Cardinaux  préposés  à  la  conservation  des  Rites  sacrés, 
soit  les  Pères  Consulteurs,  déclarèrent  leur  avis,  selon  leur  rang.  Mais 
le  Saint-Père  différa  de  manifester  son  sentiment  et  en  même  temps  aver- 
tit ceux  qui  donnaient  leur  vote  de  prier  avec  lui,  afin  d'implorer  de  la 
Sagesse  divine  la  lumière  et  le  conseil. 

Enfin,  Dieu  aidant,  le  jour  consacré  à  célébrer  les  mérites  de  tous  les 
Saints  fut  choisi  pour  la  proclamation  du  jugement  suprême.  C'est  pour- 
quoi le  Saint-Père,  après  avoir  offert  le  Sacrifice  Eucharistique  dans  la 
chapelle  privée  du  palais  Pontifical,  vint  dans  la  salle  du  trône  et  fit  ap- 
procher le  Révérendissime  Cardinal  Patrizi,  évéque  d'Ostie  et  de  Vellétri, 
doyen  du  Sacré-Collège  et  Préfet  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  ;  le 
Révérendissime  Cardinal  Jean-Baptiste  Pitra,  Rapporteur  de  la  cause  ;  le 
R.  P.  Laurent  Salvati  coadjuteur  du  Promoteur  de  la  foi  et  le  Secrétaire 
soussigné  ;  et,  en  leur  présence,  il  fit  cette  déclaration  solennelle  :  ^'  Il 
conste  des  vertus  théologales,  foi,  espérance,  et  charité  envers  le  prochain, 
ainsi  que  des  vertus  cardinales,  prudence,  justice,  force,  tempérance  et 
leurs  connexes,  du  Vénérable  Serviteur  de  Dieu  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
dans  un  degré  héroïque,  de  sorte  que  l'on  peut  procéder  à  l'examen  de 
quatre  miracles." 

Ce  décret  deviendra  de  droit  public,  et  sera  inséré  dans  les  actes  de  la  S. 
Congrégation  des  Rites,  par  ordre  daté  du  1  Novembre  1873. 

Constantin  évêque  d'Ostie  et  de  Vellétri  Cardinal  Patrizi  Préfet  de 
la  S.  Congr.  des  Rites. 

Place  +  du  Sceau.  Dominique  Bartolini  Secrétaire  S.R.  Q 


LETTRES  DU  PAPE 
ET  DE  L'EMPEREUR  GUILLAUME. 

Si  nous  n'avons  pas  publié  ces  lettres  plus  tut,  c'est  parceque  leur  au- 
thenticité a  été  pendant  quelque  temps  contestée  ;  mais  aujourd'hui  que 
le  doute  n'est  plus  permis  sur  leur  origine  respective,  nous  n'hésitons  pas 
il  les  mcttrcs  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ceux-ci  trouveront  rarement 
une  plus  belle  occasion  de  faire,  au  moyen  de  ces  deux  précieux  docu- 
ments, une  étude  de  religion  comparée  ;  les  quelques  réflexions  dont  nous 
les  faisons  suivre  les  y  aideront  peut-être  un  peu. 

Voici  le  texte  de  ces  lettres,  tel  que  le  publie  le  Journal  officiel  de  Ber- 
lin, dans  son  numéro  du  4  octobre  dernier. 

Vatican,  le  7  août  1873. 
Sire, 

Toutes  les  mesures  que  le  gouvernement'  de  Votre  Majesté  a  prises 
depuis  quelque  temps  ont  de  plus  en  plus  pour  but  de  détruire  le  catholi- 
cisme. Quand  je  me  demande  à  moi-même  quelles  peuvent  être  les  causes 
de  ces  rigoureuses  mesures,  je  reconnais  que  je  ne  suis  pas  en  état 
d'en  trouver  une  seule.  D'un  autre  coté,  on  me  dit  que  Votre  Majesté 
n'approuve  pas  la  conduite  de  son  gouvernement  et  blâme  la  rigueur  des 
mesures  prises  contre  la  religion  catholique. 

Mais  s'il  est  vrai  que  Votre  Majesté  ne  les  approuve  pas  (et  les  lettres 
que  Votre  Majesté  m'a  adressées  autrefois  me  semblent  prouver  sufifisam- 
ment  que  vous  ne  pouvez  pas  approuver  ce  qui  se  passe  actuellement)  ; 
si,  dis-je.  Votre  Majesté  n'approuve  pas  son  gouvernement  qui  continue 
à  étendre  de  plus  en  plus  les  mesures  de  rigueur  prises  par  lui  contre  la 
rehgion.  Votre  Majesté  n'arrivera-t-elle  pas  alors  à  se  convaincre  que  ces 
mesures  n'ont  d'autre  effet  que  de  miner  son  propre  trône  ?  Je  parle  avec 
franchise,  car  ma  bannière  est  la  vérité.  Je  parle  pour  remplir  un  de  mes 
devoirs,  qui  consiste  à  dire  la  vérité  à  tous,  et  même  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  catholiques  ;  car  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  appartiennent  au 
pape,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  et  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  sans  que  j'aie  à  m'expliquer  ici  à  cet  égard.  Je  suis  persuadé  que  Votre 
Majesté  accueillera  mes  observations  avec  sa  bonté  accoutumée  et  prendra 
les  mesures  nécessaires  dans  la  circonstance  présente.  En  faisant  agréer 
à  Votre  Majesté  l'expression  de  mon  dévouement  et  de  mon  respect,  je 
prie  Dieu  d'embrasser  Votre  Majesté  et  moi  dans  une  même  compassion. 

"  PIE  IX." 
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L'empereur  a  répondu  : 

Berlin,  le  3  septembre  1873. 

Je  me  réjouis  que  Votre  Majesté  m'ait  fait,  comme  autrefois,  l'honneur 
de  m'écrire.  Je  m'en  réjouis  d'autant  plus,  que  vous  me  fournissez  ainsi 
l'occasion  de  rectifier  les  erreurs  qui,  d'après  la  lettre  de  Votre  Sainteté, 
en  date  du  7  août,  ont  dû  se  produire  dans  les  rapports  qui  vous  sont  par- 
venus touchant  les  affaires  d'Allemagne. 

Si  les  rapports  qui  ont  été  faits  à  Votre  Sainteté  sur  les  affaires  d'Alle- 
magne ne  contenaient  que  la  vérité,  Votre  Sainteté  n'aurait  pas  pu  penser 
que  mon  gouvernement  suivît  une  voie  non  approuvée  par  moi.  La  cons- 
titution de  mes  Etats  est  telle  qu'il  ne  peut  pas  en  être  ainsi,  car  les  lois 
et  les  mesures  gouvernementales  ont  besoin  en  Prusse  de  mon  assentiment 
rojal. 

Une  partie  de  mes  sujets  catholiques  a  organisé,  à  mon  grand  regret, 
depuis  deux  ans,  un  parti  politique  qui  cherche  à  troubler,  par  des  menées 
hostiles  à  l'Etat,  la  paix  religieuse  qui  règne  en  Prusse  depuis  plusieurs 
siècles.  Malheureusement,  plusieurs  prélats  catholiques  ont  non-seulement 
approuvé  ce  mouvement,  mais  encore  ils  j  ont  pris  part,  jusqu'à  s'opposer 
ouvertement  aux  lois  existantes.  Votre  Sainteté  aura  remarqué  que  des 
faits  semblables  se  produisent  actuellement  dans  plusieurs  Etats  européens 
et  dans  quelques  Etats  d'outremer. 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  les  causes  qui  peuvent  engager  les  prêtres  et 
les  fidèles  de  l'une  des  religions  chrétiennes  à  soutenir  les  ennemis  de 
tout  ordre  dans  leur  lutte  contre  l'Etat  ;  mais  mon  devoir  est  de  protéger 
la  paix  et  de  sauvegarder  le  respect  dû  aux  lois  dans  les  Etats  dont  le 
gouvernement  m'a  été  confié  par  Dieu. 

Je  sens  que  je  dois  compte  à  Dieu  de  la  manière  dont  je  remplis  ce  de- 
voir royal.  Je  défendrai  l'ordre  et  les  lois  dans  mes  Etats  contre  toute 
attaque,  tant  que  Dieu  me  donnera  le  pouvoir.  En  ma  qualité  de  monarque 
■chrétien,  je  suis  tenu,  à  mon  grand  regret,  de  remplir  aussi  ce  devoir 
royal  contre  les  serviteurs  d'une  Eglise  qui,  je  le  suppose,  ne  reconnaît 
pas  moins  que  l'Eglise  évangélique  l'obligation  d'obéir  à  l'autorité  tempo- 
relle comme  à  une  émanation  de  la  volonté  divine  qui  nous  est  révélée. 

Un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  soumis  à  Votre  Sainteté  renient, 
à  mon  grand  regret,  en  Prusse,  la  doctrine  chrétienne  à  ce  point  de  vue 
et  mettent  mon  gouvernement,  qui  est  appuyé  par  la  grande  majorité  de 
mes  peuples  tant  catholiques  qu'évangéliques,  dans  la  nécessité  de  veiller 
à  l'observation  des  lois  par  des  moyens  temporels. 

Je  me  plais  à  espérer  que  Votre  Sainteté,  une  fois  instruite  du  véritable 
état  des  choses,  voudra  bien  employer  son  autorité  pour  mettre  fin  à  une 
agitation  fomentée  à  la  faveur  d'une  déplorable  falsification  de  la  vérité, 
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et  d'un  abus  do  rinfluence  cccldsinstiquc.  La  religion  de  Jésus-Christ 
n'a,  comme  je  le  jure  devant  Dieu  i\  Votre  Saintct(^»,  rien  i\  faire  avec  ces 
mondes;  il  en  est  de  mémo  de  la  vérité,  et  je  mo  range  sans  aucune  ré" 
serve  sous  sa  bannière,  invoquée  par  Votre  Sainteté. 

La  lettre  de  Votre  Sainteté  contient  encore  une  assertion  que  je  ne  puis 
laisser  passer  sans  protester,  bien  qu'elle  ne  repose  pas  sur  des  rapports 
erronés,  mais  sur  la  foi  de  Votre  Sainteté.  D'après  cette  assertion,  qui- 
conque a  YOc^M  le  baptême  appartiendrait  au  pape.  Or  la  foi  évangéliquc 
que  je  professe,  ainsi  que  mes  ancêtres,  avec  la  majorité  do  mes  sujets, 
comme  Votre  Sainteté  doit  le  savoir,  ne  nous  permet  pas  d'admettre,  dans 
nos  rapports  avec  Dieu, '^d'autre  intermédiaire  que  N.  S.  Jésus-Christ. 

Cette  différence  de  croyance  ne  m  poche  pas  de  vivre  en  paix  avec 
ceux  qui  ne  partagent  pas  notre  foi,  et  de  faire  agréer  à  Votre  Sainteté 
rexpression  de  mon  dévouement  et  de  mon  respect  personnel. 

GUILLAUME. 

La  première  lettre  attire,  elle  attire  comme  le  beau,  comme  la  grandeur, 
comme  la  justice  pénétrée  de  charité.  Le  langage  du  pape  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  toutes  celles  où  il  se  fait  entendre,  se  rappro- 
che beaucoup  du  langage  évangéliquc.  Même  paix,  même  force  dans  le 
même  amour.  Il  luit  comme  la  lumière,  il  en  a  la  beauté,  l'étendue  et 
la  vertu  pénétrante.  Il  est  le  langage  de  la  religion  même,  puisque  le 
sentimemt  de  l'unité  et  de  la  solidarité  humaines  en  débordent. 

La  seconde  lettre  au  contraire  répugne  et  repousse.  Le  sophisme  y 
rampe,  l'orgueil  y  menace,  l'ironie  y  mord. 

Par  une  perversité  effroyable  de  la  conscience,  l'auteur  de  cette  lettre 
cherche  à  s'autoriser  du  christianisme  lui-même  pour  persécuter  les  chré- 
tiens. Falsificateur  de  la  parole  sainte,  il  ose  prétendre  que  les  chrétiens 
''  sont  tenus  d'obéir  à  l'autorité  temporelle  comme  à  une  émanation  de  la 
volonté  divine  qui  nous  est  révélée.^^  J'ignore  si  les  protestants  prussiens 
professent  rinfaillibihté  de  la  puissance  temporelle:  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que,  ne  croyant  plus  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ils 
croient  à  celle  de  César  ;  mais  ce  que  nul  chrétien,  excepté  le  roi  Guillaume 
n'ignore,  c'est  que  nous  ne  devons  obéissance  à  l'autorité  temporelle  que 
dans  l'ordre  temporel,  l'ordre  spirituel  et  supérieur  étant  réservé.  Faut-il 
donc  rappeler  à  un  roi  protestant  aussi  pieux  que  le  roi  Guillaume  ce  mot 
du  Sauveur  :  "  Rendez  à  César  ce  qui  est  a  César,  mais  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu.'' 

Si  la  doctrine  épouvantable  de  l'infaillibilité  de  la  puissance  temporelle 
était  vraie,  le  christianisme  serait  mort  à  sa  naissance,  car  les  apôtres,  au 
lieu  de  résister  aux  ordres  impies  des  empereurs  romains,  eussent  dû  ab- 
jurer leur  foi  et  obéir  aux  hommes,  plutôt  qu'à  Dieu. 
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On  n'a  pas  assez  remarque  cette  prétention  audacieuse  du  César  ger- 
main à  l'infaillibilité.  Il  y  a  là  une  terrible  menace  suspendue  sur  les  con- 
sciences. Des  flancs  'de  la  Prusse  protestante  et  athée  surgira,  si  l'on  ne 
tue  pas  le  serpent  dans  l'oeuf,  une  des  plus  effroyables  tyrannies  que  la 
terre  ait  eu  à  subir.  Déjà  nous  entendons  les  premiers  sifflements  de 
l'hydre.  Déjà  les  sujets  cathoUques  de  Sa  Majesté  Guillaume  en  subissent 
les  morsures.  Malheur  à  nous  si  la  résolution  lui  ouvre  une  seconde  fois 
les  portes  de  notre  malheureuse  patrie  ! 

Il  fut  un  temps  où  le  roi  de  Prusse  écrivait  au  pape  Plus  IX  sur  un 
autre  ton  et  lui  tenait  un  autre  langage  ;  mais  dans  ce  temps-là  la  papauté 
n'avait  point  été  dépouillée,  et  les  nations  catholiques,  aujourd'hui  vain- 
cues, étaient  encore  debout.  La  cathohcité  spirituelle,  entourée  de  la 
catholicité  temporelle,  était  alors  à  ménager.  Aussi  l'hérésie  philosophi- 
que, toujours  souple  et  hypocrite,  s'empressait-elle  de  protester  de  ses  re- 
spects pour  la  liberté  de  la  conscience  chrétienne.  Mais  après  les  terri- 
bles événements  qui  ont  marqué  ces  dernières  année  et  qui  ont  donné  une 
si  violente  secousse  au  pivot  sur  lequel  tournait  le  monde  moral,  l'erreur  a 
levé  le  masque  et  d'hypocrite  qu'elle  était  s'est  montrée  cruelle.  Aujour- 
d'hui qu'elle  triomphe,  elle  change  sans  pudeur  ses  paroles  de  respect  en 
paroles  de  haine,  et,  à  la  place  de  ses  hommages,  présente  au  vicaire  per- 
sécuté de  Jésus-Christ  une  éponge  saturée  de  la  plus  amère  ironie. 

Si  jusqu'ici,  sans  religion,  j'avais  à  choisir  entre  celle  qui  a  inspiré  la 
lettre  de  Pie  IX  et  celle  qui  a  inspiré  la  réponse  da  roi  Guillaume,  je 
n'hésiterais  pas  un  seul  instant:  la  religion  de  Pie  IX  serait  la  mienne. 
J'irais  à  elle  naturellement,  comme  l'enfant  va  à  sa  mère,  comme  le  coeur 
va  à  l'amour,  comme  l'esprit  va  à  la  vérité,  comme  l'âme  va  à  Dieu  et  à 
tout  ce  qui  reflète  Dieu. 

Je  me  détournerais  brusquement,  violemment,  de  la  seconde  ;  car  elle  a 
le  regard  double,  la  démarche  cauteleuse,  la  parole  équivoque  et  le  tou- 
cher glacial  comme  la  peau  du  serpent. 

B.  Chauvelot. 


NOTRE  DAME  DE  LOURDES 
GUKRISON    DE   Mmp.    LA    BaRONNE   DE    LaMCKIITEUIK. 

A  la  suite  d*unc  chute  do  voiture  trô<4  grave,  Mme  la  baronne  de  Lam- 
bcrterie,  née  Anna-Th(^rt'sc-Adelinc  de  Boislinard,  fut  retenue  dix-huit 
mois  sans  marclier  ;  elle  ressentait  des  douleurs  dans  le  ci^td  droit  ;  le  foie 
surtout  lui  causait  de  fréquentes  crises  de  vomissements  accompa;;;n(i8  de 
migraines  aIVrouses.  Les  eaux  de  Barè<^e3,  celles  du  Mont-d'Or,  et  plus 
tard  celles  de  Vichy,  suivies  pendant  sept  années,  enrayèrent  un  peu  la 
maladie  de  foie  et  permiront  ;\  Mme.  de  Lambcrtcric  de  marcher. 

Mais  au  mois  d'août  18G8,  une  nouvelle  chute  de  voiture  trùs-violente 
aixgrava  son  état,  an  point  de  ne  plus  lui  permettre  qu'un  peu  d'exercice 
à  pied  ou  en  voiture,  toujours  suivi  de  vomissements  et  de  longues  souf- 
frances. Le  coté  droit  devint  alors  très-gros,  les  reins  très-faibles.  Au 
bout  de  trois  ans  et  demi  de  réclusion  presque  absolue,  qui  permettait 
seulement  i\  la  malade  d'aller  à  l'église  dans  un  tricycle  ou  une  chaise  à 
porteur,  le  mal  empira  à  tel  point,  que  les  crises  rapprochées  et  violentes 
obligèrent  Mme  de  Lambcrterie  à  rester  au  lit  ou  sur  son  fauteuil.  Elle 
fut  alors  privée  d'aller  chercher  à  sa  paroisse,  cependant  très-proche,  les 
consolations  et  les  forces  que  donnent  les  Sacrements.  En  février  1872, 
on  la  trouva  assez  malade  pour  lui  porter  la  communion  dans  son  lit,  ce  qui 
provoquait  parfois  des  accidents  pénibles. 

Plusieurs  neuvaines  avaient  été  faites  par  la  famille,  les  amies,  des 
établissements  religieux,  au  Carmel  de  Tulle  surtout,  où  Mme  de  Lambcr- 
terie avait  le  bonheur  d'avoir  une  fille,  sœur  Marie-Thérèse  de  l'Immacu- 
lée Conception.  On  en  avait  fait  une,  en  mai  1870,  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  qui  avait  amené  une  amélioration,  mais  pour  quelques  heures 
seulement.  Toutes  les  autres  à  Notre-Dame  des  Anges  et  à  St  Joseph 
furent  toujours  suivies  de  souffrances  si  affreuses  que  c'était  à  croire 
qu'elles  amèneraient  la  fin  de  ce  long  martyre.  Il  paraissait  du  reste 
toucher  à  son  dénouement  ;  la  malade  ne  pouvait  plus  remuer  ;  les  diges- 
tions se  faisaient  avec  peine  ;  une  tympanite  s'était  ajoutée  depuis  sept 
mois  à  ces  accidents  et  à  plusieurs  autres  intérieurs  et  extérieurs,  con- 
statée souvent  par  trois  médecins  habiles,  et  déclarée  incurable.  Tous  ces 
accidents  laissaient,  à  peine  à  Mme  de  Lamberterie  la  faculté  de  quitter 
son  lit  entre  les  crises  rapprochées  qui  l'y  retenait  peur  être  placée  dans 
un  fauteuil  roulant,  on  elle  était  condamnée  à  l'inaction,  tous  les  mouve- 
ments étant  déclarés  dangereux,  ainsi  que  la  moindre  secousse. 

Depuis  le  mois  de  septembre  1872,  la  malade  n'avait  pas  eu  de  répit 
dans  ces  cruelles  souffrances  ;  les  nuits  et  les  jours  étaient  de  plus  en  plus 
douloureux,  et  tous  les  remèdes  ordonnés  par  les  médecins  éclairés,  in- 
struits et  tous  dévoués,  ne  pouvaient  la  soulager  ;  elle  ne  réclamait  plus  que 
des  prières,  pour  avoir  la  force  et  le  courage  de  supporter  patiemment  ses 
dernières  épreuves. 

C'est  alors  que  sa  fille,  Mme  Alexandre  de  Bosredon,  exprima  le  désir 
de  suivre  le  pèlerinage  du  Périgord  à  Lourdes,  pour  obtenir  sa  guérison. 
Mme  de  Lamberterie  employa  toute  son  influence  pour  empêcher  ce  vo- 
yage et  ne  pas  éloigner  une  mère  de  ses  petits  enfant=,  de  sa  famille  et 
d'elle,  au  moment  où  elle  pouvait  avoir  à  réclamer  les  dernières  preuves 
de  sa  tendresse  filiale.  Mais  Dieu  le  voulait,  et  tout  s'arrangea  pour 
qu'une  neuvaine  commencée  avec  la  France,  pût  se  terminer  au  sanctuaire 
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de  la  Vierge  Immaculée,  le  7  octobre,  à  Lourdes,  où  trois  des  enfants  de 
la  malade  étaient  réunis,  Mme  de  Bosredon,  M.  et  Mme  Adhémard  de 
Lambarterie. 

La  baronne  de  Lamberterie  ne  voulut  pas  refuser  de  s'associer  à  ces 
ferventes  prières,  adressées  pour  sa  guérison,  par  une  famille  entière,  et 
tant  de  saintes  âmes.  Convaincue  que  Marie  pouvait  la  guérir,  elle  se 
borna,  en  buvant  de  l'eau  de  la  Grotte  et  faisant  la  neuvaine,  à  deman- 
der la  volonté  de  Dieu,  n'osant  réclamer  une  vie  qui  était  si  triste  et  si 
pénible  depuis  de  longues  années. 

Au  troisième  jour  de  la  neuvaine,  elle  put  en  silence  apprécier  une 
légère  amélioration  dans  son  état.  Bientôt  un  mieux  se  fit  sentir;  l'usage 
du  bras  droit  était  en  partie  retrouvé,  et  un  changement  général  en  mieux 
lui  fit  comprendre  que  Notre-Dame  de  Lourdes  avait  jeté  un  regard  de 
miséricorde  sur  elle,  et  était  accessible  à  tant  de  vœux  et  de  prières  adres- 
sés pour  elle. 

Le  huitième  jour,  dans  la  soirée,  Mme  de  Lamberterie  fut  reprise  de 
violentes  douleurs  qui  faisaient  craindre  qu'elle  ne  pût  communier  ;  mais 
le  Dieu  de  consolation  vint  la  visiter  sur  son  lit  de  souffrance  :  et,  peu  après 
elle  fut  de  mieux  en  mieux,  et  put  essayer  de  remuer  et  de  marcher.  Tout 
danger  de  mort  avait  disparu,  comme  les  médecins  le  constatèrent  tous  les 
trois  successivement  ;  et  bientôt  la  convalescence  permit  à  Mme  de  Lam- 
berterie d'aller  à  sa  paroisse  communier  le  jour  de  la  Toussaint. 

Une  guérisou  si  inattendue,  si  miraculeuse,  provoqua  chez  l'obligée  de 
Marie  un  besoin  irrésistible  d'aller  remercier  sa  Bienfaitrice.  Malgré  les 
représentations  et  beaucoup  d'inquiétudes  manifestées,  elle  partit  avec  sa 
fille,  qui  avait  d'avance  promis  à  la  Vierge  Immaculée  de  conduire  sa 
mère  guérie  à  sa  Grotte.  Le  6  décembre  1872,  Mme  la  baronne  de  Lam- 
berterie, Mme  de  Bosredon  et  M.  Albéric  de  Lamberterie,  son  fils  le  plus 
jeune,  arrivaient  dans  ce  pays  privilégié  ;  là  une  crise  assez  forte  vint 
éprouver  la  voyageuse,  mais  non  la  décourager  ;  carie  long  trajet  de  Brive 
à  Lourdes  s'était  fait  sans  fatigue,  et  cependant  depuis  quatre  ans  et  demi, 
elle  n'avait  pu  faire  une  course  ni  à  pied,  ni  en  voiture. 

Le  sept,  le  mieux  était  arrivée  et  elle  avait  la  consolation  d'aller  prier 
dans  les  églises  et  dans  la  Grotte  pour  remercier  sa  puissante  Protectrice. 
Le  8,  jour  de  l'Immaculée  Conception,  Mme  de  Lamberterie  assistait  aux 
offices,  recevait  la  communion  des  mains  de  Mgr  l'Evêque  de  Tarbes,  puis 
sa  bénédiction  spéciale  avec  sa  fille.  La  veille  elle  avait  été  à  la  piscine 
chercher  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  vie  dans  cette  eau  qui  l'avait 
guérie  à  150  lieues  de  distance.  Avant  son  départ,  elle  s'y  est  plongée 
deuxfois  encore  avec  foi  et  reconnaissance.  Oh  !  ce  mot  est  impuissant  à*  ren- 
dre ce  qu'elle  éprouve  ,  et  Dieu  seul  peut  connaître  le  désir  qu'elle  a  d'en 
témoigner  par  ses  œuvres.  Elle  compte  sur  l'indulgence  maternelle  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  pour  l'assister  et  lui  tenir  compte  de  ses  bonnes 
intentions,  en  faveur  des  saintes  prières  qui  se  sont  élevées  vers  elle  pour 
obtenir  sa  guérison  et  qui  montent  encore  vers  son  sanctuaire  pour  la  re- 
mercier et  la  bénir  tous  les  jours. 

Depuis  son  retour  de  Lourdes,  Mme  de  Lamberterie  continue  à  marcher, 
et  sa  guérison  s'est  de  plus  en  plus  affirmée,  par  différents  voyages  qu'elle 
a  pu  faire  sans  trop  de  fatigue,  pour  aller  voir  ses  enfants.  Son  mari 
suivait  à  Lourdes,  au  mois  d'avril,  le  pèlerinage  de  la  Corrèze,  heureux, 
d'aller  prier  et  remercier  la  Vierge  Immaculée  de  la  Grotte. 
Brive  (Corrèze),  ce  2  juillet  1873. 
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OUKRISON  DE  SŒUR  TIIKRESE-JOSEPII. 
(en   hklgique.) 

Bruges,  le  20  juillet  1873. 

Mon  Rev<:;rcnd  Père, — J'ai  tardé  bien  lon<^-tcmps  de  remplir  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  laite  de  vousdcnncrdes  détails  sur  la  f!;u(';rison  extra- 
ordinaire d'une  reli^^ieuse  du  Couvent  An;^lais,  à  Jîruges,  obtenue  par  l'in- 
torcession  de  Notre  Dame  de  Lourdes,  le  16  juillet  1872.  J'ai  voulu 
laisser  passer  toute  une  ann^^e,  pour  confirmer  par  une  nouvelle  preuve 
que  la  gCnlirison  est  bien  v(?ritable  et  non  l'effet  d'une  surexcitation  ner- 
veuse et  momentan(^e. 

A'oici  donc  les  f\\its  :  Depuis  plus  de  quinze  ans,  la  Sœur  Tb^irèse  Josepli 
souffrait  de  violents  accès  d'asthme.  Dans  ces  dernières  ann{)es,  les  crises 
étaient  devenues  de  plus  en  plus  fr(jquentes,  elles  étaient  accompagnées 
de  spasmes  et  de  fortes  palpitations  du  cœur.  Depuis  la  fête  de  Pâques, 
elle  n'avait  pu  quitter  le  lit  ;  les  différents  remèdes  qui  lui  furent  prescrits 
ne  lui  apportaient  plus  aucun  soulagement  ;  les  médecins  étaient  d'avis 
que  la  maladie  était  arrivée  à  sa  dernière  période  et  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  espérer  des  secours  humains.  Alors  la  malade  eut  recours  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  et  fit  une  première  neuvaine  ;  elle  prit  tous  les  jours 
de  l'eau  de  la  Grotte  miraculeuse,  mais  sans  obtenir  quelque  amélioration 
dans  son  état.  Cependant,  pleine  de  confiance  dans  la  bonté  de  la  Vierge 
Immaculée,  toute  la  communauté  fit  ensemble  une  seconde  neuvaine  pour 
obtenir  la  guérison  de  la  pauvre  malade  qui  promit  de  faire  le  pèlerinage 
de  Lourdes.  Pendant  la  neuvaine,  la  maladie  ne  fit  que  s'aggraver,  on 
crut  que  la  mort  était  proche  et  la  malade  reçut  l'extrême-onction,  son 
état  ne  lui  permettant  pas  de  recevoir  le  St- Viatique.  Le  dimanche,  14 
juillet,  dernier  jour  de  la  neuvaine,  il  n'y  avait  pas  de  mieux  sensible,  la 
bonne  sœur,  parfaitement  résignée  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  s'attendait  plus 
qu'à  mourir:  toutefois,  comme  le  mardi  suivant  était  le  jour  anniversaire 
de  la  dernière  Apparition  de  la  Ste  Vierge  à  Bernadette,  elle  continua  à 
prier  avec  confiance,  espérant  que  ce  jour-là  peut-être  la  Ste  Vierge 
exaucerait  ses  prières.  Elle  demandait  sa  guérison,  non  pas  tant  pour 
elle  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la  St  Vierge  et  aussi  afin 
que  cette  faveur  obtenue  par  l'invocation  de  Marie,  pût  faire  une  salutaire 
impression  sur  sa  famille  encore  protestante.  En  effet,  le  16  juillet,  pen- 
dant que  se  célébrait  la  messe  de  communauté,  elle  se  sentit  tout-à-coup 
mieux  et  pleine  de  confiance,  elle  se  lève  sans  secours  de  personne,  met 
ses  habits  et  descend  à  la  rencontre  de  ses  sœurs  ;  jugez  de  leur  surprise  et 
de- leur  joie.  Depuis  dix  jours  surtout,  elle  n'avait  pu  supporter  la  moin- 
dre nourriture,  et  voilà  qu'elle  prend  son  déjeuner  avec  les  autres  et  plus 
tard  son  dîner,  sans  ressentir  le  moindre  inconvénient.  A  l'heure  de  l'office 
elle  va  au  chœur  et  chante  l'office  sans  difficulté,  ce  qu'elle  n'avait  pu  faire 
depuis  bien  des  années,  ayant  été  le  plus  souvent  incapable  de  dire  l'office 
même  à  voix  basse.  Depuis  ce  jour,  sa  maladie  à  complètement  disparu, 
elle  n'a  plus  eu  la  moindre  crise. 

Honneur  et  reconnaissance  à  la  Vierge  Immaculée,  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  mes  salutations  respectueuses,  et 
m'accorder  un  petit  mémento  dans  le  sanctuaire  béni  de  Notre-Dame  de 
Loui'des.  L'Abbe  A.  Izacq, 

Directeur  du  Couvent  Anglais,  à  Bruges  (Belgique.) 
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AVIS  AUX  A1^,0NNP'S  J)R 

i;eciio  du  cabinet  de  lectui^e  paroissial. 


Diverses  circonstances  regrettables  nous  ont  empêché,  jusqu'à  ce 
jour,  (l'envoyer  aux  abonnés  de  l'Ecno  du  Cabinet  de  Lecture  parois- 
sial de  Montréal,  la  12ème  Livraison  de  cette  publication,  poui-  l'année 
1873. 

Nous  sommes  heureux  de  remplir  aujourd'hui  cette  lacune  et  de 
vous  annoncer  en  même  temps  que  dans  le  cours  de  l'année  1876,  nous 
espérons  vous  adresser  la  Table  générale  alphabétique  et  analytique 
des  Matières  contenues  dans  les  quinze  volumes  qui  ont  été  j)ubliés 
depuis  le  1er  janvier  1859  jusqu'au  1er  janvier  de  l'année  1874. 


DAVID   OUELLET, 

Gérant  de  ^'l'Echo  du  Cabinet  de  Lecture 
actuellement  architecte  et  sculpteur. 


No.  12,  Eue  et  Faubourg  St.  Jean,  Québec 


LETTRE  PASTORALE  DES  EVEQUES 
DE  LA  PROVINCE  ECCLESIASTIQUE  DE  QUEBEC. 

Nous,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  Aposto- 
lique, Archevêque,  Evoques  et  Administrateur  des  Diocèses  de  la  Pro- 
vince Ecclésiastique  de  Québec, 

Au  clergé  séculier  et  régulier,  et  à  tous  les  fidèles  de  la  dite  Province, 
tSalut  et  Bénédiction  en  Notre- Seigneur. 
Pour  remplir  notre  devoir  de  Pasteurs,  nous  venons,  Nos  Très-Chers 
Frères,  vous  adresser  la  parole  sur  plusieurs  questions  très-importantes 
que  diverses  circonstances  ont  fait  surgir. 

/.  Pouvoirs  de  V Eglise. 

Quiconque  veut  être  sauvé,  dit  le  Symbole  de  Saint  Athanase,  doit 
tenir  la  foi  catholique  ;  quicumque  vult  salvus  esse.,  necesse  est  ut  teneat 
catholicam  fidem.  Et  pour  arriver  à  la  connaissance  certaine  de  cette 
foi  sans  laquelle  il  est  imioossihle  de  plaire  à  Dieu  ;  sine  fide  impossibile 
est  placere  Deo  Qieh.  c.  11.  v.  6.),  il  faut  écouter  l'Eglise  dans  laquelle 
J.  C.  lui-même  enseigne,  et  hors  de  laquelle  on  ne  peut  trouver  qu'erreur, 
doute  et  incertitude,  car  elle  est  Vhglise  du  Dieu  vivant j  la  colonne  et  le 
soutien  de  la  vérité  ;  Ecclesia  Dei  vivi,  columna  et  firmamentum  veritatis 
(1.  Tim.  c.  3.  V.  15.).  Elle  a  reçu  mission  d'' enseigner  à  toutes  les 
nations  tous  les  commandements  de  Jésus-  Christ  ;  Docete  omnes  gente. 
servare  omnia  quœcumque  mandavi  vobis.  (Math.  c.  28-  v.  20). 

Pour  remplir  cette  sublime  et  difficile  mission,  il  fallait  que  l'Eglise 
fût  constituée  par  son  divin  fondateur  sous  forme  de  société  parfaite  en^ 
elle-même,  distincte  et  indépendante  de  la  société  civile. 

Une  société  quelconque  ne  peut  subsister  si  elle  n'a  des  lois,  et  par 
conséquent  des  législateurs,  des  juges,  et  une  puissance  propre  de  faire 
respecter  ses  lois  ;  l'Eglise  a  donc  nécessairement  reçu  de  son  fondateur, 
autorité  sur  ses  enfants  pour  maintenir  l'ordre  et  l'unité.  Nier  cette  au 
torité,  ce  serait  nier  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu.  Subordonner  cette 
autorité  à  la  puissance  civile,  ce  serait  donner  raison  à  Néron  et  à  Dioclé- 
tien  contre  ces  millions  de  chrétiens  qui  ont  mieux  aimé  mourir  que  de 
trahir  leur  foi  ;  ce  serait  donner  raison  à  Pilate  et  à  Hérode  contre  Jésus- 
Christ  lui-même  ! 

Non-seulement  l'Eglise  est  indépendante  de  la  société  civile,  mais  elle 
lui  est  supérieure  par  son  origine,  par  son  étendue  et  par  sa  fin. 

Sans  doute,  la  société  civile  a  sa  racine  dans  la  volonté  de  Dieu,  qui  a 
réglé  que  les  hommes  vivraient  en  société  ;  mais  les  formes  de  la  société 


AVIS  IMPORTANT. — Plus  tard  les  Lecteurs  du  volume  de  l'année  1873,  seront  sans 
doute  tout  surpris  d'y  trouver^  à  partir  de  cette  page  881  jusqu'à  la  fin,  des  faits  qui  n'ont  eu 
lieu  qu'en  1875.  Leur  étonnement  cessera  en  apprenant  par  cette  note  que  le  Numéro  qui 
aurait  dû  paraître  en  Décembre  1873  n'a  réellement  paru  qu'en  Novembre  1875. 
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civile  vî\rioiit  avec  les  temps  et  les  lieux  ;  TK^^lise  est  uâe  du  san;ç  (Vnn 
Dieu  sur  le  Calvaire,  elle  u  reru  directenieiit  de  sa  houclio  son  iuiinuablo 
constitution,  et  nulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  en  alt(jrer  la  forme. 

Une  société  civile  n'embrasse  (|u'un  peuple;  TKglise  a  reçu  en  domaine 
la  terre  entiOre;  Jésus-Christ  lui  a  donné  mission  (Penscif/nrr  toutes  les 
nations]  docetc  omnes  gentes  (St.  Math.  c.  28.  v.  20.)  ;  l'Ktat  est  donc 
dans  l'Kglise  et  non  pas  l'I^yise  dans  l'Etat. 

La  fin  de  l'Eglise  est  le  bonheur  éternel  des  âmes,  fin  suprême  et 
dernière  de  l'homme  ;  la  société  civile  a  ])our  fin  le  bonheur  temporel  des 
peuples.  Par  la  nature  même  des  choses,  la  société  civile  se  trouve 
indirectement^  mais  véritablement,  surbordonnée  ;  car  non  seulement  elle 
doit  s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  mettre  obstacle  à  la  fin  dernière  et 
suprême  de  l'homme,  mais  encore,  elle  doit  aider  l'Eglise  dans  sa  mission 
divine  et  au  besoin  la  protéger  et  la  détendre.  Et  d'ailleurs,  n'est  il  pas 
évident  que  le  bonheur  même  temporel  des  peuples  dépend  de  la  vérité, 
de  la  justice,  de  la  morale  et  par  consécjuent,  de  toutes  ces  vérités  dont  le 
trésor  est  confié  à  l'Eglise?  L'expérience  des  cent  dernières  années  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  plus  ni  repos,  ni  stabilité,  pour  les  peuples  qui  ont 
secoué  le  joug  de  la  religion  dont  l'Eglise  est  la  seule  véritable  gardienne. 

Cette  subordination  n'empêche  point  que  ces  sociétés  ne  soient  distinc- 
tes, à  cause  de  leurs  fins,  et  indépendantes  chacune  dans  sa  sphère 
propre.  Mais  du  moment  qu'une  question  touche  à  la  foi,  ou  à  la  morale,  ou 
à  la  constitution  divine  de  l'Eglise,  à  son  indépendance,  ou  à  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  remplir  sa  mission  spirituelle,  c'est  à  l'Eglise  seule  à 
juger,  car  à  elle  seule  Jésus-Christ  a  dit  ;  Tout  pouvoir  m'a  été  donné 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre...  Comme  mon  Père  m^ a  envoyé j  ainsi 
je  vous  envoie, .  .  Alle^  donc  enseigner  toutes  les  nations. . .  Celui  qui 
vous  écoute  m^écoute  moi-même^  et  celui  qui  vous  inéprise  me  méprise, 
et  celui  qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  wDa  envoyé . . .  Celui  qui 
réécoute  pas  V Eglise  mérite  d^être  considéré  comme  un  païen  et  un  publi- 
cain,  c'est-à-dire,  comme  indig»>e  d'être  appelé  son  enfant.  (^St.  Math, 
c.  28.  V.  18  et  19.--St  Jean  c.  20.  v.  21.— St. Math.  c.  18.  v  17.) 

Mais  en  revendiquant  ainsi  les  droits  de  l'Eglise  catholique  sur  ses 
enfants,  nous  ne  prétendons  nullement  envahir  ou  entraver  les  droits 
civils  de  nos  frères  séparés,  avec  lesquels  nous  serons  toujours  heureux 
de  conserver  les  meilleurs  rapports  dans  l'avenir,  comme  dans  le  passé. 
Les  principes  que  nous  exposons  ne  sont  pas  nouveaux  ;  ils  sont  aussi 
anciens  que  l'Eglise  elle-même.  Si  nous  les  rappelons  aujourd'hui,  c'est 
que  certains  catholiques  paraissent  les  avoir  mis  en  oubli. 

II.    Constitution  de  T Eglise. 

Le  pouvoir  de  législater  et  de  juger  dans  l'Eglise  existe  au  suprême 

degré  dans  le    Souverain-Pontife,  le   successeur  de   saint  Pierre,  à  qui 

Jésus-Christ  a  confié  les  clefs  du  royaume  des  cieux  et  ordonné  de  confir- 
m3r  ses  frères. 
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Les  Conciles  généraux  convoqués,  présidés  et  confirmés  par  le  Pape, 
ont  ce  même  pouvoir. 

Les  Evoques  ont  été  établis  parle  Saint  Esprit  pour  régir  V  Eglise  de 
Dieu  ;  Spiritus  Sanctus  posuit  Episcopos  regere  Ecclesiam  Bei  (^Act. 
c.  20 — V.  28.)  ;  ils  ont  dans  leurs  diocèses  respectifs  pouvoir  d'ensei- 
gner, de  commander,  de  juger  ;  pouvoir  néanmoins  subordonné  à  celui  du 
Chef  de  l'Eglise,  en  qui  seul  réside  la  plénitude  de  la  puissance  apostoli- 
que et  l'infaillibilité  doctrinale.  Prêtres  et  laïques  doivent  aux  Evêques  la 
docilité,  le  respect  et  l'obéissance. 

Chaque  prêtre,  à  son  tour,  lorsqu'il  a  reçu  de  son  Evêque  la  mission  de 
prêcher  et  d'administrer  les  secours  spirituels  à  un  certain  nombre  de 
fidèles,  a  un  droit  rigoureux  au  respect,  à  Famour  et  à  l'obéissance  de 
ceux  dont  les  intérêts  spirituels  sont  confiés  à  sa  sollicitude  pastorale. 

Tel  est  le  plan  divin  d«  cette  Eglise  catholique  que  Jésus-Christ  a 
revêtue  de  sa  puissance  ;  telle  est  cette  Hiérarchie  Ecclésiastique  qui, 
dans  son  ensemble  admirable,  nous  montre  une  société  parfaitement 
organisée  et  capable  d'atteindre  sûrement  sa  fin,  qui  est  le  saiut  éternel 
de  chacun  de  ses  innombrables  enfants,  de  toute  tribu,  de  toute  langue, 
de  tout  peuple  et  de  toute  nation  ^  ex  omni  tribu,  et  linguâ,  et  populo  et 
natione.  {Apoc  c.  5.  -y.  9.) 

///.  Le  Libéralisme  Catholique. 

Le  libéralisme  catholique,  dit  Pie  IX,  est  l'ennemi  le  plus  acharné 
et  le  plus  dangereux  de  la  divine  constitution  de  l'Eglise.  Semblable  au 
serpent  qui  se  glissa  dans  le  paradis  terrestre  pour  tenter  et  faire  déchoir 
la  race  humaine,  il  présente  aux  enfants  d'Adam  l'appât  trompeur  d'une 
certaine  liberté,  d'une  certaine  science  du  bien  et  du  mal  ;  liberté  et 
science  qui  aboutissent  à  la  mort.  Il  tente  de  se  glisser  imperceptiblement 
dans  les  lieux  les  plus  saints  ;  il  fascine  les  yeux  les  plus  clairvoyants  ;  il 
empoisonne  les  cœurs  les  plus  simples,  pour  peu  que  l'on  chancelle  dans  la 
foi  à  l'autorité  du  Souverain-Pontife. 

Les  partisans  de  cette  erreur  subtile  concentrent  toutes  leurs  forces  pour 
briser  les  liens  qui  unissent  les  peuples  aux  Evêques  et  les  Evêques  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ils  applaudissent  à  Pautorité  civile  chaque  fois 
qu'elle  envahit  le  sanctuaire  ;  ils  cherchent  par  tous  les  moyens  à  induire 
les  fidèles  à  tolérer,  sinon  à  approuver,  des  lois  iniques.  Ennemis  d'autant 
plus  dangereux  que  souvent,  sans  même  en  avoir  la  conscience,  ils  favo- 
risent les  doctrines  les  plus  perverses,  que  Pie  IX  a  si  bien  caractérisées 
en  les  appelant  une  conciliation  chimérique  de  la  vérité  avec  V erreur. 

Le  libéral  catholique  se  rassure  parcequ'il  a  encore  certains  principes 
catholiques,  certaines  practiques  de  piété,  un  certain  fond  de  foi  et 
d'attachement  à  l'Eglise,  mais  il  ferme  soigneusement  les  yeux  sur  l'abîme 
creusé  dans  son  coeur  par  l'erreur  qui  le  dévore  en  silence.     Il  vante 
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encore  <\  tout  venant  ses  convictions  religieuses,  et  se  fftclie  (juand  on 
l'avertit  qu'il  a  des  principes  dangereux  :  il  est  peut-être  sincère  dans  son 
aveuglement,  Dieu  le  sait  !  iMaia  à  côté  de  toutes  ces  belles  apparences, 
il  y  a  un  grand  fond  d'orgueil  qui  lui  laisse  croire,  qu'il  a  plus  de 
prudence  et  de  sagesse  que  ceux  à  (pii  le  tSaint-Ksprit  donne  niission  et 
grâce  pour  enseigner  et  gouverner  le  peuple  fidèle:  on  le  verra  censurer 
sans  scrupule  les  actes  et  les  documents  de  Tautoritd  religieuse  la  j)lus 
elovde.  Sous  prétexte  d'enlever  la  cause  des  dissensions,  et  de  concilier 
avec  l'Evangile  les  progrès  de  la  soci^td  actuelle,  il  se  met  au  service  de 
César  et  de  ceux  qui  inventent  de  prétendus  droits  en  faveur  d'une  fausse 
liberté  :  comme  si  les  ténèbres  pouvaient  coexister  avec  la  lumière,  et 
comme  si  la  vérité  ne  cessait  pas  d'être  la  vérité  dès  qu'on  lui  fait 
violence,  en  la  détournant  de  sa  véritable  signification,  et  en  la  dépouillant 
de  cette  immutabilité  inhérente  à  sa  nature  ! 

En  présence  de  cinq  Brefs  Apostoli(|ues  qui  dénoncent  le  libéralisme 
catholique  comme  absolument  incompatible  avec  la  doctrine  de  l'Eglise, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  formellement  condamné  comme  hérétique,  il  ne 
peut  plus  être  permis  en  conscience  d'être  un  libéral  catholique. 

IV.  La  Folitique  Catholique. 

Un  des  plus  puissants  génies  qui  aient  paru  sur  la  terre,  St.  Thomas 
d'Aquin,  a  défini  la  loi  en  général  :  "  Quaedam  rationis  ordinatio  ad 
"  bonum  commune,  et  ab  eo  qui  curam  communitatis  habet,  promulgata. 
"  La  loi  est  un  règlement  dicté  par  la  raison  pour  le  bien  commun,  et 
"  promulgué  par  celui  qui  a  le  soin  de  la  société." 

L'Eglise  catholique  reconnaît  dans  cette  courte  définition  tous  les  traits 
d'une  politique  chrétienne. 

Le  bien  commun  en  est  la  fin  unique  et  suprême. 

La  raison  doit  être  la  source  de  la  loi.  La  raison,  c'est-à-dire,  la 
conformité  des  moyens  à  employer,  non-seulement  avec  la  fin  à  atteindre, 
mais  aussi  avec  la  justice  et  la  morale  ;  la  raison,  et  non  pas  l'esprit  de 
parti,  non  pas  l'intention  de  se  maintenir  au  pouvoir,  non  pas  la  volonté 
de  nuire  au  parti  opposé. 

L'autorité  qui  impose  la  loi  est  ici  admirablement  définie.  Le  Saint- 
Esprit  nous  la  représente  souvent  comme  portant  le  glaive,  et  prête  à 
frapper  quiconque  refuse  de  lui  rendre  honneur,  crainte  et  tribut  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  doit  apparaître  aux  peuples,  comme  ministre  des  vengeances 
de  Dieu  contre  ceux  qui  font  le  mal  :  Dei  minister  est,  vindex  in  iram  ei 
qui  malum  agit.  {Rom.  c.  13.  v.  4.).  Mais  notre  Saint  Docteur  con- 
sidérant l'autorité  dans  la  personne  qui  en  est  revêtue,  lui  trace  ses 
devoirs  en  même  temps  qu'il  définit  ses  droits  :  "  A  vous,  ô  princes,  ô 
"  législateurs,  a  été  confié  le  soin  de  la  société  ;  qui  curam  societatis 
"  habet  :  ce  n'est  pas  pour  contenter  votre  ambition,  votre  soif  des  bon- 
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"  neurs  et  des  richesses,  que  l'autorité  vous  a  été   donnée  :   c'est  une 
"  charge,  une  obligation,  un  devoir  qui  vous  est  imposé." 

Politique  vraiment  divine  !  Oh  !  qu'elle  laisse  bien  loin  derrière  elle, 
cette  fausse  et  souverainement  déraisonnable  politique,  qui  fait  des  plus 
graves  intérêts  d'un  peuple  comme  un  jouet  d'enfant  avec  lequel  des  par- 
tisans aveugles  cherchent  à  s'amuser,  à  s'enrichir,  à  se  supplanter  mutu- 
ellement. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  méconnaître  les  avantages  du  régime  cons- 
titutionnel considéré  en  lui-même,  et,  par  conséquent,  l'utilité  de  ces  dis- 
tinctions de  partis,  qui  se  tiennent  les  uns  les  autres  en  échec  pour  signa- 
ler et  arrêter  les  écarts  du  pouvoir.  Ce  que  nous  déplorons,  ce  que 
nous  condamnons,  c'est  l'abus  que  l'on  en  fait;  c'est  la  prétention  que  la 
politique  réduite  aux  mesquines  et  ridicules  proportions  d'intérêts  de 
parti,  devienne  la  règle  suprême  de  toute  administration  publique,  que 
tout  soit  pour  le  parti  et  rien  pour  le  bien  commun  :  rien  pour  cette  société 
dont  on  a  le  soin.  Ce  que  nous  condamnons  encore,  c'est  que  l'on  se 
permette  de  dire  et  d'oser  tout  ce  qui  peut  servir  au  triomphe  d'un   parti. 

Frétez  V oreille  d  mes  paroles^  dit  le  Saint-Esprit   (Sagesse,  c.  6.  v.  3. 

4.  5.  6  ),  vous  qui  gouvernez  la  multitude,  considérez  que  vous  avez  reçu 

la  puissance  du  Très-Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres j  scrutera  même 

vos  pensées  ^  parceqii' étant  les  ministres  de  son  royaume,  vous  n^avez  pas 

gardé  la  loi  de  la  justice,  ni  marché  selon  sa  volonté.     Aussi  viendra-t-il 

d  vous  d^une  manière   effroyable  pour  vous  juger   avec  une   extrême 

rigueur, 

V.  Le  rôle  du  clergé  dans  la  politique. 

Des  hommes  qui  veulent  vous  tromper,  N.  T.  C.  F.,  vous  répètent  que  la 
religion  n'a  rien  à  voir  dans  la  politique  ;  qu'il  ne  faut  tenir  aucun  compte 
des  principes  religieux  dans  la  discussion  des  affaires  publiques  ;  que  le 
clergé  n'a  de  fonctions  à  remplir  qu'à  l'Eglise  et  à  la  sacristie,  et  que  le 
peuple  doit  en  politique  pratiquer  l'indépendance  morale  ! 

Erreurs  monstrueuses,  ]N.  T.  C.  F.,  et  malheur  au  pays  où  elles  vien- 
draient à  prendre  racine  !  En  excluant  le  clergé,  on  exclut  l'Eglise,  et  en 
mettant  de  côté  l'Eglise,  on  se  prive  de  tout  ce  qu'elle  renferme  de  salu- 
taire et  d'immuable.  Dieu,  la  morale,  la  justice,  la  vérité,  et  quand  on  a 
fait  ainsi  main  basse  sur  tout  le  reste,  on  n'a  plus  à  compter  qu'avec  la 
force  ! 

Tout  homme  qui  a  son  salut  à  cœur,  doit  régler  ses  actes  selon  la  loi 
divine,  dont  la  religion  est  l'expression  et  la  gardienne.  Qui  ne  compren-  * 
dra  quelle  justice  et  quelle  rectitude  régneraient  partout,  si  les  gouver- 
nants et  les  peuples  avaient  toujours  devant  les  yeux  cette  loi  divine  qui 
est  l'équité  même,  et  ce  jugement  formidable  qu'ils  auront  à  subir  un  jour 
devant  celui  au  regard  et  au  bras  de  qui  personne  ne  saurait  échapper  ? 
Les  plus  grands  ennemis  du  peuple  sont  donc  ceux  qui  veulent  bannir  la 
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religion  de  la  politique  ;  car  sous  pr<5toxto  d'affranchir  le  peuple  de  ce 
qu'ils  appellent  la  tynnnùc  du  prêtre^  l'ivjlurnce  indue  du  prêtre.^  ils 
prtiparent  j\  ce  niOnie  peuple  les  chaînes  les  plus  pesantes  et  les  plus 
difficiles  à  secouer  :  ils  mettent  la  force  au  dessus  du  droit,  et  utent  à  la 
puissance  civile  le  seul  frein  moral  qui  puisse  l'empccher  de  dégénérer  en 
despotisme  et  on  tyrannie  ! 

On  veut  reléguer  le  prêtre  dans  la  sacristie  ! 

Pourquoi  ?  Est-ce  parce  qu'il  a  puisé  dans  ses  études  des  notions  saines 
et  certaines  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun  des  fidèles  confiés  à 
ses  soins  ?  Est-ce  parce  qu'il  sacrifie  ses  ressources,  son  temps,  sa  santé» 
sa  vie  même  pour  le  bien  de  ses  semblables  ? 

ÎJ 'est-il  pas  citoyen  au  même  titre  que  les  autres  ?  Eh  quoi  ?  le  pre- 
mier venu  peut  écrire,  parler  et  agir  ;  on  voit  quelquefois  affluer  vers  un 
comté,  ou  une  paroisse,  des  étrangers  qui  viennent  pour  y  faire  prévaloir 
leurs  opinions  politi(jues  :  seul  le  prêtre  ne  pourra  parler  et  écrire  !  il  sera 
permis  à  quiconque  le  veut  de  venir  dans  une  paroisse  débiter  toutes  sortes 
de  principes,  et  le  prêtre  qui  est  au  milieu  de  ses  paroissiens  comme  un 
père  au  milieu  de  ses  enfants,  n'aura  aucun  droit  de  protester  contre  les 
énormités  qu'on  leur  apporte  ! 

Tel  qui  aujourd'hui  crie  très-fort  que  le  prêtre  n'a  rien  à  voir  dans  la 
politique,  trouvait  naguère  cette  influence  salutaire  ;  tel  qui  nie  aujour- 
d'hui la  compétence  du  clergé  dans  ces  questions,  exaltait  jadis  la  sûreté 
de  principes  que  donne  à  un  homme  l'étude  de  la  morale  chrétienne  ! 
D'où  vient  ce  changement,  sinon  de  ce  que  l'on  sent  agir  contre  soi  cette 
influence  que  l'on  a  la  conscience  de  ne  plus  mériter  ! 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  l'exercice  de  tous  les  droits  de  citoyen  par 
un  prêtre  n'est  pas  toujours  opportun,  il  peut  même  avoir  ses  inconvénients 
et  ses  dangers  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il 
appartient  de  donner  à  ses  ministres  les  instructions  qu'elle  juge  convena- 
bles, et  à  reprendre  ceux  qui  s'en  écartent,  et  les  évêques  de  cette  Pro- 
vince n'ont  pas  manqué  à  leur  devoir  sur  ce  point. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  prêtre  comme  citoyen  et  parlant  poli- 
tique en  son  propre  et  privé  nom,  comme  tout  autre  membre  de  la  société 
civile. 

Y  a-t-il  des  questions  où  l'Evêque  et  le  prêtre  puissent,  et  même  quel- 
quefois doivent  intervenir  au  nom  de  la  religion  ? 

Nous  répondons  sans  hésitation  :  Oui,  il  y  a  des  questions  politiques 
où  le  clergé  peut  et  même  doit  intervenir  au  nom  de  la  religion.  La  règle 
de  ce  droit  et  de  ce  devoir  se  trouve  dans  la  distinction  même  que  nous 
avons  déjà  signalée,  entre  l'Eglise  et  lEtat. 

Il  y  a  en  effet  des  questions  politiques  qui  touchent  aux  intérêts  spiri- 
tuels de?  âmes,  soit  parcequ'elles  ont  rapport  à  la  foi  ou  à  la  morale,  soit 
parcequ'elles  peuvent  affecter  la  liberté,  l'indépendance  ou  l'existence  de 
l'Eglise,  même  sous  le  rapport  temporel. 
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Il  peut  se  présenter  un  candidat  dont  le  programme  soit  hostile  à 
PEglise,  ou  bien  les  antécédents  soient  tels  que  sa  candidature  soit  une 
menace  pour  ces  mêmes  intérêts. 

De  même  un  parti  politique  peut-être  jugé  dangereux,  non-seulement 
par  son  programme  et  par  ses  antécédents,  mais  encore  par  les  program- 
mes et  les  antécédents  particuliers  de  ses  chefs,  de  ses  principaux  membres 
et  de  sa  presse,  si  ce  parti  ne  les  désavoue  point  et  ne  se  sépare  point 
définitivement  d'eux,  dans  le  cas  oii  ils  persistent  dans  leur  erreur  après 
en  avoir  été  avertis. 

Dans  ces  cas,  un  catholique  peut-il,  sans  renier  sa  foi,  sans  se 
montrer  hostile  à  l'Eglise  dont  il  est  membre,  un  catholique,  peut-il, 
disons  nous,  refuser  à  l'Eghse  le  droit  de  se  défendre  ou  plutôt  de  défendre 
les  intérêts  spirituels  des  âmes  qui  lui  sont  confiées  !  Mais  l'Eglise  parle, 
agit  et  combat  par  son  clergé,  et  refuser  ces  droits  au  clergé,  c'est  les 
refuser  à  l'Eglise. 

Alors  le  prêtre  et  l'Evêque  peuvent  en  toute  justice  et  doivent  en  toute 
conscience  élever  la  voix,  signaler  le  danger,  déclarer  avec  autorité  que 
voter  en  tel  sens  est  un  péché,  que  faire  tel  acte  expose  aux  censures  de 
l'Eglise.  Ils  peuvent  et  doivent  parler  non-seulement  aux  électeurs  et  aux 
candidats,  mais  même  aux  autorités  constituées,  car  le  devoir  de  tout 
homme,  qui  veut  sauver  son  âme,  est  tracé  par  la  loi  divine  ;  et  l'Eglise, 
comme  une  bonne  mère,  doit  à  tous  ses  enfants,  de  quelque  rang  qu'ils 
soient,  l'amour,  et,  par  conséquent,  la  vihgance  spirituelle.  Ce  n'est  donc 
point  convertir  la  chaire  en  tribune  politique,  que  d'éclairer  la  conscience 
des  fidèles  sur  toutes  ces  questions  où  le  salut  se  trouve  intéressé. 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  de  semblables  questions  ne  se  présentent  pas 
tous  les  jours  ;  mais  le  droit  n'en  est  pas  moins  certain. 

Il  est  évident,  par  la  nature  même  de  la  question,  qu'à  l'Eglise  seule 
doit  appartenir  l'appréciation  des  circonstances,  où  il  faut  ainsi  élever  la 
voix  en  favenr  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne. 

L'on  objectera  peut  être  que  le  prêtre  est  expose  comme  tout  homme, 
à  dépasser  la  limite  qui  lui  est  assignée,  et  qu'alors  c'est  à  l'Etat  à  le 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  ' 

A  cela  nous  répondrons  d'abord  que  c'est  faire  gratuitement  injure  à 
l'Eglise  entière  que  de  supposer  qu'il  n'y  a  pas,  dans  sa  hiérarchie,  un 
remède  à  l'injustice  ou  à  l'erreur  d'un  de  ses  ministres.  En  effet,  l'Eglise 
a  ses  tribunaux  régulièrement  constitués,  et  si  quelqu'un  croit  avoir  droit 
de  se  plaindre  d'un  ministre  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  au  tribunal  civil 
qu'il  doit  le  citer,  mais  bien  au  tribunal  ecclésiastique,  seul  compétent  à 
juger  la  doctrine  et  les  actes  du  Prêtre.  Voilà  pourquoi  Pie  IX,  dans  sa 
bulle  Apostolicœ  Sedis,  octobre  1869,  déclare  frappés  d'une  excommuni- 
cation majeure  ceux  qui  obligent  directement  ou  indirectement  les  juges 
laïques  à  citer  devant  leur  tribunal  les  personnes  ecclésiastiques,  contre 
les  dispositions  du  droit  canonique. 
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En  second  licii,  (piand  TKtnt  envahira  les  droits  de  rKgliHc,  foulera 
aux  pieds  ses  privilèges  les  plus  sacrés,  comme  cela  arrive  aujourd'hui 
en  Italie,  en  Allema;^no  et  en  Suisse,  no  serait-ce  pas  le  comble  do  la 
dérision  (pie  do  donner  à  co  mC'mo  Etat  le  droit  de  bâillonner  sa  victime  î 

En  troisit>me  lieu,  ai  l'on  pose  en  principe  qu'un  pouvoir  n'existe  pas, 
parce  qu'il  peut  arriver  (pic  (piehpi'un  en  abuse,  il  faudra  nier  tous  les 
pouvoirs  civils,  car  tous  ceux  qui  en  sont  revêtus,  sont  faillibles. 

VI.  La  Presse  et  ses  Devoirs, 

Dans  notre  siècle,  la  presse  joue  un  rôle  dont  on  ne  peut  se  dissimuler 
l'importance  pour  le  bien  comme  pour  le  pial.  L'E;;lise  ne  saurait 
demeurer  spectatrice  indifférente  de  ces  luttes  journalières  qui  se  font, 
soit  dans  les  livres,  soit  dans  les  journaux.  Ces  écrits  que  la  presse 
éternise  en  quelque  sorte  et  jette  aux  (juatre  vents  du  ciel,  sont  bien 
autrement  fécoiuls,  pour  Tédification  ou  le  scandale,  qu'une  parole  pres- 
qu'aussitut  oubliée  qu'entendue  par  un  petit  nombre  d'auditeui^s.  Hon- 
neur et  gloire  à  ces  écrivains  catholicjues  qui  se  proposent,  avant  tout,  de 
propager  et  de  défendre  la  vérité  ;  qui  approfondissent  avec  un  soin  scru- 
puleux les  questions  importantes  qu'ils  sont  appelés  à  traiter  !  Mais  que 
répondront  au  Souverain  Juge  les  écrivains  pour  qui  la  politique  telle  qu'ils 
l'entendent,  c'est-à-dire,  l'intérêt  de  leur  parti,  est  la  règle  suprême  ;  qui 
ne  tiennent  pas  compte  de  l'Eglise;  qui  voudraient  faire  de  cette  Epouse 
du  Christ,  la  vile  esclave  de  César  ;  qui  négligent,  ou  même  méprisent, 
les  avis  de  ceux  que  Jésus-Christ  a  chargés  d'enseigner  les  vérités  de  la 
reli^on  ? 

Les  devoirs  de  la  presse,  tels  que  tracés  par  notre  dernier  Concile  de 
Québec  peuvent  se   résumer  ainsi  : 

lo.  Traiter  toujours  ses  adversaires  avec  charité,  modération  et  respect, 
car  le  zèle   pour  la  vérité  ne  saurait  excuser  aucun  excès  de  langage  ; 

2o.  juger  ses  adversaires  avec  impartialité  et  justice,  comme  on 
voudrait  être  jugé  soi-même  ; 

3o.  ne  point  se  hâter  de  condamner  avant  d'avoir  bien  examiné  toutes 
choses  ; 

4o.  prendre  en  bonne  part  ce  qui  est  ambigu  ; 

5o.  éviter  les  railleries,  les  sarcasmes,  les  suppositions  injurieuses  à  la 
réputation,  les  accusations  mal  fondées,  l'imputation  d'intentions  que 
Dieu  seul  connaît. 

Ce  que  l'Eglise  n'a  point  condamné,  on  peut  bien  le  combattre,  mais 
non  pas  le  mal  noter. 

Quand  il  s'agit  des  autorités  Ecclésiastiques  ou  Civiles,  le  langage  doit 
toujours  être  convenable  et  respectueux. 

Il  ne  faut  pas  traduire,  devant  le  tribunal  incompétent  de  l'opinion 
pubhque,  des  établissements  dont  les  Evêques  sont  les  protecteurs  et  les 
juges  naturels. 
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Ajoutons  que  le  prêtre,  et  à  plus  forte  raison,  l'Eveque  dans  Pexercice 
de  son  ministère,  n'est  pas  justiciable  de  l'opinion  publique,  mais  de  ses 
seuls  supérieurs  hiérarchiques.  Si  quelqu'un  croit  avoir  droit  de  se 
plaindre,  il  peut  toujours  le  faire  devant  ceux  qui  ont  droit  de  lui  rendre 
justice  ;  du  prêtre  on  peut  appeler  à  l'Eveque,  de  celui-ci  à  l'Archevêque, 
et  de  l'Archevêque  au  Souverain  Pontife  ;  mais  il  ne  peut  jamais  être 
permis  de  répéter,  sur  les  journaux,  les  mille  et  mille  bruits  que  les  exci- 
tations politiques  font  surgir  comme  les  vagues  d'une  mer  en  furie. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  si  les  lois  particulières  faites  par  un 
Evêque  n'obligent  pas  en  dehors  de  son  diocèse,  les  principes  qu'il  expose 
dans  ses  lettres  pastorales  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Si 
quelqu'un,  ecclésiastique  ou  laique,  se  croit  en  droit  de  ne  pas  écouter  la 
voix  d'un  pasteur  qui  n'est  pas  le  sien^  il  n'a  pas  le  droit  pour  cela  de  le 
critiquer  et  de  le  juger. 

VII.  Du  arment. 

Le  nom  de  Dieu  est  saint  et  terrible;  (Fs.  110.  v.  9:)  il  ne  doit  être 
prononcé  qu'avec  le  plus  profond  respect,  et  le  Seigneur  ne  tiendra  pas 
pour  innocent  celui  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu, 
(Exode  c.  20.  v.  7.) 

Il  est  encore  écrit  dans  nos  livres  saints  :  Vous  ferez  serment  en  disant  : 
Vive  le  Seigneur;  mais  qu£  ce  soit  avec  vérité,    avec  discrétion ,    avec 
justice.  (Jérémie  c.  4.  v.  2.) 

Le  serment  est  un  acte  de  religion,  et,  par  conséquent,  il  appartient 
avant  tout  à  l'Eglise,  qui  seule  a  mission  pour  en  définir  et  en  exposer  la 
nature  et  les  conditions. 

Dans  tout  serment  il  y  a  deux  parties  distinctes,  lo.  Vaffirmation  de 
quelque  fait,  ou  de  quelque  volonté  ;  2o.  l'invocation  de  Dieu  comme 
témoin  de  la  vérité  de  ce  fait  ou  de  cette  volonté.  Cette  affirmation 
prend  le  nom  de  formule  quand  les  expressions  en  sont  déterminées  par 
autorité,  mais  au  fond,  cette  diversité  de  nom  ne  change  rien  à  la  nature 
même  de  cette  partie  du  serment. 

Tout  dépend  de  la  conformité  de  cette  affirmation  ou  formule,  avec  la 
vérité  telle  que  connue  par  celui  qui  prête  serment. 

Si  l'affirmation  ou  la  formule  est  vraie  dans  toutes  ses  parties,  le  serment 
est  bon  et  vrai. 

Il  y  a  parjure  du  moment  que  dans  l'affirmation  ou  la  formule  il  se 
trouve  quelque  chose  de  faux,  connu  comme  tel  par  celui  qui  prête  le 
serment.  Quand  même  dans  votre  affirmation  ou  formule  il  y  aurait  un 
millier  de  vérités,  si  vous  y  mêlez  sciemment  un  seul  mot  qui  ne  soit  pas 
vrai,  ce  seul  mensonge  suffit  pour  vous  rendre  coupable  de  parjure. 

De  là  il  résulte  deux  conséquences  pratiques  fort  importantes; 
lo.  Avant  de  prêter  serment,  il  faut  bien  examiner  et  comprendre  la  formule 
qu'on  est  appelé  à  affirmer,  de  peur  qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  chose  de 
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contraire  î\  h  v6nt6  telle  qu'on  la  connaît  :  s  il  y  a  (luolfiuo  chose  que  Ton 
no  comprenne  pas  bien,  s'il  y  a  quchiue  doute,  il  faut  se  la  l'aire  expli- 
quer et  refuser  de  prêter  serment  jusqu'il  ce  que  la  conscience  soit  bien 
form^^o  i\  ce  sujet  :  autrement,  on  s'expose  à  faire  un  parjure,  et  par 
conséquent,  on  commet  un  p^chd  grave  ;  2o.  On  ne  doit  jamais  parler  do 
la  formule  d'un  serment,  comme  d  une  chose  de  peu  d'importance  :  et 
nous  condamnons  absolument  la  distinction  (pie  l'on  voudrait  faire  entre 
les  diverses  formules  pour  en  m(îj)riser  (juehpios-unes,  ou  pour  leur  donner 
un  sens  que  ne  peuvent  comporter  les  expressions  (qu'elles  renferment. 
Des  paroles  claires  par  elle- mêmes  ne  souffrent  point  d'interprétation, 
comme  la  lumière  n'a  pas  besoins  d'une  autre  lumière  pour  être  aperçue. 
Quand  une  formule  dit  clairement  et  formellement  que  telle  chose  existe 
il  n'y  a  pas  d'interprétation  possible  pour  lui  faire  dire  que  cette  chose 
n'existe  point. 

Eu  entrant  dans  l'exercice  de  leur  charge,  les  fonctionnaires  publics 
sont  tenus  à  prêter  ce  qu'on  appelle  un  serment  d'office-  Ils  promettent 
solennellement,  en  présence  du  Dieu  Tout-Puissant,  de  remplir  avec  ex- 
actitude certains  devoirs  qui  leur  sont  imposés.  Ce  n'est  pas  une  vaine 
formule,  une  promesse  vide  de  sens,  mais  une  obligation  des  plus  graves 
et  qui  dure  aussi  longtemps  que  l'on  est  en  ofifice.  Ce  doit  être  l'objet 
d'un  examen  de  conscience  spécial  et  sérieux,  quand  on  se  prépare  à 
s'approcher  des  sacrements. 

Si  l'on  doit  respecter  le  serment  en  soi-même,  on  ne  doit  pas  moins  le 
respecter  dans  les  autres.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  condam- 
ner comme  une  impiété  et  une  espèce  de  scandale,  la  pratique  de  certains 
hommes  de  loi  qui,  pour  les  besoins  de  leur  cause,  ne  craignent  point  de 
transquestionner  les  témoins  jusqu'au  point  de4es  embrouiller  et  de  les 
faire  contredire  et  parjurer.  Il  ne  suffit  pas  qu'une  cause  soit  bonne  ;  il 
faut  que  les  moyens,  employés  pour  la  faire  triompher,  soient  conformes 
aux  règles  immuables  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  charité. 

VIll.  De  la  sépulture  ecclésiastique. 

La  sépulture  ecclésiastique  n'a  pas,  sans  doute,  le  même  degré  de 
sainteté  que  les  sacreuiens,  mais  elle  n'en  appartient  pas  moins  toute 
entière  et  uniquement  au  jugement  de  l'Eglise.  Nous  voulons  parler  de 
la  sépulture  ecclésiastique  telle  que  définie  et  réglée  par  les  lois  cano- 
niques, c'est-à-dire,  non-seulement  les  prières  et  les  rites  religieux  qui 
accompagnent  les  funérailles,  mais  aussi  le  lieu  sanctifié  et  consacré  spé- 
cialement par  des  prières  et  des  bénédictions,  pour  la  sépulture  de  ceux 
qui  meurent  dans  la  paix  de  l'Eglise  catholique. 

Nulle  puissance  temporelle  ne  peut  prescrire  à  l'Eglise  de  prier  sur  la 
tombe  d'un  mort  qu'elle  a  jugé  indigne  de  ses  prières  5  c'est  un  attentat 
sacrilège  que  de  violer  par  la  force  la  sainteté  de  la  terre  consacrée  par 
les  prières  et  les  bénédictions  de  l'Eglise. 


LETTRE  PASTORALE  DES  EVEQUES  DE  QUEBEC.         891 

On  dira  peut-être  que  la  privation  des  honneurs  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique emporte  une  dégradation  et  une  infamie,  et  qu'ainsi  considérée 
elle  est  du  ressort  de  l'autorité  civile  chargée  de  protéger  l'honneur  des 
citoyens. 

Nous  répondons  que  le  déshonneur  et  l'infamie  sont  plutôt  dans  la  ré- 
volte d'un  enfant  contre  sa  mère,  et  que  rien  ne  peut  laver  la  tache  dune 
désobéissance  grave  qui  persévère  jusqu'à  la  mort.  Tous  les  procès,  tous 
les  appels,  toutes  les  sentences  du  monde,  ne  feront  que  donner  un  plus 
grand  retentissement  à  la  faute,  et  rendre  la  dégradation  et  l'infamie  plus 
déplorables  aux  yeux  des  vrais  catholiques. 

Jésus-Christ,  dit  FApôtre  S.  Paul,  a  aimé  son  Eglise  et  s'est  livré  lui- 
même  pour  elle.  (Uph.  e.  5.  v.  25).  A  Pexemple  de  notre  Divin  Maître 
et  Modèle,  rien  ne  doit  nous  être  plus  cher  en  ce  monde  que  cette  même 
Eglise,  dont  nous  sommes  les  membres  sous  un  môme  chef  qui  est  Jésus- 
Christ.  Elle  est  notre  mère,  puisqu'elle  nous  a  engendrés  à  la  vie  de  la 
grâce,  nous  devons  l'aimer  d'un  amour  filial,  nous  réjouir  de  ses  triomphes, 
partager  ses  tristesses  et  au  besoin  élever  la  voix  pour  la  défendre. 
Quand  donc  nous  voyons  sa  liberté  et  sa  dignité  méconnues,  il  ne  peut 
être  permis  à  ses  enfants,  et  encore  moins  à  ses  pasteurs,  de  garder  un 
silence  qui  équivaudrait  à  une  trahison. 

La  Sainte  Eglise  Catholique,  fidèle  aux  enseignements  de  son  Divin 
Maître,  apprend  à  ses  enfants  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à 
Dieu  ce  qui  est  â  Dieu.  (Math.  c.  22.  v-  21.)  Elle  leur  répète  avec  le 
grand  Apôtre  ;  Bendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  le  tribut  à  qui  le 
tribut-,  V impôt  â  qui  V impôt  /  la  crainte  à  qui  la  crainte  ;  Vhonneur  à 
qui  Vhonneur.  (Eom.  c.  13.  v.  7.)  Ce  devoir  de  justice  et  de  respect 
qu'elle  ne  cesse  de  proclamer,  elle  a  plus  que  personne  le  droit  d'attendre 
qu'on  l'accomplira  à  son  égard,  et  qu'on  rendra  à  l'Eglise  de  Dieu  ce  qui 
est  à  l'Eglise  de  Dieu. 

Or,  N.  T.  C  F.,  nous  devons  le  dire  avec  douleur,  une  affaire  triste- 
ment célèbre  nous  prouve  que  l'Eglise  Catholique  du  Canada  est  menacée 
dans  sa  liberté  et  ses  droits  les  plus  précieux.  Et  ce  qui  met  le  comble 
à  notre  affliction,  c'est  que  l'Eglise  peut  dire  comme  le  prophète  :  J^ai 
nourri  des  enfants,  je  les  ai  comblés  de  bienfaits  et  ils  m^ont  méprisé  : 
filios  enutrivi  et  exaltavi,  ipsi  autem  spreverunt  me.  (Isaie.  c-  1-  v.  2.) 
Les  premiers  auteurs  de  cet  attentat  ont  été  élevés  sur  les  genoux  d'une 
mère  catholique,  ils  se  sont  assis  dans  leur  enfance  à  la  table  sainte, 
ils  ont  reçu  le  caractère  ineffaçable  de  la  confirmation  ;  et  encore  aujour- 
d'hui, malgré  leur  révolte,  ils  se  disent  catholiques  pour  avoir  le  droit  de 
faire  ouvrir,  par  la  force,  l'entrée  d'un  cimetière  consacré  par  les  prières 
de  l'Eglise  et  destiné  par  elle  à  la  sépulture  de  ses  enfants  fidèles. 

Pour  déguiser  cette  usurpation  criminelle   on  a  invoqué  les  prétendues 
libertés  gallicanes,  comme  si  l'unité  catholique  (ondée  par  Jésus-Christ  sur 
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l'aiitorito  auproine  de  Pierre  et  do  3os  successeurs,  ij'(^tfiit  (ju'un  vain  nom  ! 
Qu'est-ce  en  effet  (ju'uno  autorité!  contre  laciuclle  il  serait  permis  au  sujet 
de  80  pourvoir  en  invoquant  ses  libcrt(''s  !  Quoi  prince,  (pielle  r<;pul)li(juo 
voudrait  reconnaître  un  pareil  principe  invo(|ué  par  une  province,  malgré 
les  déclarations  cent  fois  répétées  de  la  constitution  et  des  tribunaux 
suprêmes  de  l'Etat  ? 

Que  ceux  qui  sont  en  dehors  de  T Eglise,  trouvent  de  pareils  principes 
bons  et  admirables,  nous  ne  pouvons  nous  en  étonner  ;  car  ils  ne  croient 
pas  à  cette  autorité  (jui  fait  le  fondement  de  l'Eglise  catholique.  Mais 
que  des  hommes,  qui  osent  encore  se  dire  enfants  de  TEglise,  en  mécon- 
naissent jusqu'à  ce  point  l'enseignement  et  la  hieracliie,  c'est  une  inconce- 
vable erreur. 

Ceux  (]ui  ont  commencé,  soutenu,  ou  encouragé  par  leurs  souscriptions, 
cet  inqualifiable  attentat  contre  les  droits  les  plus  certains  de  l'Eglise, 
nous  les  tenons  pour  coupables  d'une  révolte  ouverte  contre  l'Eglise,  et 
d'une  ^rave  injustice  dont  ils  ne  peuvent  recevoir  le  pardon,  s'ils  ne 
s'efiorccnt  de  la  réparer  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Nous  invitons  tous  les  véritables  enfants  de  l'Eghse,  à  demander  au 
Cœur  Divin  de  Notre- Seigneur  d'avoir  pitié  de  ceux  qui  se  sont  ainsi 
égarés  des  sentiers  de  La  foi  et  de  la  justice,  afin  que  reconnaissant  leur 
péché  et  le  réparant,  ils  obtiennent  miséricorde. 

Conclusion, 

Tels  sont,  N.  T.  C.  F.,  les  avis  importants  que  nous  croyons  devoir 
vous  donner  dans  les  circonstances  actuelles. 

Défiez-vous  surtout  de  ce  libéralisme  qui  veut  se  décorer  du  beau  nom 
de  catholique  pour  accomplir  plus  sûrement  son  œuvre  criminelle.  Vous 
le  reconnaîtrez  facilement  à  la  peinture  qu'en  a  faite  souvent  le  Souve- 
rain Pontife 

lo.  Efforts  pour  asservir  l'Eglise  à  l'Etat  ; 

2o.  Tentatives  incessantes  pour  briser  les  liens  qui  unissent  les  enfants 
de  l'Eglise  entre  eux  et  avec  le  clergé  ; 

3o.  Alliance  monstrueuse  de  la  vérité  avec  Fei'ireur,  sous  prétexte  de 
concilier  toutes  choses  et  d'éviter  des  conflits  ; 

4o.  enfin,  illusion  et  quelquefois  hypocrisie,  qui  sous  des  dehors 
religieux  et  de  belles  protestations  de  soumission  à  l'Eglise,  cache  un 
orgueil  sans  mesure. 

Souvenez-vous  que  la  véritable  politique  chrétienne  n'a  qu'un  but  qui 
est  le  bien  public^  qu'un  seul  moyen  qui  est  la  conformité  parfaite  des 
lois  avec  la  vérité  et  la  justice. 

Kespectez  le  seiment  comme  un-  acte  religieux  de  grande  importance  ; 
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avant  de  le  prêter,  examinez  bien  si  la  formule  est  vraie  en  tous  points,  au 
meilleur  de  votre  connaissance  ;  accomplissez  scrupuleusement  les  devoirs 
de  votre  serment  d'office,  et  gardez-vous  d'induire  votre  prochain  au 
parjure. 

Sera  le  présent  Mandement  lu  et  publié  au  prône  de  toutes  les  églises 
et  chapelles  de  paroisses  et  de  missions  où  se  fait  l'office  public,  le  pre- 
mier dimanche  après  sa  réception. 

Donné  sous  nos  signatures,  le  sceau  de  l'Archidiocèse  et  le  contreseing 
du  secrétaire  de  l'Archevêché,  le  vingt-deux  septembre  mil  huit  cent 
soixante-quinze. 

f    E.  A.  ARCH.    DE  QUEBEC, 

f    IG.  EV.  DE  MONTREAL, 

f    L.  F.  EV.    DES  TROIS-RIVIERES, 

f   JEAN  EV.  DE  S.  G.  DE  RIMOUSKI, 

t    E.  C.  EV.  DE    GRATIANOPOLIS, 

t    ANTOINE    EV.  DE  SHERBROOKE, 

t   J.  THOMAS  EV.  D'OTTAWA, 

L.  Z.  MOREAU  PTRE.  ADM.  DE  S.  HYACINTHE. 

Par  Messeigneurs, 

C.  A.  Collet,  Ptre. 

Secrétaire, 


LA  FEMME. 

Conférence  à  N.D.'de  Paris, 

Par  k  lî.P.  Matignon^  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Parmi  les  hommes  publics,  nous  en  avons  trouve  un  fjui  a  la  mission 
d'aider  tous  les  autres,  ou  plutôt  de  supplder  i\  leur  impuissance.  Le 
Ministre  de  la  religion  est,  comme  on  l'a  bien  dit,  la  force  sociale  par 
excellence;  à  l'exemple  de  son  divin  chef,  il  est  l'homme  de  la  paix  et 
travaille  à  l'établir,  soit  entre  les  diverses  classes  de  la  société,  soit  dans 
l'intérieur  des  familles  ;  s'il  le  peut,  sur  le  terrain  invibranhible  de  la 
vérité,  et  quand  il  en  est  empêché,  sur  celui  de  la  tolérance  et  de  la 
charité  chrétiennes. 

Mais  l'humanité  ne  s'absorbe  pas  tout  entière  dans  le  petit  bataillon 
du  sacerdoce,  ou  dans  l'année  plus  nombreuse  de  nos  législateurs,  de  nos 
magistrats  et  de  nos  fonctionnaires.  Elle  ne  se  compose  pas  même 
uniquement  de  cette  multitude  de  citoyens,  aux  mains  desquels  nous 
trouvons  le  pouvoir  électoral  ;  à  côté  d'eux,  je  vois  la  Femme  à  qui 
vous  n'accordez  pas  de  suffrage,  que  vous  n'admettez  pas  à  l'honneur  de 
gérer  les  emplois  publics.  Doit-elle  se  plaindre  d'être  déshéritée  ? 
Faut-il,  comme  certains  sophistes  de  notre  temps,  réclamer  pour  elle  un 
pied  d'égalité  absolue  avec  l'homme,  y  compris  la  jouissance  des  droits 
politiques  ? 

J'estime,  Messieurs,  que  ceux  qui  font  entendre  ces  revendications, 
sont  les  ennemis  les  plus  redoutables  de  cette  influence  sociale,  dont  j'ai  à 
vous  parler  aujourd'hui.  Ils  n'ont  pas  compris  que  la  Femme  n'est  faite, 
ni  pour  commander  les  armées,  ni  pour  écrire  des  lois,  ni  pour  gouverner 
les  peupks  ;  mais  que,  comme  l'a  dit  un  homme  de  génie,  elle  fait  quelque 
chose  de  plus  grand  que  tout  cela,  puisque  c'est  sur  genoux  que  se 
forme  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  le  monde. 

Nous  ne  pouvons  donc  passer  sous  silence  le  rôle  qui  lui  appartient  ;  et 
d'autre  part,  il  convient  de  nous  renfermer  dans  le  cadre  spécial  que  nous 
nous  sommes  tracé  tout  d'abord.  Par  conséquent.  Messieurs,  je  ne  viens 
point  énumérer  devant  vous  les  prérogatives  de  la  Mère  de  famille, 
supputer  la  part  qu'elle  prélève  dans  les  affections  du  foyer,  sonder  les 
profondeurs  où  son  action  atteint,  dans  les  principales  déterminations  de 
la  vie  ;  je  ne  viens  point  considérer  l'Epouse  sur  ce  siège  d'honneur  où 
la  tendresse  de  l'homme  la  fait  asseoir,  ni  vous  montrer  cette  domination 
pacifique  à  laquelle  rien  ne  résiste,  par  ce  que  son  point  d'appui  est  au 
fond  des  cœurs.  Un  jour  peut-être,  la  série  naturelle  de  nos  réflexions 
nous  forcera  de  nous  arrêter  devant  ces  douces  et  majestueuses  physiono- 
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mies,   les   plus  attachantes,   sans   contredit,   de  toutes  celles  que   l'on 
rencontre  ici-bas. 

Pour  le  moment,  mon  dessein  a  quelque  chose  de  plus  général.  Quelle 
que  soit  la  position  particulière  qui  ait  été  faite  à  la  Femme,  je  voudrais 
calculer  avec  vous  le  degré  de  crédit  qu'elle  a  coutume  d'obtenir,  la  force 
d'impulsion  qui  lui  est  propre,  le  mouvement  qu'elle  est  en  état  d'impri- 
mer autour  d'elle.  Action  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  moins  bruyante, 
d'autant  plus  irrésistible  qu'elle  demeure  d'ordinaire  plug  secrète  et  plus 
cachée.  Sa  continuité  décuple  ses  forces  ;  les  qualités  séduisantes  qui 
l'accompagnent,  désarment  les  résistances  qu'elle  pourrait  rencontrer  > 
en  outre,  l'adresse  dont  elle  est  douée  et  la  flexibilité  de  ses 
évolutions  font  qu'on  la  subit  sans  le  savoir,  et  qu'on  est  vaincu  avant 
même  d'avoir  tenté  le  combat.  L'humble  filet  d'eau  qui  coule  sans 
s'arrêter  et  tourne  tous  les  obstacles,  se  creuse,  sous  la  verdure,  un  lit 
mieux  dessiné  que  le  torrent  impétueux  avec  sa  furie  violente,  mais 
éphémère.  Ainsi,  Messieurs,  l'influence  de  la  Femme  traverse  d'ordi- 
naire sans  grand  fracas  le  champ  de  notre  humanité.  Vous  ne  voyez  pas 
les  fleurs  qu'elle  fait  éclore  ;  vous  ne  sentez  que  le  parfum  qui  embaume 
ses  rives  ;  cependant  le  courant,  qui  se  dérobe  sous  ces  trésors  de  vie, 
poursuit  avec  persévérance  le  but  qu'il  s'est  fixé  ;  et  s'il  a  rencontré  la 
roche  dure,  il  l'a  peut-être  usée  en  se  frayant  un  passage  ;  et  s'il  a 
trouvé  des  aspérités  de  terrain,  il  les  a  évitées  habilement  sans  perdre  de 
vue  sa  route.  Toute  couverte  qu'elle  est,  cette  marche  n'échappe  point 
à  l'œil  de  l'observateur  ;  et  il  arrive  bien  vite  à  cette  conviction,  que  rien 
de  grand  ou  de  petit  ne  se  conclut  dans  le  monde,  sans  qn'une  part 
considérable  en  doive  être  attribuée  à  la  Compagne  de  l'homme. 

Cette  assertion,  je  le  sais,  ne  trouvera  point,  parmi  vous,  de  contradic- 
teurs. Au  heu  donc  d'insister  davantage,  il  vaut  mieux  chercher  la 
raison  intime  du  phénomène  que  nous  signalons,  en  faire,  si  vous  voulez, 
la  philosophie.  Cette  recherche  ne  sera  point,  de  notre  part,  une  vaine 
et  stérile  spéculation  ;  elle  renferme,  au  contraire,  les  leçons  les  plus 
salutaires. 

Nous  avons  à  nous  demander  d'où  vient  à  la  Femme  cette  puissance, 
et  comment  elle  en  use  dans  nos  sociétés.  Quelle  économie  providen- 
tielle lui  permet  de  nous  imprimer,  en  quelque  sorte,  la  forme  qui  lai 
plait  ?  En  quoi  sommes-nous  marqués  de  son  sceau  et  portons-nous  son 
efiBgie  ?  Tous  ont  intérêt  à  le  savoir  ;  et  de  graves  conséquences  se 
rattachent  à  la  réponse  que  nous  cherchons  ensemble. 

I 

L'influence  dévolue  à  la  Femme  dans  nos  sociétés  a  deux  racines 
principales,  l'une  qui  plonge  dans  les  profondeurs  de  la  nature,  l'autre 
qui  puise  ses  éléments  dans  le  Christianisme  lui-même. 
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Et  crubord,  M(\ssie\irs,  rciuiinjuons  cnseinMo  cotte  loi,  dont  l'applica- 
tion est  universelle.  Tout  ce  (pii  exerce  une  puissance  ici-bas,  la  tient, 
directement  ou  pur  un  détour,  de  l'une  do  ces  deux  sources  premières, 
établies  au  sommet  des  choses,  qui  s'appellent  la  force  et  la  beauté.  Je 
iw  Uùs  ])a3  i\  ces  mots  l'injure  de  les  restreindre  aux  acceptions  vul;^aire8, 
dans  lesiiuclles  on  resserre  trop  souvent  leur  ampleur  naturelle  ;  je  leur 
laisse  leur  sens  élevé  ;  je  reconnais  les  deux  douzaines  (pii  leur  appar- 
tiennent, c'est-iVdire  l'ordre  ])hysi(]ue  et  l'ordre  moral. 

Qui  ne  sait,  par  exemple,  (jue  la  force  n'est  i)as  toiijoiirs  Téncr^^ie 
matérielle,  mais  (ju'il  faut  mettre  au  nombre  de  ses  manifestations  diverses 
rintelli«;ence,  le  coura^^e,  la  vigueur  de  la  volonté,  la  persévérance  de 
l'action  'i  De  même  la  beauté  se  révèle  partout  où  resplendit  le  nombre, 
l'harmonie.  A'ons  l'aimez  dans  cette  régularité  de  traits,  qui  fait  le 
charme  dans  un  visage  humain  ;  mais  elle  ne  triomphe  pas  moins  dans  la 
juste  proportion  de  nos  })ensées  et  de  nos  actes,  elle  revêt  toutes  ses 
grâces  dans  les  œuvres  de  la  saircsse. 

Ainsi  comprises,  la  force  et  la  beauté  ont  en  main  un  pouvoir  incontes- 
té ;  je  ne  crains  point  de  dire  que  nous  trouvons  en  elles  les  deux  reines 
de  ce  monde.  La  première  s'impose  par  voie  de  domination,  la  seconde 
s'insinue  doucement  et  cherche  à  gagner  les  cœurs  ;  autant  Tune  assujet- 
tit et  soumet  tout  ce  qu'elle  rencontre,  autant  l'autre  attire  et  captive 
tout  ce  qu'elle  atteint  ;  supériorité  et  séduction,  voilà  les  moyens  qu'elles 
mettent  en  œuvre  ;  ils  suffisent  amplement  pour  leur  assurer  l'empire. 

C'est  qu'en  effet,  Messieurs,  il  y  a  là  comme  une  double  révélation 
d'en  haut,  qui  imprime  à  la  créature  une  sublime  ressemblance.  Dieu, 
lui  aussi,  est  à  la  fois  force  et  beauté,  puissance  et  harmonie.  Lorsque, 
sur  les  ailes  d'une  religieuse  contemplation,  nous  cherchons  à  nous  élever 
vers  lui  et  à  nous  faire  quelque  idée  de  son  adorable  nature,  c'est  autour 
de  ces  deux  points  lumineux  que  nous  voyons  se  grouper  tous  les  autres 
rayons  dont  se  compose  sa  gloire.  Comme  s'il  lallait  donner  raison  à 
ces  sages  d'autrefois,  qui  représentaient  la  divinité  sous  la  forme  d'une 
ellipse  ;  et  comme  si  sa  vie  avait  pour  foyers  les  deux  attributs  que  nous 
venons  de  dire.  Aussi  bien  le  dogme  chrétien  nous  rend  raison  de  cette 
divinité  mystérieuse,  lorsqu'il  met,  en  face  l'un  de  l'autre,  le  Père, 
auquel  appartient  la  puissance,  et  le  Verbe,  qui  est  l'expression  même  de 
la  beauté,  tous  deux  féconds,  comme  un  seul  principe,  tous  deux 
épuisant  dans  un  acte,  qui  leur  est  commun,  les  ressources  infinies  d'une 
vertu  éternellement  productive. 

Et  d'autre  part,  en  s'adressant  à  l'homme,  les  deux  manifestations  qui 
nous  occupent,  saisissent  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vital.  Elles  le 
prennent  par  les  côtés  les  plus  sensibles  de  son  être  ;  elles  lui  enlèvent 
d'ordinaire  toute  volonté  de  résistance.  Il  est  dompté,  ou  il  se  sent 
entraîné  ;  é^iralement  vaincu  dans  chacun  des  deux  cas  et  réduit  bientôt  à 
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avouer  sa  défaite.  Et  s'il  arrive  que  les  deux  effets  s'ajoutent  l'un  à 
l'autre,  si  la  force  et  la  beauté  se  sont  donné  la  main  pour  opérer  de  con 
cert,  il  en  résulte  l'action  la  plus  irrésistible  )  qu'on  puisse  imaginer,  ou 
dans  l'ordre  matériel,  ou  dans  le  monde  des  âmes. 

Mais  c'est  trop  de  demander  aux  êtres  finis  de  présenter  ces  deux 
propriétés  à  la  fois.  Le  plus  souvent  les  dons  sont  partagés,  on  les  voit 
se  répartir  entre  plusieurs  sujets  ;  et  l'on  dirait  qu'ils  évitent  avec  soin 
de  se  réunir,  au  même  degré,  dans  un  seul.  C'est  la  Providence  qui  l'a 
voulu  ainsi,  par  pitié  pour  nous;  car  il  était  à  craindre  que  l'orgueil  ne 
nous  égarât  dans  une  coupable  adoration  de  nous-mêmes  ;  puis  elle  a  jeté 
par  là  dans  son  oeuvre  une  variété  qui  en  forme  un  des  caratères  les 
plus  brillants,  en  même  temps  qu'on  y  trouve  une  preuve  non  équivoque 
de  son  inépuisable  surabondance, 

'Or,  vous  savez.  Messieurs,  comment  le  partage  s'est  opéré.  Dans  la 
juste  distribution  des  faveurs  divines,  l'homme  a  reçu  comme  apanage  la  for' 
ce,  ce  qui  veut  dire  en  premier  lieu  l'intelligence  pour  concevoir,  celle  de  la 
volonté  pour  entreprendre  ;  à  quoi  il  fallait  bien  aussi  que  s'ajoutât  celle  des 
muscles,  pour  qu'il  fût  en  état  d'exécuter  ses  projets.  La  dot  particu- 
lière de  la  Femme  ^a  été  cette  grâce  merveilleuse  qui  la  caractérise,  ce 
charme  inné  de  sa  personne,  surtout  cette  sensibiHté,  cette  tendresse, 
dont  le  siège  est  dans  son  coeur,  qui  font,  des  pures  affections,  le  besoin 
et  la  loi  de  sa  vie.  La  nature  a  été  si  prodigue  envers  elle  que  c'est  à 
peine  si  le  paganisme,  aprèâ  tous  s  abaissements  auxquels  il  l'avait  sou- 
mise, était  parvenu  à  la  dépouiller  entièrement  de  ses  privilèges.  On 
aimait  encore  à  respirer  en  elle  comme  le  parfum  d'une  terre  primitive 
moins  frappée  de  malédiction  que  les  autres  ;  et  Tacite  nous  parle  de  ce 
je  ne  sais  quoi  de  divin,  que  les  Germains  nos  pères  trouvaient  toujours  de 
vivant  dans  leurs  filles  et  dans  leurs  épouses.  Tant  il  est  vrai,  comme 
l'a  dit  un  de  nos  écrivains  catholiques,  qu'après  la  chute  originelle.  Dieu 
voulut  laisser  à  l'homme  sa  Compagne,  afin  que,  dans  son  exil,  il  pût 
encore  se  souvenir  du  paradis. 

Au  point  de  vue  social,  si  c'est  l'homme  qui  fait  les  lois,  c'est  la  Femme 
qui  crée  les  mœurs,  les  habitudes.  L'un  est  le  principe  et  la  source 
première  de  la  vie  ;  le  premier  est  un  commandement  qui  s'impose  ;  la 
seconde  une  école  où  l'on  reste  longtemps,  à  laquelle  on  revient  presque 
toujours  tôt  ou  tard,  et  dont  on  est  heureux  surtout  d'entendre  les  leçons 
dans  les  moments  critiques  et  diflSciles  de  la  vie. 

Somme  toute,  laquelle  des  deux  influences  l'emportera  ?  Quelle  est,  de 
ces  deux  actions,  celle  qui  vous  parait  devoir  être  prépondérante  ? 

0  Femme,  si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu  ;  si  scires  donum  Dei  !  Tu  te 
plains  parfois  de  la  part  qui  t'est  échue,  et  tu  penses  que  la  nature  t'a 
moins  favorablement  traitée.  Il  <^st  vrai  qu'elle  ne  t'a  point  donné  ces 
membres  robustes,  prédestinés  a,     nt  tout  à  un  rude  travail;  il  est  vrai 
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qa'elîo  no  somblo  pas  avoir  r^scrvd  pciir  toi  cette  puissance  do  compré- 
hension, qui  est  lo  lot  d'un  petit  nombre.  Tu  n'a  foit  ni  la  Somme  do 
'•ûint  Thomas,  ni  la  cath(j(lralc  do  Colo;^c,  ni  la  scôiio  de  la  Trœnsfigxi- 
ration  ou  celle  du  JiKjement  dernier.  Maison  revanche,  (jue  de  compcn- 
■ations  précieuses  dans  ces  qualités  aimables  et  sympathiques,  si  bien  eu 
rapport  avec  la  mission  (jae  tu  dois  remplir  !  Qu'il  lo  veuille  ou  non, 
rhommc  reste  souvent  médiocre,  et  n'ai  rive  point  i\  la  taille  qu'il  fallait 
atteindre.  Pour  toi,  i\  moins  do  repousser  les  avances  du  ciol,  tu  seras 
toujours  i\  la  hauteur  de  tes  œuvres. 

Qno  dis-je  ?  Messieurs,  elle  dépassera  de  beaucoup  ce  niveau  et  étendra 
bien  plus  loin  son  pouvoir.  Car  s'il  faut  découvrir  ici  le  mobile  ordinaire 
des  affaires  humaines,  le  trouverez  vous  toujours,  dites-moi  dans  la  forme 
matérielle  ou  dans  la  puissance  du  génie  ?  (yO  qui  mono  le  monde,  ne 
8ont-ce  pas  plutôt  ces  ressorts  invisibles  et  ces  fils  cachés,  qu'on  ne  saisit 
pas  tout  d'abord  ?  En  présence  d'un  événement  inattendu,  chacun  s'arrête 
et  se  demande  :  Qui  a  fait  cela  ?  Et  les  uns  répondent  :  C'est  l'ambition 
des  princes.  Et  d'autres  s'écrient  :  Ce  sont  les  passions  des  peuples. 
Pour  moi,  Messieurs,  remontant  jusqu'à  l'origine  vraie  de  tout  ce  qui  s'est 
accompli,  je  dirai  quelquefois  avec  plus  de  raison  :  La  cause  première  de 
tout  ce  que  vous  avez  sous  les   yeux,  ce  pourrait  bien  être  une  Femme. 

Ainsi  rien  de  plus  fort  que  cette  faiblesse,  mémo  en  la  prenant  au  seul 
point  de  vue  naturel  ;  montons  plus  haut  maintenant,  et  voyons  ce  qu  elle 
devient  sous  l'Evangile. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  que  nous  ne  pouvons  plus  parler  de  la 
réhabilitation  de  la  Femme  parle  Christianisme,  sans  avoir  l'air  d'exploiter 
un  lieu  commun  et  de  rebattre  inutilement  une  vérité  devenue  banale. 
Le  fait  est  accepté,  il  est  hors  de  conteste.  Mais  ce  qu'on  y  remarque  le 
moins,  est  précisément  ce  qu'il  renferme  de  plus  admirable.  Jésus-Christ 
ne  s'est  pas  contenté  de  faire  remonter  à  cette  créature  d'élite  les  degrés 
qu'elle  avait  si  tristement  descendus  ;  la  place  qu'il  lui  assigne  est  bien 
au-dessus  de  celle  qui  lui  serait  revenue  légitimement,  quand  on  n'aurait 
jamais  troublé  l'ordre  de  la  nature.  Comme  une  famille  déchue,  qu'un 
bienfaiteur  généreux  ne  se  contente  pas  de  restituer  à  son  rang  d'autre- 
fois, mais  qu'il  comble  de  plus  de  gloire,  de  plus  de  richesses,  et  qu'il 
établit  à  un  niveau  de  beaucoup  supérieur.  On  dirait  que  la  loi  évan- 
gélique  a  travaillé  tout  exprès  pour  la  Femme,  qu'elle  a  eu  à  coeur  de  la 
venger  de  ces  mépris  passés,  que  l'ayant  trouvée  dans  un  abîme  de  dé 
gradation  et  d'ignominie,  elle  a  voulu  compenser  ses  humiliations  précé- 
dentes en  la  dotant  d'une  grandeur  qui  dépassait  toute^espérance.  Voilà, 
Messieurs,  ce  qu'on  ne  comprend  pas  toujours  et  ce  qu'il  importe  de  mettre 
en  lumière.  ^ 

De  quelle  façon  cette  prodigieuse  élévation  s'est-elle  opérée  ? 

D'abord,  vous  le   savez,  le  mariage   est  devenu  un   sacrement.     Ea 
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.vertu  d'une  institution  souverainement  glorieuse  pour  notre  race  ;  le  jeune 
homme  et  la  jeune  fille  ne  peuvent  plus  unir  leurs  destinées  sans  accomplir 
un  acte  auguste,  qui  a  son  retentissement  dans  la  citd  de  Dieu,  et  qui 
produit  ici-bas  une  grâce  spéciale  s' étendant  à  toute  la  vie.  Or,  avez- 
V0U3  calculé  les  avantages  immenses  qui  en  résultent  pour  l'épouse  ? 
C'est  elle  surtout  qui  recueille  le  bénéfice  de  cette  institution,  elle  qui 
revêt,  de  ce  fait,  un  caractère  sacré  et  presque  divin.  A  l'abri  de  ces 
dispositions  odieuses  du  code  païen,  qui  permettaient  le  divorce,  qui 
autorisaient  la  polygamie,  elle  peut  désormais  vivre  en  paix,  sans  avoir 
continuellement  à  craindre  de  perdre  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher.  Qui 
dira  les  souffrances  que  le  dogme  de  Findissolubilité  lui  a  épargnées  ? 
Qui  racontera  les  hontes  auquelles^il  l'arrache  et  les  «désespoirs  dont  il  la 
préserve  ?  C'est  par  là.  Messieurs,  qu'elle  s'est  tout  à  coup  trouvée  si 
haut  dans  les  appréciations  générales.  Non-seulement  elle  avait^acquis 
cette  personnalité,  que  la  loi  ancienne  lui  refusait  ;  mais  ses  droits  étaient 
placés  sous  la  protection  de  la  religion,  ils  devenaient  l'objet  d'une 
garantie  toute-puissante.  Comme  elle  grandit  en  face  de  l'homme,  s'il 
faut  qu'il  voie  en  elle  l'image  vénérée  de  l'Epouse  du  Christ  ;  s'il  doit 
avoir  pour  elle  le  même  amour  que  le  Verbe  incarné  portait  à  sa  chair 
sacrée  ;  si  tous  deux,  par  leur  union,  figurent  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  chaste  dans  les  mystères  chrétiens  î 

C'étaient  là  des  idées  étranges  et  nouvelles,  mais  peu  à  peu  elles  sont 
entrées  dans  nos  mœurs.  Dix-neuf  siècles  d'enseignement  religieux  ont 
fini  par  les  'acclimater  dans  le  monde  et  nous  les  famiUères.     Je 

le  sais  bien,  de  nombreux  efforts  sont  tentés  aujourd'hui  pour  les  aboHr; 
il  ne  manque  pas  d'hommes  qui  voudraient  vous  ramener  au  code  païen 
et  rompre  ce  nœud  de  l'indissolubilité  toujours  gênant  pour  les  passions 
humaines. 

On  aura  beau  [faire,  on  ne  nous  arrachera  pas  ce  qui  s'est,  en  quelque 
sorte,  mêlé  à  notre  sang,  ce  qui  constitue  un  des  traits  principaux  de 
notre  caractère.  Tant  que  notre  pays  n'aura  pas  entièrement  brisé  avec 
Jésus-Christ,  en  dépit  de  scandales  nombreux  et  publics,  en  dépit  de  lois 
défectueuses  et  que  plusieurs  ne  craignent  pas  d'appeler  immorales,  le 
respect  de  la  femme  restera  un  sentiment  éminemm^t  français  ;  nous  le 
garderons  comme  un  des  plus  précieux  héritages  que  nous  aient  légués 
nos  ancêtres  ;  et  c'est  lui  qui  nous  assurera  une  place  au  premier  rang 
des  nations  civihsées. 

Non  seulement  l'Evangile  a  richement  doté  l'épouse,  mais  le  plus  beau 
type  qu'il  propose  à  notre  vénération  dans  l'humanité,  est  celui  d'une 
Femme.  Je  fais  abstraction  du  Christ  lui-même,  puisque  la  lumière  divine 
qui  jaillit  de  son  front  rend  toute  comparaison  impossible.  Après  lui,  le 
chef-d'œuvre  sorti  de  notre  race  ;  c'est  cette  Vierge  Mère,  aux  pieds  de 
laquelle  l'univers  entier  tombe  à  genoux.     S'il  est  vrai,  comme  le  dit  le 
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Livre  8acr(?,  que  lo  regard  du  Tout-Puissant  se  promtlne  sur  le  monde  des 
Ames  et  y  cherche  des  perles  do  grand  prix,  nulle  part  il  ne  trouvera  rien 
^ui  approche  déco  diamant  unique,  dont  la  valeur  et  Tdclat  éclipsent 
tous  les  autres.  0  fille  do  Juda,  vous  avez  montr<5  ^  tous  ce  que  pouvait 
devenir  cette  pauvre  cr(^ature,  foulde  aux  pieds  pendant  si  longtemps  et 
abreuvée  des  d(5dains  universels.  Vous-même  l'aviez  annonc<;e  ;  toutes 
les  générations  humaines  devaient  proclamer  votre  bonheur.  Les  g6n6- 
rations  humaines  ont  fait  plus  ;  elle  n'ont  pas  voulu  qu(3  votre  chasteté 
fut  dans  le  monde  comme  un  miracle  isolé.  Bans  imitation,  sans  reproduc- 
duction  vivante. 

\o\\^  pourquoi  des  légions  immaculées  se  lèvent  encore,  à  toute  heure, 
et  disent  à  ce  siècle  étonné  :  Nous  ne  vous  demandons  rien.  Ce  n'est 
pas  l'or  qui  nous  tente,  car  celui  que  nous  avions  entre  les  mains,  nous 
le  rejetons  loin  de  nous.  Ce  ne  sont  point  les  distinctions  qui  nous  attirent, 
car  nous  ensevelissons  sous  un  manteau  de  bure  jusqu'au  nom  qui  nous 
avait  été  donné  parmi  les  hommes.  Les  plaisirs,  nous  ne  les  connaissons 
plus.  La  liberté,  nous  n'en  usons  que  pour  la  soumettre  à  un  joug  volon- 
taire. 

Messieurs,  que  prétendent  ces  Femmes  qui  passent  devant  nous  sans 
rien  re^^arder  de  ce  (jui  nous  séduit,  sans  rien  aimer  de  ce  qui  nous 
passionne  ?  Leur  vie  n'eût-elle  point  d'autre  mérite,  elle  est  faite  assuré- 
ment pour  relever  dans  nos  pensées  un  sexe  qui  se  montre  capable  de 
semblables  sacrifices.  Vous  l'appeliez  faible,  et  c'est  lui  qui  vous  montre 
l'exemple  de  la  force.  Vous  vous  imagiiSez  que  tout  son  pouvoir  était 
dans  les  grâces  naturelles  que  le  ciel  lui  a  départies  ;  la  religion  lui 
montre  une  autre  source  de  puissance  dans  le  mépris  de  cette  même  beauté, 
dans  l'abandon  de  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  valoir  aux  yeux  des  hommes. 
Ce  dépouillement  nous  révèle,  dans  la  Femme,  des  ressources  que  le 
monde  ancien  ne  soupçonnait  pas.  Il  perpétue,  au  milieu  de  nous,  cette 
race  féconde  par  sa  chasteté,  riche  par  son  dénûment,  grande  par  ses 
abaissements  et  ses  libres  humiliations.  Les  païens,  s'ils  l'avaient  connue, 
lui  auraient  dressé  des  autels  ;  eux  qui  honoraient  les  fausses  vertus  de 
ieurs  vestales,  auraient  placé  nos  Vierges  Chrétiennes  au-dessus  de  toutes 
les  divinités  de  leur  Olympe. 

Que  penser.  Messieurs,  de  ceux  qui  ne  veulent  plus  les  souffrir  parmi 
nous,  et  qui,  pour  se  recommander  aux  suffrages  de  leurs  concitoyens, 
promettent  publiquement  d'employer  tous  leurs  efforts  à  les  chasser  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  écoles  ? 

Le  dirai-je  ?  Le   Christianisme,  bien    qu'il  soit  fait  pour  tous,    semble 
avoir  un  faible  pour  la  Femme,  tant  il  met  de  soins  particuliers  à  l'achever 
et  à  l'embellir  !  Ne  reinarquez-vous  pas  un  rapport  sympathique  entre  nos 
dogmes  et  les  qualités  naturelles  dont  elle  est  doaé3  ?  D'instinct 
comprend,  et  voilà  pourquoi  vous  la  voyez  courir  avec  ^tant  d'empressé 
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ment  vers  les  choses  religieuses.  La  foi  entre  sans  difficultés  dans  cette 
intelligence  où  tout  s'éclaire  en  passant  par  le  cœur.  Nos  mystères  font 
vibrer  vivement  les  cordes  de  cette  sensibilité,  qui  semble  faite  tout  exprès 
pour  en  saisir  les  harmonies.  La  loi  évangélique  a  déclaré  qu'elle  n'était 
qu'amour  :  comment  ne  se  trouverait-elle  pas  à  l'unisson  avec  une  âme 
dont  ce  sentiment  seul  constitue  toute  la  vie  ? 

D'ailleurs,  les  vertus  que  prêche  la  religion  siéent  si  bien  au  caractère 
de  la  Femme  !  On  dirait  que  la  mission  de  l'une  se  confond  avec  celle  de 
l'autre  ;  car  toutes  deux  sont  appelées  à  élever  l'homme,  à  le  fortifier  ; 
toutes  deux  doivent  savoir  le  consoler,  le  diviniser.  Faut-il  trouver  étrange 
qu'elles  se  donnent  la  main,  qu'elles  soient,  en  quelque  sorte,  insépa- 
rables ?  L'opinion  générale  n'est  pas  sans  le  sentir  ;  et  aujourd'hui  encore, 
la  Femme  qui  repousse  systématiquement  la  religion,  apparait  au  milieu  do 
nous  comme  un  prodige  sinistre.  Oui,  quand  son  talent  jetterait  un  grand 
éclat,  c'est  un  météore  funeste,  que  les  incrédules  eux-mêmes  n'envisagent 
pas  sans  effroi.  De  loin,  peut-être,  ils  semblent  l'admirer,  mais  ils  crain- 
draient de  voir  le  signe  malfaisant  se  éxer  sur  leur  demeure  ;  et  lorsqu'il 
leur  faudra  une  compagne  de  leur  vie,  nous  ne  serons  point  surpris  si, 
laissant  là  leurs  préjugés,  ils  viennent  la  chercher  de  préférence  parmi  les 
jeunes  filles  dont  l'enfance  s'est  abritée  au  pied  de  l'autel. 

Pourtant  vous  trouverez  encore  çà  et  là  quelques  sophistes  attardés  qui 
regrettent  les  voltairiennes  d'un  autre  âge,  race  éteinte,  dont  le  type  ne 
se  retrouve  plus  guère  aujourd'hui,  mais  qu'on  voudrait  bien  ressusciter, 
parce  qu'on  craint  dans  une  épouse  l'influence  de  la  foi  et  des  pratiques 
rehgieuses.  Et  quoi  !  leur  dirai-je,  exclurez-vous  cette  touche  du  maitre 
qui  donne  à  l'œuvre  sa  perfection,  qui  lui  imprime  le  cachet  du  génie  ? 
Si  admirablement  douée  que  vous  supposiez  une  Femme,  tant  que  la  main 
de  la  rehgion  ne  l'a  pas  façonnée,  elle  ne  sera  jamais  quune  ébauche 
Ah  !  de  grâce,  laissez  à  la  fleur  sa  rosée,  ne  lui  dérobez  pas  son  soleil. 
Ces  qualités  naturelles  ont  besoin,  pour  se  développer,  de  la  chaleur  qui 
vient  d'en  haut.  Cette  beauté  reste  terne  et  manque  d'auréole,  si  un 
rayon  du  ciel  ne  l'illumine  et  ne  la  fait  resplendir.  Comment  la  vertu 
serait-elle  sûre  d'elle-même,  si  elle  ne  se  sent  greffée  sur  une  foi  sincère  ? 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  le  devoir,  c'est  aussi  le  bonheur  de  ces 
êtres  chéris  qui  est  ici  en  cause.  N'enviez  pas  à  leurs  jours  de  joie  ce 
complément  nécessaire  ;  surtout,  n'enlevez  pas  cette  unique  consolation  à 
leurs  jours  d'épreuves,  de  deuil  et  de  tristesse. 

Messieurs,  on  a  eu  raison  de  le  dire,  la  Femme  est  elle-même  une  sorte 
de  religion.  Dieu  l'a  placée  près  de  vous  comme  une  poésie  supérieure, 
pour  vous  arracher  au  froid  réahsme  de  la  vie  vulgaire,  et  comme  une 
harmonie  céleste,  qui  chante  les  cantiques  de  Sion  jusque  sur  les  bords 
désolés  des  fleuves  de  Babylone.  Si  la  lyre  divine  se  tait,  ou  si  vous  la 
forcez  à  ne  plus  redire  que  des  accents  profanes  et  mondains,  que  va 
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(lovenir  lo  pauvre  cxil<3,  ot  qui  lui  rftppollora  la  patrie  absente  ?  Rien  ne 
le  soutient  plus  dans  ses  épreuves,  rien  ne  le  réveille  plus  de  son  assoupisse* 
ment  ;  la  grâce  lui  manque,  du  moins  celle  qui  devait  s'incarner  pour  lui 
BOUS  une  forme  aimable  et  lui  faire  entendre  une  voix  si  douce,  Gardons- 
)iou3,  Messieurs,  de  nous  déshériter  nous-mêmes  en  déshéritant  la  Femme. 
Quoi  qu'il  arrive',  c'est  dVllc  que  la  société  procédera,  et  tut  ou  tard  vous 
reconnaîtrez  (juVlle  se  fait  infailliblement  à  sou  image. 

II 

J'ai  à  vous  montrer  maintenant  les  principales  formes  que  revêt  cette 
influence  et  les  objets  sur  lesquels  elle  s'exerce. 

Le  plus  souvent,  Messieurs,  c'est  la  Femme  qui  détermine  l'attitude 
générale  qu'on  prend  dans  le  monde  vis-à-vis  de  la  richesse.  Non  pas  que 
l'argent  ne  soit  partout  le  dieu  de  ce  siècle  ;  mais  il  y  a  des  degrés  dans 
le  culte  qu'on  lui  rend  et  dans  les  empressements  dont  il  est  l'objet  ;  cer- 
taines populations  se  montrent  plus  âpres  au  gain,  elles  paraissent  plus 
invinciblement  possédées  de  ce  démon  du  lucre.  On  dirait  qu'elles  ne 
peuvent  vivre  si  toutes  les  sources  ne  sont  détournées  à  leur  profit,  et  ne 
contribuent  à  alimenter  le  fleuve  de  leur  superbe  opulence. 

D'où  vient  en  elles  cette  recrudescence  de  cupidité  ?  Il  n'en  faut  point 
chercher  d'autres  causes  que  le  luxe  de  la  Femme  et  les  profusions  néce  s 
saires  pour  défrayer  sa  vie  fastueuse. 

C'est  ce  qui  force  l'homme  à  courir  éperdûment  à  la  recherche  de  l'or  ; 
voilà  ce  qui  ctée  en  son  cœur  une  avidité  que  sans  cela  il  n'aurait  peut- 
être  jamais  connue.  Que  voulez-vous  qu'il  fasse  en  présence  d'un  pro 
blême  insoluble  ?  Comment  établir  l'égalité  entre  deux  quantités,  dont 
l'une  demeure  fixe,  tandis  que  l'autre  s'accroît  suivant  une  loi  constante  ? 
Le  budget  qu'il  avait  équilibré  hier,  est  déjà  insufifisant  à  la  situation 
d'aujourd'hui  ;  parce  que,  dans  l'intervalle,  le  monde  a  marché  et  que  ses 
usages  s'imposent  comme  autant  de  lois  tyranniques.  Les  ressources 
étant  limitées,  les  besoins  se  multipliant  à  l'infini,  il  faut  sans  cesse  ouvrir 
de  nouvelles  veines,  inventer  de  nouveaux  procédés.  La  vie  se  trans- 
forme en  un  froid  calcul,  oii  les  sentiments  élevés  n'ont  plus  de  pl^e. 

S'il  arrive  que  devant  ces  exigences,  un  homme  ne  trouve  plus  d'autre 
ressource  que  de  se  jeter  dans  des  opérations  ténébreuses,  vous  vous 
indignez  avec  raison,  vous  flétrissez  justement  celui  qui  met  la  main  dans 
ces  honteuses  manœuvres.  Hélas  !  Messieurs,  plaignez-le  bien  plus 
encore  ;  ou  plutôt  gémissez  sur  un  état  social  qui  force  parfois  des  cons 
ciences  honnêtes  à  se  démentir,  pour  trouver  une  issue  à  l'impuissance 
financière,  que  le  luxe  a  fatalement  amenée. 

S'agit-il  d'une  alliance  où  va  se  décider  l'avenir,  le  jeune  homme  court, 
non  après  la  vertu,  mais  après  la  fortune.  C'est  une  dot  qu'il  épouse,  en 
fermant  les  yeux  sur  la  personne  ;   et  quand  il  ne  parvient  pas  à  la  ren- 
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contrer,  il  aime  mieux  vouer  son  foyer  à  l'isolement  et  sa  vie  à  un  célibat;^ 
dont  la  vertu  n'est -pas  toujours  le  motif.     Le  mariage  ne  consiste  plus  à 
initier  une  compagne  à  ses  joies  comme  à  ses  tristesses  ;  notre  siècle  en  a, 
fait  une  exploitation,  ou  bien  encore  une  de  ces  expositions  brillantes,  où 
l'on  ne  songe  qu'à  éblouir  la  foule. 

11  faut  à  la  Femme  un  théâtre,  où  elle  se  donne  elle-même  en  spectacle, 
avec  des  décors  variés,  avec  de  perpétuels  changements  à  vue.  Je  ne 
dis  pas  assez,  ^^  lui  faut  un  temple,  dont  elle  prétend  bien  être  l'éblouis- 
sante divinité.  Les  hommages  qu'elle  y  attend  se  mesurent  sur  la  magni- 
ficence qu'elle  y  déploie.  Insensée,  qui  croit  voir  l'admiration  monter 
vers  sa  personne,  tandis  que  tout  s'arrête  à  ce  vain  appareil  ;  qui  s'imagine 
sans  doute  être  pour  tous  une  idole,  tandis  que,  pour  la  plupart,  elle  est 
seulement  un  jouet,  j'allais  dire  une  poupée  ! 

Supposons  qu'au  lieu  de  ces  déesses  pleines  d'elles-mêmes  et  jalouses 
d'éclipser  leurs  rivales,  notre  siècle  admirât  dans  ses  Femmes  cette  belle 
simplicité,  qui  n'exclut  point  l'élégance,  cet  esprit  d'ordre  et  de  travail, 
qui  ne  bannit  qu'une  oisive  prodigalité  ;  ne  pensez-vous  pas,  Messieurs, 
que  la  face  des  choses  changerait  bientôt  par  cette  seule  influence  ?  En  peu 
de  temps,  elles  détacheraient  l'homme  des  vanités,  où  il  se  complaît  en 
leur  compagnie,  et  parviendraient  à  lui  faire  goûter  des  biens  plus  solides. 
Par  suite,  il  s'habituerait  à  chercher  son  bonheur  moins  au  dehors  qu'au 
dedans.  Il  estimerait  le  mérite,  alors  même  qu'un  riche  héritage  ne  vient 
pas  le  rehausser  ;  et  parce  qu'il  ne  tiendrait  pas  tant  à  ce  qui  n'est  qu'ac. 
cidentel,  ses  affections,  aujourd'hui  trop  fugitives,  deviendraient  sérieuses 
et  inébranlables. 

Il  en  était  ainsi  autrefois,  et  j'entends  demander  où  sont  ces  Femmes  si 
fortement  trempées,  dont  s'enorgueillissait  ajuste  titre  la  société  française. 
Admirables  figures,  qui  nous  ont  apparu  aux  jours  de  notre  enfance  ei 
qui  sont  restées  profondément  empreintes  dans  nos  lointains  souvenirs, 
avec  quelle  vénération  profonde  nous  les  saluons  toujours  ! 

On  trouvait  parmi  elles  tous  ces  types  touchants  de  décence  et  de  vertu, 
dont  nous  parle  la  Sainte  Ecriture  ;  des  Saras,  assidues  à  leur  foyer  et 
voilées  de  leur  modestie,  quand  elles  se  montraient  au  dehors  ;  des  Rebec- 
cas,  à  qui  rien  n'échappait  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  maison,  et  qui 
trouvaient,  dans  leur  amour  inventif,  des  ressources  pour  toutes  choses  ; 
des  épouses  belles  comme  Rachel,  des  mères  fécondes  comme  Lia  ;  des 
veuves  héroïques,  qui  auraient  imité  le  courage  de  la  chaste  Judith  ;  de 
jeunes  femmes,  élevées  peut-être  au  premier  rang  et  capables,  ainsi  qu'Es- 
ther,  d'opérer  la  rédemption  d'un  grand  peuple.  Ah  !  que  de  vœux 
ardents  les  rappellent  encore  parmi,  nous  !  Revenez,  revenez,  ô  fille  de 
Sulam,  reparaissez  au  sein  de  nos  sociétés,  et  que  nous  ayons  le  bonheur- 
de  vous  contempler  de  nouveau  !  Que  verrez-vous  dans  la  fille  de  Sulam, 
nous   dit  la  voix  d'en  haut,  sinon  un  mélange  de  grâce  et  de  force,  et. 
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coinmo  un  chœur  de  musique  m6\6  au  bruit  des  camps  ?  Mais  non;  cllc^ 
no  revient  pas,  elle  refuse  do  se  montrer  au  milieu  do  nos  corruptions  ot 
do  nos  raffinements  sensuels.  Les  rues  do  Sion  sont  pleines  do  larmes, 
parce  qu'on  uy  voit  plus  passer  ces  Femmes  d'(3lite  pour  se  rendre  aux 
polennit«53  du  Seigneur.  Nos  campagnes  et  nos  cit(js  demeurent  dans  lo 
deuil,  j>arco  que  dans  leurs  cendres  il  n'en  est  point  sorti  qui  leur  soient 
semblables. 

Messieurs,  j'ai  peur  d'etro  accusé  d'injustice  et  de  m<^connaîtro  les 
miracles  dont  nous  sommes  témoins.  Car  si  les  temps  passés  ont  eu  leurs 
gloires,  le  notre  ne  rappclle-t-il  pas  quelques-unes  des  merveilles  do  la 
primitive  Eglise  ? 

Pendant  qu'il  parcourait  la  Judée,  pour  prêcher  le  nom  de  Jésus-Christ, 
l'apôtre  Pierre  reçut  un  jour  une  touchante  ambassade.  C'étaient  les 
fidèles  de  Joppé,  qui  avaient  député  vers  lui  deux  d'entre  eux  pour  lui 
dire:  '"  De  grâce,  ne  refusez  pas  de  venir  jusqu'à  nous."  Leur  ville  tout 
entière  était  plongée  dans  la  tristesse,  et  quiconque  y  entrait,  à  cette 
heure  n'y  entendait  que  des  gémissements.  Sur  un  lit  d'honneur,  au 
milieu  d'une  salle  richement  parée,  on  voyait  étendu  lo  corps  inanimé 
d'une  femme  dont  la  vie  avait  été  pleine  d'œuvres  saintes  et  de  pieuses 
largesses.  Lorsque  l'aputre  y  eut  été  introduit,  il  se  trouva  entouré  d'une 
foule  en  pleurs,  et  les  veuves  lui  montraient  les  habits,  les  tuniques  que 
la  défunte  faisait  autrefois  pour  elles.  Eloge  muet,  mais  éloquent,  qui 
laissait  assez  comprendre  la  grâce  universellement  désirée.  Ce  qu'on 
demandait  à  Pierre,  c'était  une  résurrection. 

Messieurs,  depuis  trois  ans,  une  prière  semblable  sélève  vers  le  ciel 
des  régions  les  plus  éloignées  du  globe.  La  charité  de  la  France,  c'est- 
à-dire  surtout  celles  de  ses  Femmes,  n'est-elle  pas  partout  connue  et  par- 
tout bénie?  Que  de  chrétientés  elle  fait  vivre  !  Que  de  pauvres  enfants- 
elle  arrache  à  la  mort,  dans  les  pays  idolâtres  !  Un  moment,  on  a  pu 
croire  que  cette  source  divine  allait  tarir,  lorsque  tout  occupées  à  panser' 
nos  propres  blessures,  ces  mains  bienfaisantes  n'avaient  plus  ni  les  mêmes 
loisirs,  ni  les  mêmes  ressources.  Qui  n'a  entendu  alors  les  cris  de  détresse 
partant  des  contrées  les  plus  lointaines  ?  Il  semblait  que  le  monde  ne 
pouvait  vivre,  si  notre  patrie  ne  restait  à  sa  place  et  ne  continuait  son 
œuvre  de  dévouement.  Ecrivains  sceptiques  et  railleurs,  libre  à  vous  de- 
décrier  nos  Associations  et  de  jeter  sur  elles  le  ridicule  ;  mais,  en  vérité, 
je  vous  le  dis:  les  larmes  de  ces  pauvres  églises,  qui  vivent  du  travail  et 
des  largesses  de  la  France,  plaident  plus  efficacement  la  cause  de  notre 
résurrection  que  tous  vos  vains  discours  et  toutes  vos  creuses  théories. 

C'est  la  Femme,  Messieurs,  qui  donne  le  ton  à  nos  sociétés.  Et  il  no 
faut  pas  rire  de  cette  royauté  de  salon,  qui  vous  semble  peut-être  bien 
exiguë  et  condamnée  à  d'étroites  limites.  J'avoue  que  son  territoire  est 
peu  étendu,  mais  elle  compte  des  sujets  nombreux  et  soumis  :  et  quoique- 
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son  centre  d'action  soit  à  l'intérieur,  elle  rayonne  pourtant  au  dehors  et 
touche  presque  à  toutes  choses.  Qui  ne  voit  d'ailleurs  qu'il  y  a  là  un 
effet  d'ensemble  et  que  la  multiplicité  centuple  les  forces  ?  En  dépit  d'une 
indépendance  hautement  affichée,  les  salons  se  commandent  l'un  l'autre  ; 
un  même  fil  les  relie,  une  même  étincelle  les  traverse  pour  leur  apporter, 
en  même  temps,  la  nouvelle  du  jour  ou  l'idée  qni  a  pris  faveur.  Cette 
idée,  c'est  l'engouement  actuel,  c'est  la  futilité  qui  est  à  la  mode,  c'est  la 
chose,  ou  l'homme  que  Popinion  accepte  et  que  la  vogue  du  moment  porte 
sur  ses  ailes.  Souvent  il  y  a  là,  comme  à  Delphes,  une  Femme  qui  pro- 
phétise et  dont  les  paroles  sont  recueillies  comme  autant  d'oracles.  Plaise 
à  Dieu  qu'elle  n'abuse  point  de  son  pouvoir  et  ne  rende  à  ceux  qui  la  con- 
sultent que  des  réponses  de  vie  î 

Cette  espèce  de  sacerdoce  devrait  être  tout  de  lumière  et  d'amour. 
S'il  a  été  dévolu  à  la  Femme,  c'est  pour  que  son  coeur  devienne  comme 
un  flambeau  qui  éclaire  et  comme  un  foyer  ardent  qui  échauffe.  On  a  vu 
plus  d'une  fois  de  ces  astres  bienfaisants  qui,  dans  leur  voisinage,  éveil- 
laient la  vie,  faisaient  êclore  le  talent,  mûrissaient  les  grandes  pensées  et 
les  résolutions  généreuses.  De  même  que  le  jour,  en  se  levant,  balaye 
les  ombres  de  la  nuit,  il  suffisait  de  leur  présence  pour  bannir  des  discours 
toute  trivialité,  pour  rasséréner  les  âmes  et  dissiper  les  nuages  qui  s'élè- 
vent souvent  du  milieu  de  leurs  susceptibilités  jalouses.  Chacun  trouvait 
là  comme  une  conscience  vivante  qui  le  révélait  à  lui-même  et  le  forçait 
à  rougir  de  ses  propres  fautes. 

Une  semblable  influence  est  un  bienfait  pour  la  société.  Elle  constitue 
un  foyer  d'attraction  dont  on  ne  s'approche  point  sans  devenir  meilleur. 
Le  génie  lui-même  subit  parfois  cet  ascendant,  et  vient  y  chercher  une 
parole  d'encouragement  et  de  salut.  Qui  ne  sait  que  c'est  parfois  à  une 
Femme  de  tête  et  de  cœur  que  nos  grands  hommes  ont  dû  leurs  plus 
beaux  actes  de  vertus  ou  leurs  inspirations  les  plus  brillantes  ? 

A  l'inverse,  si  la  Femme  se  laisse  envahir  par  la  futilité,  tout  s'abaisse 
en  même  temps,  tout  tombe  avec  elle.  Les  vaines  préoccupations  qui 
émanent  de  sa  personne  forment  autour  d'elle  une  atmosphère  épaisse, 
qui  s'étend  de  proche  en  proche  et  couvre  bientôt  un  immense  espace. 
Elle  sème  l'inutilité  sous  ses  pas  ;  et  partout  oii  elle  a  mis  le  pied,  le  sol 
ne  tarde  pas  à  devenir  stérile. 

La  suivrons-nous  plus  bas  encore,  je  veux  dire  dans  cette  oubli  graduel 
de  sa  naturelle  dignité,  où  le  ton,  les  habitudes  sont  en  dissonance  avec 
son  rang  et  son  caractère?  A  mesure  qu'elle  descend  nous  verrons 
l'homme  s'affranchir  de  ces  délicatesses  et  de  ces  réserves  qu'on  ne  lui 
demande  plus,  et  installer  à  la  place  un  genre  faux  et  messéant,  que  je 
n'ose  appeler  de  son  nom  propre  du  haut  de  cette  chaire. 

Que  devient  alors  cette  fleur  de  politesse  dont  la  France  avait  le  renom  1 
Qu'a-t  on  fait  de  cette  distinction  exquise  d'attitude  et  de  langage,  dont 
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notre  société  fournissait  aux  autres  lo  modtMo  ?  Je  le  dis  à  notre  honte, 
cot  héritage  précieux,  nous  Tavons  parfois  trouvé  trop  lourd.  On  nous 
a  vus  sur  le  point  de  l'abandonner  i\  d'autres,  tandis  qu'en  reranch^y 
«nous  adoptions  je  ne  sais  qu'elles  façons  d'agir  d'origine  et  d'importation 
étrangères. 

A  qui  la  faute,  Messieurs,  sinon  i\  celles  qui  devaient  tout  conserver, 
et  qui  sont  peut-Gtrc  les  premières  àMissipcr  le  commun  patrimoine  ? 

Ne  croyez  pas  que  la  Femme  se  borne  à  vous  communiquer  ce  vernis 
extérieur,  qui  brille  d'un  certain  éclat  dans  les  relations  du  monde  ;  son 
action  va  bien  plus  avant  ;  elle  atteint  le  fond  même  de  notre  vie  ;  ot 
c'est  une  vérité  universellement  reconnue,  qu'elle  détermine  le  degré  de 
moralité  auquel  un  peuple  arrive. 

Certes,  il  y  a  folie  à  rêver  je  ne  sais  quel  état  social  d'où  les  désordres 
seraient  complètement  bannis,  où  le  mal  ne  trouveraient  plus  de  place. 
L'humanité  étant  donnée,  avec  les  ambitions  qui  la  dévorent,  avec  les 
passions  qui  la  travaillent,  comment  voulez-vous  qu'elle  avance  dans  sa 
route  d'un  pas  assez  ferme  pour  ne  jamais  s'égarer  ?  Et  quand  la  sohtude 
elle-même  se  fait  parfois  mauvaise  conseillère,  que  dire  de  ce  qui  fermente 
dans  ces  vastes  agglomérations,  qu'on  appelle  nos  cités,  dans  ces  immenses 
rassemblements  qui  représentent  les  nations  !  Espérer,  après  la  déchéance, 
le  retour  de  ces  beaux  jours  que  le  Livre  divin  raconte  à  sa  première 
page,  c'est  se  bercer  d'illusions,  c'est  se  nourir  de  chimères. 

11  faut  donc  en  prendre  son  parti.  Tant  que  vivra  le  monde,  les  scan- 
dales ne  cesseront  d'éclater  dans  son  sein,  et  il  est  nécessaire  qu'ils  vient 
nent,  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  l'a  lui-même  déclaré.  Vous  avez  beau 
nous  dire  que  la  criminalité  perd  du  terrain  à  mesure  que  l'instruction  en 
gagne  ;  vous  avez  beau  nous  faire  entrevoir,  dans  le  mirage  de  l'avenir, 
une  sorte  d'âge  d'or  où  l'homme,  suffisamment  édifié  sur  ses  intérêts,  ne 
les  cherchera  plus  en  dehors  du  devoir  ;  nous  savons,  de  reste,  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  ces  belles  maximes  ;  nous  n'ignorons  pas  que  l'ivraie,  laissée 
dans  le  champ  du  Père  de  famille,  ne  fera  que  croître  jusqu'au  jour  de  la 
moisson,  tout  aussi  bien  que  le  bon  grain  lui-même. 

Mais  une  vérité  qu'on  doit  proclamer  hautement,  c'est  que  le  mal  n'ex- 
iste qu'avec  la  complicité  de  la  Femme,  ou  plutôt  qu'il  naît  de  sa  triste 
initiative.  Un  peuple,  dans  son  ensemble,  ne  se  corrompt  que  par  sa 
faute.  Car  elle  a  le  pouvoir  d'arrêter  le  flot  impur  et  de  lui  dire  :  Tu 
viendras  jusqu'ici  et  tu  briseras  ton  orgueil  contre  ce  grain  de  sable.  Soa 
souffle  seul  est  assez  fort  pour  refouler  la  vague  menaçante  et  l'obliger  à 
retourner  en  arrière. 

Ah  !  Messieurs,  que  ne  pourrait  point,  pour  notre  salut,  une  vaate 
coalition  de  Femmes  chrétienne?,  qui  se  donneraient  la  main,  et  qui 
seraient  décidées  à  ne  jamais  transiger  avec  la  conscience  ?  Par  la  seule 
fermeté  de  son  attitude,  ce  bataillon  sacré  contiendrait  l'ennemi  et  nous 
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forcerait  nous-mêmes  à  remporter  la  victoire.  On  verrait  peu  à  peu  nos 
habitudes  s'assainir,  nos  fêtes  mondaines  renoncer  à  leurs  excès,  le  luxe 
rentrer  dans  les  bornes  où  voudrait  le  renfermer  la  raison,  l'immoralité 
rester  dans  les  ténèbres  d'où  la  décence  publique  ne  la  devait  pas  laisser 
sortir. 

Je  le  sais,  l'union  de  ces  véritables  chrétiennes  existe  en  plusieurs 
lieux  ;  au  milieu  de  l'entraînement  général,  il  en  est  qui  n'ont  pas  craint 
d'arborer  une  bannière  de  retenue  et  de  noble  simplicité,  que  le  Père 
commun  des  fidèles  a  bénie  et  qui  abrite  déjà  bon  nombre  d'âmes  d'élite  ; 
pourquoi  tant  d'autres,  qui  partagent  les  mêmes  convictions, 
rangent-elles  pas  sous  un  semblable  étendard  ?  Ignoreraient-elles  leur 
puissance  ?  Ne  savent-elles  pas  qu'elles  tiennent  en  mains  nos  destinées 
morales  ? 

Ce  qu'il  faut  à  notre  pays,  bien  plus  encore  que  les  règlements  ex  té- 
rieurs,  c'est  un  immense  Sursum  corda,  qui  retentisse,  à  la  fois,  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Aux  Femmes  fidèles  à  leur  Dieu  appartient  la 
gloire  de  nous  le  faii-e  entendre  ;  c'est  leur  tradition  et  leur  privilège. 
Ainsi  autrefois,  à  Rome,  l'illustre  fille  des  Cécilius,  après  avoir  amené  au 
Christ  son  frère  et  son  époux,  les  appelait  à  cueillir  les  palmes  qui  leur 
étaient  ofier tes,  à  ceindre  les  couronnes  qui  leur  étaient  préparées.  Déjà 
l'aurore  faisait  place  au  jour,  déjà  l'heure  de  la  lutte  suprême  allait 
sonner  :  "  Courage,  s'écriait-elle,  soldats  du  Christ,  rejetez  loin  de  vous 
les  œuvres  ténébreuses  et  revêtez- vous  des  armes  que  portent  les  enfants 
de  la  lumière.'^  Ce  cri  généreux  a  retenti  dans  notre  France,  à  toutes  les 
grandes  époques  de  son  histoire.  C'est  celui  de  Geneviève,  lorsqu'elle 
voit,  à  l'approche  du  danger,  ce  peuple  de  Paris  saisi  de  terreur,  et  les 
guerriers  eux-mêmes  ne  retrouvant  plus  leur  vertu.  C'est  celui  de  Clotilde, 
lorsqu'elle  assiège  de  ses  exhortations  le  cœur  d'un  prince  idolâtre  et 
celui  de  ses  farouches  soldats.  Ils  la  comprennent  au  moment  critique, 
et  le  triomphe  où  elle  les  conduit  à  Reims,  surpasse  tous  ceux  qu'ils 
ont  remportés  sur  les  champs  de  bataille.  C'est  celui  de  la  vierge  de 
Vaucouleurs,  quand  elle  relève  les  esprits,  rappelle  la  victoire  sous  nos 
drapeaux  et  marque  par  de  brillants  succès  toutes  les  é capes  de  sa  mission 
providentielle.  Vous  avez  enfin  rendu  hommage  à  ses  services,  et  de 
cette  place  publique,"  où  s'élève  maintenant  sa  statue,  ne  l'entendez- vous 
pas  vous  crier  encore  :  Allons,  soldats  du  Christ,  l'heure  est  venue  de 
secouer  ce  lourd  sommeil  qui  n'appartient  qu'à  la  nuit,  et  de  prendre  le 
vêtement  guerrier  qui  convient  à  la  lumière  :  Uldy  milites  Christi, 
ah jicite  opéra  tenehr arum  et  induamini  arma  lacis. 

Messieurs,  Dieu  a  ses  habitudes  dont  on  lie  le  voit  guère  se  départir. 
C'est  par  une  Femme  que  la  grâce  est  entrée  dans  le  monde  ;  c'est  par 
une  Femme  que  le  peuple  des  Francs  a  été  initié  au  Christianisme  et  que 
plus  tard  il  a  été  miraculeniement  délivré.     Aujourd'hui  que  le  monde 
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semble  repousser  tout  secours  surnaturel,  aujourd'hui  que  le  pays  de 
Clovis  parait  renier  la  foi  (ju'il  avait  [embrassée,  c'est  par  la  racrao  voie 
(juc  nous  obtiendrons  le  salut  ;  la  Clotidc  et  la  Jeanne  d'Arc  do  notre 
temps,  ce  sont  toutes  les  Femmes  chr(5tiennes.  ' 

Cetto  année  même,  nous  les  avons  vues  se  donner  rendez-vous  au  pied 
de  cet  autel.  Un  soir,  elles  étaient  ici  au  nombre  do  dix  mille.  Les 
cierges  allumés  (|u'elle3  tenaient  en  main,  avaient  transformé  ces  vastes 
nefs  comme  en  un  ciel  constellé  ;  ou  ]:)lutr)t  ces  feux  rùouvants'Vappelaient 
les  nuits  radieuses  d'Israël,  alors  que  sorti  de  l'Egypte,  le  peuple  tra- 
versait la  solitude  sous  la  conduite  d'une  nuée  lumineuse,  que  Dieu  lui 
avait  envoyée.  Femmes  chrétiennes  et  françaises,  soyez  toujours  dans  le 
monde  telles  que  nous  vous  avons  contemplées  dans  ce  sanctuaire.  Portez-y 
la  lumière  empruntée  à  l'autel  du  Seigneur  ;  formez  toutes  ensemble 
cette  colonne  ardente,  qui  devra  nous  guider  à  travers  les  ténèbres  du 
désert.  La  nuit  qui  pèse  sur  les  esprits  est  épaisse,  vous  la  dissiperez 
par  la  splendeur  de  votre  foi,  et  vous  ramènerez  l'homme  aux  croyances 
oubliées  de  sa  jeunesse.  Les  vérités  sont  diminuées  parmi  nous,  vous 
leur  rendrez  leur  intégrité  et  leur  éclat  ;  les  vertus  se  font  de  plus  en 
plus  rares,  vous  les  multiplierez  par  votre  exemple  et  par  votre  zèle. 

On  me  dit  encore  qu'il  n'y  a  pas   longtemps,  cent  mille   d'entre  elles 
s'étaient  entendues  pour  présenter  à  nos  législatetirs  une  pétition  récla- 
mant l'observation  du  Dimanche  ;  et  ce  jour-là,  de  judicieux  observateurs 
déclaraient  qu'elles  avaient  fait  de  la  politique  vraiment  française. 

Eh  bien  !  qu'elles  fassent  mieux  encore.  Si  elles  n'ont  pas  pour  elles 
le  pouvoir  civil,  qu'elles  usent  de  celui  qui  leur  appartient,  pour  nous  forcer, 
en  quelque  sorte,  à  garder  le  repos  de  Dieu.  Je  ne  crains  point  d'affirmer 
que,  travaillant  pour  une  telle  cause,  ce  qu'elles  voudront,  elles  le  pourront, 
et  qu'il  s'agit  seulement  d'oser  pour  tout  obtenir. 

Heureux  le  jour  où,  redevenu  chrétien  par  cette  douce  influence,  le 
pays  tout  entier  se  verra  délivré  des  périls  qui  l'enveloppent  et  des 
ennemis  qui  l'assiègent.  Comprenant  alors  d'où  lui  vient  le  salut, 
sentant  que  la  Femme  française  a  opéré  sa  rédemption,  il  entonnera  en 
l'honneur  de  la  nouvelle  Judith  l'hymne  de  reconnaissance  que  les  habi- 
tants de  Béthulie  adressaient  autrefois  à  l'ancienne  : 

"  Oui,  lui  dira-t-il  vous,  êtes  la  gloire  de  nos  cités,  vous  êtes  la  joie  et 
l'honneur  de  notre  peuple  ;  parce  que  vous  avez  agi  virilement,  parce  que 
votre  cœur,  s'est  armé  de  courage,  parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté 
et  la  vertu.  La  main  du  Seigneur  a  été  avec  vous  et  les  bénédictions 
qui  vous  attendent  seront  éternelles." 


L'INONDATION  DE  LA  GARONNE  EN  FRANCE. 

HISTORIQUE   SOMMAIRE. 

A  la  suite  d'une  pluie  fine,  mais  épaisse  et  sans  relâche  pendant  trois 

jours,    les  eaux    de    la    Garonne  s'élevèrent    à    une   hauteur  qu'elles 

n'avaient  pas  atteinte,  dans  les  crues  les  plus  di^sastreuses  dont  parlent  les 

annales  de  la  ville  de  Toulouse.     Elles  sont  parvenues,  cette  fois,  jusqu'à 

environt  trente  pieds  au-dessus  de  l'étiage. 

Dans  la  soirée  du  22,  le  fleuve  était  déjà  gros,  et,  comme  la  pluie 
tombait  avec  la  même  insistance,  on  a  commencé  à  pressentir  une  crue 
extraordinaire.  En  effet,  le  lendemain,  vers  midi,  le  pont  Saint-Pierre  en 
fil  de  fer  est  tombé.  Ce  sinistre  n'était  qu'un  avant-coureur  du  grand 
désastre  qui  se  préparait.  A  trois  heures  du  même  soir,  l'eau  commença 
à  se  répandre  dans  le  faubourg  Saint-Cyprien,  où  la  désolation  s'est 
trouvée  à  son  comble,  lorsque  les  flots  irrités  de  la  Garonne,  s'élevant  de 
plus  en  plus,  ont  fini,  vers  les  cinq  heures,  par  franchir  le  quai  Dillon. 
On  s'est  mit  tout  de  suite  à  pratiquer  le  sauvetage  ;  mais  à  peine  était-on 
parvenu  à  sauver  quelques  personnes  que  la  nuit,  avec  ses  ténèbres,  vint 
paralyser  les  efforts  généreux  des  hommes  de  dévouement.  Il  fallut, 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  abandonner:  un  naomeut  les  pauvres 
habitants  de  Saint-Cyprien  à  leur  triste  sort.  Qui  pourra  dire  les 
souffrances,  tant  de  ceux  qui  furent  les  victimes  de  la  catastrophe,  que  de 
ceux  qui  revirent  l'aurore  du  24  juin  ! 

Le  faubourg  Saint-Cyprien  n'était  plus  qu'une  vaste  nécropole.  Plu- 
sieur^  de  ses  habitants  périrent  dans  les  flots  ;  un  bien  plus  grand  nombre 
furent  écrasés  par  la  chute  de  leurs  maisons  et  la  plupart  des  survivants 
se  trouvent  sans  abri,  sans  vêtements  et  sans  pain  (1). 

Les  eaux  semblent  avoir  voulu  aussi  exercer  leur  fureur  contre  les 
morts.  Voici  ce  que  nous  a  raconté  un  visiteur  du  cimetière  de  Saint- 
Cyprien  :  '•  A  chaque  tombe,  la  terre  s'est  tassée  et  il  en  est  résulté  un 
effondrement  plein  d'eau.  Les  croix  de  bois  ont  été  emportées,  des 
eyprès  brisés  ou  courbes  jusqu'à  terre  ;  les  caveaux  démohs  se  trouvent 
remplis  d'eau  et  les  bières  y  nagent  comme  des  bateaux.  Il  y  a  aussi  des 
bières  çà  et  là  dans  le  jardin  du]  cimetière.  Nous  en  avons  vu  une  à 
moitié  sortie  de  terre,  se  dressant  droite,  les  pieds  en  haut.  Un  cadavre, 
enterré  depuis  huit  jours,  a  été  transporté  par  les  eaux  jusqu'à  l'hospice 
d'où  il  était  sorti."     M.  C**  a  raconté   que,  traversant  à  la  nage  l'an- 


(1)  On  porte  ù  cinq  cents  le  nombre  des  morts  de  ce  quartier. 
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cicnno  all<?o  Bonaparte,  il  fiifc  violemment  lieurté  par  un  cercueil  que  lo 
courant  emportait  i\  toute  vitesse. 

Nous  nous  arrêtons  lîi  pour  les  (l<jtail3  mat^iriels  :  on  les  a  d^jii  lu 
clans  les  journaux  avec  plus  d'(?tonduc  ;  et  ont  est  loin  d'avoir  6puisd  les 
faits  do  la  plus  lamentable  des  histoires.  Nous  nous  bornerons  ;\ 
recueillir  les  traits  (\m  peuvent  nous  <jdifier  et  nous  consoler. 

Grâces  en  soient  rendues  5,  Dieu,  ces  faits  n'ont  pas  été  rares,  et  ils 
nous  servent  i\  admirer,  une  fois  de  plus,  comment  la  Divine  Providence 
sait  toujours  tirer,  du  mal  même,  toute  sorte  de  biens. 

Situation  morale.     Dispositions  des  victimes. 

En  face  de  ces  terribles  d(!isastre3,  notre  plus  grande  douleur  est  de 
penser  au  sort  éternel  des  victimes.  Mais  nous  avons  bien  des  raisons  do 
croire  que  parmi  les  morts  la  plupart  ont  mis,  ii  l'heure  suprême,  leur  âme 
en  état  de  paraître  devant  le  Souverain- Juge. 

Une  femme,  sauvée  miraculeusement  disait  ;  ''  Sur  les  toits  des 
maisons  submergées  nous  avons  vu  et  entendu  des  familles  entières,  à 
genoux,  en  prières,  implorant  à  haute  voix  la  protection  du  ciel,  comme 
le  font  les  matelots  dans  un  naufrage." 

Voici  ce  qu'a  raconté  une  autre  femme,  qui  se  trouvait  avec  quelques 
hommes,  partageant  leurs  transes  les  plus  cruelles  :  "  Ces  gens-là,  dit-elle, 
quelques  jours  auparavant,  ne  se  montraient  guère  chrétiens.  Il  vivaient 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu  ;  ils  se  vantaient  même  de  ne  pas  croire 
en  Dieu.  Mais  en  face  du  danger  ils  ont  bien  voulu  reconnaître  le  boa 
Dieu.  Seulement,  ne  sachant  guère  le  prier,  il  se  sont  tournés  vers  moi 
et  m'ont  dit  :  Bonne  femme,  récitez-nous  le  chapelet." 

La  nuit  était  obscur  e  le  silence  n'était  interrompu  que  par  le  bruit: 
des  maisons  qui  s'écroulaient  et  les  cris  lamentables  des  malheureux 
engloutis  sous  les  décombres.  Le  P,  Athanase  s'était  mis  en  prières 
sur  un  balcon.  De  toutes  les  fenêtres,  mille  voix  émues  donnaient  la 
réponse  aux  litanies  de  la  Vierge. 

Dans  un  autre  endroit,  il  y  avait  ensemble,  et  comme  pris  dans  un  filet, 
quatorze  ouvriers,  de  gros  gaillards,  qui  jusque-là  n'avaient  pensé  i  rien 
moins  qu'à  leur  âme  ;  mais  le  danger  leur  a  donné  des  yeux  ;  ils  se  sont 
rappelée  leur  catéchisme;  ils  se  sont  mis  à  réciter  le  rosaire  et  beaucoup 
d'actes  de  contrition.  Ils  priaient  -encore  quand  la  mort  est  venue  les 
surprendre  tous. 

Les  survivants  eux-mêmes  ont  senti  la  leçon  de  la  justice  divine.  Ces 
jours-ci  un  homme  de  Saint-Cyprien  disait  :  "  Les  Prussiens  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous  ;  mais  Dieu  s'est  chargé  lui-même  de  les  remplacer.  ' 
L^ne  simple  paysanne  d'un  village  des  environs  de  Toulouse,  qui  a 
beaucoup  souffert,  a  fait  une  réflexion  analogue  :  "  La  justice  divine, 
a-t-elle  dit,  s'est  appesantie  sur  la  France.     Le  nord  a  été  ravagé  par 
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la  guerre.  A  son  tour,  le  midi  est  dévasté  par  les  inondations.  On  ne 
Teut  pas  croire  que  ces  choses  viennent  de  Dieu  ;  cependant  il  faudra 
bien  qu'on  finisse  par  ouvrir  les  yeux." 

Il  est  trop  vrai  cependant  qu'au  milieu  des  désolations  de  cette  terrible 
nuit  du  23  au  24,  on  a  entendu  proférer  d'horribles  blasphèmes  et  des 
imprécations  contre  le  ciel  ;  on  en  a  entendu  encore  le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  en  présence  des  ruines  qu'avait  entassées  l'inondation.  Il 
est  trop  vrai  que  des  misérables  sont  allés  fouiller  dans  les  décombres  pour 
voler  les  malheureux  que  le  fléau  a  ruinés.  Il  est  trop  vrai  aussi  qu'on 
a  eu  la  lâcheté,  sur  plusieurs  points,  d'insulter  ces  braves  militaires  qui 
allaient  mourir  pour  tâcher  de  sauver  les  malheureux  inondés. 

Ils  ont  été  peu  nombreux,  sans  doute,  ceux  qui  ont  donné  de  si  déplo- 
rables scandales  ;  mais  n'est-ce  pas  un  triste  signe  des  temps  où  nous 
sommes,  qu'il  ait  put  se  trouver  parmi  nous  des  hommes  capables  d'une 
semblable  dépravation  ? 

LE  CLERGÉ. 

De  pareils  désastres  devaient  donner  lieu  à  de  grands  dévouements  ; 
ils  n'ont  pas  fait  défaut  ;  ils  sont  si  nombreux  que  Dieu  seul  peut  les  con- 
naître et  les  compter,  comme  il  est  seul  capable  de  les  récompenser. 

La  mission  du  prêtre  est  d'accourir  et  de  se  trouver  partout  où  il  y  a  du 
bien  à  faire,  des  gens  qui  souffrent  et  périclitent,  des  âmes  à  sauver,  des 
misères  à  consoler.  Nos  prêtres  avaient  fait  leurs  preuves  à  l'époque  de 
la  guerre  ;  ils  viennent  de  les  faire  aussi  à  Toulouse, 

Le  soir  du  23,  au  moment  où  le  passage  du  Pont  de  Pierre  fut  interdit, 
un  jeune  prête  arriva.  La  sentinelle  l'arrêta,  en  lui  disant  qu'il  avait 
pour  consigne  de  ne  laisser  passer  que  des  militaires.  Alors  le  prêtre  se 
tourna  vers  l'ofiScier  qui  commandait  le  poste  et  lui  dit  :  "  Veuillez,  je 
vous  en  prie,  donner  à  votre  sentinelle  l'ordre  de  me  laisser  passer." 
L'officier  lui  répondit  : 

"  Nous  devons  laisser  passer  que  les  personnes  capables  de  porter 
secours  aux  inondés.  L'ecclésiastique  répliqua  :  "  Il  y  a  place  pour  le 
prêtre  partout  où  le  soldat  se  trouve.  "  L'officier  comprit  ce  langage  et 
lâcha  le  mot  Passez,  Le  prêtre  resta  au  poste  du  danger  jusqu'au 
moment  où  la  troupe  reçut  l'ordre  de  se  retirer. 

Le  clergé  de  la  Croix-de-Pierre,  dont  la  paroisse  a  été  la  première 
envahie,  se  mit  tout  de  suite  à  pratiquer  la  sauvetage  et  ne  cessa  de  se 
dévouer  que  lorsque  les  paroissiens  furent  hors  de  danger. 

Sur  ces  entrefaites,les  prêtres  de  Saint-Nicolas  sont  venus  à  Notre-Dame- 
la-Noire,  pour  supplier  l'antique  protectrice  de  Toulouse,  d'apaiser  la 
colère  divine.  Le  pieux  cortège,  formé  d'abord  à  l'église  Saint-Nicolas, 
s'est  bientôt  grossi  d'une  foule  de  personnes  empressées  de  s'associer  à  une 
supplication  si  nécessaire.     On  évalue  à  cinq  mille  le  nombre  de  personnes 
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<iui  sont  all(5cg  arroser  ilo  leurs  larmes  le  sanctuaire  do  Notre-I)ame-la- 
Koirc.  Los  prC'tres  do  Saint-Nicolas  étaient  alors  cux-mcmcs  hors  do  tout 
dan;^cr  ;  mais  ils  ont  voulu  courir  au  secours  de  leurs  malheureuse^  ouailles  : 
un  grand  nombre  de  personnes  leur  doivent  la  vie.  M.  le  cur<j  s'est  trouvé 
jn'is  dans  une  maison,  où  il  a  dû  passer  la  nuit  ;  mais  il  a  eu  au  moins  la 
satisfaction  de  consoler  et  de  pr(!3parcr  ;\  la  mort  un  grand  nombre  do 
réfugiés,  et  c'est  sans  doute  j\  ses  ardentes  prières  qu'ils  doivent  d'avoir 
vu  l'aurore  du  24  juin  et  les  sauveteurs  venir  les  délivrer. 

Un  vicaire  do  Toulouse,  originaire  du  faubourg,  alla  voir  sa  famille  aux 
approches  du  danger.  L'inondation  l'y  surprit.  Ne  pouvant  courir  au 
secours  des  malheureux,  il  leur  ouvrit  sa  maison,  où  il  s'en  trouva  jusqu'à 
quatre-vingts  ;  résigné  lui-même  au  sort  terrible  qui  le  menaçait,  il  fit 
]>artager,  à  tous,  ses  bons  sentiments  et  les  confessa  tous  l'un  après  l'autre. 
Ensuite  il  fit  le  vœu,  s'il  était  sauvé,  d'aller  célébrer  une  messe  d'action 
de  grâces  au  santuaire  de  Sainte  Germaine,  àPibrac.  Il  communiqua  sa 
résolution  à  ses  80  compagnons  de  péril,  et  après  leur  avoir  dit  qu'il  ne 
fallait  plus  compter  sur  la  solidité  de  la  maison,  et  que  dans  quelques 
minutes  peut-être,  ils  seraient  tous  engloutis  comme  tant  d'autres,  il  les 
engagea  à  faire,  comme  lui,  le  vœu  d'aller  à  Pibrac,  s'il  plaisait  à  Dieu  de 
les  sauver.  Tout  le  monde  tombe  à  genoux  et  après  une  prière  bien 
fervente,  hommes  et  femmes  promirent  avec  acclamations  de  l'accompagner 
au  sanctuaire  de  la  bienheureuse  Bergère.  C'était  le  meilleur  des 
sauvetages  :  il  est  à  croire  qu'à  cette  vue  Dieu  commanda  à  ses  anges 
d'épargner  cette  maison.  En  effet,  dès  la  pointe  da  jour,  ces  pauvres 
gens  eurent  le  bonheur  d'être  délivrés.  Les  quatre-vingts  compagnons  de 
ses  transes  s'étaient  dit  en  se  réfugiant  chez  lui  :  ''  Il  nous  faut  aller  dans 
cette  maison,  parce  qu'il  y  aune  statue  de  la  sainte  Vierge  sur  la  porte  et 
parce  que  nous  y  trouverons  un  prêtre.  Ce  sont  deux  excellentes  garanties 
contre  la  colère  de  Dieu."  • 

Après  la  baisse  des  eaux,  les  prêtres  ont  été  encore  là  :  les  uns  pour 
voler  au  secours  des  personnes  surprises  par  la  chute  de  leurs  maisons, 
les  autres  pour  procurer  les  secours  spirituels  et  corporels  aux  nombreux 
blessés  qu'on  a  recueillis  dansTHôtel-Dieu.  Quelques  curés  de  la  campagne 
se  trouvant  de  passage  à  Toulouse,  voulurent  prendre  part  à  ces  actes  de 
dévouement. 

Dans  la  matinée  du  24,  deux  jeunes  prêtres  de  la  Daurade  ont  chargé 
de  pains  et  de  quelques  bouteilles  de  vin  une  petite  charrette,  et  s'y  attelant 
eux-mêmes,  ils  sont  allés  sur  les  lieux  du  désastre  apaiser  la  faim  des 
inondés  et  les  réconforter. 

On  serait  surpris  de  ne  pas  voir  ici  le  nom  de  M-  l'abbé  Tournemille,  ce 
zélé  directeur  du  Cercle  catholique  des  Ouvriers  dans  le  faubourg  Saint- 
Cyprien.  C'était  pour  lui  une  belle  occasion  de  manifester  les  nobles 
sentiments  qui  l'animent  ;  il  n'y  a  pas  manqué.    Après  l'inondation,  on  Ta 
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VU  conduisant,  sur  un  fourgon,  à  l'Hôtel-Dieu,  une  vieille  femme  paraly- 
tique qu'il  avait  sauvée  dans  le  local  du  Cercle.  Nous  sommes  heureux 
d'ajouter  ici,  en  passant,  que  ce  local  n'a  pas  trop  souffert  (1). 

Nos  d«ux  aumôniers  militaires  étaient,  avec  les  soldats,  au  milieu  du 
danger. 

Monseigneur  V Archevêque  de  Toulouse. 

Lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  des  désastres  de  Toulouse,  Mgr.  F  Archevê- 
que, sur  la  fin  de  sa  tournée  pastorale,  se  trouvait  lui-même  cerné  par  les 
eaux  dans  le  Séminaire  de  Polignan.  Dès  qu'elle  put  se  frayer  un  pas- 
sage, Sa  Grandeur  s'empressa  de  regagner  sa  ville  épiscopal».  Elle  salua 
Son  Excellence  le  Maréchal-Président,  à  Saint-Martory,  et  fut  portée  à 
Toulouse  par  le  train  spécial  que  le  chef  de  l'Etat  venait  de  laisser. 

La  première  visita  de  Monseigneur  a  été  pour  les  infortunés  quartiers 
de  Saint-Cyprien  et  de  la  Croix-de-Pierre.  Si  son  cœur  avait  pu  goûter, 
en  ce  moment,  une  consolation,  il  l'aurait  trouvée  dans  les  témoignages 
de  respect  avec  lesquels  il  y  a  été  reçu. 

Sa  Grandeur  s'est  informée  avec  une  paternelle  sollicitude  des  besoins 
de  toutes  ces  familles  désolées  :  leur  a  distribué  quelques  secours  provi- 
soires et  a  adressé  à  tous  des  paroles  de  consolation.  Tous  ces  malheu- 
reux étaient  vivement  touchés  de  cette  attention  du  premier  pasteur  dn 
diocèse,  qui  les  bénissait,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Monseignei**  a  visité  aussi,  toutes  les  rues  du  quartier  Saint-Pierre, 
qui  sont  couvertes  de  ruines,  puis  toute  la  rue  des  Amîdonniers  bordée  de 
fabriques  dévastées  :  enfin  le  Ramier  du  Bazacle  où  gisent  les  débris  de 
plusieurs  grandes  usines. 

Sa  Grandeur,  accompagnée  de  tout  le  clergé  paroissial  de  Saint-Pierre 
a  distribué  des  secours  aux  plus  nécessiteux  de  ce  quartier. 

Les  sœurs  de  Saint-Vincent-de^Paul. 

Dans  les  deux  hospices  du  malheureux  faubourg,  les  soeurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  ne  se  sont  préoccupées  que  de  leurs  bien-ainjés  pension- 
naires. Elles  n'ont  voulu  sortir  que  lorsque  tout  le  monde  a  été  sauvé. 
Elles  sont  en  suite  revenues  aux  hospices,  lorsqu'on  y  a  porté  soit  des 
cadavres,  soit  des  blessés. 

Dans  l'étabHssement  du  grand  hospice  de  la  Grave  qui  renferme 
1,800  personnes,  la  supérieure  générale,  dont  la  fermeté  et  le  dévoue- 
ment ont  été  si  merveilleux,  soutenait,  par  l'énergie  de  sa  foi,  le  courage 
de  ses  intéressants  pensionnaires.  Pendant  cette  nuit  terrible  du  23  juin, 
elle  donnait  ordre  à  tout,  et  ce  n'est  qu'avec  les  sentiments  de  l'admiration 
la  plus  vive  que  l'on  raconte  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  dominer  le  fléau. 


(1)  On  a  attribué  cette  préservation  extraordinaire  à  une  relique  de  Sainte-Grermaine  qn» 
l'on  avait  placée  sur  un  point  très-exposé,  et  qu'on  a  trouvée,  intacte  après  le  sinistre. 
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et  lui  arracher  les  victiraoa  qu'il  convoitait.  Toutes  les  soeurs  do  charité 
suivaient  bc3  nobles  exemples  :  f^râco  i\  elles,  personne  n'a  diîîfaiUi  :  ces 
vieillards,  ces  femmes,  ces  enfants  attendaient  la  mort  avec  le  calme  de 
la  r<^signation,  et  avec  cette  sérénité  que  donnent  les  espérances  éter- 
nelles. 

La  sœur  Pellegrin  fut  présentée  ^  M.  le  Maréchal  Président,  i\  son 
passage  à  Toulouse.  Voici  comment  le  Meèsager  de  Toulouse  raconte 
cette  présentation  : 

*'  La  soCfcir  Pellegrin,  supérieure  de  l'hospice  de  la  Grave,  dont  le  dé- 
vouement et  le  courage,  pendant  les  trois  terribles  journées,  est  au-dessus 
de  tout  éloge,  a  été  présentée  hier  au  maréchal  de  Mac-Mahon. 

"  Il  a  fallu  presque  user  d'un  stratagème  pour  amener  la  bonne  sœur 
(tant  sa  modestie  est  grande),  à  faire  cette  démarche, 

"  La  présentation  a  eu  lieu  à  l'IIutel-Dieu, — le  maréchal-président 
n'ayant  pu,  par  suite  des  boues  qui  encombrent  la  rue,  se  rendre  à  la 
Grave. 

*'  La  sœur  Pellegrin  était  entourée  de  tout  le  personnel  de  l'hôpital 
général.  Elle  s'est  modestement  avancée  vers  le  maréchal-président. 
Celui-ci  l'a  immédiatement  reconnue  ;  "  ^Lais,  ma  sœur,  lui  a-t-il  dit,  je 
*'  vous  reconnais.  C'est  vous  qui  avez  si  bien  soigné  mes  braves  soldats 
^'  à  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  à  Paris,  lors  de  l'épidémie  de 
*'  1865."  La  Sœur  Pellegrin  s'est  inclinée  en  rougissant.  C'était  elle, 
en  effet,  qui,  à  cette  époque,  se  dévouait  au  Gros-Caillou,  comme  elle 
vient  de  se  dévouer  et  comme  elle  se  dévoue  chaque  jour  à  Toulouse." 

Les  'frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  du  quartier  Saint-Cyprien  ont  donné 
asile,  dans  leur  maison  à  demi-écroulée,  à  une  trentaine  de  personnes. 
De  plus,  se  faisant  sauveteurs,  ils  ont  mis  une  autre  trentaine  de  malheu- 
reux hors  de  danger.  On  les  voyait  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles  et  por- 
tant sur  leurs  épaules  des  malheureux  inondés. 

L'un  deux,  se  souvenant  d'une  femme  paralytique,  arriva  jusqu'à  elle. 
Il  aurait  voulu  la  porter  en  un  lieu  de  sûreté,  mais  il  en  fut  empêché,  et 
il  dut  se  résigner  à  la  laisser  dans  une  maison  voisine  qui  lui  paraissait 
solide.  Une  heure  après,  cette  maison  s'écroula.  A  cette  vue,  le  bon 
Frère,  tout  éploré,  s'écria  :  *'  Mon  Dieu,  sauvez  au  moins  son  âme."  Le 
lendemain,  il  apprit,  avec  des  larmes  de  reconnaissance,  que  cette  pauvre 
infirme  avait  été  sauvée  par  une  poutre. 

Un  autre  Frère,  rentrant  avec  une  autre  personne  sur  ses  épaules,  ren- 
contra sur  ses  pas  un  petit  puits  que  l'inondation  l'empêchait  d'apercevoir 
et  s'y  enfonça  avec  son  fardeau  :  mais  un  homme  qui  se  trouvait  tout  près, 
sur  une  muraille  put  le  saisir  par  les  cheveux  et  le  sauver  avec  son  pré- 
cieux fardeau. 
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La  garnison. 

La  garnison  de  Toulouse  s'est  conduite  de  manière  à  mériter  les  plus 
grands  éloges  et  notre  éternelle  reconnaissance. 

Dans  leur  sagesse,  les  dignes  chefs  de  nos  soldats  les  ont  rassemblés  et 
leur  ont  dit  : 

"  Des  milliers  de  malheureux  vont  périr  j  il  s'agit  de  voler  à  leur  se- 
cours. Seulement,  plusieurs  d'entre  vous  pourront  y  trouver  la  mort.  Il 
faut  du  courage,  un  dévouement  à  toute  épreuve,  Kous  faisons  donc 
appel  aux  hommes  de  bonne  volonté  et  qui  se  sentent  du  coeur. '^ 

Les  régiments  tout  entiers  se  sont  offerts  et  sont  partis,  leurs  chefs  en  tête. 
Ils  n'ont  pas  tardé  à  fournir  des  victimes  au  fléau  ;  mais  les  morts  glorieu- 
ses de  leurs  camarades  n'ont  pas  relenti  leur  dévouement.  Un  simple  sol- 
dat  du  143e  de  ligne  avait  été,  en  faisant  des  prodiges  d'héroïsme,  forte- 
ment blessé  à  l'estomac.  Il  aurait  pu  et  dû  se  retirer;  mais,  apercevant 
un  enfant  que  les  flots  emportent,  il  se  précipite  et  a  le  bonheur  de  le 
sauver.  Alors  il  tombe  lui-même  évanoui;  on  le  transporte  à  l'hospice. 
En  le  soignant,  on  aperçoit  sur  sa  poitrine  le  scapulaire  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  :  c'est  un  Breton.  Quand  il  est  revenu  à  lui,  il  s'évade  de 
de  l'hospice  et  retourne  au  sauvetage. 

Les  Sœurs  de  Saint  Vincent-de-Paul,  qui  se  connaissent  en  matière  de 
dévouement  et  de  charité,  ne  peuvent  s'en  taire.  Elles  ont  vu  nos  sol- 
dats emporter  des  malades  de  FHôtel-Dieu,  et  puis,  les  sauver  elles-mêmes 
les  dernières,  comme  c'était  convenu.  Voilà  une  revanche  des  champs  de 
batailles,  un  glorieux  pendant  de  ces  gravures  si  populaires  qui  représen- 
tent une  sœur  pensant  et  relevant  un  soldat  blessé. 

L'obstination  au  sauvetage,  l'oubli  du  danger  étaient  tels,  que  plus 
d'une  fois  les  officiers  ont  dû  user  de  toute  leur  autorité  pour  arrêter  un 
dévouement  aussi  périlleux  qu'inutile,  tandis  que  des  généraux  devaient  à 
leur  tour  arrêter  l'élan  des  officiers. 

'  Nos  soldats  se  font  remarquer  aussi  par  leur  probité.  En  fouillant 
dans  les  décombres  d'une  maison,  un  artilleur  y  a  découvert  une  somme  de 
mille  francs.  Il  les  a  ramassés  sans  bruit  et  les  a  apportés  à  ses  chefs,  en 
leur  indiquant  l'endroit  de  sa  trouvaille,  afin  que  cet  argent  puisse  être 
remis  à  qui  de  droit. 

Plusieurs  chefs  de  corps  ont  remis  au  général  en  chef  des  sommes  de 
vingt,  trente,  cinquante  mille  francs  venant  des  décombres. 

Lorsque  les  soldats  eurent  sauvé  les  religieuses  des  Feuillants  et  leurs 
pensionnaires,  la  mère  supérieure  voulut  reconnaître  leurs  services  j  mais 
ils  n'ont  rien  voulu  accepter.  *'  Nous  n'avons  fait  que  notre  devoir," 
ont-ils  répondu. 

La  Population, 

Plusieurs  de  nos  bourgeois  ont  imité  le  dévouement  des  militaires. 
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Nous  trouvons  dans  une  lettre  (écrite  de  Toulouse  i\  un  journal  do  Paris, 
les  d(^tail3  suivants: 

"Hier  Boir  (23ywm)>lc3  ing(^nicurs,  croyant  rhospico  do  la  Grave 
menace,  donnent  l'ordre  de  faire  évacuer  les  sœurs  et  les  malades  et  do 
les  faire  transporter  i\  l'IIotel-Dieu,     Des  artilleurs  et  des  soldats  de  ligne 
Fe  pressentent  pour  opdrer  le  sauvetage,  sous  une  pluie  battante  et  par  le 
toits  le  long  do  la  Garonne. 

"  J'ai  coopéré  i\  ce  sauvetage,  en  compagnie  de  M.  de  Eelcastel,  notre 
député,  qui  s'est  multiplié  avec  un  admirable  dévouement.  C'est  à  lui 
que  doivent  leur  salut  les  malheureux  renfermés  dans  le  Dépôt  de 
Mendicité  :  Il  est  partout,  les  vêtements  en  désordre,  tout  trempé,  couvert 
de  boue,  aidant  les  uns  et  les  autres,  saisissant  les  infortunés  qu'on  a  pu 
sauver,  îi  bras-le-corps  et  les  transportant  jusqu'aux  fourgons  d'artillerie. 
^I.  le  marquis  de  Laurens-Castelet,  son  gendre,  et  M.  le  comte  de  Bégouën 
sont  i\  ses  côtés. 

"  C'est  un  spectacle  touchant  de  voir  ces  vieux  et  ces  vieilles,  infirmes, 
malades,  aveugles,  boiteux,  portés  sur  les  épaules  des  soldats,  ou 
soutenus  par  des  mains  amies,  se  hasardant  le  long  des  toits  et  sur  une 
frêle  passerelle," 

Le  lendemain,  M.  de  Belcastel  a  regagné  Paris,  et  il  se  trouva  à 
rAssembléc  le  jour  où  elle  a  voté  des  secours  pour  les  inondés.  M. 
Depeyre,  autre  député  de  Toulouse,  venait  de  demander  deux  millions, 
lorsque  M.  do  Belcastel  s'est  empressé  d'appuyer  sa  demande. 

"  Messieurs,  s'est-il  écrié,  j'arrive  de  Toulouse,  les  yeux  et  le  cœur 
pleins  encore  de  l'épouvantable  désastre  qui  vient  de  ravager  notre  pays. 
Un  faubourg,  ou  plutôt  une  véritable  ville  de  vingt  mille  âmes  a  été  dans 
l'eau  durant  de  longues  heures,  jusqu'à  une  hauteur  de  10  à  12  pieds. 
Plus  de  cent  cadavres  retrouvés,  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
victimes  certains  ;  des  milliers  d'inondés  errent  pour  chercher  un  asile  ; 
pertes  matérielles  incalculables  :  Vous  le  voyez  le  mal  est  immense. 
J'avais  l'intention  de  demander  trois  millions,  j'accepte  les  deux  que  l'on 
propose,  mais  dans  la  pensée  que  le  chiffre  définitif  ne  s'arrêtera  pas  là." 

Le  dévouement  le  plus  remarqué  a  été  celui  de  M.  le  marquis  d'Haut- 
poul.  Dans  la  soirée  du  23,  n'écoutant  que  son  cœur  noble  et  chrétien, 
il  est  allé  au  secours  des  inondés.  Il  est  monté  sur  une  barque  avec  un 
gendarme.  Il  a  été  heureux  dans  deux  sauvetages  ;  mais,  comme  il  était 
en  train  d'en  opérer  un  troisième,  sa  barque  a  chaviré.  Il  s'est  accroché  à 
un  bec  de  gaz,  qui  a  cédé  sous  son  poids.  Alors,  on  l'a  vu  joignant  les  deux 
mains  et  jetant  un  regard  de  repentir  et  d'espoir  vers  la  fenêtre  d'où  M. 
l'abbé  Delpech  bénissait  ceux  qu'il  voyait  mourir,  Son  corps  a  été 
trouvé  le  surlendemain  auprès  de  Blagnac.  Les  obsèques  ont  eu  lieu 
dans  la  soirée  du  26.  L'un  de  nos  adjoints,  M.  Vieu,  a  prononcé  un. 
discours  sur  sa  tombe. 
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"  Vous  pouvez,  a-t-il  dit  aux  parents  du  défunt,  vous  pouvez  briser  vos 
blasons,  déchirer  vos  anciens  titres  de  noblesse.  Celui  que  nous  pleurons 
iavec  vous,  vous  a  donné  la  plus  belle  de  toutes  les  noblesses." 

Les  premiers  secours. 

De  nombreuses  ambulances  se  sont  établies  dans  Toulouse.  Elles 
ont  pour  but  de  recueillir,  nourrir  et  secourir  des  inondés.  Les  princi- 
pales sont  celles  du  Cirque,  du  Conservatoire,  du  Colysée,  du  Grand- 
Collège  et  du  Casino. 

Voici  comment  tout  se  passe  à  l'ambulance  du  Cirque  :  les  dortoirs 
sont  au  premier  étage.  L'un  est  pour  les  hommes  ;  l'autre,  pour  les 
femmes  et  les  enfants  ;  le  troisième  est  pour  les  nourrices.  On  dort 
sur  une  épaisse  couche  de  paille  et  chaque  sinistré  a  reçu  une  couverture 
de  laine. 

Trois  Frères  des  écoles  chrétiennes  sont  chargé  de  veiller  aux  besoins 
des  hommes  dans  leur  dortoir.  Les  femmes  ont  pour  elles  quatre  Sœurs 
de  l'Espérance,  qui  soignent  les  malades  et  les  enfants,  et  qui,  tandis  que 
les  nourrices  dorment,  allaitent  les  petits  enfants  au  biberon. 

Le  Dimanche,  27  juin,  il  y  a  eu  dans  le  Cirque  une  messe  basse 
célébrée  par  le  P.  d'AudifFret,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  un  autel 
improvisé.  Un  volontaire  d'un  an  a  joué  de  l'harmonium,  et  après 
l'élévation,  tous  les  inondés  ont  chanté  le  Blagyiificat.  Ils  avaient  sans 
doute  invoqué  Marie  dans  le  danger,  et  ils  étaient  heureux  de  la 
remercier  de  sa  protection. 

Outre  ces  ambulances  publiques,  les  inondés  ont  trouvé  beaucoup 
d'autres  asiles  particuliers  qui  leur  ont  donné  le  logement,  des  vêtements 
et  la  nourriture.  Citons  les  Frères  de  Saint-Saturnin,  les  Sœurs  de  la 
Charité  et  le  Cercle  cathoHque  de  la  même  paroisse  ;  le  pensionnat  des 
Frères  et  leur  noviciat,  enfin  les  Pères  Jésuites  du  Caousou  et  du  Collège 
Sainte-Marie.  Dans  ce  dernier  établissement,  le  jour  où  les  inondés  sont 
arrivés,  les  élèves  ont  dit  à  leur  maîtres  ;  "  Ce  que  vous  nous  auriez 
donné  aujourd'hui  pour  nos  repas,  veuillez  le  donner  à  ces  malheureux  : 
du  pain  nous  suffira." 

Les  RR.  PP.  Capucins,  de  la  Côte-Pavée,  distribuent  chaque  jour  aux 
pauvres  inondés  cent  soupes,  qu'ils  vont  eux-mêmes  quêter  en  ville. 

Le  24  juin,  le  lendemain  même  du  désastre,  le  Conseil  municipal  de 
Toulouse  s'est  réuni  et  a  pris  cette  délibération,  qui  lui  fait  honneur  : 

"  La  population  de  Toulouse  a  été  témoin  du  dévouement  plein  d'intel- 
ligence et  d'abnégation  montré  sur  tous  les  points  par  la  garnison  toute 
entière.  Elle  porte  le  deuil  des  braves  soldats  victimes  de  leur  générosité, 
<;omme  elle  porte  celui  de  ses  propres  enfants. 

"Art.  1er. — La  garnison  de  Toulouse  a  bien  mérite  de  la  cité. — Art.  2. 
Une  plaque  de  marbre  conservera  le  souvenir  du  dévouement  de  l'armée. 
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les  noms  des  soldats  et  des  citoyens  morts  pour  sauver  les  victimes. — Art. 
3.  Les  familles  des  militaires  morts  seront  associés  aux  distributions  des 
secours,  si  leur  position  le  r<5clame.'* 

Puis  le  Conseil  a  votd  100,000  francs  pour  subvenir  aux  besoins 
immédiats. 

Le  Conseil  général  du  département  s'est  réuni,  lo  dimanche  27  juin, 
en  session  extraordinaire  et  a  voté  400,000  francs. 

Tous  les  journaux  de  Toulouse  ont  ouvert  des  listes  de  souscriptions,  et 
il  s'est  formé  plusieurs  comités  pour  qu'il  y  ait  une  sage  répartition  des 
fonds  recueillis.  Les  plus  nobles  dames  se  font  visiteuses  des  pauvres* 
On  remarque  i\  leur  tête  Mme.  la  générale  de  Salignac-Fénélon  et  Mme. 
la  préfète,  baronne  de  Sandrans. 

Les  élèves  des  classes  gratuites  dirigées,  à  Toulouse,  par  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  ont  adressé  à  M.  le  maire  une  somme  de  471  francs  50 
centimes,  produit  d'une  souscription  ouverte  entre  eux. 

Ils  demandent,  en  même  temps,  que  la  ville  les  autorise  i\  faire  le 
sacrifice  de  leurs  prix  et  en  applique  la  valeur  aux  victimes  de  l'inondation. 

Les  élèves  du  séminaire  de  l'Esquilc,  ceux  du  collège  Henri  IV  et  les 
pensionnaires  du  couvent  de  Notre-Dame,  et  beaucoup  d'autres,  ont  fait 
spontanément  le  même  abandon. 

Aux  ambulances  dont  nous  avons  parlé,  ajoutons  celle  que  M.  l'abbé 
Julien  a  établie  dans  son  Orphelinat  de  la  Grande-Allée.  Près  de  quatre- 
vingts  inondés  y  reçoivent,  avec  tous  les  secours  matériels,  des  consolations 
et  des  instructions  utiles  à  leur  âmes.  Il  est  touchant  de  les  voir  réunis 
tous  les  soirs  dans  la  chapelle  pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu  et  y  faire 
leurs  prières. 

Honneurs  rendus  aux  morts. 

Tous  les  jours  on  découvre  des  cadavres  sous  les  ruines  de  Saint- 
Cyprien  et  on  les  transporte  au  champ  du  repos. 

Un  service  religieux  a  été  organisé  au  cimetière  de  Terre-Cabade  par 
les  soins  de  M.  le  curé  de  Saint-Sylve,  qui  s'y  est  consacré  entièrement. 
Chaque  mort  qui  arrive  peut  être  aussitôt  enterré  avec  toutes  les  céré- 
monies religieuses. 

A  l'église  de  l'Immaculée-Conception  où  le  R.  P.  Marie- Antoine  prêchait 
le  Jubilé,  on  a  chanté,  lundi,  5  juillet,  une  messe  solennelle  des  morts 
pour  les  pauvres  victimes.  Plus  de  cinq  cents  pieux  fidèles  y  ont  fait  la 
communion  pour  elles.  Le  soir,  il  y  eut  vêpres  des  morts  et  absoute 
solennelle.  Ces  deux  cérémonies  ont  été  admirables  de  recueillement  et 
aussi  utiles  aux  vivants  qu'aux  pauvres  morts. 

Ces  pauvres  morts  n'ont  plus  de  parents,  les  familles  entières  ont  été 
englouties  !     C'est  à  nous  à  remplacer  ceux  qui  auraient  prié  pour  eux. 

La  religion  a  payé  sa  première  dette  aux  braves  soldats  qui  ont  péri,. 
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victimes  de  leur  dévouement,  dans  l'inondation  de  Toulouse.     Un  service 
était  célébré  pour  eux  le  1er  juillet,  dans  l'église  du  Taur. 

La  messe  a  été  dite  par  M.  Tabbé  Delpech,  aumônier  de  la  garnison  ; 
Mgr.  l'Archevêque  y  assistait.  On  y  remarquait  les  généraux  avec  un 
grand  nombre  d'officiers  de  toutes  armes,  les  principales  autorités  de 
notre  ville,  plusieurs  curés  de  Toulouse  et  notamment  ceux  des  paroisses 
inondées. 

L'église  était  toute  tendue  de  noir  ;  un  grand  catafalque  s'élevait  au 
milieu  de  la  nef,  orné  de  panoplies  et  de  drapeaux. 

Pendant  le  saint-sacrifice,  la  musique  du  59e.  exécutait  des  symphonies 
funèbres  ;  après  l'élévation,  un  Pie  Jesu  Domine  a  été  dit  à  l'orgue  par 
une  douce  voix,  pénétrée  de  cette  tristesse  chrétienne  qui  est  pleine 
d'espérance. 

Avant  de  donner  l'absoute  solennelle,  Mgr.  l'Archevêque  a  prononcé 
quelques  paroles  émues,  dont  voici  le  sens  : 

"  De  toutes  parts,  la  voix  publique  proclame  avec  admiration  le 
courage  dont  la  garnison'de  Toulouse  a  fait  preuve  pendant  les  terribles 
jours  que  nous  venons  de  traverser.  En  parcourant  moi-même  le  théâtre 
de  nos  malheurs,  j'entendais  à  tout  instant  ces  cris  de  reconnaissance  : 
"  C'est  à  un  artilleur  que  je  dois  la  vie..  C'est  un  soldat  de  la  ligne, 
c'est  un  brave  chasseur  qui  a  sauvé  ma  fille,  mon  épouse,  mon  père. . .  " 

"  C'est  que,  messieurs,  vous  avez  tous  fait  votre  devoir  ;  vous  l'avez 
fait  avec  une  héroïque  abnégation,  depuis  le  général  qui  dirigeait  le 
sauvetage  jusqu'au  plus  humble  soldat  qui  luttait  contre  la  fureur  des 
flots. 

"  Nos  édiles  ont  inscrit  dans  leurs  annales  la  gratitude  des  habitants,  et 
le  marbre  dira  aux  générations  futures  que  vous  avez  bien  mérité  de  la 
cité. 

"  Le  chef  de  l'Etat,  qui  se  connaît  en  bravoure,  a  voulu  attacher  sur  la 
poitrine  de  plusieurs  d'entre  vous  le  signe  de  l'honneur,  et  il  n'a  eu 
d'autre  peine  que  la  difficulté  de  choisir  :  vous  l'aviez  tous  mérité. 

"  A  mon  tour.  Messieurs,  premier  pasteur  de  ce  diocèse,  je  tiens  à 
dire  bien  haut:  Honneur  et  merci  à  l'armée,  à  la  garnison  de  Toulouse  ! 

"  Tout-à-l'heure,  sur  la  porte  de  ce  temple,  je  lisais  ces  mots  :  "  Il  n'y 
"  a  pas  de  marque  d'amitié  plus  grande  que  celle  de  donner  sa  vie  pour 
un  ami."  Messieurs,  vous  avez  donné  la  vôtre  pour  des  étrangers,  pour 
des  inconnus ...  Honneur  donc,  encore  une  fois,  et  reconnaissance  à  la 
garnison  de  Toulouse  !" 

Dans  une  circulaire  du  29  juin,  Mgr.  l'Archevêque  a  prescrit  un, 
service  funèbre  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  pour  tous  les  morts  de 
l'inondation.  Sa  Grandeur  a  officié  pontificalement,  au  service  de  la 
Métropole. 
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Faite  jmrticulierB.     Let  iouscriptions  les  plus  honorablei. 

rit  IX  a  charge  Mgr.  le  Nonce  du' Saint- Si<«go  do  remettre  20,000 
fr.  à  Mme  la  Mar<*clialo  Mac-Mahon  pour  les  inondds  du  Midi. 

Le  lundi  5  juillet,  les  Cardinaux  r<jsidant  j\  Rome  ontôouscrit  pour  une 
somme  do  10,000  fr.  :  sacrifice  énorme  pour  des  prdlats  que  la  révolution 
a  di^pouillés  de  toutes  leurs  possessions. 

Mgr.  le  comte  de  Chambord  a  fait  passer  15,000  fr.  i\  M.  Christophe 
du  Bourg,  de  Toulouse,  qui  s'est  empre3S(!;  d'en  verser  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  do  Mgr.  l'Arche vêquo  (1). 

Le  Maréchal  de  Mac-Mahon. 

A  la  nouvelle  de  ces  grands  désastres,  l'illustre  maréchal,  qui  préside 
aux  destinées  de  la  France,  s'est  empressé  d'accourir  vers  Toulouse  pour 
se  rendre  compte  de  l'étendue  du  mal  et  des  remèdes  qu'il  convient  d'y 
apporter.     Son  Excellence  arriva  le  26,  vers  les  quatre  heures  du  soir. 

M.  l'abbé  Roger,  vicaire-général,  a  offert  l'eau  bénite  à  M.  le  Maré- 
chal, qui  est  entré  dans  l'église,  et  après  y.  avoir  passé  dix  minutes,  est 
allé  à  la  Préfecture. 

Le  lendemain,  dimanche,  il  a  entendu  la  messe  à  six  heures  et  demie  ; 
puis,  il  a  visité  les  environs  de  Toulouse. 

En  parcourant  le  faubourg  Saint-Cjprien,  M.  de  Mac-Mahon  s'est 
écrié  :  "  Ce  désastre  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Le  plus  fort 
bombardement  de  plusieurs  semaines  n'aurait  pas  accumulé  tant  de  ruines." 
Au  retour,  il  a  visité  l'Hôtel-Dieu,  oii  il  a  prié  quelques  instants  à  la 
chapelle- 

Au  Capitole,  il  dit  à  MM.  les  conseillers  municipaux  :  "  Grand  est 
mon  désir  de  venir  en  aide  à  tant  de  malheurs.  D'ailleurs,  c'est  mon 
devoir,  mon  gouvernement  fera  l'impossible,  s'il  le  faut.  Cependant, 
n'oubliez  pas  que  la  charité  privée  est  inépuisable.  C'est  elle  surtout  qui 
soulagera  tant  de  maux.  Ma  femme  a  déjà  formé  un  comité  de  secours. 
Ayez  confiance." 

Dans  la  matinée  dé  dimanche,  M.  le  Maréchal  a  visité  le  quartier  des 
Amidonniers  (paroisse  Saint-Pierre)  et  s'est  rendu  compte  de  l'étendue 
de  ses  pertes.  Il  y  a  été  reçu  et  accompagné  par  les  principaux  chefs 
des  usines  ravagées  et  par  M.  le  curé  de  la  paroisse.  M.  Buffet,  ministre 
de  l'intérieur,  et  M.  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre,  se  trouvaient  avec 
le  chef  du  gouvernement. 

Tous  les  curés  de  la  ville  ont  eu  l'honneur  de  présenter  leurs  hommages 
à  M.  de  Mac-Mahon,  le  soir,  à  la  préfecture.  Il  leur  a  renouvelé  l'ex- 
pression de  sa  douleur,  de  la  confiance  qu'il  place  dans  leur  charité 
comme  dans  leur  zèle,  et  de  son  désir  de  les  seconder. 


On  sait  que  le  Canada  s'est  montré,  comme  toujours,  très-généreux  en  cette  triste  cir- 
constance.   Le  Séminaire  d«  Montréal  a  souscrit  mille  dollars. 
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Un  Drame  émouvant. 

On  nous  écrit  de  la  Patte-d'Oie  : 

"  Veuillez  permettre  qu'après  de  longs  jours  employ<^s  aux  soins  que 
réclamait  de  notre  part  une  population  malheureuse,  nous  consacrions 
quelques  lignes,  j'allais  presque  dire  à  la  mémoire  de  ce  beau  quartier  de 
la  Patte-d'Oie,  que  nous  contemplions  avec  tant  de  complaisance  aux 
jours  de  sa  prospérité,  et  dont  nous  ne  savons  plus  regarder  les  tristes 
ruines  sans  verser  des  larmes. 

"  C'était  le  23  juin,  en  cette  veille  de  la  Saint-Jean  où  les  coeurs 
chrétiens  ont  coutume  de  se  livrer  à  une  traditionnelle  allégresse.  Vers 
quatre  heures,  au  Rond-Point  de  la  Patte-d'Oie,  dans  la  petite  église 
provisoire  du  Sacré-Cœur,  prêtres  et  fidèles  étaient  réunis  adressant  de 
ferventes  prières  au  Dieu  dont  la  miséricorde  daigne  si  souvent 
-arrêter  la  toute-puissante  justice.  Soudain,  un  grand  tumulte  vient 
troubler  les  pieuses  supplications,  les  pères  appellent  à  grands  cris  leurs 
épouses,  leurs  enfants.  M.  le  curé  donne  la  bénédiction,  place  sur  les 
fonts  baptismaux  une  statue  de  Saint-Joseph  qu'il  établit  le  gardien  du 
temple  que  les  eaux  vont  bientôt  envahir,  et  s'éloigne  emportant  sur  son 
coeur  le  saint  Ciboire  pour  le  placer  en  lieu  sûr. 

"  En  moins  d'une  demi-heure,  les  eaux  qui  arrivent  on  lûême  temps  du 
côté  de  Saint-Cyprien,  du  côté  de  la  Croix-de-Pierre  et  du  côté  de 
LafFourguette,  ont  tout  envahi  ;  ceux  qui  n'ont  su  profiter  des  premiers 
instants  pour  prendre  la  fuite  sont  cernés  de  tous  côtés.  Le  courant  qui 
vient  de  Lafîburguette  est  particulièrement  redoutable  ;  en  un  quart 
d'heure,  il  bat  en  brèche  et  renverse  près  de  trois  cents  pieds  du  mur 
de  clôture  en  excellente  maçonnerie  qui  entoure  l'enclos  du  couvent  de 
la  Sainte-Famille. 

"  On  cherche  yn  refuge.  Sur  chacune  des  routes  et  des  avenues,  la 
maison  qui  paraît  la  plus  solide,  est  choisie.  Sur  l'avenue  de  Lombez  le 
presbytère  fixe  particulièrement  l'attention,  on  y  accourt  des  maisons 
voisines.  Les  religieuses  de  la  Sainte-Famille  et  celles  de  leurs  élèves 
que  leurs  parents  ne  sont  pas  venus  chercher  au  commencement  de  la 
tourmente,  s'y  rendent  en  franchissant  à  l'aide  de  longues  échelles  les 
hautes  murailles  qui  séparent  leur  maison  des  propriétés  voisines. 

On  se  réunit,  on  se  reconnaît,  on  ee  compte,  on  est  déjà  plus  de 
soixante.  Parmi  les  réfugiés  se  trouve  M.  le  vicaire  de  la  paroisse,  et  le 
vénérable  curé  de  la  Croix-de-Pierre  qui  vient  d'échapper  chez  lui  à  une 
mort  presque  certaine  et  se  trouve  exposé  de  nouveau  aux  plus  redouta- 
bles dangers. 

"  Vers  six  heures,  une  grande  barque  conduite  par  des  soldats  est 
signalée.  Nous  conjurons  celui  qui  la  dirige  de  revenir  vers  nous, 
lorsqu'il  aura  sauvé  les  cinquante  personnes  qu'il  a  recueillies.     L'espoir 


922  l'eciio  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

du  retour  des  sauveteurs  semble  donner  aux  ûraes  quchiuc  repos.  Mai* 
bientôt  la  scùno  change,  le  bruit  des  maisons  qui  s'effondrent  parvien 
jusqu'il  nous.  C*est  d'abord  le  grand  bal  do  la  rattcr-d'Oie  qui  s'(jcroule  ; 
ce  balj  le  seul  hal  de  Toulouse  qui  n'ait  pas  été  fermé  au  temps  des 
immenses  désastres  de  notre  infortunée  patrie  î  co  bal,  doht  quelque 
mores  naïves  croyaient  avoir  fait  un  sanctuaire  de  vertu,  parce  qu*elles  j 
conduisaient  elles-muracs  leurs  filles  et  ne  laissaient  pas  li  d'autres  le  soin 
d'applaudir  i\  leurs  discours  frivoles,  i\  leurs  démarches  inconsidérées,  Ti 
cet  ensemble  d'actes  inqualifiables  qui,  après  quelques  mois,  tarissent  au 
fond  d'un  cœur  de  jeune  fille  tout  sentiment  de  respect  et  d'amour  pour 
son  père,  pour  sa  mère,  pour  son  Dieu  ! 

*'  Cependant^  le  nombre  des  maisons  qui  tombent  augmente  sans  cesse. 
Dix  personnes  arrivent  par  les  toits  des  maisons  les  plus  proches,  qui  sont 
de  plus  en  plus  menacées.  Tout  le  monde  se  réunit  dans  la  chambre  de 
M.  l'abbé,  qui  a  été  provisoirement  transformée  en  chapelle,  et  où  le  Très* 
Saint-Sacrement  a  été  déposé.  Le  danger  grandit  à  chaque  instant,  le.i 
cœurs  se  rapprochent  insensiblement  de  Dieu  ;  en  présence  du  Maître  sou- 
verain, qui  manifeste  sa  puissance  d'une  manière  si  effrayante,  chacun  est 
préoccupé  par  la  pensée  du  jugement  qu'il  va  peut-être  bientôt  subir.  Les 
Religieuses  et  leurs  élèves  tombent  aux  pieds  des  prêtres  pour  recevoir  une 
dernière  absolution.  Il  n'est  pas  besoin  d'interrompre  le  cours  du  pardon 
pour  exciter  les  indifférents  :  hommes,  femmes,  enfants,  tous  suivent  le 
premier  élan  qui  a  été  donné  ;  en  moins  d'une  heure,  soixante-dix  chré- 
tiens ont  été  réconciliés  avec  leur  Dieu.  ''  Maintenant,  dit  M.  le  curé^ 
puisque  tous  vos  péchés  sont  pardonnes,  je  donnerai  la  Sainte  Communion 
à  tous  ceux  qui  manifesteront  le  désir  de  la  recevoir."  Tous  les  assistants 
s'approchent  du  banquet  sacré  ;  une  jeune  enfant  réclame  le  privilège 
d'une  première  communion  exceptionnelle.  Nous  nous  trouvons  tous  plus 
forts  et  comme  rassurés  par  la  présence  du  bon  Dieu  au  fond  de  nos 
cœurs  ! 

"  Mais  tout  espoir  de  sauvetage  s'est  évanoui.  La  nuit  est  survenue 
avec  ses  ténèbres  épaisses  ;  les  eaux  nous  entourent  de  tous  côtés.  Les 
flots  font  entendre  un  affreux  mugissement,  ceux  qui  ont  parcouru  les 
bords  de  l'Océan  croient  reconnaître  dans  ce  tumulte  quelque  chose  du 
frémissement  des  vagues  qui  se  brisent  contre  les  rochers  du  rivage  aux 
jours  des  tempêtes. 

"  En  ce  moment,  nous  entendons  un  grand  fracas  et  de  grands  cris, 
c^est  la  chute  d'une  maison  sous  les  débris  de  laquelle  on  découvrit  cinq 
corps  inanimés  au  lendemain  de  cette  nuit  lamentable.  M.  le  curé  prend 
une  dernière  fois  la  parole  :  "  Mes  amis,  la  foi  nous  enseigne  que  Dieu 
accorde  tout  à  une  prière  persévérante  ;  je  vais  prier  avec  les  Sœurs  sans 
discontinuer  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  sauvés;  personne  ne  m'empêchera 
d'espérer  que,  aussi  longtemps  que  dureront  nos  prières,  la  maison  qui  nouS 
abrite  ne  pourra  tomber." 
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**  Qui  dira  les  prières  sans  nombre  qui  furent  adressées  au  Seigneur: 
Litanies,  Rosaires,  invocations  pieuses  millo  fois  répétées.  Nous  connais- 
sons des  personnes  qui  sont  restées  sept  heures  entières,  à  genoux,  sans 
se  relever.  Tous  les  assistants  suivaient  ces  prières,  elles  étaient  toute 
notre  consolation,  le  fondement  d'une  confiance  sans  borne. 

"  Vers  deux  heures  du  matin,  nouvel  émoi  :  un  grand  corps  de  logis  et 
une  vaste  écurie,  qui  forment  comme  les  deux  ailes  intérieurs  du  bâtiment 
qui  nous  sert  de  refuge,  tombent  entrainées  par  la  violence  des  eaux. 
Notre  dernière  heure  semble  procjie,  notre  ferveur  augmente,  nos  prières 
se  multiplient;  aux  mystères  du  Rosaire  de  Marie,  nous  substituons  les 
mystères  du  Rosaire  de  la  détresse. 

"  Seigneur,  qui  avez  dit  dans  vos  Saintes-Ecritures  que  vous  preniez 
soin  de  vos  justes,  et  que  sans  votre  permission  un  seul  cheveu  ne  pouvait 
tomber  de  leur  tête,  par  votre  sainte  Mère,  protègez-nous. 

"  Seigneur,  qui  avez  promis  que  la  fête  de  votre  saint  précurseur  serait 
pour  plusieurs  un  jour  d'allégresse,  venez  à  notre  aide  dans  notre  afflic- 
tion. 

"  Seigneur,  qui  nous  avez  sauvés  jusqu'à  cette  heure,  considérez  la  per- 
sévérance de  nos  prières  et  ne  nous  abandonnez  pas.  1^ 

Enfin,  vers  trois  heures,  les  eaux  commencent  sensiblement  à  décroî- 
tre et  les  premières  lueurs  du  jour  ramènent  l'espoir  dans  nos  cœurs.  A 
quatre  heures,  nous  apercevons  les  parties  les  plus  élevées  du  sol  de  la 
route,  et  nous  songeons  à  quitter  cette  demeure  d'oii  nous  avons  entendus 
s'efironder  les  cent  cinquante  maisons  qui  l'entourent.  Un  honnête  char- 
retier nous  vient  en  aide  et  avec  le  concours  des  employés  de  l'octroi,  il 
conduit  la  communauté  de  la  Sainte-Famille  sur  la  route  de  Lardenne,  où 
l'attend  une  bienveillante  hospitalité.  Quant  à  nous,  au  milieu  des  eaux 
qui  couvrent  en  partie  la  terre,  nous  nous  dirigeons  vers  notre  petite 
église,  modeste  sanctuaire  et  vestibule  provisoire  du  sanctuaire  plus  grand 
que  nous  avons  l'intention  d'élever  à  la  gloire  du  Cœur  du  meilleur  des 
maîtres.  Nous  l'apercevons  au  milieu  des  décombres  des  sept  maisons 
qui  l'entouraient  la  veille,  saint  Joseph  n'a  point  permis  que  ce  petit  tem- 
ple soit  détruit. 

"  La  force  du  courant  a  tout  d'abord  enfoncé  la  porte  principale, 
entièrement  dégradé  le  grand  plancher  de  la  nef  et  le  pavé  du  sanctuaire,, 
mais  elle  s'est  ensuite  retirée  sans  même  chercher  à  atteindre  son  niveau. 
Chose  étrange,  qui  fait  depuis  l'admiration  des  habitants  du  quartier; 
dans  l'église,  c'est  à  peine  a  un  demi  pied  que  l'eau  s'est  élevée,  tandis 
qu'elle  a  dépassé  la  hauteur  de  trois  pieds  et  demi  dans  toute  la  région, 
environnante. 

Les  élèves  du  grand  Séminaire. 

'    Nous  avons  parlé  de  l'envahissement  de  l'église  Saint-Nicolas.     L'eau 
était  arrivée  à  la  hauteur  de  la  table  du  Maître- Autel,  élevé  sur  une 
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douzaine  do  marches  au-dessus  du  reste  do  l'^îglise,  et  avait  mC'mo  emport<^ 
doux  oliaiidcliors.  Elle  d(;passait  do  plus  do  six  pieds  la  plaque  commé- 
inorativo  do  la  plus  forto  inondation  arrivée  avant  celle-ci  et  que  Ton 
avait  ûx6e  au-dessous  des  orgues. 

Tous  les  autels  6\G\6a  dans  les  chapelles  lat^jrales  6ont  démolis  ou  tout 
au  moins  fortement  endommagés.  Les  pavillons,  les  banniùres,  les 
ornements,  les  bouquets,  les  candélabres,  les  nappes  do  soie  ou  de  dentelle, 
qui  se  trouvaient  dans  chacune  de  ces  chapelles,  dans  dos  armoires  appli- 
quées le  long  des  murs,  sont  perdus. 

Dans  tout  le  faubourg  Saint-Cypricn,  toutes  les  églises  et  chapelles 
ont  été  envahies  aussi  par  les  eaux  ;  celle  des  Carmes  seule  a  été  détruite, 
mais  toutes  sont  gravement  détériorées  et  ne  peuvent  se  prêter  de  quel- 
ques jours  i\  l'exercice  du  culte  divin. 

Les  élèves  du  Grand-Séminaire  par  une  do  ces  touchantes  inspirations 
que  la  foi  seule  peut  donner,  ont  pensé  qu'il  ne  convenait  qu'à  eux  de 
déblayer  Saint-Nicolas,  l'église  paroissiale  du  faubourg.  Soldats  infati- 
gables du  Christ,  ils  ont  voulu  les  premiers  rendre  la  maison  de  Dieu 
digne  de  celui  qui  l'habite.  Aussi  les  voit-on  depuis  deux  jours,  comme 
une  colonne  de  sodats,  la  pelle  et  la  pioche  sur  l'épaule,  conduisant  des 
brouettes,  partir  dès  l'aurore  pour  l'accomplissement  de  cette  pieuse 
mission. 

Pendant  toute  la  journée,  on  les  a  vus  travailler  sans  relâche,  ruisse- 
lants de  sueur,  converts  de  boue  des  pieds  à  la  tête,  les  mains  couvertes 
d'ampoules,  mais  le  sourire  aux  lèvres  et  le  cœur  content.  Le  soir,  on 
les  voyait  rentrer  accablés  de  fatigue,  noirs  de  vase,  et  la  population 
s'écartait  repectueusement  sur  leur  passage  et  suivait  d'un  œil  attendri 
ces  pionniers  du  sanctuaire  qui  venaient  de  travailler  dans  la  maison  de 
Dieu. 

Grâce  à  leur  dévouemont  infatigable,  l'église  Saint-Nicolas  sera  bien- 
tôt revenue  à  son  premier  état  ;  la  vase  qui  inondait  les  parvis  sacrés  a 
été  enlevée  avec  un  soin  minutieux  ;  les  statues  des  saints,  quoique  un 
peu  détériorées,  ont  presque  repris  sous  ces  mains  pieuses  leur  éclat 
d'autrefois  ?  Nul  n'aurait  fait  ce  travail  avec  plus  de  précaution,  de 
zèle  et  de  faveur.  Par  qui  la  maison  paternelle  peut-elle  être  mieux 
gardée  que  par  les  fils  ? 

Non  loin  de  l'église  Saint-Nicolas,  le  matin  du  sauvetage,  un  désolant 
spectacle  s'offrait  aux  regards  et  nul  de  ceux  qui  l'ont  vu  ne  le  pourra 
jamais  oublier.  Un  jeune  séminariste  était  occupé  à  déblayer  pierre  à 
pierre,  brique  à  brique,  les  ruines  d'une  grande  maison  entièrement 
écroulée  ;  de  minute  en  minute,  il  s'arrêtait  et  tendait  l'oreille,  dans 
l'espoir  d'entendre  quelque  bruit,  quelque  plainte.  Il  était  là  depuis 
le  matin,  insensible  à  la  pluie  qui  ne  cessait  de  tomber.  Cet  infortuné 
cherchait  son  père,  sa  mère  et  sa  sœur   et   il  n'avait  pas   l'air   de   se 
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douter  que  seul,  il  lui  faudrait  plus  d'un  mois  pour  sonder  et  fouiller 
ses  ruines.  Huit  soldats,  venant  à  passer  par  là,  se  sont  mis  à 
travailler  avec  lui  et  ils  ont  fini  par  découvrir  le  corps  inanimé  de  sa 
sœur. 

Les  CarmeS'Dé chaussé 8, 

Les  RR.  PP.  Carmes-Déchaussés,  établis  depuis  plusieurs  années 
dans  le  quartier  Saint-Cyprien,  ont  eu  leur  résidence  et  leur  chapelle 
renversées.  C'est  tout  un  drame  que  la  manière  dont  ces  religieux  si 
éprouvés  sont  parvenus  à  se  sauver. 

Lorsque,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi  du  23,  ils  ont  vu  arriver 
l'eau,  ils  ont  monté  la  réserve  ainsi  que  les  ornements  et  les  vases  sacrés 
au  premier  étage.  Les  flots  se  sont  montrés  de  plus  en  plus  menaçants  : 
à  cette  vue,  le  R.  P.  Basile,  supérieur  de  la  maison,  a  invité  ses  religieux 
à  consommer  avec  lui  les  saintes  espèces.  Après  cela,  ils  ont  récité  trois- 
dizaines  de  chapelet  et  ils  ont  fait  vœu  à  Notre-Dame  de  Lourdes  de  visiter 
sa  basilique,  si  elle  daignait  leur  conserver  la  vie.  La  nuit  étant  venue^ 
ils  se  sont  confessés  réciproquement,  et  ils  ont  exercé  le  même  ministère 
à  l'égard  de  quelques  personnes  qui  partageaient  leur  refuge.  Enfin,, 
ils  ont  récité  encore  le  chapelet  et  l'office  de  saint  Jean-Baptiste  dont 
c'était  la  fête,  le  lendemain.  Après  cela,  ils  sont  passés  par  les  péripé- 
ties les  plus  émouvantes  et  les  plus  terribles,  jusqu'à  ce  que,  enfin,  le 
jour  étant  venu,  il  leur  a  été  permis  d'échapper  à  tout  danger. 

Un  des  leurs,  le  R.  P.  Emmanuel,  n'était  pas  avec  eux,  et  l'histoire  de 
ses  épreuves  mérite  d'être  racontée  à  part. 

Ce  qui  a  empêché  ce  Père  d'être  avec  les  siens,  c'est  qu'au  plus  fort. 
du  péril,  il  fut  prié  par  une  vieille  dame  de  l'entendre  en  confession. 
Comme  il  levait  la  main  pour  la  bénir,  la  maison  s'écroula.  Aussitôt 
cette  dame  disparut  dans  le  gouffre.  Le  P.  Emmanuel  l'y  a  suivie  ; 
mais  il  est  remonté  à  la  surface,  après  avoir  invoqué  la  Sainte-Vierge  et 
les  âmes  du  Purgatoire  ;  il  s'est  accroché  à  une  poutre  qui  l'avait  d'abord 
rudement  frappé,  s'écriant  avec  un  admirable  sang-froid  :  "  Poutre, 
qui  m'as  si  maltraité,  tu  vas  devenir  l'instrument  de  mon  salut  ;  c'est 
Dieu  qui  t'envoie  vers  moi."  Il  l'enlace  de  ses  deux  bras  robustes,  et  se 
lance  avec  elle  dans  le  courant.  Il  arrive  ainsi  sur  la  place  du  Chaire- 
don.  Là,  un  courant  contraire  le  fait  remonter  vers  le  Dépôt  de  mendi- 
cité. Un  autre  courant  le  conduit  devant  l'église  Saint-Nicolas,  vers  la 
rue  Yiguerie  et  l'hôpital  Saint-Jacques,  étant  à  tout  moment  témoin  des 
scènes  les  plus  tragiques.  Cependant,  il  avait  conservé  sa  sérénité  et  ne 
cessait  de  prier.  Il  ne  doutait  pas  qu'une  mort  certaine  l'attendit  au 
premier  instant,  et  il  s'écriait  :  "0  Vierge  du  Carmel,  venez  à  mon 
secours.  0  chères  âmes  du  Purgatoire,  vous  pour  qui  j'ai  si  souvent 
prié  dans  ma  vie,  daignez  maintenant  penser  à  moi  et  priez  pour  moi."" 


V2(y  L'iiCIIO  DV  CAlilNET  DE  LECTUUE  PAROISSIAL. 

Aussitôt  aprof  cette  prière,  sa  poutre,  changeant  de  direction,  le  conduisit 
au  fond  du  jardin  de  la  Grave  en  fa€0  d'un  gouffre  où  l'eau  se  pr<3cipitait 
avec  fracas.  11  invoqua  do  nouveau  la  sainte  Vierge  et  les  âmes  du 
Purgatoire  ;  et  tout  i\  coup  une  grando  charrette  entraînée  par  le  cou- 
rant, vint  se  j)lacer  entre  lui  et  l'abimc.  Il  ^tait  accablé  de  fatigue  ; 
une  petite  poutre,  tombant  on  ne  sait  d'où,  lui  servit  il  reposer  sa  tête 
dans  une  position  où  il  (jtait  permis  d'attendre  le  lever  du  soleil.  Enfin, 
l'eau  avant  baissé,  il  se  mit  i\  chercher  le  ferme  :  sa  faiblesse  avait  besoin 
d'un  bâton.  La  Providence  le  lui  fit  trouver.  S*appuyant  sur  ce  soutien 
et  ayant  de  l'eau  jusqu'il  la  poitrine,  il  s'avança  un  peu  et  se  vit  en  face 
de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  dans  le  jardin  de  la  Grave.  Il 
l'embrassa  et  en  baisa  les  pieds  avec  larmes.  Une  Sœur  de  charité 
l'aperçut  et  lui  envoya  deux  hommes  qui  le  soutinrent  au  moment  où, 
épuisé  de  fatigues,  il  allait  tomber  de  défaillance  et  le  portèrent  dans 
l'hospice  entre  leurs  bras. 

IJos  religieuses. 

Au  couvent  des  Sœurs  de  Saint-Maur,  dites  des  Feuillants,  les 
pensionnaires  de  la  ville  avaient  été  remises  à  leurs  parents  avant  l'heure 
du  danger.  Il  y  restait  les  sœurs  et  cinquante  pensionnaires  du  dehors. 
Elle  se  sont  retirées  dans  la  partie  supérieure  de  la  maison  et  dans  le 
quartier  le  moins  exposé.  Cepeadant,  par  tout  ce  qu'elles  pouvaient 
voir  et  entendre,  elles  n'étaient  rien  moins  que  rassurées.  Aussi,  après 
minuit,  M.  l'aumônier  de  la  maison  les  confessa  toutes,  célébra  la  sainte 
messe  et  les  communia  en  viatique.     A  sept  heures  du  matin,  les  soldats 

vinrent  les  sauver. 

*  * 
* 

Au  plus  fort  du  débordement  de  la  Garonne,  les  quinze  religieuses 
cloîtrées  du  Saint-Nom  de  Marie,  au  faubourg  Saint-Cyprien,  étaient  à 
chanter  l'office.  Des  voisins  dévoués  allèrent  les  avertir  du  danger.  La 
sœur  tourière  courut  donc  donner  l'alarme  au  chœur  beaucoup  plus 
élevé  que  la  petite  nef.  Les  religieuses  sortirent  de  leur  chapelle  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Au  moyen  d'une  échelle,  elles  passèrent 
dans  une  maison  voisine  où,  montant  d'étage,  en  étage,  elles  finirent  par  se 
réfugier  dans  le  galetas.  C'est  là  qu'elles  passèrent  la  nuit.  Le  lende. 
main  matin,  des  chasseurs  du  29e  arrivèrent  avec  une  barque,  se  jetèrent 
à  l'eau,  rapportèrent  les  pauvres  religieuses  sur  leurs  épaules  dans  leur 
bateau  et  les  conduisirent  en  lieu  de  sûreté.  Leur  monastère  a  été  ren- 
versé, sauf  la  chapelle. 

Les  Religieuses  de  N.  D.  du  Calvaire  ont  montré  aussi  un  admirable 
sang-froid,  au  miUeu  d'un  personnel  nombreux  diïïclle  à  gouverner  et  à 
maintenir  ? 

La  maison,  envahie  par  les  eaux,  on  dut  chercher  un  refuge  dans  les 
«étages  supérieurs  ;  les  malades  y  furent  conduits,  et  par  un  effet  provi- 
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dentiel,  les  plus  intraitables  furent  doux  comme  des  agneaux.  La  supérieure 
au  milieu  d'eux  tous  et  de  sa  communauté,  encourageait  les  uns,  consolait 
les  autres,  et  puisait,  dans  la  prière,  les  forces  pour  soutenir  l'épreuve 
jusqu'au  bout. 

Bien  qu'elle  eût  eu  les  moyens  d'échapper,  avec  ses  filles,  à  de  tels 
dangers,  toutes  ont  préféré  s'exposer  à  mourir  que  d'abandonner  leur 
poste  de  dévouement. 

Quelques  épisodes  touchants^ 

On  demandait  à  la  bienheureu8«  Marie  des  Anges  quel  temps  lui  parais- 
sait le  plus  beau. — C'est  le  temps  d'orage,  répondit  la  sublime  Carmélite, 
parce  que,  quand  le  tonnerre  gronde.  Dieu  est  moins  oifensé. 

Lorsque  l'homme  n'est  pas  entièrement  dépravé,  les  bouleversements 
de  la  nature  produisent  cet  effet  de  lui  montrer  sa  petitesse,  de  le  faire 
rentrer  en  soi-même  et  s'humilier  devant  le  Créateur. 

C'est  ce  qui  a  été  vu,  sous  mille  formes,  dans  le  cataclysme  de  Toulouse. 

Au  quartier  Saint-Cyprien,  un  officier  retraité,  oublieux  de  la  religion 
depuis  trop  longtemps,  se  trouve  chassé  par  le  flot  jusque  sur  la  toiture 
de  sa  maison,  avec  tous  les  siens.  Il  mesure  la  grandeur  du  danger,  et, 
sur  le  seuil  de  l'éternité,  sa  première  Communion  lui  apparaît. — Mon 
Dieu,  s'écrie-t-il,  si  vous  sauvez  ma  vie  et  celle  de  ma  famille,  je  vous 
promets  de  me  rendre,  pieds  nus,  à  l'église  où  j'ai  eu  le  tort  de  ne-pas 
reparaître  depuis  le  jour  de  mes  noces, 

La  semaine  dernière,  il  accomplissait  bravement  son  voeu  avec  sa  femme 
et  ses  enfants. 

Un  autre  habitant  du  même  faubourg  nous  écrivait,  ces  jours  derniers  : 
"  J'ai  été  sauvé  comme  par  miracle  ;  j'ai  promis  à  Dieu  de  reprendre  la 
pratique  des  devoirs  chrétiens  que  j'avais  négligés.     Je  tiendrai  parole." 

— Voici  l'histoire  authentique  d'une   famille  de    St-Cyprien  pendant 

l'inondation.  M.***  au  moment  où  sa  maison  allait  s'écrouler,  se  sauve  sur 

le  toit  d'une  maison  voisine  avec  sa  femme,  son  fils  et  ses  deux  filles.     Le 

courant  redouble  de  force  ;  la  maison  s'ébranle  :  ils  fuient  sur  un  toit  voisin  : 

mais   là   encore    ils   ne    se  croient  pas  à  l'abri  :  ils  arrivent  ainsi  à  la 

dernière  maison  qui  pouvait  leur  offrir  un  asile.     Huit  autres  personnes 

étaient  dans  le  galetas  de  cette  maison,     A  huit  heures  et  demie  du  soir 

un  craquement  horrible  se  fait  entembre.  Par  un  mouvement  instinctif  de 

conservation.  M.***  fait  un  bond  sur  la  toiture  avec  ses  deux  filles,  veut 

prendre  son  fils  dans  les  bras  de  sa  femme  ;  mais  un  individu  fuit  aussi 

par  la  lucarne  et  fait  tomber  des  mains.de  la  malheureuse  mère  l'enfant 

qui  périt  en  même  temps  que  sept  autres  malheureux.     M.  ***  jette  son 

bras  dans  le  vide  et  est  assez  heureux  pour  ramener  sa  femme  sur  la 

toiture    effondrée.     Une   poutre   leur  "  sert  de    refuge.     D'une   maison 

voisine,  mais  située  de  l'autre  côté  de  la  rue  transformée  en  torrent,  un 
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ami  bloqué  ilans  sa  maison  avec  sa  môro,  sa  femme  et  sa  ûllc,  appelle 
M.***  et  le  supplie  do  s'approcher  pour  qu'il  puisse  tenter  leur  sauvetage  ; 
celui-ci  parvient  sur  la  toiture  qui  fait  face  i\  la  maison  do  son  ami.  Le 
bout  d'une  pièce  de  calicot  est  lancé  ;\  M.***  qui  parvient  ^  hisser  ses 
deux  filles  et  sa  femme  près  do  lui.  De  1;\,  ces  quatre  personnes  fran- 
chissent une  i\  une  le  torrent  par  le  mcme  procédé.  Les  deux  amis 
s'embrassent  enfin  aprÙ3  ce  hasardeux  sauvcta;^c  qui  n'avait  pas  duré 
moins  de  trois  heures,  quoiqu'on  n'eut  ;\  franchir  qu'un  espace  d'environ 
80  pieds. 

Le  lundi  suivant,  les  membres  des  deux  familles  communièrent  en  action 
de  gr/ices  dans  l'église  de  Saint-Sernin.  "  Maintenant,  disait  le  sculpteur 
distingué,  je  dois,  sur  les  ruines  do  ma  maison,  élever  une  statue  à  la 
Sainte-Vierge,  pour  la  remercier  de  sa  protection." 

Une  femme  de  Saint-Cyprien  a  écrit  à  un  de  ses  parents  qui  habito 
Versailles  : 

"  Ma  maison  n'est  pas  tombée  :  je  crois  reconnaître  là  une  protection 
particulière  du  Cœur  sacré  de  Jésus,  parce  que,  avant  de  m'enfuir  de  ma 
demeure,  j'ai  appliqué  sur  toutes  les  portes  une  image  de  ce  divin  Cœur." 

Dans  la  maison  qui  se  trouvait  en  face  des  RR.  PP.  Carmes,  une 
vinf^taine  de  personnes  qui  avaient  récité  le  chapelet  avec  ces  religieux, 
se  réfuf'ièrent  finalement  dans  une  chambre,  où  elles  continuèrent  à  prier, 
poussant  le  courage  et  la  résignation  jusqu'à  chanter  des  cantiques.  La 
maîtresse  de  la  maison  offrit  des  scapulaires  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 
Tous  en  acceptèrent,  excepté  un  seul  qui  osa  dire  que  cette  précaution  ne 
serait  pas  d'une  grande  utilité.  Enfin,  le  dénouement  de  ce  drame  terrible 
arriva  ;  une  partie  de  la  maison  s'écroula  ;  plusieurs  des  pauvres  réfugié» 
furent  entraînés  par  cette  chute  ;  cependant,  ils  parvinrent  à  se  sauver, 
excepté  l'un  d'eux,  celui  qui  avait  refusé  de  se  revêtir  du  saint  scapulaire. 

On  nous  a  parlé  d'une  famille  du  même  faubourg,  dont  un  des  membres 
s'était  laisse  séduire  par  la  secte  des  solidaires.  Il  ne  cessait  de  dire  que, 
à  son  dernier  moment,  il  prendrait  ses  mesures  pour  être  enterré  civile- 
ment. Ses  parents  gémissaient  de  son  aberration  et  avaient  usé  de  tous 
les  moyens  pour  le  ramener  aux  sentiments  chrétiens  ;  mais  il  persistait 
toujours  dans  ses  tristes  idées.  L'inondation  étant  venue,  il  a  disparu 
dans  les  flots,  tandis  que  ses  parents  ont  survécu  au  désastre. 

—Le  village  du  Vernet,  près  Venerque,  a  été  des  plus  éprouvés. 

Dès  les  premières  heures  de  l'inondation,  on  vit  arriver  les  jésuites 
espagnols  réfugiés  en  France  et  logés  non  loin  du  Vernet,  dans  un  château 
où  on  leur  a  donné  une  généreuse  hospitalité. 

Ces  braves  religieux,  leur  supérieur  en  tête,  accoururent  au  Vernet  et 
se  rendirent  à  la  gare  avec  les  sacs  de  pain,  du  vin,  du  fromage  et  autres 
vivres,  qu'ils  distribuèrent  à  ces  pauvres  paysans  grelottant  de  froid,  d* 
fatigue  et  de  faim.     Ils  accompagnaient  ces  distributions  des  paroles  les 
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,plus  reconfortantes  et  les  plus  paternelles  :  "  Nous  sommes  pauvres, 
<iisait  le  supérieur,  mais  le  pain  de  l'exil  partagé  avec  vous  nous  semblera 
/moins  amer." 

— Dans  une  des  rues  les  plus  éprouvées  de  Moissac,  une  seule  maison, 
ou  plutôt  une  seule  chambre  de  cette  maison  était  habitée  par  une  malade 
•en  danger  de  mort  et  une  sœur  garde-malade  de  l'ordre  de  Notre-Auxili- 
atrice. 

La  soeur  Saint-Joseph  avait  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  mais  elle 
restait  auprès  de  sa  malade.  Elle  passa  ainsi  la  nuit.  Le  jour  étant 
venu,  elle  appela  du  secours  ;  elle  ne  fut  entendue  que  vers  neuf  heures. 
'On  vint  à  elle  avec  une  barque  ;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de  place 
pour  sa  malade,  elle  refusa  d'accepter  ce  secours.  On  revint  à  la 
-charge  ;  même  refus.  Elle  ne  se  rendit,  que  lorsqu'on  lui  amena  une 
barque  capable  de  contenir  la  malade  et  sa  gardienne. 

C'est  de  la  grandeur  d'âme  comme  le  catholicisme  seul  est  capable 
d'en  produire.  , 

— A  Moissac,  un  petit  orphelin  de  cinq  ans  a  été  sauvé  de  l'inondation. 
'Cet  enfant  n'avait  plus  ni  père,  ni  mère  5  il  vivait  avec  son  grand-père, 
vieillard  encore  vigoureux  et  robuste,  qui  avait  concentré  dans  l'enfant 
toutes  ses  affections.  Le  grand-père  était  vannier  de  son  état.  La  Garonne 
a  emporté  sa  hutte  et  lui  avec.  On  a  pu,  je  l'ai  dit,  sauver  l'enfant. 
Depuis  lors,  le  pauvre  petit  ne  cesse  de  pleurer  et  de  redemander  son 
grand-père  (son  pépé).  Quand  il  a  vu  le  Maréchal  entouré  des  autorités 
-de  Moissac,  visiter  les  lieux  ravagés  par  le  fleuve,  l'orphelin,  recueilli  par 
une  voisine,  s'est  échappé  et,  s'approchant  du  groupe  où  était  le  Maré- 
<îhal-Président,  s'est  instinctivement  adressé  à  lui,  en  lui  disant,  des  pleurs 
dans  la  voix  :  "  Mossu,  ount  es  lou  pépé  ?  (Monsieur,  où  est  le  grand - 
père  ?)''  Le  maréchal  a  été  ému  jusqu'aux  larmes,  il  a  caressé  l'orphelin, 
Jui  a  montré  le  ciel  et  lui  a  mis  dans  la  main  une  belle  pièce  d'or  que 
l'enfant  s'est  empressé  d'aller  montrer  à  ses  petits  camarades. 

— Une  jeune  boulangère  de  Castelsarrasin  est  réveillée  par  l'inondation. 
La  maison  menace  ruine.  Elle  prend  ses  deux  jumeaux  encore  à  la  ma- 
melle, se  les  attache  contre  la  poitrine  et  monte  dans  un  énorme  baquet 
où  l'on  pétrissait  le  pain.  Son  mari  s"'était  cramponné  à  PS  de  la  chi- 
minée  ;  à  peine  la  jeune  femme  est-elle  dans  cette  sorte  de  radeau  qu'elle 
voit  ce  malheureux  glisser  et  tomber  dans  le  gouffre.  Le  baquet  surnage 
mais  bientôt  le  courant  le  prend  et  le  jette  sur  un  tronc  d'arbre  où  il 
brise. 

La  pauvre  femme,  à  qui  Pamour  maternel  donne  des  foi'ces  surhimai- 

neS;  parvient  à  saisir  une  branche  et  se  hisse  à  l'arbre.     Mais  il  est  trop 

faible,  il  craque   sinistrement.     La  jeune  femme  comprend  que  si  elle  y 

reste  quelques  minutes  de  plus,  le  tronc  va  se  fendre,  et  que  ses  enfants 

fiont  perdus  !     A  la  hâte,  elle  les  attache  à  une  branche,   et  après  les 
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avoir  enibrnss(/s  longuement,  sans  liésiter,  elle  fait  le  8i;^no  do  la  croix 
et  se  précipite  dans  le  courant. 

l)ieu  n'a   pas  voulu  quun   pareil   dévouement  fût  inutile.     Les  deux 
pauvres  jumeaux  ont  été  sauvés  ;  ils  sont  à  l'hospice  do  Castelsarrasin. 

Voici  en  quels  termes  <îlo(|uent8  Mgr.  l'Archevêque  de  Toulouse   écri- 
vait à  ses  diocésains  quelques  jours  après  ces  grandes  catastroplies  : 

.  ..."  0  nuit  désastreuse  qui  en  quekjues  heures  a  fait  tant  de  victimes 
et  répandu  tant  de  deuil  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de  familles  î 
0  nuit  désastreuse  où,  comme  au  temps  de  Noé,  une  sorte  de  nouveau 
déluge,  se  jouant  de  toutes  les  résistances,  brisant  tous  les  obstacles,  n'a 
fait  qu'un  amas  de  ruines  des  édifices  en  apparence  les  plus  solides  î  0 
nuit  désastreuse  qui  a  laissa  sans  abris,  sans  ressources  et  presque  sans 
espérance  des  populations  entières  !  Qui  de  vous,  N.  T.  C  F.,  ne  s'est 
senti  glacé  d'effroi,  durant  cette  nuit  horrible,  alors  que  les  eaux  mon- 
tant, montant  sans  cesse,  dominant  tous  les  bruits,  ne  laissaient  entendre 
que  leur  voix  redoutable  ?  Qui  de  vous  ne  s'est  senti  atteint  au  récit  de 
ces  calamités  sans  nom,  qui  dans  des  villages  entièrement  détruits  n'ont 
laissé  debout  que  quelques  pans  de  murailles  autour  de  la  maison  de 
Dieu?  Qui  de  vous  n'a  déploré  comme  un  malheur  personnel  le  malheur 
de  ceux  qui  ont  vu  leurs  campagnes  si  riantes  et  si  pleines  de  vie,  chan- 
gées tout  à  coup  en  un  désert  stérile  et  solitaire  ? 

''  Et  cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  tout  n'est  pas  douleur  dans  ces 
lu<yubres  catastrophes.  A  côté  de  nos  maux  trop  grands  sans  doute, 
Dieu  a  placé  de  grands  biens  qui  en  adoucissent  l'amertume.  Comme 
toute  tristesse  ici-bas,  la  nôtre  n'est  pas  sans  consolation.  Notre  cœur 
si  troublé,  si  meurtri,  trouve  un  peu  de  calme  et  se  repose  doucement 
dans  la  pensée  de  tant  de  nobles  dévouements  qu'il  nous  a  été  donné  de  con- 
templer. Nous  n'avons  pas  besoin  de  les  rappeler  ici  ;  ils  sont  gravés 
dans  nos  souvenirs  en  caractères  ineffaçables,  et  la  mémoire  de  ces  hommes 
héroïques,  morts  pour  sauver  leurs  Frères,  vivra  parmi  vous  de  généra- 
tion en  génération .... 

"  Nous  sommes  tous  atteints,  mettons-nous  tous  résolument  à  l'œuvre, 
et  hâtons-nous  de  commencer  le  travail  de  réparation.  La  tâche  est 
difiScile,  mais  elle  n'est  pas  impossible;  nous  en  viendrons  à  bout. 

""  Nous  en  viendrons  à  bout,  grâce  à  la  paternelle  sollicitude  du  Chef  du 
Gouvernement  qui,  oubliant  un  instant  les  intérêts  de  la  France  entière 
qu'il  a  mission  de  protéger  et  de  défendre,  et  ne  se  souvenant  que  des 
vôtres,  est  venu  les  étudier  de  ses  jeux  et  vous  consoler  par  sa  présence 
et  ses  largesses. 

"  Nous  en  viendrons  à  bout,  grâce  aux  grands  pouvoirs,  à  qui  nous 
devons  notre  reconnaissance  pour  les  votes  qu'ils  ont  émis  et  qu'ils  émet- 
tront encore,  s'il  le  faut,  pour  nous  aider  à  nous  relever. 

''  Nous  en  viendrons   à  bout,  grâce  à  votre   inépuisable   charité.     Ce 
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qu'elle  a  fait  nous  touche  et  nous  émeut  profoudoment  ;  aussi  nous  con- 
tentons-nous de  vous  dire  qu'il  reste  encore  plus  à  faire.  Si  donc  vous 
avez  beaucoup,  donnez  beaucoup,  suivant  le  conseil  du  Saint-Esprit,  et  si 
vous  avez  peu,  donnez  peu  ;  mais  donnez  volontiers,  car  l'aumône  délivre 
de  la  mort,  parce  qu'elle  couvre  la  multitude  des  péchés. 

"  Nous  en  viendrons  à  bout,  si  nous  savons,  par  le  repentir  et  la  péni- 
tence, mettre  Dieu  de  notre  côté.  C'est  lui  qui  vient  de  passer  parmi 
nous.  Vous  l'avez  reconnu,  sans  doute,  avec  le  Prophète,  aux  éclats  de 
son  tonnerre,  à  la  puissance  de  sa  voix  :  la  terre  a  tremblé,  les  montagnes 
ont  été  agitées  sur  leurs  fondements  :  les  nuages  de  l'abîme,  qui  le  voi- 
lent comme  un  sombre  vêtement,  se  sont  brisés  à  l'éclat  de  sa  présence, 
ils  ont  fondu  sur  nous  et  nous  ont  enveloppés  des  horreurs  de  la  mort. 
Ces  horreurs  sublimes  que  le  Psalmiste  vient  de  vous  dépeindre.  Dieu 
seul  peut  les  faire,  parce  que  seul  il  est  grand  dans  les  justices  comme 
dans  les  miséricordes 

"  Après  avoir  vainement  essayé  de  nous  enlacer  dans  les  liens  de  sa 
bonté,  Dieu  nous  livre  aux  châtiments.  C'est  qu'à  tout  prix  il  veut  nous 
ramener  à  lui  et  nous  maintenir  dans  le  respect  de  sa  loi.'^ 


LETTRE  ENCYCLIQUE. 

DE  NOTRE  TUÈS-SAINT-PÈUE  PIE  IX,  PAPE. 

Far  la  divine  miséricorde 

A  tous  les  Patriarches,  Primats,  Archevêques  et  Evéques 

et   aux  autres  Ordinaires  des  Lieux  en  grâce  et  communion 

avec  le  tSiige    Apostolique  et  d  tous  les  fidèles. 

PIE  IX.  PAPE. 

Vénérables  Frères  et  chers  îils,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

Pressé  par  les  grands  maux  de  l'Eglise  et  de  ce  temps  et  de  la  néces- 
sité d'implorer  le  secours  divin,  Nous  n'avons  jamais  omis,  dans  le  cours 
de  Notre  Pontificat,  d'exciter  le  peuple  chrétien  à  apaiser  la  majesté  de 
Dieu,  et  à  mériter  la  clémence  du  Ciel  par  de  saintes  mœurs,  par  les 
œuvres  de  pénitence  et  les  pieux  offices  des  supplications. 

Dans  ce  but,  Nous  avons  plusieurs  fois  ouvert,  avec  une  libéralité 
Apostolique,  les  trésors  spirituels  des  indulgences  aux  fidèles  du  Christ, 
afin  qu'animés  à  une  vraie  pénitence  et  purifiés  par  le  sacrement  de 
réconciliation  des  taches  du  péché,  ils  approchassent  avec  plus  de  confian- 
ce du  trône  de  la  grâce,  et  se  rendissent  dignes  de  faire  agréer  favorable- 
ment de  Dieu  leurs  prières. 

Entre  autres  circonstances.  Nous  avons  voulu  surtout,  à  l'occasion  du 
très-saint  Concile  Œcuménique  du  Vatican,  que  cette  grave  affaire  entre- 
prise pour  l'utilité  de  l'Eglise  universelle,  fût  aussi  aidée  auprès  de  Dieu 
par  les  prières  de  toute  l'Eglise.  Quoique  la  célébration  de  ce  Concile  ait 
été  suspendue  par  le  malheur  des  temps,  Nous  avons  cependant  décrété 
et  ordonné  pour  le  bien  du  peuple  fidèle  que  l'Indulgence  promulguée  à 
cette  occasion  en  forme  de  Jubilé  durerait,  comme  elle  dure,  dans  sa 
force,  stabilité  et  vigueur. 

Mais  le  cours  de  ces  temps  malheureux  s'avançant,  voici  déjà  l'année 
1875,  année  qui  marque  le  terme  de  la  période  sainte,  que  la  pieuse 
coutume  de  nos  ancêtres  et  les  décrets  des  Pontifes  Romains,  Nos  Prédé- 
cesseurs, ont  consacrée  à  la  célébration  des  solennités  du  Jubilé  univer- 
sel. 

Avec  quel  respect  et  quelle  religion,  l'année  du  Jubilé  a  été  observée 
dans  les  temps  tranquilles  de  l'Eglise  qui  en  ont  permis  la  célébration 
régulière,  les  monuments  anciens  et  récents  de  l'histoire  nous  le  disent. 
Elle  fut,  en  effet,  toujours  regardée  comme  une  année  salutaire  d'ex- 
piation pour  tout  le  peuple  chrétien,  comme  une  année  de  rédemption,  de 
grâce,  de  pardon  et  d'indulgence,  durant  laquelle  on  accourait  du 
monde  entier  à  Notre  ville  mère  et  au  Siège  de  Pierre,  et  où  les  plus 
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abondants  bienfaits  de  réconciliation  et  de  grâce  étaient  offerts,  pour  le 
salut  des  âmes  à  tous  les  fidèles  ainsi  conviés  aux  devoirs  de  piété. 

Cette  pieuse  et  sainte  solennité,  notre  siècle  lui-même  l'a  vue,  lorsqu'a- 
près  l'annonce  du  Jubilé  de  1825  par  Léon  XII,  Notre  Prédécesseur 
d'heureuse  mémoire,  ce  bienfait  fut  reçu  avec  une  si  grande  ardeur  par 
le  peuple  chrétien,  que  ce  même  Pontife  pût  se  réjouir  d'un  concours 
incessant  de  pèlerins  dans  cette  Ville  pendant  toute  l'année,  et  de 
l'admirable  splendeur  de  religion,  de  piété,  de  foi,  de  charité  et  de  toutes 
les  vertus  qui  y  brillèrent. 

Plût  à  Dieu  qu'aujourd'hui  Notre  condition  et  l'état  des  affaires  civiles 
et  religieuses  Nous  permissent  de  célébrer  heureusement,  cette  fois  au 
moins,  selon  le  rite  antique  et  l'usage  de  nos  ancêtres,  cette  solennité  du 
Jubilé  échue  l'an  1850  de  notre  siècle,  que  Nous  avons  déjà  dû  omettre 
à  cause  de  la  misère  des  temps!  Mais  Dieu  a  permis  que,  loin  d'avoir 
disparu,  ces  grandes  difficultés  qui  Nous  ont  empêché  alors  de  promulguer 
le  Jubilé  se  soient  accrues  de  jour  en  jour. 

Néanmoins,  en  considérant  tous  les  maux  qui  affligent  l'Eglise,  tous  les 
efforts  de  ses  ennemis  pour  arracher  la  foi  des  âmes,  pour  corrompre  la 
saine  doctrine  et  répandre  le  poison  de  l'impiété,  tant  de  scandales  causés 
en  tous  lieux  aux  croyants  de  Jésus-Christ,  la  corruption  générale  des 
moeurs,  le  triste  renversement  des  droits  humains  et  divins,  si  étendu 
et  si  fécond  en  ruines,  qui  va  à  détruire  dans  l'esprit  des  hommes  le  sens 
du  droit  lui-même  ;  et  en  réfléchissant  que  dans  cette  grande  accumula- 
tion de  maux,  il  est  encore  plus  de  Notre  devoir  Apostolique  d'avoir  soin 
que  la  foi,  la  religion  et  la  piété  se  fortifient  et  prospèrent,  que  l'esprit 
de  prières  se  répande  et  s'accroisse,  afin  que  les  défaillants  soient  excités 
à  la  pénitence  du  coeur  et  à  la  réforme  des  mœurs,  et  que  les  péchés  qui 
ont  attiré  la  colère  de  Dieu  soient  rachetés  par  de  saintes  œuvres,  ce 
qui  est  principalement  le  fruit  de  la  célébration  du  grand  Jubilé,  Nous 
avons  pensé  ne  pas  pouvoir  souffrir,  qn'au  moins  en  la  forme  permise  par 
la  condition  des  temps,  le  peuple  chrétien  fût  privé  dans  cette  circons- 
tance d'un  si  salutaire  bienfait,  grâce  auquel,  réconforté  d'esprit,  il  mar- 
chera ensuite  avec  un  zèle  de  plus  en  plus  grand  dans  les  voies  de  la 
justice,  et,  purifié  de  ses  fautes,  méritera  mieux  et  plus  profitable- 
ment  la  propitiation  divine  avec  le  pardon. 

Que  toute  l'Eglise  militante  de  Jésus-Christ  accueille  donc  les  paroles 
par  lesquelles,  en  vue  de  son  exaltation,  de  la  sanctification  du  peuple 
chrétien  et  de  la  gloire  de  Dieuy  Nous  décrétons,  annonçons  et  promul- 
guons le  grand  Jubilé  général,  pour  toute  l'année  prochaine  1875  ;  et  en 
raison  de  ce  Jubilé,  suspendant  à  notre  gré  et  à  celui  du  Saint-Siège  et 
déclarant  suspendue  l'indulgence  rappelée  plus  haut  qui  a  été  accordée 
en  forme  de  jubile,  à  l'occasion  du  Concile  du  Vatican,  Nous  ouvrons  tout 
au  large  le  céleste  trésor  formé  des  mérites,  des  souffrances  et  des  vertus 
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do  Jijaus-Ohrist  Notro-Scigncur,  do  la  Vierge  sa  Mûre,  et  do  tous  les 
saints,  que  FAutour  du  salut  des  hommes  a  confiai  à  Notre  administration. 

C'est  pourquoi,  confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en  l'autorité  do 
ses  Apôtres,  les  bienheureux  Pierre  et  Paul,  en  vertu  du  pouvoirs  suprê- 
me de  lier  et  de  deher  que  Dieu  Nous  a  confié  malgré  Notro  indignité, 
nous  concédons  et  accordons  misdricordieusement  dans  le  Seigneur  la 
faculté  de  gagner,  une  fois  l'année  susdite,  l'indulgence  plénièro  do  l'année 
juhilaire,  avec  la  rémissions  et  le  pardon  de  tous  leurs  péchés,  à  tous  les 
fidèles  de  Jésus-Christ  et  k  chacun  d'eux,  tant  à  ceux  qui  habitent  Notre 
ville  mère  ou  qui  y  viennent,  qu'à  ceux  qui  résident  hors  de  cette  ville,  en 
quelque  partie  du  monde  que  ce  soit,  et  ({ui  vivent  dans  la  grâce  et  l'obé- 
dience du  Saint-Siégo,  pourvu  que  vraiment  pénitents  ils  se  soient  con- 
fessés et  fortifiés  par  la  sainte  coramuuion,  et  à  la  condition  que,  les  pre- 
miers, visiteront  dévotement,  au  moins  une  fois  par  jour,  pendant  quinze 
jours  do  suite  ou  à  intervalle,  jours  naturels  ou  même  ecclésiastiques,  à 
partir  des  premières  vêpres  de  l'un  de  ces  jours  jusqu'au  crépuscule  du 
jour  suivant  les  Basiliques  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  St.-Jean- 
de-Latran  et  de  Ste-Marie-Majeure  ;  et  les  autres,  de  même  pendant 
quinze  jours  consécutifs  ou  discontinus,  comme  ci-dessus,  l'église  Cathé- 
drale ou  majeure,  et  trois  autres  églises  de  la  môme  ville  ou  lieu  ou  de  ses 
faubourgs,  qui  seront  désignées  par  les  Ordinaires  de  ces  lieux,  ou  par 
leurs  vicaires  ou  leurs  autres  représentants,  dès  que  Nos  lettres  seront 
parvenues  à  leur  connaissance,  et  que  là  ils  se  répandront  pieusement  en 
prières  pour  la  prospérité  et  l'exaltation  de  l'Eglise  catholique  et  de  ce 
Siège  Apostolique,  pour  l'extirpation  des  hérésies  et  la  conversion  do  tous 
les  pécheurs,  pour  la  paix  et  l'unité  de  tout  le  peuple  chrétien  et  selon 
Nos  intentions. 

Nous  permettons  aussi  que  cette  indulgence  soit  appliquée  par  manière 
de  suffrage  aux  âmes  qui,  unies  à  Dieu  dans  la  charité,  sont  sorties  de 
cette  vie  et  qu'elle  soit  valable  pour  elles. 

Les  navigateurs  et  les  voyageurs  dès  qu'ils  seront  rentrés  à  leur  domi- 
cile ou  auront  fait  halte  ailleurs,  pourront  gagner  valablement  la  même 
indulgence,  selon  les  prescriptions  susdites,  et  en  visitant  autant  de  fois 
l'église  Cathédrale  ou  majeure,  ou  l'église  paroissiale  de  leur  domicile  ou 
station. 

Nous  accordons  éi^alement  et  permettons,  par  la  teneur  des  présentes, 
aux  susdits  Ordinaires  de  chaque  lieu  de  dispenser  des  visites  prescrites 
les  religieuses  consacrées,  et  autres  jeunes  filles  et  femmes,  cloîtrées  dans 
les  monastères,  ou  vivant  dans  d'autres  pieuses  maisons  et  communautés 
rehgieuses  ;  les  Anachorètes  et  les  Ermites  et  tous  autres  laïques  et 
ecclésiastiques,  tant  sécuhers  que  réguhers,  détenus  en  prison  ou  empê- 
chés par  quelque  infirmité  ou  tout  autre  obstacle  d'accomplir  ces  visites 
dans  leur    forme  prescrite  ;  pareillement,  de  dispenser  de  la  communion 
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"exigée  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  été  admis  à  la  première  commu- 
nion, et  au  lieu  de  ces  visites  et  de  cette  communion  sacramentelle  de 
leur  prescrire  respectivement,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  les  chefs  régu- 
guliers  ou  supérieurs  de  ces  personnes  des  deux  sexes,  soit  par  de  pru- 
dents confesseurs,  d'autres  œuvres  de  piété,  de  charité  et  de  religion  ;  et 
de  même  aux  Chapitres  et  Congrégations  tant  de  séculiers  que  de  réguliers, 
aux  associations,  confréries,  universités  et  collèges  de  toute  sorte  qui  font 
ces  visites  en  corps,  de  les  réduire  au  nombre  qu'ils  jugeront  convenable. 
En  outre,  Nous  accordons  la  permission  et  la  faculté  à  ces  religieuses 
et  à  leur  novices  de  ce  confesser,  à  cet  effet,  à  tel  confesseur  qu'il  leur 
plaira,  parmi  ceux  qui  sont  approuvés  par  l'Ordinaire  du  lieu  où  sont 
t^tabiis  leurs  monastères  pour  recevoir  les  confessions  des  religieuses,  et  à 
tous  les  autres  séculiers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant  laïques  qu'ecclé- 
siastiques, et  à  chacun  d'eux,  et  aux  réguliers  de  tout  ordre,  congrégation 
et  institut,  même  qu'il  faudrait  spécialement  désigner,  de  prendre  pour 
confesseur  tout  prêtre,  tant  séculier  que  régulier,  de  quelque  ordre  et 
institut  que  ce  soit,  approuvé  de  mêlne  pour  entendre  les  confessions  des 
séculiers  par  les  Ordinaires  actuels  dans  les  villes,  diocèses  et  territoires 
desquels  ces  confessions  devront  être  reçues,  et  Nous  concédons  et  per- 
mettons avec  la  même  autorité  et  la  même  largesse  de  la  bénignité  Apos- 
tolique à  ces  confesseurs,  dans  le  délai  de  l'année  susdite,  pour  tous  ceux 
et  celles  qui  voudront  gagner  sincèrement  et  sérieusement  le  présent 
Jubilé,  et  qui,  dans  cet  esprit  viendront  à  eux  se  confesser  pour  remplir 
les  autres  conditions  nécessaires,  le  pouvoir  et  l'autorité  de  les  absoudre, 
pour  cette  fois  et  pour  le  for  intérieur  seulement,  en  leur  imposant  une 
pénitence  salutaire  et  les  autres  conditions  de  droit,  de  l'excommunica- 
tion, de  la  suspense  et  autres  sentences  ecclésiastiques,  des  censures  ou 
de  droit  ou  prononcées  et  infligées  par  le  juge  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  même  dans  les  cas  réservés  aux  Ordinaires  des  lieux  et  à  Nous  ou 
au  Siège  Apostolique,  et  même  dans  ceux  qui  sont   réservés  à  chacun 

d'eux  et  au  Souverain  Pontife    et  au  Siège  Apostolique,  sous  une  forme 
particulière,  et  qui  ne  seraient  pas  compris    dans  d'autres  concessions  si 

larges  qu'elles  fussent,  ainsi  que  de  tous  péchés  et  de  toute    fautes,  si 

graves  et  si  énormes  qu'elles  soient,  même  de  celles  qui  sont  réservées 

aux  dits  Ordinaires  et  à  Nous  et  au   Siège  Apostolique  :  pareillement, 

de  commuer,  en  autres  œuvres  pies  et  salutaires,  les  vœux  et  tous  autres 

serments  réservés  au  Siège  Apostolique    (excepté   toujours  les  vœux  de 

chasteté,  de    religion  et  ceux  par  lesquels  on  contracte   une   obligation 

envers  un  tiers,  lesquels  auraient  été  acceptés  par  lui,  ou  dont  l'omission 

lui  porterait  préjudice,  et  les  peines  qui  sont  appelées  préservatives  du 

péché,  à  moins   que  la  commutation  à  intervevenir  ne  soit  jugée  de 

nature  à  ne  pas  moins  prévenir  du  péché  que  la  matière  première  du 

'Vœu)    et  de  dispenser  les  pénitents   de  cette  classe  engagés  dans   les 
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ordres  sacr<$3  et  mémo  dans  les  ordres  relifçicux,  do  rirr<i;;ularit<$  occulter 
contrnct{*e  seuleniont  dans  l'exercise  de  ces  ordres,  et  de  l'atteinte  de» 
supérieurs  pour  la  violation  des  censures. 

Toutefois,  Nous  n'entendons  point,  par  les  présentes,  accorder  dispensa 
pour  quohiuo  autre  irrégularité,  soit  occulte,  soit  publiq\ie,ni  pour  quelque 
autre  défaut,  note,  ni  toute  autre  incapacité  ou  inaptitude  contractée  do 
(luehiuc  manière  que  ce  soit,  ni,  en  dehors  des  cas  susdits,  accorder  la 
faculté  de  donner  ces  dispenses  ou  de  rendre  l'aptitude,  ou  de  rétablir  lef* 
coupables  en  leur  premier  état,  même  au  for  de  la  conscience,  non  plu» 
ijuc  déroger  à  la  constitution  publiée  avec  les  déclarations  opportunes  par 
Notre  Prédécesseur  Benoit  XIV,  d'heureuse  mémoire,  constitution 
commençant  par  ces  mots  :  sacramentum  pœniteyitiœ  et  édictée  le  1er 
Juin,  en  l'an  de  l'Incarnation  1741,  dans  la  première  année  de  sor> 
Pontificat. 

Enfin,  les  présentes  ne  pourront  non  plus  et  ne  devront  pas  pro'fiter  i\ 
ceux  qui,  soit  par  Nous  et  le  Siège  Apostolique,  soit  par  quelque  prélat 
ou  par  un  juge  ecclésiastique,  auront  été  nommément  excommuniés, 
suspendus,  interdits,  ou  bien  qui  auront  été  avertis  qu'ils  ont  encoure 
d'autres  jugements  et  censures  et  qui  auront  été  désignés  publiquement 
à  cet  eÔet;  à  moins  que,  dans  le  courant  de  l'année,  ils  n'aient  satisfait 
aux  conditions  pour  eux  spécialement  requises  et  qu'ils  n'aient,  autant 
que  de  besoin,  rempli  le  devoir  prescrit. 

Au  reste,  s'il  en  est  qui,  après  avoir  entrepris  les  oeuvres  du  Jubilé 
avec  l'esprit  de  les  accomplir  intégralement  ne  puissent,  prévenus  qu'ils 
seront  par  la  mort,  compléter  le  nombre  des  visites  prescrit,  Nous  voulons, 
eu  égard  à  notre  désir  d'accueillir  favorablement  la  piété  et  la  prompti- 
tude de  leur  volonté,  qu'ils  participent  aux  grâces  de  l'indulgence  et  de 
la  rémission  susdites,  comme  s'ils  avaient  réellement  visité  les  églises  aux 
jours  indiqués,  pourvu  toutefois  qu'ils  se  soient  confessés  et  qu'il  se  soient 
nourris  de  la  sainte  communion. 

Pour  ceux  qui,  après  avoir,  par  la  vertu  des  présentes,  obtenu  les 
absolutions  de  censures,  commutation  de  vœux  ou  dispenses  susdites,, 
auraient  abandonné  le  dessein  sérieux  et  sincère  exigé  d'ailleurs  pour 
gagner  ce  Jubilé  et,  par  suite,  négligé  d'accomplir  les  œuvres  nécessaires, 
pour  le  gagner,  bien  qu'on  puisse  à  peine  les  considérer  comme  exempts- 
de  péché  à  cause  de  cela,  pourtant  Nous  décidons  et  déclarons  que  ces- 
absolutions,  commutations  et  dispenses  obtenues  par  eux  dans  la  disposi- 
tion susdite,  conserveront  leur  entière  valeur. 

Nous  décidons  et  déclarons   encore   que  les  présentes  lettres  seront  en- 
tout  valides  et  efiScaces  ;  qu'elles  sortiront  et  obtiendront  leurs  pleins- 
effets  partout  où  elles  auront  été,  par  les   Ordinaires  du  lieu,  livrées  à  W 
publicité  et  à  l'exécution  ;  qu'elles  profiteront  à  tous  les  fidèles  du  Christ 
qui  sont  dans  la  grâce  et  l'obéissance  du   Siège  Apostolique,   en  même- 
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temps  qu'à  tous  les  voyageurs  et  navigateurs  qui  aborderont  en  ces  lieux. 
Et  il  en  sera  ainsi,  nonobstant  ce  qui  se  rapporte  aux  indulgences  qu'on 
ne  doit  pas  concéder  ad  instar,  nonobstant  les  Constitutions  Apostoliques 
et  les  constitutions  édictées  dans  les  Conciles  universels,  provinciaux  ou 
synodaux,  nonobstant  les  ordonnances  et  les  réserves  générales  ou 
spéciales  d'absolutions,  relèvements  et  dispenses  ;  nonobstant  le  serment 
des  Ordres  mendiants  et  militaires,  quels  qu'ils  soient,  des  congrégations 
et  des  instituts  ;  nonobstant  les  statuts  confirmés  par  l'approbation 
Apostolique  ou  de  tout  autre  manière  ;  nonobstant  les  lois,  usages, 
coutumes,  privilèges,  induits  et  lettres  Apostoliques  à  eux  concédés  ; 
nonobstant  surtout  celles  où  il  est  interdit  expressément  que  les  prefôs  de 
l'ordre,  congrégation  ou  institut  de  ce  genre  confessent  leurs  péchés  à 
des  confesseurs  qui  ne  sont  pas  de]  Tordre.  De  toutes  ces  choses  et 
chacune  d'elles,  bien  que  pour  une  dérogation  suffisante  de  ces  règles  et  de 
leurs  complètes  teneurs,  il  doit  en  être  fait  mention  spéciale,  spécifique, 
expresse  et  individuelle,  ou  qu'aucune  autre  forme  soit  exigée  pour  les 
conserver;  néanmoins,  pour  cette  fois,  Nous  tenons  ces  teneurs  pour 
insérées  et  ces  formes  pour  accomplies  exactement,  et  Nous  y  dérogeons 
pleinement  ainsi  qu'à  toutes  autres  choses  contraires,  en  vue  seulement 
des  effets  susdits. 

Mais,  lorsque,  remplissant  le  devoir  de  Notre  charge  Apostolique  et 
Nous  inspirant  de  cette  sollicitude  dont  Nous  devons  entourer  tout  le 
peuple  du  Christ,  Nous  proposons  cette  occasion  salutaire  d'obtenir  une 
grande  grâce  de  rémission.  Nous  ne  pouvons  Nous  dispenser  de  faire 
appel  à  tous  les  Patriarches,  Primats,  Archevêques,  Evêques  et  autres 
Ordinaires  des  Heux,  aux  prélats,  ou  a  ceux  qui,  à  défaut  des 
évêques  ot  des  prélats,  exercent  légitimement  la  jurisdiction  locale 
ordinaire,  et  sont  en  grâce  et  communion  avec  le  Siège  Apostolique, 
pour  les  prier  ardemment  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
Prince  des  Pasteurs,  et  pour  les  supplier  d'annoncer  un  si  grand  bien 
aux  peuples  confiés  à  leurs  soins,  et  de  veiller  avec  le  plus  çrrand  zèle  à 
ce  que  tous  les  fidèles,  réconciliés  avec  Dieu  par  la  pénitence,  fassent 
tourner  cette  grâce  du  Jubilé  au  profit  et  à  l'utilité  de  leurs  âmes. 

C'est  pourquoi.  Vénérables  Frères,  vous  veillerez  avant  toutes  choses  à 
ce  que,  la  clémence  divine  étant  invoquée  par  les  prières  publiques  pour 
qu'Elie  répande  sa  lumière  et  sa  grâce  dans  tous  les  esprits  et  tous  les 
coeurs,  le  peuple  chrétien  soit  amené  par  des  instructions  et  des  avis 
opportuns  à  recueillir  le  fruit  du  Jubilé.  Qu'il  comprenne  parfaitement 
quelle  est  la  nature  du  Jubilé  chrétien,  et  quelle  est  sa  valeur  pour  l'utilité 
et  pour  le  profit  des  âmes,  de  quelle  façon  spirituelle  ces  biens  sont  acquis 
par  la  vertu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  ce  que  ramenait,  tous 
les  cinquante  ans,  chez  le  peuple  Juif,  la  loi  ancienne,  messagère  des 
choses  futures.     En  même  temps  qu'il  soit  convenablement  instruit  de  la 
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valeur  des  indulgences,  et  de  toul  ce  qu'il  doit  remplir  pour  faire  une  confos- 
sion  fructueuse  de  ses  pech6s,  et  recevoir  saintement  le  sacrement  de 
rKucliiiristie.  Or,  comme  ce  n^est  pas  seulement  de  l'exemple,  mais  des 
œuvres  du  ministère  ecclésiastique  «ju'il  est  tout  à  fait  besoin  pour  opérer 
dans  le  peuple  do  Dieu  des  fruits  désirables  de  satisfaction,  ne  négligez 
pas,  A^énérables  Frères,  d'enflammer  le  zèle  de  vos  prêtres  et  de  les 
exciter  à  exercer  leur  ministère  avec  ardeur,  principalement  dans  ce 
temps  de  salut.  Dans  ce  but  et  pour  le  bien  commun,  il  serait  très- 
désirable,  partout  où  cela  sera  possible,  ({u'eux-memes,  donnant  au  peuple 
cliréticn  Tcxemple  de  la  dévotion  et  de  la  piété,  renouvellent,  au  moyen 
d'exercices  spirituels,  l'esprit  de  leur  sainte  vocation  afin  qu'ensuite  ils 
s'appliquent  plus  utilement  et  avec  plus  de  fruit,  selon  le  mode  établi  par 
Vous,  à  remplir  les  devoirs  de  leur  charge  et  à  donner  de  saintes  missions 
à  leur  pleuple.  En  ce  siècle,  comme  il  }'■  a  tant  de  mal  à  réparer,  tant  de 
bien  à  faire,  saisissez  le  glaive  de  l'esprit,  c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu 
et,  par  tous  vos  soins,  obtenez  que  votre  peuple  soit  amené  à  détester 
l'abominable  crime  du  blasphème  par  lequel  il  n'est  rien  de  si  saint 
aujourd'hui  qui  ne  soit  violé  ;  qu'il  connaisse  et  remplisse  ses  devoirs  au 
sujet  de  l'observance  des  jours  de  fête,  et  des  lois  de  l'Eglise  concernant 
le  jeûne  et  l'abstinence,  et  qu'ainsi  il  puisse  éviter  les  châtiment  déchaînées 
sur  la  terre  par  le  mépris  de  ces  devoirs.  Que  votre  sollicitude  et  votre 
zèle  soient  de  même  constamment  éveillés  sur  la  discipline  de  l'Eglise  que 
vous  devez  défendre,  et  la  parfaite  éducation  des  clercs  dont  vous  devez 
prendre  soin  ;  enfin,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  portez 
secours  à  la  jeunesse  qui  est  circonvenue,  comme  vous  le  savez,  et  qui, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  se  trouvant  en  un  si  grand  péril,  est  exposée  à  une 
ruine  si  grave.  Ce  genre  de  mal  fut  si  douloureux  au  cœur  du  divin 
Rédempteur  lui-même,  que  contre  ses  auteurs  il  proféra  ces  paroles  : 
"  A  quiconque  aura  scandalisé  un  seul  de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  il 
eut  mieux  valu  qu'on  lui  mît  une  meule  au  cou  et  qu^on  le  jetât  à  la  mer. 
(St.  xAIarc.  chap.  9,  v.  41.) 

Comme  rien  n'est  plus  digne  du  temps  du  saint  Jubilé  que  d'exercer 
plus  généreusement  toutes  les  œuvres  de  charité,  il  appartient  à  votre 
zèle.  Vénérables  Frères,  de  stimuler  les  fidèles  afin  qu'on  secoure  les 
pauvres,  que  les  péchés  soient  rachetés  par  les  aumônes,  dont  il  est  dit 
tant  d'excellentes  choses  dans  les  saintes  Ecritures  ;  et,  afin  que  ces 
fruits  de  la  charité  s'étendent  plus  au  loin  et  demeurent  plus  ai^bles,  il 
sera  bon  que  les  secours  de  la  charité  soient  appliqués  à  secourir  ou  à 
fonder  ces  pieux  établissements,  qui  sont  réputés  en  ce  temps  servir  le 
mieux  à  l'utilité  des  âmes  et  des  corps.  Si  vos  esprits  à  tous,  si  vos 
efibrts  se  réunissent  pour  obtenir  ces  biens,  il  n'est  pas  possible  que  le 
règne  du  Christ  et  sa  justice  n'en  reçoivent  pas  de  grands  accroissements, 
et  que  la  clémence  divine,   en  ce  temps  acceptable,  en  ces  jours  de  salut, 
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tie  répande   pas   sur   les   fils  de    son   amour   l'abondance    des  présents 
célestes. 

Finalement,  Nous  nous  adressons  à  vous  tous,  Fils  de  l'E^iJise  catholi- 
que, à  tous  et  à  chacun  ;  par  Notre  affection  paternelle,  Nous  vous  exhor- 
tons à  user,  selon  que  le  soin  de  votre  salut  le  demande,  de  cette  occa- 
sion d'aquérir  le  pardon  du  Jubilé, 

C'est  maintenant  plus  que  jamais,  Fils  bien-aimés,  qu'il  est  nécessaire 
d'arracher  de  notre  conscience  les  œuvres  mortes,  d'acomplir  les  sacri- 
fices de  justice,  de  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence  et  de  semer  dans  les 
larmes,  afin  que  nous  récoltions  dans  la  joie.  La  majesté  divine  nous 
indique  assez  ce  qu'elle  demande  de  nous  depuis  si  longtemps,  qu'à  cause 
de  notre  malice  nous  travaillons  et  souffrons  sous  le  poids  de  son  mécon- 
tentement et  sous  le  souffle  de  sa  colère.  Les  hommes  ont  coutume,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  subissent  une  nécessité  par  trojj  pressante,  d^  envoyer 
des  embassadeurs  chercher  du  secours  auprès  des  nations  voisines.  Nous^ 
faisons  mieux,  envoyons  une  embassade  à  Dieu  ;  Notre  secours,  deman- 
dons-le lui  ;  que  vers  lui  nous  tournions  notre  cœur,  nos  prières,  nos  jeû- 
nes et  nos  aumômes,  car  plus  îious  serons  près  de  Dieu,  et  plus  nos  ad- 
versaires seront  repoussés  loin  de  nous  (1).  Mais  surtout  écoutez  la 
voix  Apostolique, — car  Nous  sommes  chargé  d'une  ambassade  pour  le 
■Ohrist — vous  qui  travaillez  et  qui  êtes  accablés;  vous  qui,  errant  loin  des 
chemins  du  salut,  êtes  opprimés  sous  le  joug  des  mauvaises  passions  et  de 
l'esclavage  diabolique  ;  ne  méprisez  pas  les  trésors  de  la  bonté,  de  la 
patience  et  de  la  longanimité  de  Dieu  ;  quand  on  vous  prépare  si  ample- 
ment et  en  si  grande  abondance  hs  moyens  d'obtenir  un  pardon  si  facile, 
n'allez  point,  par  votre  refus,  vous  rendre  inexcusables  auprès  du  divin 
Juge,  et  amasser  sur  vous  les  trésors  de  sa  colère  aux  jours  de  la  ven- 
geance et  de  la  révélation  du  juste  jugement  de  Dieu  ;  le  monde  passe 
et  avec  lui  sa  concupiscence  ;  rejetez  les  œuvres  de  ténèbres,  revêtez  les 
armes  de  la  lumière,  cessez  d'être  les  ennemis  de  votre  âme,  pour  lui 
ménager  enfin  la  paix  en  ce  monde,  et  dans  l'autre  les  éternelles  récom- 
penses des  justes. 

Tels  sont  nos  vœux  ;  ces  vœux,  Nous  ne  cesserons  de  demander  au 
Dieu  très-clément  qu'il  les  exauce  ;  et,  tous  les  Fils  de  l'Eglise  catholique 
nous  étant  unis  par  cette  association  de  prières.  Nous  avons  confiance 
que  ces  bienfaits  nous  seront  accordés  en  abondance.  En  attendant  les 
fruits  heureux  et  salutaires  de  cette  sainte  entreprise,  que  de  toutes  les 
grâces  et  de  tous  les  dons  célestes  vous  soit  l'augure  la  Bénédiction 
Apostolique  qu'en  Notre-Seigneur  Nous  vous  accordons  du  fond  du  cœur, 
à  vous  Vénérables  Frères,  et  à  vous  tous.  Nos  Chers  Fils,  qui  comptez 
parmi  les  membres  de  l'Eglise   catholique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  24:  décembre  de  l'année 
MDCCCLXXIV,  dans  la  2^0  de  Notre  Pontificat. 


PIE  IX,  PAPE. 


(1)  Maximus  Taurinen,  hom.  91. 


DISCOURS    PRONONCE    A    N.D.    DE    MONTREAL 
Far  lelîév.  M.  D.  Lévesque  P.  S.S,  Le  24  Juin  1875. 

IIic  venit  mtcstimonium^  ut  testimonium  perhiheret  de  lumine. 

**  Il  est  venu  pour  servir  de  témoin,  pour  rendre  témoi^naf^e  à  la 
lumière.'  — St.  Jean,  eh.  I,  v.  7. 

Le  noble  sang  français  qui  coule  dans  nos  veines  ;  les  beautés  et  les 
richesses  du  pays  que  la  Providence  nous  a  donnés  ;  les  gloires  sans  tache 
de  nos  ancêtres  ;  les  magnifiques  espérances  que  nous  entretenons  pour 
l'avenir; — voilà  pour  rendre  fiers  de  leur  nom  de  Cana  liens-Français 
tous  ceux  qui  le  portent  : — voilà  aussi  pour  répondre  à  l'étranger  qui  noua 
demanderait  pourquoi  cet  empressement,  pourquoi  cette  allégresse,  pourquoi 
cette  pompe  et  cette  solennité  dans  la  célébration  de  notre  fête  nationale. 

Mais  il  est  une  question  que  l'on  vous  a  peut-être  adressée,  une 
question  qui  a  dû  se  présenter  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  vu  défiler  votre 
brillant  cortège  :  Quel  rapport  y  a-t  il  entre  St.  Jean-Baptiste  et  le 
Canada  ?  Comment  se  fait-il  que  St.  Jean-Baptiste  soit  le  patron  da 
Canada  ?  Que  vont  faire  les  Canadiens,  chaque  année,  au  pieds  des  autels 
de  St.  Jean-Baptiste  ?  Laissons  répondre  les  deux  plus  grandes  autorité* 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  ;  l'Evangile  et  l'Histoire.  L'Evangile  nous  dit 
de  St.  Jean-Baptiste  qu'il  fut  envoyé  pour  servir  de  témoin,  pour  rendre 
témoignage  à  Jésus-Christ,  la    lumière    du  monde. 

Et  pourquoi  Dieu  a-t-il  établi  sur  les  rives  du  St.  Laurent  cette  (^olonie 
française  du  Canada?  L'histoire  répond  que  Dieu  l'y  a  établie  pour 
servir  de  témoin  aussi,  pour  rendre  témoignage  à  l'Eglise,  la  véritable- 
lumière  des  nations.  Tels  étaient  les  desseins  bien  exprimés,  et  souvent 
répétés,  du  chevaleresque  François  1er,  du  magnanime  Henri  IV,  du 
vertueux  Lous  XIII,  et  du  Grand  Roi  ;  tels  étaient  aussi  les  desseins 
des  Jacques-Cartier,  des  Champlain,  des  Olier,  des  de  Maisonneuve,  de 
tous  ces  grands  interprètes  et  exécuteurs  des  volontésde  Dieu  sur  notre 
pays.  L'histoire  nous  autorise  donc.  Mes  Frères,  à  dire  du  Canada  ce 
que  l'Evangile  dit  de  St.  Jean-Baptiste  :  Hic  venit  in  testimonium,  ut 
testimonium  perhiheret  de  lumine. 

Or,  avec  une  mission  si  clairement  destinée  et  si  hautement  reconnue,  le- 
patron  que  Dieu  désignait  au  Canada,  le  seul  que  le  Canada  pouvait 
raisonnablement  choisir,  dans'  l'accompUssement  de  cette  mission, — 
c'était  St.  Jean-Baptiste.  St.  Jean-Baptiste  envoyé  dans  la  Judée  pour 
rendre  Témoignage  à  Jésus-Christ  ;  le  Canada  établi  en  Amérique  pour 
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Tendre  Témoignage  à  l'Eglise  :  c'est  cette  conformité  de  mission  qui 
-explique  comment  il  se  fait  que  St.  Jean-Baptiste  soit  notre  patron 
national.  Rendre  témoignage  à  l'Eglise  en  imitant  St.  Jean-Baptiste 
rendant  témoignage  à  Jésus-Christ,  voilà  ce  qu'a  fait  le  Canada  jusqu'à 
<;e  jour  ;  rendre  témoignage  à  l'Eglise  en  imitant  toujours  St.  Jean 
Baptiste,  voilà  ce  que  le  Canada  veut  et  doit  continuer  de  faire  à  l'avenir. 
J^endre  un  hommage^  'prendre  un  engagement^ — voilà  le  but  de  la 
démonstration  de  ce  jour.  Nous  venons  rendre  un  hommage  à  la  fidé- 
lité de  nos  pères  à  marcher  sur  les  traces  de  St.  Jean-Baptiste  dans 
l'accomplissement  de  leur  mission  ; — Nous  venons  prende  l'engagement  de 
suivre  nos  pères  dans  cette  voie  qu'ils  ont  si  courageusement  suivie. 

I. 

Envoyé  pour  servir  de  témoin  à  Jésus-Christ,  St.  Jean-Baptiste  s'est 
acquitté  de  sa  sublime  mission  par  le  triple  témoignage  de  sa  parole^  de 
sa  soumission  et  de  son  dévouement  ;  or  Mes  Frères,  ce  triple  témoignage, 
l'Histoire  nous  montrera  le  Canada  le  rendant  éloquemment  à  l'Eglise. 

lo.  Le  premier  témoignage  que  St.  Jean-Baptiste  ait  rendu  à  Jésus- 
Christ,  c'est  celui  de  sa  parole.  St.  Jean-Baptiste  a  été  véritablement 
comme  l'a  prédit  Isaie,  une  voix, — une  voix  sans  cesse  retentissante,  une 
voix  uniquement  consacrée  à  annoncer  Jésus-Christ  ;  Vox  clamantis  ; 
parate  viam  Domini.  Le  peuple  vient  à  lui,  l'autorité  le  fait  interroger, 
des  disciples  demandent  ses  leçons  ;  pour  tous,  il  n'a  qu'une  seule  prédi- 
cation :  Préparez  la  voie  au  Seigneur  ;  Parate  viam  Domini  ;  il  doit 
venir  après  moi  ;  il  est  déjà  au  milieu  de  vous.  Regardez,  le  voici,  c'est 
lui  qui  s'avance  :  "  Ecce  agnus  Dei.^^  Les  rives  du  Jourdain,  les 
montagnes  et  les  déserts  de  la  Judée,  ont,  tour  à  tour  tressailli,  aux 
accents  de  son  éloquente  et  infatigable  prédication. 

Or,  quelle  est.  Mes  Frères,  la  première  voix  que  le  Canada  fait  entendre 
dans  l'Histoire,  si  ce  n'est  celle  de  ses  Missionnaires  ? 

La  colonie  comptait  à  peine  quelques  années  d'une  existence  pénible  et 
encore  mal  assurée,  que  déjà  leur  parole  puissante  avait  retenti  dans 
toutes  les  forêts  du  St.  Laurent,  du  Mississipi  et  de  l'Ohio;  depuis  les 
rivages  glacés  de  la  Baie  d'Hudson,  jusqu'aux  rivages  brûlants  du  golfe 
du  Mexique.  Cette  voix  de  nos  Missionnaires,  elle  est  encore  la  plus 
soutenue,  la  plus  puissante  qui  retentisse  dans  tout  le  cours  de  notre 
histoire  ;  c'est  elle  qui  domine  toutes  les  autres.  Ils  venaient  rendre  un 
éclatant  témoignage  à  cette  vérité,  ces  représentants  de  plus  de  soixante 
éf^lises,  que  nous  avons^vu,  l'an  dernier,  proclamer  parleur  présence,  dans 
l'Eglise  mère  de  Québec,  que  c'est  à  son  zèle  qu'elles  sont  redevables  de 
eur  existence.  Et  de  nos  jours  même,  quelle  est  cette  voix  qui  domine 
;si  puissamment  toutes  les  autres,  dans  les  lointaines  régions  du  Nord- 
Ouest  ?  Celle   d'un  Missionnaire  Canadien,  de   sa   Grâce   Mgr.  Taché, 
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QiK'lUs  sont  les  voix  qui  doiniuciit  dans  les  é;^li.seâ  plus  loiutaiuoa  do 
rOr^^gon  ?  Celle  do  doux  Missionnaires  Canadiens,  de  Nos  Soigneurs 
Hlanchet.  Quelle  est  cette  voix,  dont  les  rlclios  des  îles  du  Pacitiquo 
font  encore  entendre  les  accents  ?  celle  d*un  Missionnaire  Canadien,  du 
regretta  Mgr.  Demers 

Ah  !  oui,  Mes  Frères,  cet  (bloquent  témoignage  de  la  pr<:;dication, 
rendu  dans  la  Jud(je  par  St.  Jean-Baptiste  pour  faire  connaître  J(j3ua- 
Christ,  le  Canada  Ta  bien  rendu  en  Am^^rifiue,  pour  faire  connaître 
l'Eglise. 

2o.  Au  t<5moignage  de  sa  parole,  St.  Jean-Baptiste  a  ajouté  celui  de  la 
plus  entière  soumission.  C'est  dans  les  deux  plus  solennelles  circons- 
tances de  sa  vie  qu'il  a  rendu  à  J(^sus-Cliri8t  cet  autre  témoignage.  Il 
ne  connaissait  pas  encore  Jésus-Christ,  comme  il  l'avoue,  lorsque  l'Esprit 
do  Dieu  le  lui  désigna,  au  milieu  de  la  foule,  qui,  prosternée  à  ses  jpieds, 
implorait  son  baptême  de  pénitence.  C'en  était  trop  pour  la  foi,  l'humi- 
lité de  St.  Jean-Baptiste  ;  il  tombe  lui-même  aux  pieds  de  Jésus-Christ  se 
refusant  à  exercer  son  ministère.  Mais  Jésus-Christ  n'a  besoin  de  dire 
qu'une  seule  parole  :  sine  tnodo^^^  et  St.  Jean-Baptiste  soumis,  se  relève 
pour  obéir  à  tout  ce  que  demande  cette  parole.  Premier  témoignage  de 
sa  soumission ....  Second  témoignage,  non  moins  éclatant.  C'était  à  la 
veille  de  son  glorieux  martyre  ;  c'était,  par  conséquent,  le  moment  où  il 
allait  donner  à  ses  diciples  ses  plus  importants  conseils,  le  moment  solen- 
nel de  ses  dernières  volontés.  Ils  viennent  lui  demander  une  dernière 
leçon,  l'interroger,  et  pour  toute  réponse  :  "  Allez,  leur  dit-il,  à  Jésus- 
Christ."  C'est  ainsi  qu'il  leur  apprend  à  connaître  son  autorité  suprême, 
à  se  soumettre  à  sa  parole.  Voilà  en  quelles  circonstances  et  comment 
St.  Jean-Baptiste  a  rendu  à  Jésus-Christ  le  témoignage  de  sa  soumission. 

Or,  ce  témoignage,  le  Canada  Ta  rendu  à  l'Eglise,  en  Amérique. 
Jamais  ces  doctrines  erronées,  qui  cherchent  à  affaiblir  l'autorité  suprême 
du  Chef  de  l'Eglise,  soit  pour  exalter  une  raison  orgueilleuse,  soit  pour 
flatter  un  pouvoir  ambitieux,  n'ont  eu  d'écho  dans  le  cœur  soumis  des 
Canadiens-Français.  Si  le  principe  que  la  parole  de  Rome  juge  et  ter- 
mine toute  cause  en  dernière  instance,  a  été  admis  et  pratiqué  quelque 
part  dans  le  monde,  c'est  bien  certainement  parmi  nous.  Cette  soumis, 
sion  à  l'Eglise,  elle  entre  comme  un  des  éléments  nécessaires,  dans  la 
constitution  de  notre  nationalité  ;  "  Le  Canada,  disaient  Louis  XIII  et 
le  Cardinal  de  Richelieu,  devra  être  peuplé  de  naturels  français  catholi- 
ques." Donc  pour  être  Canadien-Français,  il  ne  suffit  par  d'habiter  les 
rives  du  Saint  Laurent,  il  ne  suffit  pas  de  porter  un  des  beaux  noms  de 
la  France,  il  ne  suffit  pas  d'en  parler  la  belle  et  gracieuse  langue.  Four 
être  Canadien-Français,  il  faut  aussi  être  catholique,  c'est-à-dire,  soumis 
à  l'Eglise.  Ce  principe  a  jeté  dans  nos  usages  de  si  profondes  racines^ 
que  c'est  en  vain    que  vous  chercheriez,   soit  dans  le  passé,   soit  dans  le 
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présent,  un  homme  de  quelque  origine  ou  de  quelque  langue  qu'il  soit, 
s'appelant  purement  et  simplement  Canadien-français,  sans  être  catholi- 
que, c'est-à-dire,  sans  être  soumis  à  l'Eglise.  Nous  pouvons  nous  rendre 
le  glorieux  témoignage,  que  nous  n'avons  pas  été  moins  fidèles  que  nos 
Pères  à  rendre  à  l'Eglise  l'hommage  de  notre  soumission,  dont  St.  Jean- 
Baptiste  nous  donne  l'exemple.  De  nos  jours,  Rome  a  dit  :  '-  il  faut 
croire  que  la  Vierge-Marie  a  été  Immaculée  dans  sa  Conception,"  et 
tous,  nous  avons  répondu  avec  une  même  allégresse  :  Nous  le  croyons. 
Rome  a  dit  encore  :  "  il  faut  croire  que  le  Pape  est  infaillible"  ;  et  s'il  y 
a  des  pays  d'où  se  soient  élevées  des  voix  discordantes  dans  le  concert 
d'adhésion  de  l'univers  à  cette  parole,  le  Canada  du  moins  a  répondu 
d'une  seule  et  unanime  voix  :  '*  Credo  et  Confiteor.  Je  le  crois  et  le  con- 
fesse à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre."  Pour  être  juste,  nous  devons  dire 
qu'il  n'en  pouvait  être  autrement,  guidés  et  entraînés  que  nous  étions  par 
les  solides  enseignements  et  les  nobles  exemples  de  notre  illustre 
épiscopat. 

3o.  Enfin,  St.  Jean-Baptiste  a  encore  rendu  à  Jésus-Christ  le  témoi- 
gnage du  plus  généreux  dévouement.  Dans  l'état  de  dépouillement 
absolu  auquel  il  s'était  réduit  pour  annoncer  plus  efficacement  Jésus- 
Christ,  s'il  y  avait  encore  au  monde,  quelque  chose  qui  pût  lui  être 
cher, — ce  devait  être,  ou  la  renommée  dont  il  jouissait  parmis  ses  conci- 
toyens, ou  encore,  les  diciples  qui  l'avaient  choisi  pour  maitre,  ou  enfin 
sa  propre  vie.  Or,  sa  renommée,  il  l'a  fait  servir  comme  de  marche- 
pied pour  *élever  celle  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  :  "  Il  faut  qu'il 
grandisse  et  que  moi  je  diminue  :  illum  oportet  crescere,  me  autem  minui. 
Ses  diciples,  il  ne  les  avait  reçus  que  pour  les  préparer  à  Jésus-Christ, 
vers  lequel  il  s'est  efforcé  de  les  diriger,  comme  nous  l'avons  dit.  Enfin, 
pour  mettre  le  dernier  complément  et  le  couronnement  à  cette  vie,  toute 
de  dévouement  à  Jésus-Christ,  il  l'a  terminée  par  un  généreux  martyre. 
Donc,  richesses,  honneurs,  affections  du  cœur,  vie  même.  St.  Jean-Bap- 
tiste a  tout  sacrifié  pour  Jésus-Christ,  dans  la  générosité  de  son  dévoue- 
ment. 

Ne  me  suis  je  pas  laissé  entrainer  trop  loin  ?  L'histoire  va-t-elle  me- 
permettre  de  vous  montrer  le  Canada  rendant  à  l'Eglise  ces  mêmes  témoi- 
gnages  de  dévouement  ?  Ah  I  si  j'allais  faiUir  dans  l'accomplissement  de 
ma  tâche,  chacun  de  vous  pourrait  suppléer  à  mon  défaut  ! — Oui,  Canada, 
mon  pays,  tu  l'as  rendu  à  l'Eglise  ton  généreux  témoignage  de  dévoue- 
ment !  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  églises  d'Amérique,  mais  aussi  celles 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  qui  publient  ta  générosité,  à  sacri- 
fier pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  les  biens  de  la  fortune  que  Dieu  t'a 
donnés. — Tu  n'as  pas  montré  moins  de  générosité  quant  aux  biens  de 
l'honneur  et  de  la  gloire,  dans  ces  jours  pénibles  de  la  conquête,  où  par 
ton  attachement  inviolable  à  l'Eglise,  tu  semblais  te  condamner  toi-même 
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il  rai)ais.seiiient,  ;\  la  pers(?cution  et  peut-être  même  à  la  ruine.     Même 
en  face  des  plus  liîgitimes  affections,  ton  d(jvouemcnt  no  s'est  pas  démenti. 
L'iiistoire    de    nos    Communaut{js  Religieuses  en    fournit   d'innombrabled 
preuves.     Apparaissez,  maintenant,  Missionnaires  de  la  colonie,  vous  qui 
avez  ï6com\6  par  votre  sang  le  sol  ingrat  de  l'Amijrique  idolâtre  ;    appa- 
raissez, vous  aussi,  nobles  Guerriers  qui  avez    vcrsd  votre  sang  sur  les 
champs  de  bataille,  plus  pour  la  défense  do  vos   autels  que  pour  celle  de 
vos  fo}'ers  ;  et  vous  aussi,  Zouaves  magnanimes,  levez-vous,  venez  prendre 
la  place  à  lacjuelle  vous  avez  droit,  au  milieu  de  toutes  les  gloires  6vo 
([\\6cs  :  et  tous  ensembles,  dites  plus  éloquemment  que  nous  ne  pouvons  le 
faire,  que  le  Canada  n'a  pas  môme  reculé  devant  le  sacrifice  de  son  plus 
pur  sang,  quand  l'Eglise  a  eu  besoin  de  son  dévQuement. 

Vous  le  voyez,  M.  F.,  ce  triple  témoignage  de  sa  parole,  de  sa  soumis- 
sion et  de  son  dévouement — que  St.  Jean-Baptiste  a  si  éloquemment 
rendu  à  J.  C. — le  Canada  l'a  rendu  de  môme  à  l'église.  Ah  !  quelle  est 
glorieuse  pour  notre  histoire  cette  fidélité  qne  nos  pères  ont  eu  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  St.  Jean-Baptiste,  dans  l'acomplissement  de  leur 
sublime  mission.  Sans  cette  fidélité,  la  célébration  de  notre  fête  natio- 
nale, au  pieds  des  autels  de  St.  Jean-Baptiste,  serait  impossible  ;  c'est  à 
elle  que  nous  sommes  redevables  de  pouvoir  paraître  sous  le  regard  des 
étrangers  qui  nous  contemplent,  avec  cette  fierté  et  ce  noble  orgueil  que 
je  vois  briller  sur  tous  les  fronts.  Oui,  certes,  elle  est  bien  digne,  cette 
fidélité  de  nos  pères,  de  l'éclatant  témoignage  que  nous  nous  faisons  un 
<ievoir  de  lui  rendre  chaque  année.  * 

II. 

Notre  présence  au  pied  des  autels  de  St.  Jean-Baptiste  est  un  hom- 
ma'T"e  (pie  nous  rendons  à  la  fidélité  de  nos  pères,  à  marcher  sur  les 
traces  de  leur  patron,  dans  l'accomplissement  de  leur  mission,  nous 
l'avons  dit  :  mais  c'est  encore  un  engagement  solennel  que  nous  prenons 
de  suivre,  avec  une  infatigable  persévérance,  cette  voie  glorieuse  dans 
laquelle  ils  nous  ont  précédés. 

Sans  cet  engagement  de  notre  part,  la  démonstration  de  ce  jour  devient 
inexplicable.  Comment,  en  effet,  considérer  encore  St.  Jean-Baptiste 
comme  notre  patron  national,  si  nous  ne  voulons  plus  reconnaître  la  con- 
formité de  mission  qui  existe  entre  lui  et  nous.  Pourquoi  rendre  hommage 
à  la  fidélité  de  nos  pères  à  marcher  sur  ses  traces,  si  nous  voulons  sortir 
de  cette  voie  ?  Pourquoi  demander  qu'on  nous  rappelle  ses  vertus,  si  nous 
sommes  résolus  de  n'en  plus  faire  la  règle  de  notre  conduite  ? 

Donc,  notre  présence  dans  ce  sanctuaire,   le  respect  que  nous  témoi 
gnons  pour  les  traditions  de  nos  pères,  la  vénération  que  nous  avons  pour 
les  vertus  de  St.  Jean-Bapriste,   sont  pour   ceux  qui  nous   voient  des 
preuves  éclatantes  de  l'engagement  que  nous  contractons. 
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Cet  engagement,  Mes  Frères,  peut-être  ne  sommes-nous  venus  le 
prendre  que  pour  suivre  Texemple  si  entraînant  de  ceux  qui  l'ont  con- 
tracté avant  nous  ;  ou  encore,  par  suite  d'un  élan  spontané  de  notre  coeur  ; 
mais  laissez-moi  vous  en  taire  remarquer  V opportunité  et  la  nécessité. 

lo.  Il  ne  saurait,  en  effet,  être  plus  opportun  qu'à  l'époque  où  nous 
vivons  le  triple  témoignage  de  la  jD^roZe,  de  la  somnisnon,  et  du  dévoue- 
ment ^  que  nous  nous  engageons  aujourd'hui  à  rendre  à  l'Eglise.     Il  y  a 
en  ce  moment,  comme  une  immense   conjuration,  formée,  par  tous  ceux 
qu'anime  l'esprit  du  mal,  pour  attaquer  et  ruiner  l'Eglise,     Pas  une  de 
leurs  paroles,  pas  un  de  leurs  écrits  qui  ne  renferme  les  plus  noires  calom- 
nies et  les  plus  abominables  injures  à  son  adresse.     Qu'un  fils  dénaturé 
lève  contre  cette  auguste  Mère  l'étendard  flétri  de  la  rébellion,  vous  les 
verrez  tous   accourir  pour  le  soutenir,  le  défendre  !  si  encore,  leur  rage 
veensée  ne  les  poussait  pas  à  de  pins  sacrilèges  excès  !  mais  ils  ont  juré  à 
inspouse  du    Christ  une  haine  implacable,   et  ont  entrepris   contre    elle 
l'ée   persécution   sans  merci.     Après  dix-neuf  siècles  de  ses  bienfaits, 
un  lui   dispute  encore  le  droit  de  posséder  un  patrimoine  ;  on  brise  ses 
«nloîtres  et  ses  monastères  ;  les  moyens  les  plus  iniques,  les  plus  révoltants^ 
cont  employés  pour  imposer  silence  à  ses  évêques,    ses  évêques,  les  suc- 
sesseurs  de  ceux  qui  ont  civilisé  le  monde.    Il  n'est  pas  jusqu'à  son  véné-^ 
cable  Chef,  jusqu'à  l'auguste  Bie  IX,  ce  grand  défenseur  des  droits  de  la 
vérité,  qui  n'ait  été  et  ne  soit  encore,  tous  les  jours,  la  victime  de  cette 
infernale  persécution. 

Assaillie  par  de  si  nombreux  ennemis,  attaquée  de  tant  de  manières  à  la 
fois,  frappée  sans  relâche  de  si  rudes  coups,  l'Eglise  a  grandement  besoin, 
et  pour  son  soutien,  et  pour  sa  consolation,  que  ses  enfants  lui  rendent 
avec  empressement  et  générosité,  le  témoignage  de  leur  parole,  de  leur 
soumission  et  de  leur  dévouemenc. 

Oui,  elle  est  grande  et  incontestable  la  mission  que  Dieu  nous  donne,  et 
ils  n'ont  pas  la  foi  ceux  qui  ne  le  trouvent  pas  sublime,  ce  devoir  ;  ils  ne 
sont  pas  Canadiens-français  ceux  qui  voudraient  y  faire  objection.  Donc, 
courage.  Mes  Frères. 

Ce  n'est  plus  assez  de  la  voix  de  nos  Missionnaires,  il  faut  que  chacun 
de  nous  parle,  parle  de  toutes  manières,  pour  la  défense  et  l'honneur  de 
l'Eglise.  Ce  n'est  pas  assez  de  nous  soumettre  par  devoir,  il  faut  mettre  dans 
cette  soumission  notre  bonheur  et  notre  gloire.  Quant  à  notre  dévouement, 
nous  n'avons  qu'à  continuer  ce  qui  a  été  si  noblement  commencé,  et 
bientôt  il  se  manifestera  par  l'éloquence  de  deux  monuments,  l'ornement 
et  l'orgueil  de  Montréal,  cette  vaste  église  de  Notre-Dame,  mais  surtout 
la  grandiose  cathédrale,  qui  fera  la  gloire  de  Mgr,  de  Montréal  et  de  son 
zélé  Coadjuteur. 

Voilà  la  voie  que  Dieu  trace  devant  nous  et  dans  laquelle  St.  Jean- 
Baptiste  nous  appelle  à  sa  suite.  Nous  pouvons  nous  écrier  avec  l'apôtre 
St.  Paul  :  Ostium  enim  mihi  apertum  est  magnum  et  evidens  ;  et  adver- 
sarii  multi.  Notre  devoir,  au  milieu  de  tant  d'ennemis  de  l'Eglise,  Dieu 
nous  l'a  tracé,  grand  et  incontestable,  et  si  quelque  jour,  l'abaissement 
plus  profond  de  TEglise,  ou  même,  la  crainte  de  nous  trouver  seuls  à  lui 
rendre  tous  ces  témoignages,  menaçaient  d'ébranler  notre  courage  nous 
le  relèverions  encore  par  le  souvenir  de  St.  Jean-Baptiste,  qui  lui  auss 
s'est  trouvé  seul  à  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ,  alors  que  Jésus 
Christ  était  dans  l'abaissement  et  complètement  inconnu, 
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2o.  Si  renga^^ement  que  nous  prenons  aujourd'hui  de  rendre  témoignage 
.\  l'Eglise,  connue  l'on  fait  noa  rèrea,  est  un  engagement  bien  opportun, 
il  faut  aurfsi  nous  hâter  d'ajouter  qu'il  est  bien  nécessaire.  La  fidélité  à 
cet  engagement  est  une  condition  indi8j)ensable  de  notre  existence 
nationale. 

Il  en  est  des  naiions,  dans  les  desseins  de  Dieu,  comme  de  ces  milliers 
de  rouages  (|ui  composent  ces   mécanismes  puis.sants,   (jue   le  génie  de 
l'homme   a  inventés.     Dieu    en   assignant  îi  chacune   d'elle   une    place 
dans  l'univers,  lui   assigne  en  même   temps  un  rôle  particulier,  lui  donne 
une  mission  qu'elle  doit  rem[)lir  ;  et  cette  miesion,  c'est   la  raison  de  son 
existence.     Or,  dans  un  mécanisme,  quand  un  rouage  ne  fonctionne  plus, 
l'ouvrier  cherche,  pendant  quelque   temps,  par  différents  moyens,  à  le 
remettre  dans  l'ordre  ;  mais  si  tous  ses  efforts  sont  inutiles,  il  finit  par  le 
rejeter,  pour  le  remplacer  par  un  autre  qui  réponde  mieux  à  ses  desseins. 
Voih\,  Mes  Frôres,  l'image  fidèle  de  la  conduite  de  Dieu   sur  les  nations. 
Quand  l'une  d'elles  s'écarte  de  la  voie  qui  lui  a  été  tracée,  quand  elle  ne 
s'acquitte  plus  de  la  mission  qu'elle  a   reçue,  Dieu   s'efforce,  soit  par  des 
moyens  de  miséricorde,  soit  par  les  coups  rédoublés  de  sa  justice,  de  la 
rappeler  au  devoir  ;   mais  si  ello  persiste  dans   son   égarement,  vient   un 
jour,  jour  qui  se  fait  quelque  fois  attendre  longtemps,  mais  qui  arrive 
inévitablement,  où  Dieu  frappe  un  grand  et  décisif  coup,  qui  marque  dans 
l'histoire   le   terme  de  cette  nation.     Que  sont    devenus,  ces  Grecs,   au 
«ourage  héroique  ?  Que  sont  devenus  ces  Romains,  les  maîtres  de  l'uni- 
vers ?  Que  sont  devenus  les  Juifs,  ce  peuple  que  Dieu  s'était  choisi  entre 
tous  les  autres  ?     Ils  ont  été  infidèles  à  leur  mission,  la  v«rge  de  la  justice 
divine  les  a  brisés  comme   de   fragiles   vases  de   terre.     Et  que  devien- 
drions-nous nous-mêmes  si  nous  tombions  dans  la  même  infidélité.  Ah  !  plutôt 
que  de  répondre  à  cette  question,  rappelons  les  avantages  qu'à  procuré 
au  Canada  sa  fidélité  à  s'acquitter  de  sa  mission. 

A  quoi  devons-nous  de  n'avoir  pas  été  jusqu'à  ce  jour  victimes  de  ce 
monstre   sanguinaire   de  la  Révolution,  contre  la  fureur   duquel  tant  de 
nations  ont  à  défendre  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  ?     A  quoi  devons-nous 
d'être  toujours  sortis  victorieux  des  luttes  que  nous  avons  eu  à  soutenir  ? 
A  quoi  devons-nous  de  n'avoir  pat  été  comme  engloutis  par  les  éléments 
étrano^ers  qui  nous  environnent  de  toutes  parts  ?     A  quoi  devons-nous 
cette  force  de  vitalité,  dont  l'influence  se  fait  si  puissamment  sentir  sur 
tout  ce   qui  nous  entoure  ?     Il  faudrait  être  aveugle,  ou  n'avoir  jamais 
compris  une  seule  page  de  notre  Histoire,  pour  chercher  la  réponse  de  ces 
problèmes,  ailleurs  que  dans  notre  fidélité  à  nous  acquitter  de  la  mission 
que  Dieu  nous  a  donnée  ;  ailleurs  que  dans  notre  attachement  et  notre 
dévouement  à  l'Eglise,  c'est-à-dire  ailleurs  que  dans  notre  fidélité  à  imiter 
St.  Jean-Baptiste.     Qu'ils  viennent   maintenant   nous  rallier   de   notre 
attachement  à  l'Eglise,  se  moquer  des  témoignages  que  nous  lui  rendons, 
les  adeptes  de  ces  doctrines  nouvelles  qui  ont  bouleversé  l'Italie,  qui  ont 
courbé  l'Allemagne  sous  un  joug  tyrannique,  qui  ont  donné  la  guerre  civile 
a  l'Espagne  et  qui  ont  couvert  de  ruines  et  de  sang  notre  France,  dont  les 
plaies  douloureuses  ont  fait  saigner  le  cœur  de  tout  véritable  Canadien  : 
qu'ils  viennent.     La  reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus,  la  crainte 
des  maux  que  nous  venons  de  rappeler,  le  désir  de  ne  pas  faillir  dans 
l'accomplissement  de  notre  mission,  si  nous  voulons  conserver  notre  nation- 
alité, nous  foront  rejeter  comme  elles  le  méritent  ces  doctrines  de  prétendu 
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mogrès,  ces  promesses  mensongères,  impossibles  et  ridicules  de  liberté, 
fie  fraternité  et  d'égalité.  Certes,  s'il  est  un  peuple  au  monde  qui  soit 
libre,  dont  tous  les  citoyens  soient  frères  et  égaux,  autant  qu'il  est  possible 
do  l'être,  c'est  bien  le  peuple  Canadien-Français.  Nous  sommes  plus 
libres  que  ces  peuples  qui  sont  esclaves  des  sociétés  secrètes,  plus  libres 
qne  dans  ces  pays  où  l'on  s'entregorge.  Or,  ces  avantages  à  la  poursuite 
desquels  le  monde  entier  se  précipite  en  vain,  qu'est-ce  qui  nous  les  a 
procurés  ?  Notre  attachement  à  l'Eglise,  notre  fidélité  à  marcher  sur  les 
traces  de  St.  Jean-Baptiste.  Ces  avantages,  ils  nous  sont  assurés  pour 
l'avenir,  pour  toujours,  si  à  l'avenir,  si  toujours  nous  sommes  fidèles  à 
l'engagement  que  nous  prenons  aujourd'hui,  de  continuer,  comme  nos 
Pères,  à  rendre  témoignage  à  l'Eglise  comme  St.  Jean-Baptiste  à  rendu 
témoignage  à  Jésus-Christ. 

Glorieux  St.  Jean-Baptiste,  prosternés  au  pieds  de  vos  autels,  nous 
prenons  aujourd'hui,  pour  nous-mêmes,  et  pour  les  générations  qui  viendront 
après  nous,  le  solennel  et  irrévocable  engagement  de  venir,  chaque  année, 
demander  à  vos  exemples,  les  leçons  dont  nous  aurons  besoin  pour  nous 
guider  dans  notre  sublime  mission.  Toujours,  nous  marcherons  sur  vos 
traces  ;  toujours  nous  rendrons  à  l'Eglise  de  Dieu,  comme  vous  l'avez  fait 
pour  Jésus-Christ,  le  triple  témoignage  de  notre  parole,  de  notre 
soumission,  de  notre  dévouement.  Ah  !  puisse  le  Canada  ne  jamais 
s'écarter  de  cette  voie  !  C'est  pour  lui  la  voie  du  devoir,  la  voie  du 
bonheur,  la  voie  de  la  gloire. 

LA  TOUR-BLANCHE. 

ÇSuite  et  fin. y 

Dans  le  numéro  de  Novembre  L'an  mil  huit  cent  soixante  et 
TREIZE,  nous  avons  laissé  Vargat  dans  un  fiacre  avec  Béatrice  et  Ro&e 
Papino,  que  ce  trop  fameux  docteur  avait  adroitement  tirées  de  la  salle  de 
théâtre,  au  plus  fort  de  l'incendie,  dans  l'intention  de  s'en  rendre  maître 
et  de  les  faire  disparaître.  Mais  par  un  heureux  effet  de  la  providence, 
le  fiacre  en  partant,  prit  la  rue  oîi  se  trouvait  la  résidence  de  M.  Papino. 
Tout  à  coup,  dans  sa  course  un  peu  trop  précipitée,  elle  fut  arrêtée  par 
les  agents  de  la  police.  Alors,  comme  presque  toujours,  eut  lieu  un  petit 
rassemblement  de  curieux,  parmi  lesquels  se  trouva  Madame  Papino. 
En  apercevant  sa  mère,  Rose  porte  sa  petite  tête  à  la  portière  et  lui  crie. 
Maman,  Maman  ;  et  en  même  temps  elle  pousse  Béatrice  en  lui  disant, 
vite,  vite,  descendons,  voilà  Maman  :  aussitôt  elle  se  précipite  par  la 
portière,  aide  Béatrice  à  descendre,  et  volent,  toutes  les  deux,  se  jetter  au 
cou  de  Madame  Papino.  Vargat  tout  surpris  de  cette  aventure,  mais  non 
déconcerté,  et  dans  l'espérance  secrète  de  s'emparer  bientôt  de  Béatrice, 
se  met  à  raconter,  avec  un  semblant  de  franchise,  le  désastre  épouvantable 
qui  vient  d'arriver,  et  comment  touche  dn  sort  qui  attendait  ces  deux 
charmantes-  petites  filles,  il  s'était  fait  un  devoir  et  un  bonheur  de  les 
arracher  au  feu  et  de  les  conduire  chez  leurs  parents. 

Envain,  Madame  Papino,  après  l'avoir  vivement  remercié,  voulut 
l'engager  à  se  rafraîchir,  Vargat  la  remercia  de  sa  gracieuse  politesse — 
sous  le  beau  prétexte  qu'il  voulait  retourner  immédiatement  sur  les  lieux 
de  l'incendie.  Ensuite  ayant  prit  note  du  numéro  de  la  maison  et 
remettant  à  Madame  Papino  une  carte  qui  portait  un  nom  différent  du  sien, 
il  disparut.     Mais  au  lieu  de  retourner  sur  ses  pas,  comme  il  l'avait  dit,  il 
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se  fit  conduire  j\  la  station  du  chemin  do  for  pour  se  rendre  do  h\  dan- 
la  ville  où  il  tenait  renferma,  dans  une  maison  retirée,  le  baron  do  llomillv. 

A  peine  fut-il  entré  (jue  s'adressant  ;\  une  vieille  femme  îi  (jui  il  Pavait 
confia',  il  lui  dit  bruscjuement  et  d'une  voix  saccadée.  Cora,  comment 
va-t  il  ? 

11  est  ]>lus  tr;ni(jullle  et  plus  rais()n:il)lc,  réjtlifjua,  (Jora.  Il  m'a  dit 
hier  qu  il  ne  comprenait  })as  où  il  t'tiiit,  ni  pourcpioi  on  le  renfermait  dan.i 
une  pareille  chambre. 

Ah  !  exclama  Yargat,  je  vais  aller  lui  faire  une  visite.  Il  sortit, 
traversa  un  corridor  long  et  étroit,  puis  deux  ou  trois  pièces  et  arriva 
devant  une  espèce  de  caveau,  bâti  en  brique,  avec  une  ouverture  garnie 
de  barreaux,  à  l'extrémité,  près  du  toit.  Cette  pièce  n'avait  pas  plus 
de  dix  j>ieds  sur  huit,  et  elle  avait  pour  an)Gublement  un  monceau  de  paille. 
Elle  était  occupée  par  un  homme,  à  l'air  déjà  âgé,  amaigri,  assis  par  terre 
et  dont  le  visage  avait  encore,  malgré  tout,  une  expression  de  noblesse  et 
de  distinction.  Il  paraisait  plonge  dans  de  profondes  pensées  et  s'occupait 
à  tresser  de  bouts  de  paille.  Vargat  frappé  par  la  vue  des  lignes  que  la 
misère  avait  creusées  sur  sa  figure,  eut  la  pensée  de  chercher  à  lui  rendre 
un  peu  de  son  intelligence  et  de  lui  donner  quelques  gouttes  de  contre- 
poison. Allons,  lui  di-t-il,  dressez-vous  et  levez  les  yeux  sur  celui  qui 
peut  et  veut  vous  guérir. 

Le  prisonnier  tourna  lentement  la  tête  du  côté  où  se  tenait  Vargat,  et 
fixa  sur  lui  ses  yeux  sans  éclat.     Qui  êtes-vous  donc,  cria  le  prisonnier  ? 

Je  suis  venu  pour  vous  voir,  murmura-t-il  ? 

Pour  me  voir  î  pourquoi  me  voir  !  répéta  le  malheureux  d'une  voix 
faible,  qui  suis-je  ?  Quel  est  ce  lieu  ?  dites-moi  qui  je  suis,  et  pourquoi 
je  suis  dans  ce  caveau  ? 

Vous  ne  devinez-pas  ? 

Deviner  !  répéta  le  prisonnier,  deviner  î  je  ne  peux  pas. 

Vargat  le  contempla  pendant  quelques  minutes,  puis  sortant  de  la 
cellule,  il  se  rendit  auprès  de  la  vieille  femme  dont  nous  avons  parlé,  et 
lui  dit  :  Cora,  prépare  vite  son  déjeuner,  je  veux  le  lui  porter  moi-même 
et  lui  rendre  un  peu  sa  mémoire. 

Quand  ce  repas,  d'ailleurs  assez  léger,  fut  prêt,  Vargat  tire  de  la 
poche  de  son  paletot  une  petite  trousse,  l'ouvre  et  examine  un  moment 
attentivement.  Il  choisit  une  petite  bouteille,  et  verse  quelques  gouttes 
du  liquide  qu'elle  contenait,  dans  la  tasse  de  thé  que  Cora  avait  préparée  : 
c'était  le  contrepoison.  Tiens,  Cora,  prends  cette  petite  fiole  ;  garde-là, 
pendant  que  je  vais  monter  en  haut  :  vois-tu,  là  dedans  se  trouve  la  vie 
et  l'intelligence  de  mon  prisonnier.  Je  l'ai  laissé  vivre  quand  j'aurais  pu 
le  faire  mourir.  Je  ne  désire  pas  qu'il  meure  ;  au  contraire,  je  serais 
enchanté  de  le  revoir  riche  et  puissant.  Mais  c'est  là  une  aflfaire  très- 
compliquée.  Il  serait  bien  difficile  de  dire  ce  qui  adviendrait  si  je  le 
produisais  et  si  j'allais  dire  :  voilà  le  baron  de  llomilly.  L'on  pourrait 
bien  me  répondre  qu'on  l'a  vu  enterrer  et  ne  pas  me  croire . .  Mais 
laissons  ça.  Tiens,  Cora,  donne-moi  le  plateau  sur  lequel  tu  as  préparé 
le  repas.  En  arrivant  à  la  cellule,  il  ouvrit  la  porte  sans  bruit,  se  glissa 
dans  le  caveau,  sans  d'abord  attirer  l'attention  du  malheureux  prisonnier. 
Quand  celui-ci  l'aperçut  et  vit  la  nourriture,  il  s'élança  vers  lui  comme  un 
loup  afiamé.  Vargat,  surpris,  lui  abandonna  le  plateau  sans  la  moindre 
résistance,  et  se  rapprochant  de  la  porte,  il  contempla  sa  victime 
dévorant  les  mets  avec  une  avidité  étrange. 
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Eh  bien,  lui  dit  Vargat.  allez-vous  mieux  ?  votre  mémoire  est-elle  plus 
^ive  ?     Regardez-moi,  me  connaissez-vous  ? 

Le  prisonnier  se  tourna  vers  lui  et  le  regarda  longtemps. 

Rappeliez  vos  souvenirs.  Faut-il  vous  aider  ?  comment  vous  ne  me 
connaissez  pas  ? 

Le  malheureux  passa  sa  main  sur  son  front,  contracta  ses  sourcils  et 
serra  ses  lèvres,  et  ne  répondit  pas. 

Je  le  vois  bien,  il  faut  que  je  Taide  se  dit  Vargat  à  lui-même  ;  il  verse 
un  peu  de  liqueur  et  quelques  gouttes  d'une  autre  fiole  dans  la  tasse  et  la 
présente    à  son  prisonnier,  en  lui  disant  ;  tenez,  avalez  ceci,  cela  vous 
remettra  votre  mémoire.     A  peine  l'eut-il  avalé  que  ses  yeux  semblèrent 
«e  dilater  et  il  les  fixa  sur  Vargat. 

Attention  !  écoutez  !  la  Tour-Blanche  !  cela  vous  revient-il  à  l'esprit  ? 

Mais  le  prisonnnier  ne  repondit  rien. 

Hélène  !  Hélène  de  la  Roseraie  î  Hélène  votre  charmante  nièce  î 

Le  prisonnier  ne  fit  encore  aucun  signe,  ni  aucun  mouvement. 

Et  Béatrice  !  la  jeune  et  jolie  Béatrice,  ajouta  Vargat,  vous  en 
souvenez-vous  ?  Ne  recevant  encore  aucune  réponse,  il  continua  :  Eh 
bien  !  reprenons  votre  mémoire  au  point  où  vous  l'avez  perdue.  Voyons  1 
Ecoutez  :  La  lune  brille  ;  il  y  a  là  une  étendue  de  gazon  éclairée  de  ses 
rayons  et  tout  autour  de  grands  arbres... attention  !  voilà  un  homme  qui 
approche  !  ! 

Ha  !  hurla  le  prisonnier  avec  un  accent  qui  glaça  le  sang  dans  les 
•veines  de  Vargat  :  Misérable,  je  te  connais  à  présent  !  tu  est  Rivolat. 
Lâche,  assassin,  tu  as  fais  feu  avant  que  le  mot  ait  été  dit.  Tu  as  perdu  le 
droit  de  vivre  î  Ces  derniers  mots  tremblaient  encore  sur  ses  lèvres,  qu'il 
se  précipita  sur  Vargat,  et  le  saisit  à  la  gorge  pour  l'étrangler.  Alors 
s'engagea  une  lutte  afii-oyable,  car,  quoique  beaucoup  le  plus  fort,  Vargat 
se  trouva  avoir  le  gosier  serré  avec  une  telle  violence  qu'il  était  presque 
paralysé  :  il  sentit  avec  horreur  que  la  respiration  lui  manquait  :  ses  yeux 
sortirent  de  leur  orbite,  sa  langue  avança  hors  de  sa  bouche  ;  les  veines 
de  son  front  se  gonflèrent;  il  entendit  un  bourdonnement  dans  ses  oreilles, 
et  mille  infamies  qu'il  avait  commises  durant  sa  vie  lui  traversèrent  le 
cerveau.  Et  puis  il  ne  vit  rien,  il  ne  sentit  plus  rien,^  il^  était  mort  ! 
«tranglé  !  Quand  Vargat  quitta  Cora  pour  aller  lui-même  porter  à  son 
prisonnier  sa  pitance,  cette  dernière  sortit  dans  le  jardin,  en  murmurant  ; 
quel  horrible  vieux  pécheur  !  quel  démon  !  quel  misérable  que  ce  docteur! 
N'est-ce  pas  du  poison  qu'il  a  versé  dans  la  tasse  ?  Oh  !  si  j'osais  le  trahhr 
lui-même  et  lui  faire  avaler  un  peu  de  cette  fiole  !  Mais  je  lui  ai  vendu  ma 
pauvre  vie  pour  un  peu  d'argent,  argent  qu'il  a  gardé  jusqu'au  dernier 
centin  !  plut  à  Dieu  que  je  ne  l'eusse  jamais  connu  ce  misérable  !  pauvre 
prisonnier,  non  il  t'arrivera  pas  malheur,  je  le  jure,  je  te  tirerai  de  ses 
griffes.  Elle  retourna  à  la  cuisine,  s'assit  sur  une  chaise,  et  balança  son 
<3orps  machinalement  en  soupirant  et  en  gémissant.  Tout-à-coup  elle 
entend  un  bruit  extraordinaire  qui  se  drigeait  du  coté  de  la  cuisine  suivi 
d'un  strident  éclat  de  rire.  Elle  bondit  sur  ses  pieds  au  moment  où  la 
porte  s'ouvrait,  elle  vit  devant  elle,  les  cheveux  en  désordre,  l'air  hagard 
et  les  yeux  étincelants,  la  face  qu'elle  avait  si  longtemps  soignée. 

Il  était  libre,  et  son  excitation  était  véritablement  effrayante.  Il  poussa 
un  cri  hideux  et  se  précipita  dans  la  cuisine.  Cora  saisie  d'épouvante, 
^'élança  dans  le  jardin  et  se  mit  à  courir  sans  trop  savoir  où  elle  allait 
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Cependant  au  milieu  de  sa  terreur,  elle  le  vit  bondir  soudain  vers  le  mur,. 
grimper,  atteindre  le  sommet  et  disparaître.  Alors  elle  cos3a  de  voir  et 
perdit  connait^sance.  Toutefois,  elle  no  resta  pas  lon^^tcmps  dans  cet 
état,  car  le  froid  du  gazon  sur  lequel  elle  (itait  tombée  la  ranima  bientôt. 
Elle  se  leva,  regarda  vivement  autour  d'elle,  se  ra[)pola  ce  (jui  était  arrivé 
et  retourna  vers  la  maison  eii  chancelant.  Elle  s'attendait  à  y  rencontrer 
le  docteur  Vargat,  i\  le  trouver  écumant  de  colère  et  de  rage  ;  mais  en  y 
entrant,  elle  la  trouva  horriblement  silencieuse. 

Elle  appelle  Vargat  par  son  nom  plusieurs  fois,  mais  il  n'y  eut  pas  de 
réponse.  Elle  élève  la  voix,  mais  l'écho  seul,  lui  répondit.  Cédant  k 
une  impulsion  irrésistible,  elle  se  dirige  ver  la  cellule  d'où  le  fou  s'était 
échappé  ;  elle  en  trouve  la  porte  toute  grande  ouverte.  Elle  s'arrôte  et 
écoute,  aucun  son  ne  se  fait  entendre  de  ce  côté  ;  elle  avance  timidement 
la  tète  et  regarde  dans  l'intérieur.  Elle  aperçnt  Vargat  étendu  Sur  la 
paille,  les  membres  horriblement  contractés.  Elle  s'approche  et  regarde 
sa  figure.  Aussitôt  elle  pousse  un  cri  d'horreur  et  s'enfuit  de  la  cellule. 
Jamais  elle  n'aurait,  ])ensait-elle,  imaginé  rien  de  si  hideux.  En  rentrant 
dans  la  cuisine,  elle  se  laissa  tomber  éperdue,  sur  une  chaise.  11  se  passa 
quelque  temps  avant  qu'elle  pût  rassembler  ses  pensées,  et  alors  elle  se 
demanda  ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire.  Bien  convaincue  que 
Vargat  était  mort,  elle  arriva  promptement  à  cette  conclusion  :  il  faut 
que  je  vole  au  secours  de  mon  pauvre  prisonnier  ;  il  faut  que  je  le  trouve, 
je  veux  le  trouver.  Elle  remonte  dans  la  cellule  oii  gisait  le  corps  du 
misérable  docteur,  fouille  dans  ses  poches,  s'empare  de  quelques  papiers 
qu'elle  y  trouve  et  d'une  somme  assez  ronde,  sans  oublier  le  trousseau  des 
petites  tioles.  Ensuite,  elle  se  hâte  de  descendre  dans  la  cuisine,  se  munit 
de  quelques  provisions,  et  surtout  de  la  fiole  que  Vargat  lui  avait  laissée 
en  garde  avant  de  monter  dans  la  cellule.  Ainsi  munie,  Cora  sort  en 
toute  hâte  de  la  maudite  maison,  et  se  met  à  la  recherche  de  son  cher 
pensionnaire.  Enfin  elle  est  assez  heureuse  pour  le  retrouver  sur  le 
bord  d'un  ruisseau,  épuisé  de  fatigue,  couché  sur  le  gazon  et  profondé- 
ment endormi.  Elle  s'assied  non  loin  de  lui  et  attend  patiemment  qu'il 
se  réveille.  Pendant  ce  temps  là,  elle  cherche  la  petite  fiole  qu'elle  tâche 
de  bien  reconnaître,  et  verse  dans  la  boisson  qu'elle  se  propose  de  lui 
faire  prendre,  quelques  gouttes  du  contrepoison.  A  son  réveil,  elle 
s'approche  doucement  de  lui  et  l'invite  à  prendre  avec  elle  un  peu  de 
nourriture.  Après  cette  courte  réfection,  Cora  le  détermina  à  la  suivre, 
en  l'assurant  qu'elle  en  aurait  tous  les  soins  imaginables.  En  efiet,  à 
peine  un  mois  s'était  écoulé  que  le  baron  de  Romilly,  car  c'était  lui, 
reprit  peu  à  peu  son  intelligence,  grâce  surtout  au  contrepoison  précieux 
laissé  à  Cora  par  Vargat  lui-même,  et  donné  avec  la  plus  grande  précau- 
tion, pour  ainsi  dire  goutte-à-goutte. 

Mort  du  Duc  et  de  la  Duchesse  de  Flamanville. 
Disparition  de  Rivolat. 

La  voiture  qui  avait  conduit  Hélène  et  Rivolat,  du  théâtre  à  l'hôtel  du- 
duc  de  Flamanville,  était  à  peine  repartie  que  le  duc  lui-même  y  arrivait, 
porté  sur  un  matelas,  tout  couvert  de  sang  et  également  sans  mouvement 
et  sans  connaissance.  Tandis  qu'on  le  transportait  dans  ses  appartements, 
soudain  la  duchesse  se  relève  en  sursaut,  reconnaît  son  mari,  pousse  un 
grand  cri  et  retombe  dans  une  insensibilité  pire  que  la  première. 
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Plusieurs  des  plus  habiles  médecins  les  entourèrent,  leur  prodiguèrent 
toutes  sortes  de  soins,  mais  tout  fut  inutile.  Le  duc  succomba  le  premier 
à  ses  blessures  et  mourut  le  second  jour,  sans  avoir  repris  connaissance. 

La  duchesse  revint  un  peu  de  son  long  évanouissement  et  elle  se  mit  à 
parler,  mais  avec  incohérence,  disant  dans  ses  divagations  les  choses  les 
plus  incroyables.  Madame  Ri  volât,  avertie  par  son  fils  du  triste  accident 
arrivé  à  la  duchesse,  se  hâta  d'acourir  auprès  d'elle.  Madame  Rivolat 
n'était  pas  femme  à  faire  montre  de  ses  impressions  ;  mais  elle  eût  froid 
au  cœur,  quand  ses  yeux  se  portèrent  sur  Hélène  qui  était  couchée,  la 
tête  soutenue  par  une  pile  d'oreillers.  Il  n'y  avait  pas  la  moindre  appa- 
rence de  couleur  sur  ses  joues,  elle  était  plus  blanche  que  les  oreillers 
et  les  dentelles  sur  lesquels  elle  reposait.  Ses  longs  cheveux,  dénoués, 
tombaient  snr  ses  tempes,  sur  son  cou  et  sur  ses  épaules,  et  ajoutaient 
à  l'expression  de  ses  traits.  Mais  c'étaient  surtout  ses  yeux  qui  étaient 
effroyants  à  voir.  Ils  paraissaient  plus  noirs  que  d'habitude,  ils  brillaient 
d'un  éclat  qu'on  aurait  dit  surnaturel,  en  se  portant  lentement  de  droite 
à  gauche,  et  de  gauche  à  droite,  comme  si  elle  eut  voulu  suivre  les  mou- 
vements de  quelque  objet.  Tout  le  reste  de  son  corps  était  immobile  ;  ses 
yeux  continuaient  leur  mouvement  avec  une  horrible  régularité. 

Depuis  combien  de  temps  est-elle  comme  cela  ?  demanda  le  médecin,  à 
voix  basse,  à  la  garde  malade. 

Depuis  quelques  heures,  répondit  celle-ci.  Peu  après  votre  sortie, 
elle  a  eu  l'air  de  s'endormir  ;  mais  elle  a  ouvert  soudainement  les  yeux, 
en  poussant  un  cri  effroyable,  et  puis  elle  s'est  mise  à  regarder  comme 
elle  fait  en  ce  moment. 

A-t-elle  parlé  demanda  le  docteur. 

Quelque  fois  seulement.  Je  crois  qu'elle  s'imagine  qu'elle  voit  une  jolie 
petite  fille  avec  des  cheveux  d'or,  et  elle  lui  a  parlé  une  ou  deux  fois. 

Le  médecin  secoua  la  tête  et  murmura  :  elle  a  un  air  que  je  n'aime  pas. 
Ceci  est  très-sérieux  ;  il  y  a  dans  son  esprit  quelque  chose  de  très-grave. 

Béatrice  !  s'écria  tout-à-coup  Hélène  d'un  ton  de  supplication  qui  fit 
tressaillir  tout  le  monde,  Béatrice  parle-moi  !  On  m'a  trompée  de  la 
façon  la  plus  horrible  !  parle-moi  !  réponds-moi  !  je  te  rendrai  tout  [ 
tout!. ..Si  seulement  tu  veux  me  parler.  Je  ne  garderai  rien  ;  mais,  je 
t'en  supplie  ,  parle-moi,  chère  petite  cousine  !  je  te  reconnais  !  tu  es 
vivante  !  tu  n'es  pas  morte  !  Non,  non,  tu  n'es  pas  morte  !  !  Je  ne  t'ai  pas 
noyée  !  non,  non,  Béatrice  je  ne  t'ai  pas  noyée  !  Quoi  !  pas  un  mot,  pas 
un  sourire  pour  ta  pauvre  cousine  Hélène  !  Elle  pe  parlera  pas  !  Ses 
regards  me  glacent  le  sang  ! 

Elle  cessa  de  parler,  mais  ses  yeux  continuèrent  leur  mouvement  lent 
et  régulier. 

Le  médecin  la  regarda  quelques  minutes  avec  anxiété  ;  ensuite  se  tour- 
nant vers  la  mère  de  M.  Rivolat  qui  se  trouvât  là.  Madame  lui  dit  le 
docteur,  voyons  si  la  duchesse  vous  reconnaîtra,  et  il  la  fit  placer  dans  une 
position  où  elle  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  d'Hélène. 

Il  n'y  avait  pas  une  minute  qu'elle  était  à  cette  place,  quand  les  yeux 
de  la  duchesse  tombèrent  sur  elle,  et,  cessant  leur  mouvement,  devinrent 
fixes.  Tout  d'abord  ils  exprimèrent  comme  une  interrogation,  et  puis^ 
ils  brillèrent  d'un  éclat  sauvage.  Les  mâchoires  rigides,  et  d'un  ton  gut- 
tural, elle  dit,  en  indiquant  l'endroit  où  elle  avait  tenu  ses  yeux  fixes  : 
Venez-vous  pour  me  tourmenter,  vous  aussi  ?    Vous  que  j'ai  épargnée  à 
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oaupc  (lo  lui  !  Femme  !  rep^ard«^z...l;\...li\...!  Voyez-vous  cotte  enfant 
plus  Manche  que  la  nei;^e,  plus  ])Alo  (jue  la  mort  ?  Voyez,  comme  elle 
me  rc«îar(le  tristement  !  Elle  me  f^lace  juflqu*au  cœur,  non  ce  n'est  pas 
moi  (pli  Tai  noyév.  ;  c'est  voua,  voua,  Madame  Rivolat  !  Voyez,  elle  fçlisse 
dans  cette  mare  ])rofon(lc,  })our  y  cueillir  un  lia  qu'elle  veut  m'apporter  ! 
Sauvez-la!  Ketenez-la  1  voyez. ..elle  tombe. .. .lia  !  un  cri  per(;ant  8'(1chappa 
do  ses  lèvres,  et  elle  essaya  de  sauter  ;\  bas  du  lit,  comme  si  elle  eût 
voulu  sauver  d'un  pilril  ()uel(pic  objet  imaginaire  ;  mais  elle  retomba  avant 
d'avoir  j)u  accom])lir  son  intention,  en  ])r()ie  à  de  fortes  convulsions. 

A  ce  moment  la  Duchesse  Douairière  de  Flamanville  ontra  dans  la 
chambre,  on  vôtoment  de  voyage,  et  madame  Ili volât,  au  même  instant, 
tomba  snr  lo  panpict  sans  connaissance.  Quand  elle  revint  a  elle,  elle 
était  dans  une  voiture,  soutenue  dans  les  bras  d'une  vieille  femme,  qui  lui 
baignait  les  tempes  avec  de  l'eau  et  de  vinaigre.  Pendant  plusieurs 
minutes,  elle  ne  vit  qne  la  figure  d'Hélène  qui,  pareille  à  celle  de  Mé- 
duse, semblait  la  poursuivre.  En  recouvrant  ses  forces,  elle  se  rendit 
compte  de  sa  situation,  et  elle  reconnut  aux  maisons  devant  lesquelles  elle 
passait  cju'elle  approchait  de  l'endroit  où  elle  demeurait.  Elle  ne  pouvait 
compren  Ire  comment  il  en  était  ainsi.  Questionnée  par  elle,  la  vieille 
femme  répondit  qu'elle  la  reconduisait  chez  elle,  par  ordre  de  la  Duchesse 
Douairir/c,  qui  l'avait  chargée  do  lui  dire  que  les  domestiques  de  l'hôtel 
avaient  ovdre  de  ne  jamais  la  laisser  entrer  ;  et  elle  ajouta,  il  parait  que 
la  douairière  a  entendu,  de  l'appartement  voisin,  les  diverses  apostrophes 
qu'Hélène  dans  son  délire  a  addressées  à  Béatrice  et  à  vous-même. 

Hélène  était  retombée  dans  une  j^ostration  très-alarmante.  Envain  les 
médecins  eurent  recours  à  tous  les  secrets  de  leur  art,  rien  ne  put  vaincre 
la  fièvre  cérébrale  qui  se  déclara,  et  la  Duchesse  mourut  trois  jours  après 
le  décès  du  Duc  son  mari. 

La  Duchesse  douairière  de  Flamanville  fît  transporter  leurs  corps  pour 
être  inhumés  dans  le  caveau  de  la  chapelle  du  château. 

Cependant  Rivolat  apprit  de  sa  mère  la  défense  qu'avaient  reçu  les  ser- 
viteurs du  château  de  la  laisser  entrer.  Cette  nouvelle  et  la  certitude  qu'il 
avait  de  l'existence  de  Béatrice  de  Romilly  le  jetèrent  dans  une  profonde 
inquiétude.  D'autre  part,  la  pensée  do  l'assassinat  qu'il  avait  commis  sur 
la  personne  du  Baron  de  Romilly  le  poursuivait  partout.  Et  puis  Vargat, 
qu'il  croyait  encore  en  vie,  ne  pourrait-il  pas  le  trahir  î  Et  qui  sait  si 
quelqu'un  ne  l'aurait  pas  vu  !  î  Bref,  Rivolat  résolut  de  sortir  de  France 
et  partit  très-secrètement  pour  un  pays  étranger,  où  il  changea  de  nom  ; 
et  il  fît  si  bien  qu'il  dépista  toujours  les  plus  fins  limiers  de  la  police. 

Quant  à  Vergat  que  nous  avons  laissé  mort  dans  la  cellule  même  de 
son  prisonnier,  il  fut  découvert  quelque  jours  après  la  scène  que  nous 
avons  décrite.  Les  voisins  de  cette  habitation  assez  mal  famée,  étonnés 
de  ne  plus  entendre  les  vociférations  que,  chaque  nuit,  poussait  le  fou  qui 
y  était  renfermé,  et  ne  voyant  plus  sortir  la  pauvre  femme  gardienne, 
firent  part  de  leur  soupçon  aux  magistrats  du  lieu.  En  conséquence  de 
ce  rapport,  des  agents  de  police  y  furent  expédiés,  et  après  une  recherche 
assez  minitieuse,  ils  trouvèrent  le  cadavre  d'un  mort  qu'ils  prirent  pour 
celui  du  fou  lui-même. 

Cependant  Cora,  pleinement  dévouée  à  son  cher  pensionnaire,  lui  fit 
reprendre  ses  forces  et  son  intelligence,  en  en  prenant  le  plus  grand  soin,  en 
cherchant  à  le  distraire,  et  en  lui  faisant  prendre,  le  soir  quelques  gouttes  de 
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•contre-poison.     Peu  à  peu  M.  le  baron  de  Romilly  reprit  sa  mémoire   et 
put  lui  faire  connaître  son  nom. 

Dès  que  Cora  s'aperçut  que  le  baron  de  Romillj  allait  mieux  et  qu'il 
commençait  à  retrouver  un  peu  de  son  intelligence,  elle  expédia  une  per- 
sonne de  confiance  et  intelligente,  à  la  Tour-Blanche,  pour  savoir  s'il  était 
prudent  de  donner  avis  de  l'existence  et  de  l'état  du  Baron.  Celle-ci 
n'était  pas  encore  arrivée  à  la  Tour-Blanche  qu'elle  eut  occasion  d'ap- 
prendre la  mort  du  Duc  et  de  la  Duchesse  de  Flamanville  et  l'apparition 
de  Raoul  et  de  Béatrice  de  Romillj,  et  que  la  plus  profonde  désolation 
régnait  dans  le  château  depuis  la  nouvelle  de  la  fin  si  tragique  du  Duc  et 
de  la  Duchesse  de  Flamanville.  Alors  renonçant  à  se  rendre  à  la  Tour- 
Blanche,  elle  retourne  en  toute  hâte  vers  Cora,  à  qui  elle  raconte  tout 
ce  qu'elle  a  apprit  ;  et  il  est  décidé  que  sous  peu  de  jours,  M.  Velours  ira 
jusqu'à  la  Tour-Blanche  pour  faire  savoir  que  M.  le  Baron  de  Romilly 
vivait  encore,  mais  que  la  prudence  demandait  que  son  retour  ne  fut  pas 
précipité,  qu'en  attendant  on  préparerait  le  château,  surtout  les  apparte- 
ments du  Baron  comme  ils  étaient  avant  sa  disparition.  M.  Velours  devait 
aussi  faire  connaître  comment  le  baron  avait  été  frappé  par  Rivolat,  et 
comment  le  docteur  Vargat  lui  avait  fait  perdre  la  mémoire,  l'intelligence, 
^t  comment  on  avait  eu  le  bonheur  de  lui  faire  retrouver  un  peu  l'un  et 
l'autre,  et  qu'on  avait  tout  lieu  d'espérer  les  lui  faire  retrouver  complète- 
ment :  mais  qu'il  ne  fallait  pas  aller  trop  vite,  mais  user  de  beaucoup  de 
ménagement.  Il  fut  convenu  aussi  qu'on  le  recevrait,  sans  doute,  avec 
joie,  mais  qu'on  se  conduirait  à  son  égard,  comme  s'il  arrivait  d'un  voyage 
ordinaire. 

Cependant  le  Baron  lui-même  commença  bientôt  à  parler  d'Hélène,  de 
Béatrice  et  de  Raoul,  et  témoigna  le  désir  de  se  rendre  bien  vite  à  la  Tour- 
Blanche. 

Nous  laissons  à  nos  lecteurs  à  s'imaginer  la  joie  de  ses  anciens  amis,  de 
ses  vieux  serviteurs  et  en  particulier  de  Béatrice  et  de  Raoul,  quand  ils 
purent  embrasser  le  Baron.  Le  bonheur  et  la  joie  qu'il  éprouva  en  se 
voyant  au  milieu  d'eux  lui  rendirent  bientôt  sa  première  intelHgence  et 
toute  sa  mémoire.  On  lui  proposa  d'envoyer  Béatrice  dans  quelque 
maison  de  pension  recommandable,  et  Raoul  dans  un  Collège  pour  recevoir 
une  éducation  complète  et  convenable.  Mais  le  Baron  de  Romillj  ne 
voulut  plus  se  séparer  de  sa  fille  bien  aimée,  et  de  son  cher  neveu  ;  il 
choisit  donc  un  précepteur  habile  et  religieux  pour  faire  l'éducation  de  ce 
dernier,  et  donna  à  Béatrice  une  institutrice  des  plus  capables  et  des  plus 
recommandables  sous  tous  les  rapports. 

Quand  leur  éducation  fut  achevée,  le  Baron  de  Romillj  manifesta  à  son 
neveu  le  vif  désir  qu'il  nourrisait,  depuis  longtemps,  de  se  l'attacher  pour 
toujours  et  de  lui  offrir  la  main  de  sa  cousine.  Raoul  aimait  sincèrement 
Béatrice  et  avait  pour  elle  la  plus  haute  estime  :  mais  il  s'était  montré 
constamment  à  son  égard  comme  si  elle  avait  été  sa  véritable  sœur  ; 
toujours  digne,  noble,  réservé,  d'une  affabilité  exquise  avec  elle,  mais 
jamais  la  moindre  familiarité  tant  soit  peu  déplacée. 

A  cette  ouverture  si  gracieuse  de  la  part  de  son  oncle  et  si  avantageuse 
pour  lui,  Raoul  répondit:  mon  cher  oncle,  je  vous  dois  tout,  vous  m'avez 
servi  de  père  et  du  meilleur  des  pères  :  votre  volonté  est  la  mienne,  vos 
désirs  sont  mes  désirs.  Je  ne  forme  qu'un  vœu  en  ce  moment,  c'est  que 
Béatrice  elle-même  partage  vos  sentiments,  veuillez  bien  le  lui  proposer. 
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Le  loiiclcmain  matin,  ]{(^atrico  et  Raoul  frappent  k  la  porte  do  la 
chambre  du  \Uu\m  pour  lui  souhaiter  sa  fête  et  lui  demander  Ha  h6n6dk- 
tion  paternelle.  Pendant  (pi'ils  ^'taient  ;\  genoux,  à  nés  pieds,  pour  la 
recevoir;  oui,  mes  chers  et  bien  aimés  enfants,  que  Dieu  vous  bénisse! 
vivez  lon;:;ues  années,  aimez-vous  toujours,  servez  Dieu  fidùlement  ot  ne 
vous  Héparez  plus  do  moi  (ju';\  la  mort.  Vous  connaissez  mes  intentions 
sur  votre  avenir.  Jo  connais  votre  affection  mutuelle  et  vraiment 
sincère  :  préparez-vous,  comme  il  convient  à  de  di^^nes  chrétiens,  à  recevoir 
bientôt  le  sacrement  qui  doit  sanctifier  votre  union,  et  me  rendre  désormais 
heureux,  en  me  voyant  vraiment  revivre  en  vous,  et  dans  les  chera  enfants 
qu'il  plaira  à  Dieu,  j'espère,  de  vous  donner. 

Quelques  semaines  après  Raoul  et  Béatrice  s'acheminaient  vers  la 
chapelle  de  La  Tour-Blanche,  accompa^Miés  de  quelques  parents  et  amis. 
Le  cortège  très-honorable,  quoique  très-modeste,  s'avan(;a  jusqu'au  pied 
des  autels  où  l'attendait,  assis  sur  son  trône,  le  vénérable  Evèque  du 
diocèse  qui  avait  voulu  présider  lui-même  à  la  solennité. 

Lorsque  le  moment  fut  arrivé,  l'Evèque  officiant  s'avança  vers  les  jeunes 
époux,  agenouilles  tous  deux  devant  lui  ;  Raoul  présenta  la  main  à  son 
épouse,  en  lui  adressant  un  doux  sourire,  lorsque  l'instant  fut  arrivé. 
La  jeune  vierge  Béatrice  l'imita  avec  une  grâce  parfaite  et  en  baissant  les 
yeux.  L'évèque  les  bénit  par  un  signe  de  croix,  et  les  deux  époux 
apparurent  à  genoux  et  les  mains  réunies  en  signe  de  foi.  On  entendit 
alors  parmi  l'assemblée  un  léger  murmure  de  contentement.  Il  ne  restait 
plus  à  accomplir  que  le  rite  du  couronnement  alors  en  usage.  Le  véné- 
rable évêque,  s'étant  assis  sur  son  trône,  demanda  les  guirlandes  d'olivier, 
ornées  de  pierreries^  qui  se  trouvaient  sur  un  riche  plateau,  près  de  l'autel  ; 
il  bénit  les  deux  couronnes,  et,  les  tenant  chacune  dans  une  main,  il  parla 
ainsi  : 

"Mes  bien  chers  enfants,  vous  voici  arrivés  au  cérémonial  du  cou- 
ronnement. Oui,  après  des  tourments  et  des  tribulations  sans  nombre,  et 
disons-le  pour  l'édification  de  tous  ceux  qui  sont  ici,  après  avoir  donné  de 
nombreux  exemples  de  vertu,  vous  voici  arrivés  à  la  couronne.  Savez-vous 
ce  qu'elle  signifie  ?  Elle  indique  la  récompense  accordée  à  une  candeur 
immaculée,  que  le  chrétien  apporte  au  pied  de  l'autel  du  Seigneur,  pour 
la  confier  à  la  garde  aimante  d'un  compagnon  fidèle.  Cette  couronne 
sied  bien  à  nos  têtes  chrétiennes  :  La  feuille  d'olivier  nous  rappelle  l'onc- 
tion de  1  Esprit-Saint,  par  laquelle  nous  devenons  de  véritables  membres 
de  Jésus-Christ.  Vous  y  avez  ajouté  de  nombreses  pierres  précieuses  et 
resplendissantes.  Eh  bien  !  faites  en  sorte  que  cet  augure  soit  heureux, 
qu'il  orne  votre  vie  conjugale  des  bijoux  resplendissants  de  toutes  les 
vertus  de  la  famille  :  maintenez-vous  réciproquement  dans  toute  la  pureté 
de  la  foi,  dans  l'ardeur  de  la  charité  envers  Dieu,  notre  père  commun, 
envers  vos  frères  !  Que  l'aumône  embellisse  le  seuil  de  votre  maison  : 
que  la  veuve  et  l'orphelin,  le  pèlerin  et  le  mendiant  le  trouvent  toujours 
accessible  ;  que  la  prière  en  commun  parfume  toutes  les  chambres  de 
votre  demeure,  comme  nn  encens  de  suave  odeur  ;  que  la  piété  soit  la 
parure  du  moindre  réduit,  afin  que  les  anges  du  Seigneur  puissent  y 
descendre  sans  la  moindre  répugnance,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit^ 
pour  y  trouver  une  sereine  image  du  paradis. 

*'  Il  est  de  mon  devoir  de  vous  rappeler,  pardessus  toute  chose,  l'affec- 
tion pure  et  sainte  dont  vous  devez  toujours  être  animés  l'un  pour  l'autre. 
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Mon  fils  bien  cher,  reçois  devant  cet  autel  cette  pure  jeune  fille,  comme 
si  Jésus-Christ  te  la  présentait  de  sa  main  divine,  en  te  la  recommandant  ; 
aime-la  comme  il  aime  son  Eglise,  d'une  affection  pure,  constante,  parfaite. 
Et  toi,  ma  douce  enfant,  n'oublie  jamais  que  tu  dois  aimer  le  compagnon 
de  ta  vie  d'une  affection  tout  à  fait  semblable,  unie  à  une  soumission 
aimable,  comme  l'Eglise  aime  son  céleste  Epoux  d'un  amour  obéissant  et 
respectueux. 

'^  Je  le  sais,  vous  vous  aimez  ainsi,  et  vos  mains  se  sont  unies  en  signe 
d'une  affection  aussi  sainte,  aussi  pure.  Pendant  que  vous  les  réunissiez, 
je  les  plaçais  dans  la  main  du  Seigneur.  Ne  repoussez  jamais  cette  main 
divine,  en  quelque  lieu  qu'elle  daigne  vous  conduire  ;  Dieu. vous  mènera,, 
l'un  et  l'autre  au  ciel,  à  travers  la  joie  et  la  douleur,  les  allégresses  et  les 
tribulations.  En  prononçant  ces  mots,  les  lèvres  du  vieillard  tremblèrent, 
et  une  larme  perla  sous  sa  paupière. 

"  Je  vous  y  verrai,  je  l'espère,  plus  respendissants  qu'ici-bas,  et  portant 
l'immortelle  couronne  qui,  de  toute  éternité,  est  destinée  aux  saints  époux. 
Que  celles  que  je  tiens  à  la  main,  consacrées  parles  prières  célestes, 
qu'ici-bas  soient  le  gage  de  la  couronne  qui  ne  périra  jamais  :  je  les  dépose 
avec  confiance  sur  vos  têtes." 

A  ces  mots,  il  couronna  les  nouveaux  époux  et  fit  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  :  le  rite  sacré  était  achevé.  Tout  les  assistants,  et  surtout  le  baron 
de  Romilly,  se  sentirent  doucement  émus,  jusqu'au  fond  de  l'âme,  par  la 
voix  sympathique  du  vénérable  vieillard  :  les  mouchoirs,  les  voiles  servaient 
à  essuyer  les  larmes  silencieuses  qui  mouillaient  les  paupières  des  assis- 
tants. 

Les  époux,  la  tête  couronnée,  et  se  tenant  par  la  main,  quittèrent  la 
chapelle  et  rentrèrent  dans  la  salle  de  réception.  Dès  l'arrivée,  tous  les 
conviés  firent  entendre  des  cris  de  réjouissance  et  de  félicitations.  La 
jeune  épouse  surtout  ne  pouvait  se  dérober  aux  empressements  et  aux 
caresses  de  la  partie  féminine  de  la  réunion,  qui  la  comblait  de  marques 
d'amitié.  Le  baron  de  Romilly  était  au  comble  de  la  joie  et  pleurait 
d'attendrissement  ;  il  paraissait  rajeuni,  et  le  bonheur  le  mettait  presque 
hors  de  lui-même.  Ses  yeux  ne  pouvait  quitter  sa  chère  fille  et  RaouL 
Mais  il  n'oubliait  pas  pour  cela  ses  devoirs  envers  les  invités. 

Les  jeunes  époux  de  concert  avec  M.  le  Baron,  avaient  donné  des 
ordres  pour  qu'on  dressa  des  tables  pour  les  pauvres,  dans  le  vestibule  et 
sous  les  arbres  des  avenues  qui  conduisaient  à  la  maison.  Béatrice  avait 
voulu  placer  elle-même,  dans  de  jolies  corbeilles,  des  mets  abondants  et 
délicats,  qu'elle  envoya  en  toute  hâte  dans  de  pauvres  demeures,  où 
vivaient  tristement  plusieurs  malheureuses  familles,  qu'elle  assistait  depuis 
longtemps,  du  consentement  de  son  père,  avec  la  plus  douce  et  tendre 
charité. 

Raoul  après  avoir  gracieusement  accuilli  les  félicitations  qu'on  lui 
adressait  et  laissé  passer  le  premier  élan  des  congratulations  amicales,  fit 
un  léger  signe  à  sa  femme,  et  s'écartant  avec  elle  de  la  foule  qui  les 
entourait,  il  lui  dit. 

Ma  chère  Béatrice,  tu  sais  jusqu'à  quel  point  notre  vénérable  Evêque 
nous  a  montré  de  l'intérêt  ;  tu  sais  qu'il  a  daigné  s'offrir  lui-mêm«  à  cette 
fête  de  notre  hymen,  allons  bien  vite  avec  M.  le  Baron,  nous  présenter  à 
lui,  avant  qu'il  vienne  lui-même  à  nous  ;  allons  le  remercier  des  bien- 
veillantes paroles  qu'il  vient  de  nous  dire  à  l'autel. 
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Sur  le  point  de  partir  et  avant  de  nion*-cr  dans  la  voiture,  le  vi'îndrable 
et  di^no  <?ve(juc  les  hô.u'it  de  nouveau  et  leur  adressa  ces  paroles  :  allez 
m  paij^j  ffics  chefs  etifniiis^  allez  en  paix\  je  sain  rpie  vouh  serez  heureux  ! 
et  ces  paroles,  prononcées  d'un  ton  prescjuc  projili<^tifjue,  no  se  trouvèrent 
jamais  démenties. 

Fin 
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La  soirée  de  bienvenue  donnée  h  Monsip;nore  Roncetti,  au  Gesù,  avait 
c'té  grandiose  ;  la  grande  démonstration  (jui  a  eu  lieu  à  Notre-Dame  en 
l'honneur  du  délégué  de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  n'a  pas  été  moins 
belle.  L'église  avait  été  ornée  pour  la  réception  de  l'Illustre  visiteur. 
Au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée,  on  avait  placé  une  longue  ban- 
derole blanche,  sur  laquelle  se  détachaient  les  armes  de  Pie  IX.  Le 
maître-autel,  comme  aux  jours  des  grandes  solennités  religieuses,  étince- 
lait  de  mille  feux.  La  magnifique  niche  qui  renferme  la  Madone  de 
rimmaculée-Conception,  don  généreux  de  Sa  Sainteté,  était  entourée 
d'oriflammes  de  diverses  couleurs  et  surmontée  de  l'étendard  pontifical. 

Le  lieu  saint  était  rempli  de  fidèles. 

L'envoyé  du  Saint-Père  fit  son  entrée  à  six  heures  et  demie,  ayant  à 
ses  côtés  le  Rév.  M.  Baile,  Supérieur  du  Séminaire,  et  le  Rév.  M. 
Giband.  Tous  les  Messieurs  du  Séminaire  et  un  très-grand  nombre  de 
membres  du  clergé  lui  faisaient  escorte. 

Parmi  ces  Messieurs  on  remarquait  Mgr.  Desautels,  M.  le  chan.  E. 
Moreau,  M.  l'abbc  Verreau,  principal  de  l'Ecole  Normale.  M.  l'abbé  A. 
Valois,  M.  Labelle  C.  de  St.  Jérôme,  M.  l'abbé  Papineau  du  Séminaire 
de  Québec. 

Lorsque  Monsignore  Roncetti  eût  pris  place  sur  le  trône  qui  lui  avait 
été  préparé,  M.  le  curé  de  Notre-Dame,  le  Ré?.  M.  Rousselot,  monta  en 
chaire  et  lut  l'adresse  suivante  : 

"  Monsignore,  les  prêtres  de  St.  Sulpice  et  les  fidèles  confiés  à  leurs 
soins  dans  Ville-Marie,  s'estiment  très-heureux  et  très-honorés  de  recevoir 
en  ce  moment  votre  visite.  Ils  voient  en  vous,  Monseigneur,  un  délégué 
et  un  représentant  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  dont  le  règne 
si  fécond  en  grandes  choses,  leur  semble  devoir  briller  à  jamais  d'un 
éclat  incomparable,  dans  les  futures  annales  de  l'histoire.  Tous  sont 
heureux  de  pouvoir  vous  déclarer  hautement  ici,  qu'ils  aiment  à  recon- 
naître, en  LUI,  le  Successeur  de  Saint-Pierre,  avec  tous  ses  pouvoirs  et 
toutes  ses  prérogatives,  mais  en  particulier  celle  de  son  Infaillibilité  ; 
qu'ils  ont  pour  sa  personne  sacrée,  le  vénération  la  plus  profonde,  l'a- 
mour le  plus  fihal,  le  dévouement  le  plus  parfait,  et  qu'ils  conservent  de 
ses  nombreux  bienfaits  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  jamais. 

Entre  les  dons  qu'ils  ont  reçus  de  sa  bonté  paternelle,  il  en  est  un 
dont  ils  ont  été  particulièrement  touchés.  Vous  savez,  Monseigneur, 
comment  le  5  août,  1872,  deux  prêtres  de  St.  Sulpice  de  Montéal  étant  à 
Rome,  et  ayant  eu  l'insigne  honneur  d'une  audience  privée.  Sa  Sainteté, 
après  les  avoir  comblés  de  faveurs,  leur  a  fait  le  don  si  précieux  de  cette 
gracieuse  et  belle  statue  de  l'Immaculée  Conception.  La  colonne  de 
marbre  magnifique  qui  la  porte,  la  petite  croix  d'or  avec   son  cordon 
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que  VOUS  voyez  suspendus  à  son  cou,  petite  croix  d'or  que  Pie  IX, 
comme  il  nous  l'a  dit  Lui-même,  portait  ordinairement  sur  sa  personne 
sacrée,  et^  qu'il  n'avait  suspendue  à  l'image  de  Marie  que  pour  lui  dire 
qu'il  lui  confiait  ses  croix,  ses  peines,  sont  encore  des  dons  de  Notre  Saint 
Père,  infiniment  précieux  pour  nous.  Cette  statue  est  presque  toujours 
entourée  de  pieux  fidèles  qui,  tout  en  venant  dflposer  aux  pieds  de  Marie- 
Immaculée  le  tribut  de  leurs  louanges  et  de  leur  amour,  l'expression  de 
leurs  peines  et  de  leurs  joies,  adressent  de  ferventes  supplications  pour 
le  Pontife,  toujours  d'autant  plus  aimé  qu'il  est  plus  persécuté.  Ils  osent 
prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  à  son  retour  à  Rome,  remercier  de 
nouveau  Sa  Sainteté  en  leur  nom,  pour  un  don  qui  a  été  si  agréable  à  tous, 
et  qui  a  si  fort  contribué  à  augmenter  leur  dévotion  envers  celle  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donnée  pour  Mère,  et  que  Lui-même  vénère,  honore  et 
prie  avec  tant  d'amour-Enfin,  les  Prêtres  de  St.  Sulpice,  les  pieux  fidèles 
de  cette  paroisse  et  les  élèves  du  Collège  ou  Petit  Séminaire  de  Montréal, 
vous  prient  d'accepter,  comme  un  faible  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance envers  Notre  Saint-Père  le  Pape,  l'humble  offrande  découlant  des 
mains  de  la  Madone  de  Pie  IX. — C'est  de  l'or,  symbole  de  la  charité, 
que  vous  lui  porterez  dans  un  cieur,  emblème  du  cœur  dévoué  de  ses 
enfants  de  Ville-Marie." 
Montréal,  le  8  Juillet  1875. 

Monseigneur  l'Ablégat  a  répondu  à  cette  adresse  avec  cette  dignité  et 
cette  bonté  qui,  en  si  peu  de  temps,  lui  ont  gagné  tous  les  coeurs.  Et,  bien 
que  parlant  dans  une  langue  qui  n'est  pas  sa  langue  maternelle,  il  s'est 
exprimé  avec  la  plus  remarquable  facilité  et  l'abandon  le  plus  heureux. 
On  le  voyait  heureux  lui-même  de  moissonner  des  consolations  pour  Pie  IX. 
Puissions-nous  en  envoyer  bien  souvent  de  semblables  à  cet  immortel 
Pontife  ! 

Voici  substantiellement  cette  réponse. 

"M.  le  Curé,  Messieurs  et  mes  Frères,  je  me  ferai  un  vrai  bonheur  à 
mon  retour  à  Rome,  de  rapporter  au  Très-Saint-Père  toutes  les  choses  si 
belles  et  si  flatteuses  que  j'ai  vues  dans  mon  voyage  sur  ce  Continent 
Américain.  Ce  sera  pour  le  coeur  si  affligé  du  magnanime  Pontife  un 
grand  sujet  de  consolation.  Je  lui  parlerai  surtout  de  la  magnifique 
manifestation  dont  je  suis  témoin  ce  soir,  et  je  Lui  ferai  bien  fidèlement 
les  commissions  dont  vous  me  chargez.  Je  dirai  au  Souverain-Pontife 
combien  le  don  de  la  statue  de  la  Vierge-Immaculée,  que  vous  tenez  de  sa 
main,  a  contribué  à  augmenter,  dans  cette  Cité  si  pieuse,  le  culte  de  Marie 
et  le  dévouement  au  Siège  Apostolique.  Je  lui  dirai  avec  quelle  dévotion 
cette  belle  et  religieuse  paroisse  de  Notre-Dame  se  presse  autour  de 
l'envoyé  de  Pie  IX,  conduite  par  cette  vénérable  famille  de  St.  Sulpice  qui 
la  dirige  si  bien  dans  les  voies  de  la  Religion  et  de  l'attachement  au 
Souverain-Pontife.  Je  lui  porterai  votre  offrande  qui  Lui  sera  un  nouveau 
témoignage  de  vos  excellentes  dispositions  à  son  égard. 

"Je  vous  remercie,  en  son  nom,  de  cette  offrande  et  de  la  magnifique 
manifestation  d'amour  dont  je  suis  témoin  :  manifestation  qui  me  touche 
d'autant  plus  qu'elle  s'adresse,  à  l'occasion  de  mon  passage,  à  la  personne 
de  Celui  que  tout  le  monde  appelle  à  si  juste  titre  l'Immortel  Pie  IX. 
Vous  continuerez,  paroissiens  de  Notre-Dame,  à  être  attachés  au  Saint 
Siège  et  à  prier  la  Vierge  Marie,  en  suivant  les  exemples  que  vous 
donnent  si  bien  vos  chers  Pasteurs,  ces  enfants  de  la  famille  de  St. 
Sulpice. 
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"  Do  mon  cotd,  je  demanderai  au  Saint- Pùro  une  bdn^îdiction  aposU)liquc 
toute  8p(^cialo  pour  cette  paroisse  et  pour  ses  Pasteurs  ;  et  Pin  IX  la 
donnera  avec  bonheur.  Kn  attendant  je  prie  Dieu  et  la  Vicrg©  Mario  de 
vous  prot^'ger,  de  vous  garder  dans  vos  bonnes  dispositions,  ot  do  verser 
sur  vous  et  sur  vos  tamilles  les  plus  douces  et  les  plus  précieuses  faveurs  !" 

Le  cœur  d'or,  dont  il  est  (|uestion  dans  l'adresse,  contient  une  somme 
coTisid^rablo  que  les  fidèles  de  Montréal  envoient  i^  Sa  Saintttd. 
L'Ablégat  a  to(;\i  aussi  un  autre  cadeau  :  c'est  une  magnifique  guirlande, 
composée  de  Heurs  et  de  pièces  de  vingt  piastres  d'or.  Cette  riche  et 
gracieuse  guirlande,  suspendue  aux  mains  de  la  Madone  de  Pie  IX  se 
déroulait  jusqu'au  pied  de  la  colonne  de  marbre  qui  porte  l'iinage  do 
Marie,  et,  sous  sa  dernière  fleur,  on  lisait  le  quatrain  suivant  : 

Madone  de  Pie  IX,  dans  ce  doux  sanctuaire, 
J'ai  regu  des  enfants  de  l'Infaillible  IVre 
Belles  fleurs  de  prière  et  larges  pièces  d'or: 
Messager  de  Pie  IX,  portez  lui  mon  trésor. 

Un  salut  solennel  fut  ensuite  chanté,  Mgr.  Roncetti  a  donné  lui-même 
la  bénédiction  du  Très-Saint  Sacrement.  Il  était  assisté  des  Rév.  MM. 
H.  Lenoir,  de  St.  Jacques,  et  le  Rév.^I.  Singer,  de  l'église  St.  Patrice. 
Après  le  salut,  le  chœur  de  Notre-Dame  a  chanté  un  cantique  composé 
pour  la  circonstance.  Un  exemplaire  magnifiquement  écrit  par  les  révé- 
rendes Sœurs  de  la  Congré<]:ation  de  Notre-Dame  a  été  offert  à  son 
Excellence  Mgr.  Roncetti. 


Voici  le  texte  complet  de  ce  cantique 


Reine  du  Ciel  et  de  la  terre, 
De  Pie  IX,  montrez-vous  la  Mère: 
Priez  pour  Lui  ! 

Priez,  priez, 
Priez  pour  Lui! 

Priez,  priez, 
Priez  pour  Lui! 

Douce  Patronne, 
Votre  couronne, 

Par  Lui  rayonne  ; 
Priez  pour  Lui! 

Priez,  priez, 

Priez  pour  Lui; 
Priez,  priez, 

Priez  pour  Lui! 

Loin  des  lieux  oii  son  trône  brille, 
XouB  sommes  aussi  sa  famille, 
Priez  pour  Lui. 

L'enfer  s'élance... 
Mais  sa  puissance 
Fait  résistance... 
Priez  pour  Lui. 

De  son  amour  précieux  gage. 
Pie  IX  nous  donna  votre  image, 
Priez  pour  Lui. 

Vers  vous,  Marie, 
Notre  cœur  crie  : 


PRIERE   A   MARIE    POUR   PIE   IX. 

Gar(ftz  sa  vie  ; 
Priez  pour  Lui. 

Sous  l'aile  de  votre  tendresse, 
Protégez  sa  verte  vieillesse  ; 
Priez  pour  Lui. 


Sa  voie  sacrée 

Vous  a  chantée 

Immaculée! 

Priez  pour  Lui. 
Daignez  apaiser  la  tempête 
Qui  gronde  en  fureur  sur  sa  tête  ; 

Priez  pour  Lui. 

A  son  histoire 
Joignez  la  gloire 
De  la  victoire  ! 
Priez  pour  Lui. 

Rendez  de  tous  le  cœur  docile 
A  sa  voix,  comme  à  l'Evangile  I 
Priez  pour  Lui. 

Que  sa  lumière 
Enfin  éclaire 
La  terre  entière 
Priez  pour  Lui. 

Qu'un  jour  au  ciel  votre  main  donne 
A  tous  nos  fronts  une  couronne 
Auprès  de  Lui. 


En  se  rendant  à  la  sacristie,  Mgr.  Roncetti  reçu  de  la  main  de  M.  le 
Curé  de  N.  D.  aux  pieds  de  la  Statue  de  Marie,  oii  il  s'arrêta,  le  présent 
que  les  prêtres  et  les  fidèles  de  N.  D,  offrait  au  Souverain  Pontife. 
L'envoyé  du  St.  Père  parut  profondément  ému  lorsqu'on  lai  fit  lire 
l'inscription  gravée  sur  le  cœur  doré  qui  renfermait  le  petit  trésor:  au 
Pontife  infaillible — au  Roi  dépouillé — au  Père  bien-aimé,  en  reconnais- 
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sance  du  don  de  la  madone  de  Pie  IX — c'est  bien  cela,  c'est  bien  cela! 
disait-il  les  larmes  dans  les  yeux  et  dans  la  voix.  Avant  de  quitter  l'Eglise 
de  N.  D.  Mgr.  l'Ablégat  vint  incliner  sa  tête,  poser  son  front  et  déposer 
un  baiser  de  respect  sur  le  socle  de  la  colonne  qui  porte  la  Statue  de  la 
Vierge  donné  par  Pie  IX,  Sans  doute  à  ce  moment  une  fervente  prière 
s'élevait  de  son  cœur  pour  le  Pape  et  pour  nous.  Et  nous  aussi,  nous 
prierons  pour  le  Pape  et  pour  Mgr.  Roncetti  dont  nous  aimerons  à  nous 
rappeler  longtemps  les  traits  pleins  de  douceur  et  de  majesté,  et  le 
passage  de  l'envoyé  de  Pie  IX  ne  fera  que  resserrer  les  liens  qui  nous 
unissent  déjà  si  intimement  à  notre  Père,  au  Père  de  tous  les  chrétiens. 

Mgr.  RONCETTI 

Et  les  Irlandais  Catholiques  de  Montréal. 

Mgr.  L'ablégat  pendant  sa  visite  au  Séminaire  de  St.  Sulpice  reçut, 
dans  la  salle  de  cette  maison,  peu  de  temps  avant  de  se  rendre  à  l'église 
de  la  Paroisse  de  Kotre  Dame,  une  nombreuse  Délégation  des  Irlandais 
catholiques  résidants  à  Montréal. 

Le  Rév.  Messire  Dowd,  prêtre  de  St.  Sulpice  et  curé  de  St.  Patrice, 
ayant  à  ses  côtés  son  Honneur  le  Maire  de  Montréal,  M.  le  Docteur 
Ilingston,  et  l'Honorable  M.  Ryan,  et  un  bon  nombre  d'honorables  citoyens 
irlandais,  lut  l'adresse  suivante,  en  anglais.  Cette  adresse,  observe  le 
j^huveau  Monde  auquel  nous  empruntons,  la  traduction  est  remplie  de 
fidélité  à  la  foi,  d'attachement  à  la  personne  du  Saint-Père  et  de  respec- 
teuse  bienvenue  pour  l'Ablégat. 

Les  Irlandais  catholiques  de  Montréal  d  Mgr.  Honcetti,  allé  gai  de  S.  S. 
le  Pape  Pie  IX. 

"  Monsignore, — Les  Congrégations  de  Saint  Patrice  et  de  Sainte  Anne, 
de  cette  ville,  ayant  appris  que  Montréal  allait  être  honoré  d'une  visite 
d'un  représentant  de  ^otre  Saint-Père,  se  sont  hâtés  de  se  présenter 
devant  Votre  Excellence,  pour  déposer  aux  pieds  de  Notre  Saint-Père 
l'hommage  de  leur  vénération  et  de  leur  profond  attachement. 

Dans  la  conservation  merveilleuse  de  la  vie  et  de  la  santé  de  notre 
glorieux  Pontife,  nous  reconnaissons  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  et 
la  protection  dont  il  couvre  les  plus  chers  intérêts  de  l'Eghse  sur  la  terre. 
La  rage  diabolique  avec  laquelle  l'Eglise  est  présentement  assaillie  par 
les  puissances  du  monde,  et  par  les  disciples  de  sociétés  impies  et  pires 
que  si  elles  étaient  païennes,  demande — ce  que  Dieu  accorde  aux  prières 
de  l'univers  catholique — la  prolongation  de  l'existence  de  Pie  IX. 

Par  son  énergie,  qui  défie  la  violence  et  la  cruauté  des  hommes,  et  par 
sa  sagesse,  qui,  inspirée  d'en  haut,  confond  en  toute  occasion  la  ruse  et  la 
prétendue  philosophie  de  la  sagesse  humaine,  Jésus-Christ  maintient  la 
promesse  qu'il  a  faite  à  son  Eglise  dans  l'Evangile  :  "  Les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  cont^'e  elle." 

Les  enfants  de  Saint  Patrice,  résidants  en  cette  ville  félicitent  respec- 
tueusement votre  Excellence  de  la  mission  élevée  qui  lui  a  été  confiée  par 
notre  Saint-Père  ;  et  ils  acceptent  avec  une  nouvelle  reconnaissance  le 
grand  honneur  conféré,  par  l'intermédiaire  de  votre  Excellence,  à  un 
prélat  de  la  même  origine  qu'eux. 

La  fidélité  au  Siège  de  Pierre  est  le  trait  distinctif  de  l'histoire  de 
l'Irlande,  comme  sa  plus  grande  gloire.  Cette  tradition  sacrée  a  conservé 
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toute  sa  force  |mrii:i  ikhim.   Dans  notre  patrie,  comme  i\  l'étranger,*  le  Pape 
est  pour  nous  le  repr(^st'nt:int  de  J^^suH-Christ  sur  la  terre. 

Alain  envers  Pie  IX  toute  pens(^'e  do  strict  devoir  so  confond  avec 
un  ardent  amour  filial, — noua  l'aimons  j\  cause  des  témoignages  d'af- 
fection (|u'il  a  donn<^'S  i\  ses  enfants  d'Irlande,  et  nous  l'aimons  encore 
plus,  à  eause  des  alllictions  qu'il  éprouve  pour  la  défense  de  la  vérité  et 
do  la  justice. 

Kenouvelant  l'assurance  de  notre  plus  profonde  vénération  pour  notre 
bien  aimé  Pontife,  et  celle  de  notre  entière  obéissance  i\  ses  enseignements, 
et  priant  votre  Excellence  d'agréer  nos  hommages  «t  nos  souhaits  pour  sa 
santé  et  son  bonheur,  nous  avons  l'honneur  de  rester, 

Au  nom  des  Congrégations  de  Saint  Patrice  et  de  Sainte  Anne,  les 
très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs  de  votre  Excellence." 

P.  DowD,  P,  S.  S.  curé  do  St.  Patrice. 
T.  IIOGAN,  p.  s.  s.  curé  de  Ste.  Anne. 

Le  Docteur  Ulbaldi,  secrétaire  de  l'ablégat  a  traduit  cette  adresse  aor 
prélat  avec  un  accent  et  un  sentiment  qui  ont  paru  lui  causer  une  vive 
impression. 

M.  l'abbé  MacGlynn,  curé  de  Saint  Etienne,  à  New  York,  a  répondu 
au  nom  de  Mgr.  Roncetti  que  l'envoyé  du  Saint  Siège  se  sentait  embar- 
rassé pour  remercier  comme  il  conviendrait,  de  l'accueil  chaleureux  dont 
il  était  l'objet  et  des  marques  de  respect  pour  sa  personne  ;  mais  qu'il 
n'éprouvait  aucun  embarras  à  reconnaître  au  nom  du  Saint-Père  le 
dévouement,  la  piété  filiale,  la  généreuse  libéralité  du  peuple  irlandais 
envers  la  papauté. 

Visite  de  Mgr.  Roncetti  a  Villa-Maria. 

Le  jeudi,  8  juillet,  Monsignore  Roncetti,  le  Dr.  Ulbaldo  Ulbaldi  r 
accompagnés  de  plusieurs  prêtres  visitèrent  Villa-Maria.  Ils  furent  ac 
ceuillis,  remarque  la  Minerve^  avec  le  savoir-faire,  la  politesse  et  l'aima- 
ble simplicité  qui  caractérisent  la  belle  Institution  des  filles  de  la  vénéra- 
ble sœur  Bourgeois,  une  des  gloires  de  Montréal,  et  nous  dirions  volontiers 
du  Canada. 

Les  bonnes  Religieuses  conduisirent  les  nobles  représentants  du  Saint- 
Père  par  toute  leur  maison,  à  la  chapelle,  aux  classes,  dans  les  dortoirs, 
au  réfectoire,  à  la  salle  de  récréation.  Une  peinture  représentant  Mgr. 
Bourget,  Evêque  de  Montréal,  et  due  au  pinceau  d'une  des  religieuses 
de  l'établissement,  a  provoqué  les  plus  grands  éloges  de  la  part  du  con- 
naissant visiteur. 

A  la  bibliothèque  étaient  réunies  les  quelques  élèves  qu'une  trop  longue 
distance  prive  de  la  douceur  du  foyer  paternel,  pendant  les  vacances. 
Une  toute  petite  s'approcha  de  l'illustre  délégué  et  le  pria  dans  son  lan- 
gage enfantin,  de  solliciter  la  canonisation  de  la  Mère  Bourgeois,  la  véné- 
rable fondatrice  de  la  congrégation  de  N-D.  Monseigneur  l'écouta  avec- 
le  plus  vif  intérêt  et  promit  de  faire  sa  commission. 
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Melle    Brossard  lut   ensuite  la  magnifique    pièce    de  vers  que    nous 
reproduisons  ici  : 


Monseigneur, 
D(î  mes  joyeuses  sœurs  les  essaims   envolés 
Goûtent  le  doux  repos  sous  vingt  cieux  parse- 
més : 

Leur  bonheur  m'attristait mais  je  suis 

consolée 
Par  la  gloire  qu'à  moi  donne  cette  journée. 
La  gloire  qui,   sur   terre,  en  ce  temps  solen- 
nel, 
Ne  descend  que  du  front  du  Pontife  immor- 
tel ! 
Pie  IX,   voilà  l'honneur  !   Pie  IX,  voilà  la 

gloire  ! 
Pie  IX,   voilà  le  nom  qu'aux  fastes  de  l'his- 
toire, 
Gravent  toutes  les  mains,   biftinent  tous  les 

cœurs. 
Pie  IX,  plus  admiré  que  les  triomphateurs  ! 
Pie  IX,  noble  vieillard  dont  la  tête  chérie 
Sous  les  neiges  des  ans  apparaît  retleurie  ! 
Pie  IX,   sous  le  malheur  ne  succombant  ja- 
mais ! 
Pie  IX,  vengeant  ses  droits  en   versant  ses 

bienfaits  ! 
Pie  IX,  plaçant  au  front  de  la  Vierge  Sacrée 
La  couronne   d'amour  des  anges   vénérée  ! 
Pie   IX,   portant  le  monde   en   ses   divines 

mains  ! 

Pie  IX,  sauvant  la  terre  et  par  mille  chemins. 
Faisant  passer  du  ciel  les  faveurs  précieuses 
Remplissant  l'univers  de  splendeurs  radieu- 
ses ! 
Pie  IX,  roi  dépouillé,  plus  roi  que  ses  tyrans  ! 
Pie  IX,  Père  adoré  de  ses  millions  d'enfants  ! 
Pie  IX,  devant  conduire  à  la  terre  promise 
Le  vrai  peuple  de  Dieu,  la  véritable  Eglise  I 
Pie  IX,  marchant  toujours  vers  l'immortalité 
Le  front  resplendissant  d'Infaillibilité  !  !  ! 

Et  vous,  noble  Prélat  de  l'Eglise  Romaine 
Illustre  Délégué  de  la  cour  Souverame, 
Vous,  chargé  par  Pie  IX,  du  message  éclatant 
D'aller  porter  au  loin  l'honneur  qui  vous  at- 
tend, 
Vous  avez  bien  voulu^sans  craindre  le  voyage. 
De  nos  chers  Canadas  aborder  le  rivage, 


Et  venir  rappeler  à  nos  cœurs,  à  nos  yeux 

La  bonté  de  Pie  IX! Emportez-lui  nos 

vœux  ! 
Pie  IX  connaît  déjà. pour  lui  notre  tendresse 
Dites-lui  que  l'amour  va  s'augmentant  sans 

cesse  ; 
Dites-lui  qu'en  pensant  à  ses  grandes   dou- 
leurs, 
Nos  yeux  ont  bien  souvent  versé  de  tristes 

pleurs. 
Pour  le  sauver  le  sang  jaillirait  de  nos  veines. 
Tel  est   le  dévoument    dont  nos  âmes  sont 

pleines  ! 
Cet  élan.  Monseigneur,  n'en  soyez  pas  surpris. 
N'est  point  l'état  changeant  de  mobiles  es- 
prits. 
Nous  buvons  au  courant  de  ces  nobles  pensées 
Dans  cette  maison  sainte  où  l'on  nous  a  pla- 
cées ! 
Nos  Maîtresses,  enfants  de  la  Mère  Bourgeois, 
Pour  exalter  Pie  IX  n'ont  qu'une  seule  voix — 
Et  leurs  soins  assidus  font  toujours  qu'en 

notre  âme 
Pour  l'Eglise  et  Pie  IX  ce  saint  amour  s'en- 
flamme. 
Fasse  le  ciel  qu'un  jour,  de  ses  bénites  mains, 
Le  grand  Pontife  élève  à  la  gloire  des  saints 
De  nos  aimantes  sœurs,  la  vénérable  Mère, 
Marguerite  Bourgeois  que  Montréal  révère  ! 
Puissent  nos  vœux  hâter  ce  moment  de  bon- 
heur 
Et  payer  le  tribut  que  lui  doit  notre  cœur  ! 
Ces  accents,  Monseigneur,  ne  sauraient  vous 

déplaire  : 
Un  enfant  ose  tout  quand  il  parle  à  son  Père, 
Ce  Père,  près  de  nous,  vous  le  représentez  ; 
Pour  Lui,  pardonnez-nous  et  pour  Lui  bénis- 
sez ! 
Bénissez  les  enfants,  bénissez  les  maîtresses, 
Qui  nous  donnent  ici  leurs  soins  et  leurs  ten- 
dresses, 
Bénissez  le  présent,  l'avenir,  notre  vie  ; 
Bénissez  Montréal  ;  bénissez  la  Patrie  ; 
Et  que,  bénis  par  vous,  nous  soyons  en  ce  lieu, 
Tous  enfants  de  Pie  IX,  de  l'Eglise  et  de  Dieu! 


Comme  les  bonnes  Religieuses  se  sont  plu  à  publier  l'auteur,  nous 
sommes  heureux  Çohserve  la  Minerve ^  d  laquelle  nous  avons  emprunté 
presque  tout  cet  article)  de  le  pouvoir  faire  aussi.  Cette  poésie  qui 
ddcèle  à  la  fois  le  cœur  du  v^^ritable  apôtre,  Tâme  des  fils  d(3voués  de 
l'Eglise,  et  le  gdnie  du  poète  religieux,  est  due  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé 
Martineau,  prêtre  du  Séminaire  de  !St.  Sulpice. 

Melle  Brossard  a  parfaitement  rendu  les  sentiments  de  l'auteur  ;  l'émo- 
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tioii  (l\i  prolat  romain,  ot  coIUmIc  toutes  les  personnes  présontOB  on  sont  un 
t(^moi"-ii:i;:e  îles  plus  iluttcurs. 

Après  avoir  exprime  do  nouveau  sa  satisfaction,  et  avoir  hôu'i  les  bonnes 
rolil^icuses  et  leurs  <51èves,  tant  présentes  (pi'ahsentes,  Monsit^nore 
Konoctti  se  retira,  promettant  de  redire  fidiMemont  ;\  Pie  IX  l'amour 
filial  (jue  lui  gardent  tous  les  cœurs  i\  Villa-Maria  î 

Ajoutons,  pour  tout  commentaire,  que  Mgr.  lloncetti,  le  Dr.  Ulbaldo 
Ulbaldi,  et  leur  suite,  en  exprimant  la  plus  grande  admiration  sur  le  site 
avantageux  et  unique  de  cette  établissement,  aïKpiel  se  joignent  le 
confort  et  Tagr^able  le  plus  complet,  n'ont  l'ait,  dis-je,  ([ue  confirmer 
Topinion  de  tant  d'autres  illustres  voyageurs  et  de  tant  de  parents  beureux 
de  pouvoir  y  placer  leurs  enfants. 

Nous  serions  beureux  de  suivre  les  Ddl6gu6s  Romains  daus  toutes  leurs 
visites  et  leurs  excursions,  de  recueillir  ici  toutes  les  adresses  qu'on 
^cur  a  faites,  les  belles  paroles  prononcées  par  Mgr.  lloncetti  en  faveur  de 
nos  diverses  Institutions  et  de  tout  le  Canada,  mais  l'espace  nous  manque. 
N'y  aurait-il  pas  là  de  quoi  inspirer  une  plume  bien  exerc^iC,  et  un  cœur 
vraiment  canadien  pour  doter  notre  litt<irature  de  quelques  belles  pages  î 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  les  vœux  de  tous  les  cœurs 
catholiques,  du  reste  si  bien  exprimés  par  tous  nos  joumiaux^  ont  été  exau- 
cés. Oui,  la  traversée  des  illustres  Délégués  du  Saint-Père,  a  été  heureu- 
se, et  en  revoyant  le  beau  ciel  d'Italie,  ils  n'auront  pas  oublié  de  redire  à 
Pie  IX  que  par  delà  les  mers,  vit  un  petit  peuple  qui  lui  porte  un  profond 
amour  et  un  dévouement  à  tout  épreuve,  et  que  ses  enfants  du  pays  de 
Jacques-Cartier  ne  cessent  de  faire  des  vœux  ardents  pour  le  triomphe  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  la  prolongation  de  ses  longues  années. 
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PRIMES  OFFERTES  AUX  ABONNES 


Dl 


L'ECHO, 

POUR  LANNÉE    1873, 


SECOND     VOLUME 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES, 


ET 


VIE   DE   ST.   GEORGES. 


Tout  abonné  qui,  à  dater  du  1er  Janvier  1873.  jusqu'au  1er  Septembre, 
aura  pajé  l'abonne  ment  pour  l'année  3  873,  ainsi  que  tout  ancrage,  s'il 
y  en  a,  recevra /ray^co  les  deux  brochures  ci-dessus  mentionnées. 

Kous  prions  nos  abonnés  de  ircCter  de  ces  ipjwis  et  de  nous  faire 
parvenir  au  plus  tôt  le  montant  de  leur  compte. 


